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M#  de  Reaumur  reçut  d'Angleterre  un  petit  barreau  d'acîcr 
d'environ  3  pouces  ^  de  long  fur  2  ou  3  lignes  en  quarré  ; 
ce  barreau  pefoit  3  gros  &  3  6  grains,  &  enievoit  3  onces 
12  grains  :  il  a  voit  été,  dit -on,  aimanté  par  un  Médecin 
'Anglois,  qui  avoît  fait  de  très-belles  découvertes  fur  Taîmant^ 
&  il  n'avoit  été  touché  fur  aucune  pierre.  Ce  furent-là  les 
Iculs  édaîrciflèmens  qu'il  fut  poflible  d'avoir  fur  ce  fujet. 

Quelques  jours  après  M.  de  BufFon  reçut  un  pareil  barreau 
d*un  Anglois  de  fa  connoiffànce ,  celui-ci  pefoit  4  gros  54. 
grains ,  &  fbûienoît  3  onces  4  gros  j. 
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du  Hamel ,  il  (è  rappelia  à  Tinflant  des  expériences  qu'il  avoit 
faites  avec  M,  Lemaire  fils ,  Ingénieur  pour  les  inftrumens 
de  Mathématique ,  connu  par  fon  intelligence  dans  cette 
partie  de  fon  art  ;  &  ces  expériences  bien  examinées  l'eurent 
bien-tôt  mis  à  portée  de  faire  des  barreaux  pareils  à  ceux  de 
i' Anglois,  &  de  rendre  public  ce  procédé  dont  il  afFeéloît 
de  vouloir  faire  un  my ftère ,  ou  du  moins  un  autre  aufli  bon 
&  qui  menoit  au  même  but.  Nous  allons  rendre  compte 
de  ces  expériences,  ou  plutôt  eflàyer  d'en  j^réfenter  i'elprit 
&  le  réfultat. 

Une  lame  d  acier  de  12  pouces  de  long  étant  aimantée 
i  l'ordinaire'  avec  un  bon  aimant ,  foit  naturel ,  fbit  artifi- 
ciel,  eft  capable  d'enlever  un  morceau  de  fer  d'une  certaine 
pefânteur  ;  celle  dont  M.  du  Hamel  s^étoît  fervi  dans  fes 
expériences ,  enievoit  en  cet  état  4  onces  2  gros*  Mais  fi 
au  lieu  d  aimanter  cette  lame  feule  &  immédiatement  avec 
k  pierre  d'aimant ,  on  l'attache  avec  du  fil  de  laiton  ou  de 
ia  ficelle ,  fur  1  extrémité  d'une  autre  lame  beaucoup  plus 
iohgue ,  &  qu'on  les  aimante  en  cette  fituation ,  alors  la 
petite  lame  acquerrera  un  bien  plus  grand  degré  de  force  : 
dans  une  des  expériences  dont  nous  parlons ,  au  lieu  de 
4  onces  2  gros  qu'elle  avoit  fbûtenu  étant  aimantée  à  l'or^ 
dinaire ,  elle  enleva  7  onces  i  gros.  Non  feulement  une 
jbme  d'acier  fe  charge  de  beaucoup  plus  de  vertu  magnétlqjOQ 
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n  on  Taimante  attachée  à  rextrémité  d'une  autre  lamé  plus 
longue»  mais  fi  on  attache  la  petite  lame  aimantée  à  iordi^ 
naire  fur  i  extrémité  de  la  grande  aimantée  de  la  même  façon  ^ 
ÛL  force  fè  trouvera  augmentée  d  environ  un  tiers ,  unique* 
ment  parce  qu  elle  fera  jointe  à  la  grande. 

U  kroit  aûez  naturel  de  penfèr  que  i  augmentation  de  h 
force  de  la  petite  lame  fè  feroit  aux  dépens  de  celle  de  k 
grande ,  cependant  û  on  examine ,  après  la  feparation  des 
deux  lames,  quelle  efl  la  force  de  cette  dernière,  on  voit  qu'il 
s'en  faut  beaucoup  qu'elle  n'en  ait  autant  perdu  que  l'autre 
en  a  gagné. 

On  voit  par  ces  expériences  que  pour  faire  acquérir  à  Un 
morceau  d'acier  une  force  de  beaucoup  fupérieure  à  celle 
qu'il  acquerreroit  en  l'aimantant  à  l'ordinaire,  il  ne  faut  que 
le  joindre  à  un  autre  beaucoup  plus  long,  en  le  laifTant  dé« 
border  d'environ  un  pouce. 

La  nature  de  l'acier  entre  pour  beaucoup  dans  tout  ceci: 
il  y  en  a  qui  le  charge  bien  plus  de  vertu  magnétique  que 
d'autre  ne  feroit,  mais  une  circonflanceeflentielle,  c'efl  qu'il 
(bit  trempé,  fans  cela  on  ne  peut  lui  faire  prendre  à  beaucoup^ 
près  toute  la  force  dont  il  eft  fùfceptible. 

Plus  le  contad  fera  exaél  entre  la  grande  lame  &  le  petit 
morceau  d'acier  qu'on  lui  ajoute ,  plus  il  s'aimantera  puif^ 
£unment  :  les  points  du  contaél  multipliez  favorifent  les 
écoulemens  de  la  matière  magnétique  de  la  grande  lame  au 
morceau  d'acier,  il  eft  alors  dans  le  même  cas  que  s'il  étoit 
d'une  même^pièce  avec  la  grande  lame,  &  qu'on  l'en  féparât 
après  1  avoir  aimanté. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fuit  que  fi  on  coupoit 
en  deux  un  aimant  artificiel  qui  e(l,  comme  on  fçait ,  un 
Êufceau  de  lames  d'acier  aimantées ,  le  petit  bout  devroit  fbû« 
tenir  un  bien  plus  grand  poids  que  l'autre,  &  c'efl  aufC  ce 
qui  eft  arrivé. 

U  n  eft  pas  à  préfënt  difficile  de  deviner  comnient  M.  du 
Hamel  eft  parvenu  à  aimanter  des  petits  barreaux  d'acier 
ibmblables  à  ceux  qui  étoient  vei\us  d'Angleterre,  il  n'y  si 
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point  employé  d'autre  préparation  que  de  les  aimanter  au  bout 
d  une  lame  de  fabre  d  en viron  z  pieds  8  pouces  de  long ,  à  l'ex- 
trémité de  laquelle  on  iés  attachoit  avec  du  laiton  ou  de  la 
ficelle  :  a  eft  mêmeperfuadé  qu'il  feroit  pofTible,  en  y  appor- 
tant plus  de  foin,  de  leur  faire  prendre  une  plus  grande 
force  magnétique  que  n'en  ont  ceux  du  Médecin  Angiois* 
Mais  un  ufàge  plus  enëntiei  des  expériences  de  M.  du 
Hamel,  c'eft  de  conftruirc  <1  exccliens  aimans  artificiels.  De- 
puis la  Icélure  de  ce  Mémoire ,  M.  Lemaire  en  a  fait  voir  à 
î' Académie  un  conftruit  fur  ces  principes;  il  avoit  6  pouces 
de  longueur ,  i  8  lignes  de  hauteur  &  5  lignes  d'épaiiïëur  ; 
il  étoit  compofé  de  3  6  lames  qui  pefoient  enfèmble  6  livres, 
&  cet  aimant  portolt  4^  livres,  force  étonnante  pour  iba 
petit  volume* 


SUR  LES  CAUSES  DE  L ELECTRICITE. 

V.  les  M»  T  'Electricité  offre  depuis  un  temps  aux  Phy ficien^ 
*•  *^7*  X-Jdes  phénomènes  fi  admirables.,  qu'il  eft  prefque  Jm- 
"  poffible  de  fe  refufer  au  defcr  de  connoître  les  caufes  de  ces 
effets  fi  merveilleux;  mais  en  même  temps  la  difficulté  de 
concilier  tant  de  faits  qui  paroiiïënt  fi  éloignez  de  tenir  à 
une  caufe  commune,  avoit  toujours  empêché  les*  uns  de 
tenter  cette  explication ,  &  les  autres  d'y  réuffir.  M;  l'Abbé 
Noliet  à  qui  les  expériences  &  les  découvertes  qu'il  ^  faites 
fur  cette  matière  l'ont  rendue  comme  propre,  s'eft  déterminé 
à  fàtisfaire  en  ce  point  l'impatience  du  public,  par  un  fyftème 
auquel  il  n'a  voulu  donner  que  le  modefte  nom  de  Conjec^ 
turcs  fur  les  caufes  de  VEkâriàté^  Ces  conjeélures  néanmoins 
ont  fuffi  pour  expliquer  non  feulement  les  fiiits  fur  lefqueis 
elles  font  fondées ,  mais  encore  tous  ceux  qui  font  venus 
jufqu'à  préfènt  à  fà  connoiflànce. 

Nous  allons  tâcher  d'en  donner  une  légère  idée,  mais  en 
exhortant  le  ledeûr  à  recourir  au  Mémoire  même  de  M* 
i'Abbé  Noliet^  dans  lequel  il  trouvera  les  pâncipes  fuç 


D   E    s      s   C   I   E   N   C   E   s.  5 

kiqiids  il  fonde  Ton  opinion,  établis  par  une  infinité' d'ex* 
périences  curieufès  &  de  raifbnnemens  phyfiques ,  que  ies 
bornes  de  cette  Hiftoîre  nous  obligent  à  fopprîmer. 

Les  principaux- phénomènes  de  i'éiedricité  font  1  attrac- 
tion ,  la  répulfion  des  corps  légers  qu  on  préfente  au  corps 
devenu  éledrîque ,  une  impreffion  aflez  femblable  à  des 
toiles  d'araignées  flottantes  en  l'air,  qu'on  reflènt  lorfquon 
approche  le  dos  de  ia  main  ou  le  vi/age  à  une  certaine  di(^ 
tance  du  cor|>s  éleélrile,  &  qui  peut  dégénérer  en  une  pi- 
qûre quelqtiefors  capable  de  percer  la  peau  ou  de  tuer  même 
ies  animaux  qu'on  y  expofe,  fi  le  corps  eft  très-éleélrique 
&  qu'on  en  approche  d  ailèz  près ,  dans  de  certaines  cir- 
confiances,  un  pétillement  aflèz  lèmblable  au  bi-uit  que  fait 
}e  k\  qu'on  Êiit  décrépitef  fur  le  feu,  &  qui  fë  fait  entendre 
lorfqu  on  approche  d'un  corps  fi^rtement  éleélrique  un  autre 
qui  ne  i'eft  point,  une  odeur  d'ail:  ou  de  pho/phôre  qui  fè 
fait  iêntir  autour  du  corps  éleftrique  tant  que  dure  l'élec- 
tricité, des  rayons  en  forme  d'aigrettes  lumîneufès  qtie  darde 
par  quelques  endroits  le  corps  devenu  éleélrique ,  &  qui  fe 
réuniiïënt  en  un  fêul  trait  de  lumière  très -vive  forfqu'oit 
leur  oppofê  un  autre  corps,  fur-tout  s'il  efl  animé  ou  mé« 
tailique ,  enfin  Frnflammation  dts  vapeurs  &  des  liqueurs 
inflammables  qu'on  approche  de  ces  émanations  lumineufes»* 

Tels  font  les  phénomènes  généraux  que  leleélricité  a 
offerts  jufqu'à  préfent  aux  yeux  des  Phyiiciens ,  nous  difôns 
les  phénomènes  généraux,  parce  que  de  la  combinai  (on  de 
ceux-ci  il  en  mît  une  infinité  d'autres  (ubahernes ,  &  c'eft 
même  un  afiez  grand  travail  &  le  fruit  de  bien  des  recher- 
ches r  que  d'avoir  fçu  les  démêler  dans- les  ef&ts  compolea 
qui  en  réfûltent. 

H  y  a  donc  une  matière  qu'on  peut  voir,  toucher,  enten*- 
dre,  îcTUW,  qui  accompagne  toujours  l'éleélricité,  &  qu'on 
en  peut  avec  vrai-lèmblance  regarder  comme  la  caufe  ;  mais 
quelle  efl  cette  nîiatière!  comment  ed-eile  mrfè  en  aélion^ 
k  comment  opère -t- elle  les  ef&ts  dont  nous  venons  de 
paileci 
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H  etl  donc  queftion  de  voir  premièrement ,  sï\  n  y  a  point 
dans  la  Nature  un  fluide  reconnu  par  les  Phyficiens ,  qui , 
comme  !a  matière  éiedrique»  puiflë  éclairer,  brûler,  éclater 
avec  bruît  dans  quelque  cîrconftance,  qui  foit  en  même 
temps  palpable  &  odorant  au  moins  par  les  fubdances  aux* 
quelles  il  s'aflbciei  car  s'il  s'en  trouve  un  qui  ait  ces  qualités  » 
la  Phyfique  dpnt  les  explications  ie  font  toujours  à  moins 
de  frais  qu'il  eft  polTible,  doit  l'admettre  pour  cauiè  du  phé- 
nomène en  queîlion. 

Or  avec  la  moindre  attention  on  leconnoîtra  ailement 
toutes  ces  propriétés  pour  celle  du  feu  proprement  dit,  comme 
la  matière  é^eélrique  il  eft  préfent  par- tout,  &  pénètre  les 
corps  les  plus  durs  &  les  moins  poreux  ;  comme  elle  il  s'ex- 
cite par  le  frottement  &  la  collifîon  des  corps  durs;  comme 
elle  il  réfide  tranquillement  dans  une  grande  quantité  de 
corps ,  jufqu'à  ce  qu  on  excite  fon  aélion  ;  comme  elle  il  corn* 
xnunique  par  approximation  cette  aélion  à  d'autres  corps  » 
comme  elle  il  1  étend  plus  ailement  jdans  les  métaux  que 
dans  les  autres  corps  ;  enfin  les  propriétés  de  ces  deux  ma- 
tières le  trouvent  par -tout  ou  prefque  par- tout  être  les 
mêmes. 

On  peut  ajouter  à  ce  qUe  nous  venons  de  dire,  que  la 
matière  du  feu  faifànt  fonélion  de  lumière,  pénètre  les  corps 
diaphanes  les  plus  déniés  bien  plus  librement  que  l'air,  &: 
que  de  même  la  matière  éleélrique  paroît  le  mouvoir  bien 
plus  facilement  dans  les  corps  lolides  qu'on  lui  prélènte, 
que  dans  l'air,  &  qu  die  les  fuit  toujours  le  plus  long-temps 
qu'il  eft  poiCbie;  le  feu  proprement  dit  échappe  à  nos  iens, 
mais  mêlé  avec  de  certaines  matières  capables  de  le  retenir, 
il  devient  ce  qu'on  appelle  matière  inflammable  oa  phloffjHque, 
ia  matière  éleélrique  emprunte  auffi  une  enveloppe  étran- 
gère, &  dans  cet  état  elle  paroît  comme  le  feu  fous  la  forme 
de  flamme,  elle  brûle,  elle  éclate,  &  devient  capable,  comme 
iui,  de  porter  des  coups  terribles. 
\  Il  ne  refte  plus  qu'à  fçayoir  comment  cette  matière  eft 
déterminée  à  produire  les  effets  que  nous  of&e  l'éleélrîcitéj 
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&  voici  comment  M.  TAbbé  NoUct  penfe  que  le  tout  fe 
paflè. 

Lorfque  par  le  frottement  on  parvient  à  rendre  un  corps 
éledrique,  une  partie  de  la  matière  du  feu  qu'il  contenoit, 
eft  chaflée  de  ks  pores ,  &  en  même  temps  remplacée  par 
ie  même  fluide  qui,  lêlon  prefque  tous  les  Phyficiens,  eft 
préfent  par-tout  dans  cet  univers  :  il  fe  forme  donc  autour 
du  corps  éleélrique  deux  courans  de  matière  »  l'un  qui  fort 
&  l'autre  qui  rentre,  &  c'eft  ce  que  M.  l'Abbé  NoUct  dif- 
lingue  par  les  noms  de  mdLtitxc  effiueriïe  &  affïueute;  il  doit 
donc  arriver  que  quelques  corps  ibient  entraînez  vers  ie 
corps  éleélrique  comme  s'ils  en  étoient  attirez,  &  d'autres 
comme  s'ils  en  étoient  repouflez ,  &  cela  fuivant  la  direc- 
tion des  courans  de  matière  dans  lefquels  ils  iê  trouveront» 
S'^ue  fouvent  une  partie  d'un  brin  de  £11 ,  d'une  feuille  d'or 
>it  attirée  &  l'autre  repoulfée ,  &  c  eft  aufli  ce  que  l'oa 
obfèrve. 

Ces  deux  courans  même  ne  /ont  pas  une  pure  /uppoCtion, 
on  peut  juger  de  leur  direélion  par  celle  qu'on  voit  prendre  à 
de  petits  corps,  à  de  la  pouflière  dont  on  a^revêtu  une  barre 
de  fer  qu'on  rend  enfuite  éleélrique;  on  voit  dans  l'inftant 
une  partie  de  cette  pouflière  s'envoler  rapidement,  pendant 
que  dans  d  autres  endroits  de  la  barre  die  y  demeure  collée 
avec  opiniâtreté  ;  on  remarque  même  que  ces  derniers  points 
ibnt  en  plus  grand  nombre  fur  la  barre  que  \^  premiers. 

Mais  comment  dans  cette  hypothèiè  un  même  corps 
peut- il  être  fùccefTivement  attira  &  repouifé  par  le  corp^ 
éleârique!  voici  rexplicatioatrès-fmiple  qu'en  donne  M.. 
i'Abbé  Nollet^ 

Loriqu'^un  très-peth  corps  eft  mis  dans  fe  voiiînage  db 
corps  éleArîque»  U  ne  peut  guère  masquer  d'être  entraîné 
par  quelqu'un  àts  rayons  de  la  matière  affluente,  qui  coule 
vers  le  corps  par  les  intervalles  que  laiilènt  entr'eux  les 
nyons  de  matière  effueme  qui  font  en  beaucoup  plusr  petit 
nombre ,  mais  auiTi-tôt  qu'il  s^eft  approché  du  corps  élec-^ 
trique»  il  reçoit  lui^-inême  cette  verta^,  ai  k  trcave  gfuiai 
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de  rayons  de  matière  cfflucnte  &  affluente ,  aînfi  quoique  /a 
grofleur  refte  la  même  pour  les  yeux,  elle  ert  confidérable- 
ment  augmentée,  il  devient  une  efpèce  de  houpe  affez  feni- 
blable  à  ces  graines  à  aigrettes  qu'on  voit  voltiger  dans  i  air  ; 
dans  cet  état  îi  ne  peut  plus  pafler  par  les  intervalles  que 
kîflènt  entreux  les  rayons  effluens ,  &  il  eft  entraîné  par 
eux  &  rejeté  loin  du  corps ,  jufqu  a  ce  que  le  temps  ou 
Fattouchement  d'un  corps  non  éleélrîque  lui  aient  enlevé  [on 
éleélricîté. 

Si  on  préfènte  au  corps  éleélrîque  un  autre  corps  qui  ne 
ie  fbit  pas ,  on  voit  forlir  de  ce  dernier  une  quantité  de 
rayons  qui  fe  portent  au  corps  éledrique,  &  qui  ont.la  cou- 
leur d'un  feu  violet  ;  ces  rayons  font  la  matière  même  du 
feu,  feul  mobile  de  1  eleélricité ,  mais  revêtue  de  la  matière 
inflammable  qu'elle  a  pu  trouver  dans  les  corps  où  elle  a 
paflc,  la  collifion  des  rayons  qui  fo  portent  les  uns  du  corps 
éleélrique  à  celui  qui  ne  l'eft  pas,  &  les  autres  de  ce  dernier 
au  corps  éleélrique ,  excite  fon  aélion  &  la  force  à  difliper 
fous  la  forme  de  flamme  ou  de  lumière,  ces  enveloppes 
qu'elle  avoit  emportées. 

La  même  caufè  produit  ces  aigrettes  lumineufès  qu'on 
voit  fortir  des  angles  &  des  extrémités  des  corps  qui  fe 
trouvent  dans  le  voifinage  du  corps  éleélrifé ,  fur-tout  s'ils 
ibnt  animez  ou  métalliques,  la  matière  éleélrique  qui  fe 
meut  dans  tous  ces  corps  avec  plus  de  £icilité  que  dans  l'air^ 
s'élance  par  leurs  extrémités  après  avoir  coulé  dans  leur  in- 
térieur le  plus  loin  qu'il  a  été  pofllble» 
'  Mais  fi  on  préfente  à  ces  aigrettes  le  doigt  ou  un  mor-i 
eeau  de  métal,  alors  les  rayons  de  l'aigrette  tendront  à  en-* 
filer  cette  nouvelle  route,  ils  fe  refferreront  ;  &  parce  que 
dans  cet  état  de  parallélifme  ils  ne  laiflènt  plus  de  paflàgè 
à  ceux  de  la  matière  affluente  qui  fortent  du  doigt  ou  du 
morceau  de  métal,  il  fè  fait-là  une  violente  collifion,  &  une 
inflammation  capable  d'allumer  l'efprit  de  vin  ou  d'autres 
liqueurs  inflammables  ;  &  ce  reflux  de  matière  qui  fe  fait 
dans. l'intérieur  du  doigt,  efl  fuivl  d'une  douleur  plus  ou 

moins 
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moins  vive,  (èlon  que  I  elédricîié  éioit  plus  ou  moins  forte 
&  d'un  pétillement  très-fènfible;  on  a  pu  même  rendre 
cette  commotion  aflëz  grande  pour  tuer  des  animaux ,  8c 
exciter  dans  tout  le  corps  humain  une  douleur  très-confi- 
dérable,  &,  ce  qui  clï  bien  remarquable,  ctÛ  que  les  ani- 
maux tuez  par  ce  moyen  ayant  étédiflëquez,  on  leur  a  trouvé 
les  mêmes  fymptomes  qu*à  ceux  qui  avoient  été  frappez  da 
la  foudre*. 

La  communication  de  1  eleélricité  par  des  cordes ,  des 
chaînes,  des  perfonnes  qui  fe  tiennent  par  la  main,  à  des 
diltances  très-confidérables,  n'aura  plus  rien  qui  étonne  ^ 
quand  on  fe  repréfêntera  lextrême  mobilité  de  la  matière 
qui  la  caufe,  &  qu'elle  fe  meut  dans  les  corps  folides  bien 
plus  facilement  que  dans  l'air,  de  fone  qu'ayant  une  fois 
enfilé  cette  route ,  elle  la  doit  fuivre  le  plus  long- temps  qu'il, 
eft  polTible. 

Il  eft  pourtant  vrai  qu'il  y  a  des  corps  fblides  moins  péné- 
tîables  que  l'air  à  la  matière  éleélrique ,  ce  font  les  corps 
réfineux  (  pôuryû  cependant  qu'on  ne  les  ait  ni  frottez  nî 
chauffez)  ceux-ci  opèrent  précifement  le  contraire  d'un  corps 
métallique  ou  animé;  lorfqu'on  les  prélente  aux  aigrettes,  au 
lieu  d'en  rendre  les  rayons  parallèles,  ils  les  rendent  au  con« 
traire  plus  divergens ,  &  cette  propriété  les  rend  propres  à 
fervîr  de  fùpports  aux  corps  qu'on  veut  éleélrifer  par  com- 
munication,.  (ans  cela  la  mefure  d'éleélricité  qu'on  leur  com?« 
muniqueroit,  fè  partageroit  bien-tôt  aux  corps  environnans, 
&  il  ne  leur  en  refleroit  aucune  quantité  fenfible. 

li  y  a  plus ,  ces  mêmes  corps  réfjneux  rendus  éieétriques 
par  le  frottement ,  ne  le  font  jamais  autant  que  le  verre ,  une 
parcelle  de  feuille  d'or  éleélrifee  par  le  verre,  ne  fera  jamais 
repouffée  par  eux,  &  c'étoit  ce  qui  avoit  engagé  feu  M.  du 
Fay  à  admettre  deux  efpèces  d'éieélricités ,  une  pour  te 
verre t  qu'il  nommoit  vitrée,  une  autre  pour  ces  corps,  qu'il 
nommoit  réfineufe^  mais  des  expériences  faites  depuis  ont 
montré  que  cette  fûppofition  n'étoit  pas  néceffaire,  la  parcelle 
de  feuilie  que  le  verre  a  éleélrifée,  n'eft  point  repouflée  pa$ 
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ie  bâton  de  (bufre  ou  de  cire  d'Efpagne,  mais  ce  neft  ûnî^ 
Iquement  que  parte  que  lele<5lriciié  de  ces  dernières  matières 
iïtû  pas  uflëz  forte ,  leurs  rayons  efiuens  iaifletu  allez  d  efpace 
€*îtr  eux  pour  ce  petit  corps ,  méiue  hérilié  de  fes  rayons  élec- 
triques, &  ceux-ci  pénètrent  ai(cment  la  cire  d'Efpagne  ou  le 
ifoufre  lorfqu*ils  ont  éié  rendus  électriques  par  le  frottement^ 
5&  ^'y  jettent  par  conftquent  av^c  une  vîtdîc  bien  (ùpérieuré 
à  celle  des  rayons  effluens  qui  s'y  pourroient  oppofer. 
^  Telles  foni  les  confequenres  générales  qu'on:  peut  tirer 
ide  rhypothèfe  de  M.  TAbbé  Noilet,  on  y  reconnoîtra  fans 
|)eine  les  faits  les  plus  connus  &  les  mieux  cortflatez  qui  lui 
k>nt  (ervr  de  fondemens;  mais  en  entrant  dans  un  plus  grand 
idétail,  on  aura  le  pli^iftrde  voir  avec  quelle  facilité  on  peut 
•rendre  raifon  par  ce  nK)yen  Ats  expériences  les  plus  fingiir 
lières  qui  aient  été  faites  fur  cen^  curieu/è  matière  :  rhjrpo 
thèfe  iemble  les  avoir  prefquc  toutes  devinées* 

'SUR  LA  DILATATION  DES  MS^TAUX. 

T.  l€s  M.  iT  A  queftîon  de  la  figure  de  la  Ter«  étoit  trop  înté- 
ï^  ^3^«  -gLj  refîànie,  pour  que  ceux  des  Académiciens  qui  avoient 
*été  envoyez  au  Pérou  pour  y  faire  les  ob/er valions  néce^ 
*£iires  pour  la  décider,  ne  prévinrent  pas  jufqu'aux  nK>Uidrés 
ifojets  de  doute  qui  auroknt  pu  jeter  de  Inicertitude  fur  ieuns 
^déterminations. 

Quoique  la  ville  de  Quito  jouilTè  de  la  température  la 
•plus  douce  &  la  plus  égale,  le  thermomètre  y  marquant  ordi- 
nairement I  3  ou  1 4  degrés  au  deflus  de  la  congélation;» 
^cependant  les  mefures  qu on  avoit  apportées  d^Ëurope,  &  qqi 
>mvoient  eu  â  loûtenir  les  chaleurs  de  la  zone  torride ,  tant 
^r  mer  que  dans  les  plaines,  pou  voient  avoir  été  aUér^ées: 
Wlatlieurs  \es  opérations  dtflint^es  à  la  me(ure  des  ba(ês  k 
^voient  faire  dans  les  vallées  fituées  à  2  ou  300  toi  (es  au 
'-^eflbus  de  Quito,  &  où  la  chaleur  eft  confidérable.  Il  étoit 
^tfsac  néceûairede/aâurer  delà  <liluiauouâL  de  la  conuaclioo 
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^e  Ie5  métaux  peuvent  fbufFrir  dans  ce  climat  par  le  chaud^ 
&  par  le  froid< 

,  G  eft  dans  cette  vue  que  M.  Bouguer  crut  devoir  emfioyes^ 
une  partie  du  temps  de  Ton  fëjour  en  Amérique  »  à  examines 
l'effet  de  la  chaleur  &  du  froid  fur  les  métaux.  ; 

La  principale  difficulté  confifloit  à  s'affurer  d'un  degré 
de  chaleur  confiant ,  qui  fût  comme  un  terme  duquel  ow 
pût  partir,  heureufèment  on  avoit  porté  des  thermomètres, 
de  M.  de  Reaumur,  fur  lefquels  le  point  auquel  l'eau  corn*'* 
mence  à  k  geler»  efl  marqué  ;  M.  Bouguer  trouva  que  cet^ 
inflrument  étant  plongé  dans  la  neige,  dont  les  montagnes 
voifmes  font  toujours  couvertes,  baifle  précifément  au  terme 
de  la  congélation ,  ce  qui  lui  donna  la  preuve  la  plus  décifiVQk 
de  fbn  exaélitude.  .  « 

^  Un  fecond  terme  aufli  certain  que  celui  de  leau  qui  corn-- 
mence  à  fe  glacer,  étoit  celui  de  l'eau  bouillante  ;  on  fçait^ 
que  pourvu  que  le  poids  de  l'atmofphère  fbît  le  même,  ce 
degré  de  chaleur  efl  confiant,  &  on  pou  voit  aifëment  s  affuret 
du  poids  de  l'air  par  le  baromètre. 
*  Comme  les  différences  qu'il  s  agifïbit  de  mefîirer  étoient. 
extrêmement  petites ,  M.  Bouguer  penfà  à  les  rendre  plus^ 
iênfibles  par  le  moyen  d'un  inflrument  qu'il  fît  conflruire^ 
&  dans  lequel  une  règle  de  métal  qu'il  expofbit  fuccefllve* 
ftient  à  toutes  les  températures ,  depuis  le  froid  de  la  neige 
jufqu  au  degré  de  feu  fuffifânt  pour  la  faire  rougir,  pouflbit 
une  aikiade  mobile  à  une  diflance  de  fon  centre  de  mou^ 
vement ,  qui  n'étoit  que  la  3  6«  partie  de  la  longueur  de 
i  alidadei  ce  qui  multiplioit  ou  faifoit  paroître  plus  grandes  . 
les  extenfions  dans  la  raifbn  de  i  à  3  6. 

Muni  de  cet  inflrument ,  M.  Bouguer  fit  en  plufieurs  en^ 
droits  àes  expériences  dont  le  réfultat  fut  à  peu  près  le 
même;  mais  pour  qu'il  eût  pu  être  aflurc  d'avoir  par  ce 
tnoyen  iextenfion  des  règles  de  diâférens  métaux ,  relative 
à  la  température  de  chaque  endroit ,  il  auroit  fallu  que  dans 
les  endroits  où  cette  température  étoit  plus  douce,  où  la  chtr 
ieuritoit  moins  grande  »  le  métal  put  auffi  eu  un  alongemsnl; 
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plus  grand ,  puifqu  il  étoit  dans  une  fituation  où  la  chaleur 
de  Taîr  Tavoît  moins  aiongé  :  cependant  les  expériences  faîtes 
en  difFérens  endroits  où  la  chaleur  étoit  différente  de  ^  ou 
1  o  degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  ne  iaifsèrent 
apercevoir  aucune  différence  dans  i  extenfion  des  règles. 

Au  défaut  de  cette  connoîflance,  M.  Bouguer  penfâ  à 
s'affurer  de  celle  de  i  extenfion  des  différens  métaux  dans  les 
termes  coiinus  dont  nous  avons  parlé,  de  la  glace  &  de  l'eau 
bouillante,  &  par  un  grand  nombre  d'expériences  il  trouva 
qu'en  fuppoftnt  la  longueur  de  la  règle  de  métal  de  3  600 
parties,  lextenfion  de  1  or  efl  24,  celle  de  l'argent  3  1 ,  celle 
du  fer  1  8,  &  celle  du  plomb  3  6  ;  il  examina  auffi  une  règle 
de  verre ,  &  trouva  que  fon  extenfion  étoit  à  celle  d  une 
pareille  règle  d'argent ,  comme  4  efl  à  11. 

Il  étoit  bien  naturel  que  M.  Bouguer  voulut  éprouver 
quel  feroît  l'effet  de  la  chaleur  du  Soleil  de  la  zone  torride 
fur  les  métaux,  &  ies  expériences  qu'il  fît  lui  apprirent  un 
fait  qu'apparemment  il  n'auroît  pas  deviné,  c'efl  que  la  cha- 
leur du  Soleil  à  laquelle  nous  pouvons  nous  expofèr  (ans 
danger,  occafionne  aux  métaux  une  extenfion  plus  confidc- 
rable  que  celle  de  l'eau  bouillante ,  qui  cependant  efl  capable 
de  détruire  en  un  înflant  l'organi^tion  du  corps  animal , 
apparemment  que  les  parties  de  feu  mêlées  dans  l'eau  bouil- 
lante, y  font  retenues ,  &  ne  peuvent  s'engager  en  afïëz  grand 
nombre  dans  les  pores  du  fer  plus  proportionnez  à  celles  de 
la  lumière,  tandis  que  la  molleffe  des  chairs  leur  livre  un 
paffage  libre  dont  elles  fe  fervent  bien  pour  s'y  introduire 
&  en  féparer  les  parties,  ce  que  la  matière  fblaire  qui  y  pafîè 
peut-êire  trop  librement,  ne  peut  opérer. 

Pendant  que  M.  Bouguer  étoit  occupé  à  cet  examen ,  if 
fui  vint  dans  la  penfée  d'examiner  l'extenfion  que  la  chaleur 
dti  Soleil  caufbit  à  un  pavé  de  briques  qui  étoit  dans  la  cour 
de  fà  maifôH ,  il  trouva  que  fur  1 1  pieds  il  s'étoit  aiongé 
d'environ  j  de  ligne  ^  quelles  énormes  variations  doivent  donc 
cffuyer  de  ce  chef  les  édifices  les  plus  fblides,  fur- tout  ceux 
fiai  font  Kôlez!  car  pour  ceux  qui  font  contigus;^  il  eft 


DES     Sciences.  ij 

'(évident  que  leur  effort  e(l  anéanti  par  celui  de  ceux  qui  les 
avoifment;  (êuiement  peut -on  être  étonné  qu'ils  puiflent 
réfifler  û  long  -  temps  à  l'alternative  d'accroiffement  ôc  de 
diminution  qu'ils  éprouvent  ! 

La  flamme  des  bougies  fut  enfuite  fubflituée  à  fa  chaleur 
du  Soleil  &  à  celle  de  1  eau  bouillante  »  &  cette  obfervation 
fit  apercevoir  plufieurs  différences  curieulês  fur  la  manière 
dont  la  chaleur  fe  tranfmet  de  proche  eji  proche  dans  les 
différens  métaux  :  nous  fupprimons  ce  détail  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  le  principal  objet  des  recherches  dont  nous 
parlons. 

Le  rapport  dans  lequel  différens  métaux  étoîent  extenfî* 
blés  par  le  même  degré  de  chaleur  étant  bien  connu ,  M» 
Bouguer  penfa  qu'il  pourroit  faire  confbruire  un  inlîrument 
compofe  de  lames  de  différens  métaux  qui ,  s'alongeant  diffé- 
remment par  les  mêmes  degrés  de  chaleur,  donneroit,  au 
moyen  d'un  calcul  dont  les  expériences  précédentes  avoient 
fourni  les  élémens ,  l'extenfion  a^/blue  d'un  de  ces  métaux^ 
à  un  degré  de  chaleur  connu  par  le  thermomètre. 

Une  règle  d'acier  un  peu  plus  longue  qu'une  règle  de 
plomb,  qui  portoît  deux  clous  rivez  à  /es  extrémités,  fut 
placée  entre  ces  deux  clous,  de  manière  qu'elle  fbrmoit  une 
efpèce  d'arc ,  dont  la  règle  de  plomb  étoit  la  corde ,  cet 
inlîrument  û  fimple  étant  expofé  à  un  degré  de  chaleur  pkis 
grand  que  la  température  où  il  le  trouvoit  dans  un  certain 
inftant ,  les  deux  règles  s'alongeoient  ;  mais  comme  celle  de 
plomb  s'alongeoit  plus  que  celle  d'acier,  la  convexité  de 
celle  -  ci  s'applatiffoit ,  &  la  flèche  de  cette  efpèce  d'arc 
diminuoit. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'extenfion  des  règles  de  la* 
quelle  dépend  un  certain  raccourciffement  de  la  flèche ,  AL 
Bouguer  penfà  que  la  règle  d'acier  devenoit  dans  l'état  où  îf 
i'avoit  mifè ,  une  efpèce  d'élaflique  ;  de  la  nature  de  cette 
courbe  connue  naît  auili-tôt  une  formule  algébrique,  toa- 
jours  prête  à  démêler  ce  qui  appartient  à  chaque  métal  dans 
ua  changement  quelconque  de  la  flèche. 

B  ii| 
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En  fubftîtuant  à  une  flèche  reéliligne  d'autres  règles  élaiflî- 
ques,  on  voit  bien  qu'on  peut  rendre  vîfibles  les  moindres 
changemens  de  longueur  des  premières  règles,  &  augmenter 
la  faifibilîté  de  cette  efpèce  de  thermomètre  à  Tinfinî  : 
c  ctoît  fiir  ce  principe  que  M.  Bouguer  avoît  fait  conftruire 
un  inftrument  qu'il  apporta  en  France,  après  en  avoir  fait 
un  grand  nombre  d'expériences ,  on  peut  aifément  s'aperce- 
voir de  fon  defîein ,  il  vouloit  comparer  les  degrés  de  chaud 
éprouvez  au  Pérou ,  avec  les  mômes  degrés  appliquez  au 
même  inftrument  dans  ce  climat  ;  mais  les  chûtes  fréquentes 
des  bagages  dans  les  paflàges  affreux  de  la  Cordelière,  & 
plus  encore  l'extrême  chaleur,  aidée  de  i'efpèce  de  fermen- 
tation quelle  excite  dans  les  hardes  dont  on  remplit  les 
coffres,  mirent  abfolument  l'inftrument  hors  d'état  de  fervir 
à  cette  comparaifon;  malgré  le  défaut  de  cette  circonftance, 
ces  obfêrvations  auront  toujours  le  mérite  d'être  les  pre- 
mières faîtes  dans  le  climat  où  il  a  opéré,  &  d'avoir  donné 
lieu  à  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  faits  également 
curieux  &  intéreflàns. 


OBSERVATIONS 
DE     PHYSIQU  E     GENERALE. 

I. 

LE  7  Février  i!  y  eut  à Chrîftianfand  en  Norvège,  un 
tremblement  de  Terre,  on  entendit  fur  les  neuf  heures 
du  malin  un  bruit  femblable  à  celui  de  plufieurs  chariots  qui 
àuroîent  paifé  avec  beaucoup  de  vîteflë  lùr  le  pavé,  beaucoup 
de  perfonnes  coururent  aux  fenêtres  pour  les  voir,  dans  le 
même  motnent  toutes  les  maifbns  furent  ébranlées,  les  fiège^, 
ies  tables  &  les  lits  fe  remuèrent ,  les  verres  &  \^  porcelaines 
s'en  ire*  choquèrent ,  les  oifèaux  qui  étoient  dans  des  cages  k 
tnirent  à  voltiger,  &  les  perfonnes  qui  (è  promenoieiit  dans 
ies  chambres  commencèrent  à  chanceler  :  comme  ce  jour 


3D   E   f      S   C   I   E   N    Ç  ^  ^»  .j^ 

^oit  un  dimanche^  il  y  avoit  dans  ce  moment  un  Chapelain 

prêt  à  célébrer^  il  reiparqua  que  1  autel  &  les  murailles  d^ 

temple  s'ébranlèrent^  &^ue  ks  cierges  ^lluajez  étoient  prê(^ 

^  fe  renver(èr,  la  voûte  même  menaça  de  s  entrouvrir  ;  on 

|>eut  juger  de  ieffroi  des  afCftans^  ils  ei^  furent  cependant 

jquiiies  pour  ta  peur,  les  (tcauffcs  ne  durèrent  qiie  deux  p|i 

tirpis  minutes,  ^  le  Cjalnie  leur  fùqcéda':  .x:exju'il  y  eut  djî 

Singulier ,  çjtfji  que  ceux  qui  n  etoiem  point  dans/les  édifices, 

^roais  qui  éloient  à  pied  dans  la  plaixie,  r^e  s'aperçurent  quje 

peu  ou  point  du  tout  de  ce  trembjement  de  Terre ,  il  s  etojt 

lait  (êntir  30  minutes  auparavant  à  8  ou  10  lieues  à  locci* 

dent,,  dans  la  paroilTe  de  Biélànil^  ^^^9  h^tjres  précises  dans 

'  celle  de  Mand  dïdante  de  4  dieiies.  La  tr^uiée  xJe  vapeur 

foûterraine  faifoti  dope  environ  i/b  iieues  pfir  heuxe,  &  tf 

y  a  apparence  que  la  cavité  ^ui  la  contenoit ,  éloit  placée  plus 

^rofendément  que  le  fond  de  la  mer,  puifque  la  même  Çt* 

coufle  s  e(l  fait  (entir  dans  les  iiles  de  Halefmd&i  dans  quel- 

'  ques  autres  voifines  de  la  côte.  On  a  dé^  xç^Kirqué  qqe  les 

tremblemens  de  t^re  (ont  ordinairement  fuivi^  de  chaleur,  ja 

même  chofe  a  été  obfervée  cjans  celui-ci  :  le  j  &  le  6  il  faifbît 

irès-froid,  Iç  .dégel  furvint  le  7  contre  toute  apparence.  Ce 

détail  eft  tiré  d'une  lettré  écrite  à  M»  de  Reaumur  par  M* 

$pidberg  qui  a  été  témoin  oculaire  de  ce  phénomène»      ' 

Voici  un  fécond  fait  de  la  même  efpèce.  Le  ^  Juittetittr 
Jes  3  ou  4  heures  du  kàr  on  entendit  à  Béziers  un  bruit 
lêmbi^eà'iielui  d'an  toât^uis'écioi^oit»  plufieifrs  perfbn* 
tBes  a;Kmtèrenit,«à  leur  grf^kr  .pour  j^pir  fi  ce;i'étoit  polni.^e 
leur  <}Mi  .avQHQHilfé  le^ruit;  ceuxqiii^toieot  auxp{c;mier^ 
fecond  ëiîgçs ,fefujr€;iit  t^f^e, ^vî^lç^^e iêcpfifle  ,,^ai&  çeyx,;^ 
ie.trQiivoie»ii^i.raizi:^  fhat^ll^^iie  3'cui  apefçi^em  aucu^ 
joent  ;  M*  Bouîl|(et  qui  a^anc^^^  à  A^.4eiVl;^ran  la  relaijQxt 
4le  ce  tçembk^ent  de  terre,  ctpit  puur  jars  a- pied  d^ns  Ja 
jme, ilne s'i^pergutide  r,îep,  ^^\^  i^i qiie^ar.le  rapp^^rk 
4fepiuikur34^J^9)|es«  ^>y:laAHr^iil£)M«¥^^^^ 


i6  Histoire  DE  l'Acadewie  Rôtalè 
de  Bézîers;  cette  première  fecouffè  fut  fuivîe  deux  jours  aprèf 
d  une  (econde  qui  arriva  pendant  la  nuit ,  bien  de^s  perîon-:^ 
nés  afTurèrent  que  leurs  lits  avoient  été  violemment  ébran<» 
iez  ;  M.  Bouillet  s'éveilla  au  bruit  que  firent  les  chaiïis  de 
fc5  fenêtres ,  &  un  inllant  après  (on  réveil  le  bruit  ceflà.  Ori 
peut  rem;H'quer  beaucoup  de  circonfbnces  pareilles  dans  ces 
deux  relations;  peut-être pourra-t-on  un  jour,  en  rapprochant 
toutes  les  obfervations,  parvenir  à  expliquer  ces  effrayans 
phénomènes,  ou  même ,  ce  qui  fèroit encore  plus importantji 
à  en  prévenir  les  terribles  effets. 

I  I  L 

M*  Amelot  a  fait  voir  une  incruflation  pîerreufê  tirée 
d  une  fburce  près  de  Riom  en  Auvergne  ;  celte  fource  jette 
tin  bouillon  chargé  d'une  écume  rougeâtre ,  les  habitans  du 
lieu  ont  foin  de  la  tirer  flir  les  bords  de  la  fontaine  »  elle  s'y 
durcit  »  &  devient  une  pierre  dont  ils  fe  fervent  à  bâtir.  Avec 
un  peu  d'attention  il  ieroit  facile  en  cet  endroit  d'avoir  des 
ouvrages  de  pierre  jettée  véritablement  en  moule. 

IV. 

M«  du  Hamel  a  dit  qu  ayant  voulu  faire  fcîer  un  miroir 

de  métal,  dès  que  le  trait  de  (cie  fut  parvenu  à  environ  une 

demi-ligne  de  profondeur  le  miroir  éclata  avec  bruit  en  plu- 

(leurs  morceaux ,  un  defquels  fut  jette  à  plus  de  2  pieds  de 

•  diftance. 

V. 

M.Taîtbout  de  Marigny  ConfuI  à  Naples,  a  voulu  vérifier 
ce  qu'on  dit  de  la  fameufe  grotte  du  Chien  ;  on  croit  com-* 
munéméht  que  pour  faire  revenir  le  chien  qu'on  a  plongé 
dans  la  vapeur  de  la  grotte t  &  qu'on  en  a  tiré  comme  mort, 
il  faut  fur  le  champ  ie  jetter  dans  \thc  ai  Agnano,  d'où  en 
moins  d'une  minute  il  fort  en  nageant  ;  iVl.  Taitbout  a  trouvé 
que  cette  circohftance  étoit  parfaitement  inutile ,  le  chien 
•  qui  fêrvit  à  cette  expérience  fut  fimplement  jette  for  Witvhc^ 
^  fn  peu  de  temps  il  reprit  vigueur  au  point  4e  courir.  Il  y 

a  même 
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z  même  bien  de  l'apparence  que  fi  Ton  jetoit  le  chien  au  fortir 
de  la  grotte  afiez:  avant  dans  le  lac  pour  qu'il  y  pût  nager» 
immobile  comme  il  eft  dans  ce  moment,  il  y  périroit  plutôt 
que  de  revenin 

V  L 

On  eft  accoutumé  préfentement  à  voir  en  ce  pays  des 
Aurores  boréales»  &  perlbnne  ne  daigne  plus  s  en  effrayer; 
Si  on  fë  rappelle  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet  par  M.  de 
Maîran  *,  on  ne  fera  pas  étonné  qu'il  y  en  ait  auffi  d'auftrales    *  Trdti  it 
dans  les  pays  méridionaux  ;  mais  dans  l'un  &  l'autre  hé-  ^j^u'def^Mt. 
miiphàre,  il  faut  qu'elles  (oient  extrêmement  grandes  pour  dei'Ac.rp^ji^ 
être  aperçues  à  la  latitude  de  12  degrés,  climat  dans  lequel ^"^-^^^ 
ces  phénomènes  doivent  être  bien  rares  ;  une  de  cette  e/pèce 
qui  fut  vue  à  Cufco  le  20  Août  1744,  y  jeta  là  plus  grande 
conflemation  »  le  peuple  la  prit  pour  un  préfage  de  la  fin  du 
monde,  &  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  M.  le 
Marquis  Je  Vaffe  umbrofo  Corrégidor  de  cette  ville  parvint 
à  faire  comprendre  à  cette  populace  effrayée ,  que  le  phé- 
nomène étoit  produit  par  des  caufès  purement  naturelles.  Ce 
^it  a  été  mandé  à  M.  de  la  Condamine  par  D.  Ignace  de 
Chiriboga  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Quito* 

VII. 

M.  TAbbé  de  Fontenu  de  l'Académie  Royale  àts  Inf^ 
jcriptions  &  Belles-Lettres,  qui  joint  à  la  plus  grande  érudi- 
tion i'elprit  &  l'art  àes  oblêrvations,  a  dit  à  M.  de  Reaumur 
que  dans  la  paroiffe  de  Broffigny  près  Fougères  fur  les  fron- 
tières de  Bretagne,  il  y  a  un  étang  qui  peut  paffer  pour  une 
des  merveilles  de  cette  province,  il  e(l  fitué  dans  un  vallon 
d'environ  \  de  lieue  de  circuit  dont  il  occupe  le  fond ,  Ss. 
reçoit  fes  eaux  de  quantité  de  fburces  qui  fortent  des  coteaux 
qui  l'entourent;  indépendamment  d'un  petit  nombre  d'ifles 
flottantes  qu'on  voit  fur  fa  furface,  &  dont  quelques-unes 
font  garnies  d'arbres ,  il  eft  prefque  entièrement  couvert  d'une 
grande  prairie  fermement  adhérente  à  I9  chau^ëe ,  fans  tenir 
fia  aucune  manière  aux  autses  boxdis  dj^  i!é|wig  :  cette  prairie 
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cft  entièrement  foûtenue  iîir  Tcau;  quand  Tétang  eft  plein» 
«lie  eft  de  niveau  avec  la  chauflëe,  &  quand  ies  eaux  baifiènt 
elle  forme  une  efpèce  de  glacis*  On  voit  bien  par  cette  dtf- 
crîption  qu  elle  doit  néceflaîrement  couvrir  la  bonde  de 
1  étang ,  ainfi  quand  on  veut  le  mettre  à  iêc  pour  le  pêcher^ 
il  faut  de  néceffité  y  faire  une  ouverture  ;  c'eft  dans  une 
occafion  pareille  que  M.  TAbbé  de  Fontenu  a  pu  mefurer 
Tépaifleur  de  cette  ifle  qu'il  a  tro^ivée  d environ  6  pieds; 
il  obferva  en  même  temps  que  cette  efpèce  de  terrein  étoit 
formée  de  différentes  couches  entre-mêlées  de  racines ,  les 
plus  voifmes  de  la  fuiface  de  leau  ibnt  its  plus  noirâtres, 
elles  ne  paroifTent  qu'un  terreau  fort  léger»  formé  par  la 
pourriture  des  racines  des  herbes  &  des  arbriilèaux  qui  y 
naiflent  &  y  péridènt  chaque  année ,  ii  eft  bien  certain 
qu'il  n  a  pu  parvenir  à  cette  épaidèur  &  à  ^uvrir  prefque 
entièrement  Ictang,  que  dans  une  longue  fuite  d'années  : 
M»  TAbbé  de  Fontenu  penlè  qu'en  obfervant  pendant  quel-» 
ques  années  fon  accroilîèment  en  épaifteur,  on  pourroit  en 
conciurre  à  peu  près  le  temps  auquel  il  a  commencé  à  iè 
former  ;  cette  efpèce  de  croûte  eft  d'un  tifTu  fpongieux  3c 
humide  »  on  peut  en  y  enfonçant  un  long  bâton  traverfer 
toute  fbn  épaifïèur,  cependant  le  defTus  en  eft  folide  &  ferme, 
on  peut  s'y  promener,  &  on  croit  marcher  fur  du  duvet , 
parce  qu'il  eft  revêtu  de  moufle  entre-mêlée  de  quelques 
autres  herbes  :  on  pourroit  même  y  mener  paître  des  befliaux^ 
mais  les  bords  de  cette  prairie  flottante  ne  font  pas  aufti 
fblides  que  le  milieu,  dans  lequel  même  il  fè  trouve  quel« 
ques  endroits  qui  pourroient  être  funeftes  aux  animaux 
qu'on  y  conduiroit.  Il  fêroit  aiez  naturel  de  croire  que  cet 
étang  aînfi  couvert  devroit  être  peu  poiflonneux ,  cependant 
la  pêche  y  eft  très-  abondante  &  le  poifion  très -gros  ;  M* 
TAbbé  de  Fontenu  y  a  vu  prendre  entr'autres  gros  poiffons^ 
un  brochet  de  24  livres  &  un  de  1 6.  Il  étoit  réfèrvé  à  un 
Ph)  fïcîen  aufTi  verfe  que  lui  dans  la  connoî (Tance  de  l'Anti- 
quité ,  de  trouver  dans  une  des  fingularités  de  l'Hiftoire  Natu* 
lelle  de  France»  un  modèle  «n  petit  de  k  £uraeufè  ifle  de  Délos. 
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VIII. 

L'Académie  âd[rlci>i725*  d'après  une  obfervatîon  dé  *^./7V' 
M.  Dachery,  qu'une  bouteilie  de  \erre  vuide  de  liqueur  &  ^' 
bouchée  avec  de  grandes  précautions ,  ayant  été  piongée  dans 
la  mer  à  la  profondeur  d'environ  i  3  o  braffes  &  retirée  à 
f  infl^int ,  elle  s'étoit  trouvée  pleine  d'eau  qui  parut  au  goût 
des  |-  moins  iâlée  que  l'eau  de  la  mer.  M*  Woif  a  tnandé  i 
M.  de  Reaumui'  qu'un  de  ks  omis  nommé  M*  KraafTt,  avoh 
répété  cette  expérience  phifteurs  fois  dans  la  mer  Baltique 
avec  un  /îiccès  très- différent,  la  bouteille  a  été  plongée  à 
différentes  profondeurs,  dont  à  la  vérité  la  plus  grande  n'ex- 
cède pas  60  braffes,  elle  y  a  été  tenue  pendant  plus  de 
3  heures  &  demie,  fans  que  la  moindre  goutte  deau  y  ait 
pénétré  :  H  faut»  ou  que  dans  ta  première  expérience  la  bcm^ 
teille  n'ait  pas  été  aÛez  bien  bouchée ,  ou  que  la  colonne 
d'eau  plus  courte  de  moitié  dans  la  féconde,  n'ait  pas  eu  la 
force  de  £iire  filtrer  l'eau  à  traven  le  bouchon* 

I  X. 

Le  8  Décembïse  1745  àWilna  en  Lîchuanie,  on  vît  le 
Soleil  à  fon  lever  fûrmonté  d^une  efpèce  de  pyramide  lumi- 
neufe,  &  accompagné  de  deux  faux  Soleils  plus  élevez  8c 
louges,  compris  eux-mêmes  dans  deux  autres  pyramides  de 
lumière  colorée  des  couleurs  de  l'iris,  h  rouge  tourné  vers 
le  Soleil  :  ce  phénomène  dura  environ  deux  heures* 

NOus  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires 
Les  Obfervations  Botanico- Météorologiques  fcîtes   V.  les  M- 
auprès  de  Pluviers  en  Gâtinois,  par  M.  du  Hamel.  P*  *^5- 

L'Ecrît  du  même  fur  les  pareilles  Obfervations  faîtes  à  p.  194. 
Québec,  par  M.  Gaultier  Correfpondant  de  l'Académie. 

Et  les  Obfervations  Météorologiques  feites  à  TOWcrva-  p-  J+P* 
toire  royal  en  1745* 
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CETTE  année  parut  le  troifième  volume  des  Leçons  de 
Phyfique  expérimentale  de  M.  TAbbé  NoUet ,  dans 
lequel  font  contenues  les  p®  i  o«  &  ii«  Leçons  :  la  p«  eft 
une  efpèce  de  Traité  élémentaire  de  Méchanique ,  maïs  cette 
méchanique  eft  en  même  temps  &  mathéhiatique  &  expé- 
rimentale. L'Auteur,  après  avoir  expofè  avec  beaucoup  de 
clarté  les  principes  généraux  de  chaque  propofuion  de  mé- 
chanique ,  y  fait  voir  par  une  infinité  d'expériences  l'appli- 
cation de  ces  mêmes  principes  aux  machines  les  plus  ufltées  : 
de  cette  manière  la  partie  de  la  méchanique  qu'il  s'eft  pro- 
pofè  d'éclaircir,  fê  trouve  à  la  portée  d'un  bien  plus  grand 
nombre  de  personnes,  &  ceux  même  qui  (ont  en  état  d'en- 
tendre les  raifonnemens  mathématiques,  ont  le  double  plaifîr 
de  les  retrouver  fous  une  forme  nouvelle  ,p&  de  voir  des 
vérités  intelledueiles  fbûmifes  en  quelque  forte  au  jugement 
des  (èns. 

M.  l'Abbé  NoUet  n^admet  que  trois  machines  fîmpfes; 
qui  font  le  levier ,  le  plan  incliné  &  les  cordes ,  ces  trois 
machines  font ,  à  proprement  parler ,  les  élémens  dont  il 
compofê  toutes  les  autres,  une  infinité  d'expériences  fines  & 
délicates  fervent  de  preuve  à  ce  qu'il  avance  fur  les  propriétés 
de  ces  machines;  on  y  voit  tout  ce  qui  doit  arriver  des  chan- 
gemens  de  longueur  &  de  pofition  des  leviers,  tant  pris  en 
eux-mêmes  qu'examinez  par  rapport  aux  ufàges  auxquels 
ils  font  employez  dans  la  vie  civile  :  l'examen  des  poulies 
^ui  font  des  efpèces  de  leviers  perpétuels ,  fiiit  celui  du  levier 
CMrdinaire ,  on  y  voit  la  multiplication  de  force  qu'elles  peu- 
vent opérer,  les  cas  auxquels  elles  peuvent  être  plus  avanta- 
geufement  appliquées ,  les  diffcrens  défauts  dont  elles  peuvent 
être  fufceptibles,  fbit  par  elles-mêmes,  fbit  par  la  mauvaife 
difpofition  des  cordes  auxquelles  font  appliquées  les  pui£- 
iances  qui  leur  donnent  le  mouvement  :  les  roues  dentées 
&  les  trenils  ou  cabeflans ,  font  encore  ime  fuite  de  l'examen 
du  levier  q[ui  en  eft  la  principale  partie,  &  terminent  cette 
ièdioiu 
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Le  plan  incliné  fuit  le  levier,  fes  effets  par  rapport  aux 
corps  qui  peuvent  gliflèr  ou  rouler  fur  fa  furface,  font  lobjet 
de  la  première  partie  de  la  féconde  feclion ,  dont  le  refle  efl 
employé  tant  aux  applications  de  cette  machine  fimple ,  au 
coin  &  à  la  vis ,  qu  à  des  réflexions  &  des  expériences  très- 
curieufês  fur  la  nature  &  les  effets  du  frottement. 

Enfin  la  3«  &  dernière  lêélion  de  cette  Leçon,  traite  des 
cordes ,  des  inconvéniens  qui  peuvent  naître  de  leur  roideur  ; 
plufieurs  expériences  y  mettent  fous  les  yeux  les  effets  de 
cette  propriété,  &  mettent  en  état  de  la  mefurer  &  defè 
précautionner  contre  les  principaux  dérangemens  qu  elle 
pourroit  eau  fer  dans  les  machines  :  la  force  des  cordages  efl 
aufli  examinée  avec  foin ,  &  on  y  trouve  la  preuve  de  cette 
efpèce  de  paradoxe  déjà  démontré  par  M^^  de  Reaumur  & 
du  Hamel ,  que  les  cordes  perdent  beaucoup  de  leur  force 
par  le  tortillement  :  enfin  les  effets  de  f humidité  fur  les 
cordages  par  rapport  à  leur  raccourciflèment,  terminent  cette 
Leçon  :  M.  f  Abbé  NoUet  y  fait  une  courte  dîgrefïïon  fur  les 
hygromètres ,.  qu'il  finit  par  avouer  le  peu  de  précifion  qu'on 
peut  attendre  de  cet  Inflrument  dans  Tétat  où  ii  efl  au^ 
jourd'huh 

Les  I  o«  &  1 1  «^  Leçons  traitent  de  la  nature  &  des  pro- 
priétés de  lair,  mais  la  i  o^  efl  plus  particulièrement  deflinée 
à  le  confidérer  en  lui-même  &  indépendamment  de  la 
grandeur  &  de  la  figure  de  fà  maffe  :  les  expériences  qui 
prouvent  le  poids  &  le  refibrt  de  ce  fluide ,  en  font  la  prin- 
cipale partie,  mais  à  celles  qu'on  connoiffoit  déjà,  M.  l'Abbé 
Nollet  en  ajoute  un  grand  nombre  de  nouvelles ,  &  accom- 
pagne les  unes  &  les  autres  de  réflexions  &  de  vues  égale-* 
ment  curieufês  &  intéreffantes  :  la  néceffité  de  lair  pour  la 
vie  animale  y  efl  prouvée ,  &  cet  article  efl  fuivi  d'obfèr- 
vatîons  fur  le  degré  de  pureté  néceffaire  à  l'air  pour  pouvoir 
être  refpiré  fans  aucun  rifque ,  fur  les  différentes  matières  qui 
peuvent  altérer  cette  pureté  par  leur  mélange ,  &  fur  les 
remèdes  qu'on  doit  apporter  à  ces  inconvéniens.  On  fçait  en 
général  que  i'air  efl  néceffaire  pour  entretenir  le  feu, mais 

Ç  il] 


il  Histoire  de  l'Académie  Royale 
on  ne  (çaît  pas  communément  comment  il  y  contribue, 
cette  matière  fait  un  des  articles  des  plus  curieux  du  livre 
de  M.  l'Abbé  Noiiet,  on  eft  étonné  de  voir  des  expériences 
très -fines,  mettre  fous  les  yeux  du  leéleur  la  caufe  dune 
infinité  de  phénomènes  furprenans,  qui  fe  rencontrent  dans 
Tufage  journalier  qu'on  fait  par-tout  de  cet  élément  :  une 
autre  matière  aufli  fingulière  finit  cette  Leçon,  c  eft  I  examen 
de  la  quantité  d'air  compris  dans  les  corps  tant  fblides  que 
liquides,  on  ne  croira  qua  peine  l'énorme  quantité  qui  sçn 
trouve  dans  ceux  même  qui  paroîtroient  devoir  le  moins 
en  contenir;  nous  n'ofons  prefque  dire  que  le  volume  d'air 
contenu  dans  certaines  matières,  égale  fou  vent  2  ou  300 
fois  celui  de  la  matière  dont  il  (brt,  il  a  ^llu  aux  Phyficiens 
bien  de  l'efprit  pour  deviner  qu'il  étoit-là,  &  bien  de  l'adrefTe 
pour  l'en  tirer  :  à  cette  connoiiïance  l'Auteur  en  ajoute  une 
auffi  curieufe,  par  laquelle  il  détermine  le  temps  néceflairc 
aux  liqueurs  pour  reprendre  l'air  qu'on  leur  a  ôté,  &  la  pro- 
portbn  dans  laquelle  elles  le  reprennent. 

Jufqu'ici  l'air  n'a  été  confidéré  qu'en  lui-même,  mais  la 
1 1«  Leçon  le  confidère  comme  atmofphère,  cette  atmo- 
sphère peut  être  regardée  comme  fluide  en  repos,  ou  comme 
fluide  en  mouvement  ;  comme  fluide  en  repos  elle  a  une 
étendue,  une  figure  &  un  poids,  M.  l'Abbé  NoUet  enfêigne 
ia  manière  dont  on  a  tenté  de  déterminer  ces  trois  points 
par  les  obfêrvatîons  du  baromètre  faites  en  différens  en- 
droits, diff^éremment  élevez;  il  fait  voir  comment  &  dans 
quelle  proportion  les  différences  de  hauteur  dans  les  co- 
lonnes d'air  opèrent  aufli  différentes  élévations  du  mercure 
dans  le  baromètre  :  l'air  que  nous  reipirons  eft  mêlé  d'une 
grande  quantité  de  vapeurs,  qui  font  l'origine  des  météores 
aqueux ,  il  trouve  moyen  de  les  en  iëparer,-  &  de  mettre  fous 
les  yeux  ces  corps  étrangers  qui  y  nagent. 

On  peut  confidérer  dans  Tatmofphère  deux  fortes  de 
mouvemens,  l'un  d'une  partie  confidérable  de  fà  mafle  vers 
un  certain  côté,  &  Tautre  de  fes  parties  Intégrantes  fî^tns 
déplacement  iênfiblé ,  ce  deoniereftceluî  par  lequel  les  corps 
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ibnores  tranfmettent  la  (êniàtion  du  fbn  à  1  organe  Je louie; 
or  ce  mouvement  peut  être  confidéré,  ou  de  la  part  du  corps 
qui  Texcite ,  ou  de  l'air  qui  le  tranfmet ,  ou  enfin  de  i  or^* 
gane  (ùr  lequel  il  agit  »  M«  TAbbé  Noilet  Texamine  fou^  ces 
trois  rapports,  &  ne  manque  pas  de  faire  des  applications 
de  ce  que  les  expériences  etueignent,  aux  diâerens  ufâges  de 
la  fbciété  civile. 

Perfonne  ne  révoque  en  doute  que  les  animaux  terreflres 
n entendent,  1  organe  de  louie  qu'on  leur  trouve  par  la 
diilëélion ,  &  une  infinité  de  faits  le  démontrent  iiicontefla- 
blement  :  il  nen  eft  pas  de  même  des  poiflbns,  on  ne  leur 
trouve  aucun  organe  analogue  aux  oreilles  des  autres  ani- 
maux, car  les  parties  qu'on  nomme  chez  eux  des  ouies,  (ont 
de  véritables  poumons ,  dont  l'admirable  flruélure  a  été  dé* 
montrée  par  M.  du  Verney  *.  M.  l'Abbé  Noilet  a  examiné  *Mém.iyoM'i 
û  l'eau  pouvoit  tranfmettre  les  fons ,  &  le  réfultat  de  les  ^*  ^^^' 
expériences  elt  que  les  poiffons  pourroient  être  avertis  de 
ce  qui  fe  pafle  loin  d'eux  d'une  façon  tout  à-^it  fingulière^ 
&  plus  analogue  au  toucher  qu'à  l'ouie  :  ce  n'efl  pas  au  refle 
que  l'eau  ne  foit  perméable  au  fbn ,  elk  le  tranfmet  aflez 
diflindement ,  &  cette  connoiffance  efl  due  à  ks  expériences* 

Le  fbn  met  un  certain  temps  à  fetranfînettre,  on  a  fait 
dîverfès  expériences  pour  le  déterminer,  &  on  a  trouvé  qu'il 
parcouroit  173  toiles  par  féconde,  l'Auteur  rapporte  en 
abrégé  l'hifloire  de  ce  travail ,  différentes  circqnflances  peu- 
vent diminuer  ou  augmenter  i'intenfité  du  fon  :  tout  le  monde 
connoît  l'effet  des  porte- voix ,  ces  inllrumeiis  &  les  phéno- 
mènes des  échos  les  plus  iinguliers  (ont  expliquez  dans  cette 
Leçon.  Pour  concevoir  quelle  connexion  les  mouvemens  de 
l'air  ont  avec  le  corps  animal,  il  faut  connoître  l'organe  iûf 
lequel  ils  agiffcnt ,  c'efl  pourquoi  il  en  donne  une  defcription 
abrégée ,  mais  exacte» 

L'intenfité  &  la  vîtefle  du  fbn  ne  changent  rien  au  ton 
du  corps  fonore ,  mais  les  longueurs ,  groflèurs ,  tenfions  ^ 
&C.  que  ce  corps  peut  avoir,  le  font  néceflairement  varier, 
&  toutes  ces  différences  Ibnt  ici  icrupuleuièment  examinées^ 
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Les  principes  dont  nous  venons  de  parler,  mènent  naturel- 
lement à  la  conftruclion  des  inftrumens  de  mufique ,  M. 
i'Abbé  NoUet  entre  aulTi  dans  ce  détail  autant  que  le  lui  per- 
mettent les  bornes  qu'il  s  eft  prefcrites  ;  &  comme  l'organe 
de  la  voix  eft  un  des  principaux  inftrumens ,  il  expofè  en 
abrégé  les  fyftèmes  des  Philofophes  &  des  Anatomiftes  fur 
la  formation  de  la  voix. 

Les  Ions  fimultanez ,  ceux  qui  frappent  1  oreille  en  même 
temps,  méritoîent  bien  une  explication  particulière;  en  effet, 
comment  concevoir  deux  mouvemens  differens  en  même 
temps  dans  les  mêmes  particules  d'un  fluide  î  c  eft  en  adop- 
^HtAn.jyj7,  tant  rhypothèfè  donnée  par  M.  de  Mairan  en  1737  *,  que 
^'  ''  M.  l'Abbé  Nollet  fe  tire  de  cet  embarras ,  car  fuivant  ce 

içavant  Phyficien  les  mouvemens  differens  k  trouvent  dans 
des  particules  différentes ,  chaque  ton  ayant  les  fjennes  pro* 
près  à  le  tranfinettre,  l'oreille  efî  incapable  d'y  en  tranfinettre 
d'autres  :  enfin  le  mouvement  en  grand  de  l'atmofphère  ter- 
mine cette  Leçon  &  le  livre  dont  nous  parlons;  on  y  voit 
un  iéger  abrégé  de  l'hîftoire  des  vents ,  de  ce  qu'on  a  pu 
avancer  de  plus  raifbnnable  (ùr  ieur  caufè,  &  une  partie  des 
ulâges  que  l'art  en  a  fçu  tirer  pour  le  bien  de  la  fociété* 


ANATOMIE. 
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A  N  A  T  O  M  I  E. 

SUR  LA  MALADIE  DU  GROS  BETAIL. 

UNE  maladie  contagîeufe  qui  a  fait  périr  une  grande  V.  les  M. 
partie  des  vaches  &  dts  bœufs  pendant  les  dernières  P'  *• 
années ,  &  qui  faiibit  en  1 744  les  plus  grands  ravages  dans 
la  Bourgogne,  ne  pou  voit  manquer  d'exciter  à  la  fois  le  zèle 
des  Magiltrats  chargez  de  la  police ,  &  celui  àts  Phyficiens. 
Comme  on  étoît  perfuadé  avec  raifbn  que  ce  mal  k  com- 
muniquoit  au  bétail  /âin  par  la  fréquentation  de  celui  qui 
étoit  déjà  infeélé,  on  prit  à  ce  fujet  les  précautions  les  plus 
grandes ,  on  les  pouffa  même  jufqu'à  défendre  de  fè  fervir 
des  cuirs  des  animaux  morts  de  la  contagion ,  de  peur  que 
ces  peaux  ne  pûflent  porter  avec  elles  un  poîfon  dont  on 
avoit  déjà  reffentî  les  funefles  effets.  Cette  dernière  cir- 
conflance  parut  à  M.  le  Marquis  de  Couriîvron  digne  d  être 
examinée  avec  foin;  en  effet,  une  matière  auffi  indifpenfà- 
blement  néceflaire,  que  les  cuirs,  méritoit  bien  d'être  con- 
fervée ,  (î  on  le  pouvoit  faire  fans  péril ,  comme  auffi  il  ne 
falloit  pas  héfiter  un  feul  moment  à  les  (àcrifier,  fi  leur  ufage 
pouvoit  le  moins  du  monde  être  fufpeél. 

Cétoît  donc  à  fexpérience,  véritable  organe  de  la  Nature, 
à  décidtx  cette  queflion,  heureulement  M.  de  Courtivron 
étoit  placé  dans  un  endroit  que  la  maladie  avoit  épargné , 
&  on  ne  doutera  pas  qu'il  n  eût  pris  toutes  les  précautions 
néceffaires  pour  que  les  épreuves  qu'il  alloit  faire  ne  pûflent 
pas  l'y  introduire. 

II  choifit  une  écurie  écartée,  de  laquelle  il  fît  murer  les 
fenêtres ,  il  y  fit  mettre  la  provifion  de  paille  &  de  foin 
néceflaire  pour  y  nourrir  pendant  leur  retraite,  les  animaux 
qui  y  fèroient  enfermez  :  lesi-fèaux  deftinez  à  leur  apporter 
à  boire ^  ne  dévoient  fervir  que  pour  eux;  enfin  rien  ne  fut 
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épargné  pour  éloigner  des  autres  animaux  du  même  lieu ,  le 
danger  auquel  on  alloit  expoier  ceux-ci. 

Tout  étant  préparé ,  M.  de  Courtivron  fit  conduire  dans 
cette  écurie  deux  vi(5limes  qu'il  vouloit  iacrîfier  au  bien 
public ,  c étoit  deux  vaches ,  lune  jeune  &  lautre  6é]k  âgée: 
en  même  temps  il  avoit  fait  venir  lêcrétement ,  car  la  Phy- 
fique  même  exige  quelquefois  du  myftère ,  des  cuirs  frais 
d'animaux  de  même  eipèce,  morts  de  la  contagion;  les  deux 
vaches  en  étoient  revêtues  la  nuit,  &  le  jour  ces  cuirs  lêrvoient 
à  envelopper  la  paille  &  le  foin  dedinez  pour  leur  nourriture» 
Sl  des  morceaux  des  mêmes  cuirs  trempoient  dans  leau 
qu'on  leur  prcfentoit  à  boire:  les  deux  animaux  n'eurent 
aucun  dégoût  de  ces  alimens  ainfi  préparez»  &  après  20  jours 
d'expérience,  pendant  Icfquels  ces  deux  vaches  eurent  abon- 
damment du  kit,  on  leur  ôta  cet  attirail  incommode,  on  les 
parfuma  pendant  quelques  jours  avec  le  genièvre,  &  on  les 
îaifla  aller  aux  champs  avec  les  autres  befUaux»  auxquels  elles 
s'ont  communiqué  aucune  maladie. 

11  eil  donc  bien  confiant  que  les  cuirs  dses  animaux  morts 
de  la  contagion,  ont  pu  être  mis  phis  près  d'autres  animaux 
de  la  même  elpèce  qu'aucun  liafard  ne  pourrait  ^mais  les 
placer,  fans  leur  avoir  communiqué  aucun  mai;  mais  comme 
k  témoignage  d'une  feule  expérience  n'eit  pas  lùÔiiânt ,  M.  de 
Courtivron  qui  fe  propofè  de  communiquer  au  public  celles 
qu'il  a  faites  depuis  i'impreiïioii  de  ce  Mémoire^  exhorte  tous 
ceux  qui  pourront  en  faire  de  pareilfes,  à  ne  les  pas  négfîgen 
Il  paroit  en  général  qu'on  na  point  à  craindre  que  fu/age 
des  cuirs  des  animaux  morts  de  la  maladie  communique  b 
contagion ,  &  que  par  con(?queat  ctfi  ne  doit  point  les 
perdre,  en  obligeant  les  pnopiiétaires  des  beftiaiuc  morts,  de 
ks  enterrer  avec  leur  peau. 

On  peut  bien  pen(èr  que  M*  de  Couftivron  na  pas 
manqué  df'examiner  la  maladie  en  quefiion,  il  aupok  été 
bien  plus  flatteur  de  donner  un  moyen  de  confer ver  fes  anir* 
Hiiux  mêmes,  que  d'en/èigner  Iculemeiu  à  n'en  pas  perdar 
ks  cuirs;  mais  les  phcnomtoes  ^  ont  accompa^^né  octie. 
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e/pèce  de  coiUagîon  ont  été  fi  fingulîèrement  variez ,  &  les 
remèdes  qu'on  a  tentez  fi  rarement  efficaces,  qu'il  a  été  im- 
poflible  ck  rien  fiatuer  fur  cette  matière  :  il  eft  même  à  foi^-^ 
haîter  qu'on  ne  foit  de  long-temps  à  portée  de  rapprofi:>ndîr 
davantage. 

OBSERVATIONS    AN  ATOMIQUE  S. 

I. 

Mie  Duc  d'Aiguillon  a  fait  voir  un  petit  lièvre  monA 
.  trueux  trouvé  à  i'Ifle- Adam:  cet  animai  étoit  compofè 
de  deux  lièvres  joints  enfemble  par  l'épine  du  dos,  de  façon 
que  les  deux  corps  oppofèz  l'un  ^  l'autre,  font,  pourainfi 
dire ,  bout  à  bout  ;  ces  deux  corps  pris  enièmbiç  étojent 
plus  courts  qu'ils  n'auroient  dû  être  en  fuppoiànt  la  longueur 
ordinaire,  parce  qu'une  portion  de  chacune  des  deux  épines , 
s'étpit  confondue  avec  une  pareille  ,portion  de  l'autre  vers 
l'endroit  de  la  jondion  :  ce  que  ce  moudre  offroit  de  plus 
fingulîer ,  c'étoit  la  pofition  des  pattes  de.  derrière ,  elles 
étoient  en  apparence  difpof^es  à  l'ordinaire,  en  forte  qu'on 
auroit  cru  en  voir  à  chaque  lièvre  une  de  chaque  côié;  mais 
la  difieélion  fit  voir  que  les  deux  du  même  lièvre  étoient 
du  même  côté,  le  bafijn ,  l'os  iàcrum  &  les  hanches  s'y  étant 
collez  à  côté  &  fuivant  la  longueur  de  l'épine,  au  lieu  que 
dans  l'état  naturel  ils  lui  font  perpendiculaires.  Comme  ce 
petit  animal  étoit  déjà  très-nialtraité  des  oifeaux  quand  on 
îe  trouva,  &  qu'il  fut  ouvert  par  quelqu'un  qui  n'a  voit  d'autre 
defiêin  que  de  le  vuider  pour  le  garder  fèc ,  il  fut  impoffible 
à  M.  Morand  qui  (è  chargea  de  l'examiner,  de  rien  connoitre 
de  la  flruclure  des  parties  int^nes,  defquelles  il  n'étoit  rien 
reûé  que  deux  cœurs  biendiflinéls,  un  dans  chaque  poitrine; 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  plupart  des  autres  vifcères 
étoient  doubles  &  placez  de  la  même  manière. 

Les  Auteurs  donnent  plufieurs  exemples  de  lièvres  monf- 
Irueux ,  dont  qudque^runs  font  doubles  ;  mais  M.  Morand 
Hifl.  J7^j.  '^  D  i| 


i 
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n  en  a  point  trouvé  de  pareil  à  celui-ci ,  pas  même  dans  fes 
Recueils  de  l'Académie  des  curieux  de  la  Nature ,  que  1  oa 
feit  être  attentifs  à  obferver  les  monflruofités  de  toute  efpèceu 

I  L 

M.  Dupuy  Médecin  de  ia  Marine  à  Rochefort,  a  écrit  à 
M.  du  Hamel,  qu'au  défarmement  de  la  Flûte  du  Roy  h 
Chameau  qui  revenoit  de  Cadix ,  un  matelot  ayant  débondé 
une  futaille  remplie  d  eau  de  mer,  qu  on  avoit  imprudem- 
ment bouchée,  fut  tout  d'un  coup  frappé  d'une  vapeur  qui 
le  renverfa  roide  mort,  fix  de  les  camarades  qui  étoient 
dans  la  même  cale,  mais  un  peu  plus  éloignez  de  la  futaille» 
furent  renverfez,  ils  perdirent  connoiflànce  &  parurent  agi- 
tez de  violentes  convulfions  :  le  Chirurgien  Major  averti  de 
cet  accident  voulut  les  aller  fècourir,  mais  aufli-tôt  qu'il  fut 
entré  dans  la  cale,  il  s'évanouit  &  éprouva  \ts  mêmes  accî- 
dens,  on  les  tira  tous  de  ce  lieu  empoifonné,  dès  qu'ils 
curent  pris  l'air  ils  revinrent  :  M.  Dupuy  voulut  examiner 
le  cadavre  du  mort ,  il  étoit  extrêmement  enflé  &  fort  noir, 
ie  fang  lui  fortoît  par  les  narines,  la  bouche  &  les  oreilles; 
mais  il  étoit  déjà  ii  corrompu  qu'il  ne  fût  pas  poflible  d'en 
faire  l'ouverture. 

III. 

M.  Amelot  a  montré  à  l'Académie  un  œuf  de  poule  d'Inde; 
dans  lequel  étoit  renfermé  un  autre  œuf  garni  de  fi  coque  r 
ceux  qui  fàvent  que  la  coque  de  l'œuf  ne  fè  forme  que  dans 
ïoviduâus,  ou  canal  qui  conduit  l'œuf  de  lovaîre  au  dehors 
de  l'animal,  fentiront  combien  doivent  être  rares  les  cîrconP 
tances  néceffaires  pour  produire  un  pareil  effet. 

I  V. 

M.  Morand  a  communiqué  à  l'Académie  de  nouveaux 
fuccès  de  fa  Taille  latérale,  de  la  part  de  M.  Vacher  Corres- 
pondant de  l'Académie,  &  de  M.  Durocher  Chirurgien- 
major  à^  Gardes-du-corps  de  S.  A.  R.  Dom  Philippe  Infant 
d'E/pagne.  Du  7  Novembre  1743  jufqu'à  ia  fin  de  Tannée 
1 744,  M.  Vacher  a  fait  quatre  opérations  qui  ont  été  toutes 
fort  heureuiès  :  il  7  en  a  eu  une  guérie  en  dix-huit  /ours  >  &  le 
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terme  de  la  cure  la  plus  longue  a  été  d'un  mois;  celle -ci 
fut  accompagnée  de  circonftances  particulières  qui  rendirent 
i  opération  fort  pénible.  M.  Vacher  ne  pouvoit  toucher  la 
pierre  que  par  une  partie  de  (a  (urface ,  &  ne  la  touclioit  pas 
toujours  ;  la  pierre  éloit  nichée  dans  une  poche  membra- 
neu/è ,  attachée  en  forme  de  panier  de  pigeon  à  la  paroi 
droite  de  la  veffie,  heureufement  M*  Vacher  en  reconnut  la 
pofition,  &  s'en  étant  bien  alFuré,  il  tint,  avec  fon  doigt 
index  de  la  main  gauche,  le  rebord  de  cette  e/pèce  de  valvule 
abaifTée,  &  fixa  la  pierre  avec  le  bout  du  même  doigt,  fur 
lequel  il  porta  une  tenette  convenable  &  fit  l'extraélion  de 
la  pierre. 

M.  Durocher,  depuis  1741  jufquen  1744,  a  guéri  trois 
pierreux  par  cette  méthode ,  &  n'en  pratique  plus  d'autres* 

V. 
M.  Gabon  Chirurgien,  gagnant  maîtrifè  à  i'Hôtel-Dieu^ 
a  pré/ênté  à  l'Académie  un  enfant  monflrueux ,  né  à  terme 
dans  THôtel-Dieu  même,  le  8  Oélobre  1745  :  cet  enfant 
avoit  deux  têtes ,  un  tronc  commun  &  cinq  extrémités , 
deux  fupérieures  &  trois  inférieures  ;  des  trois  extrémités 
inférieures  une  étoit  monftrueufe,  elle  ibrtoit  de  la  feflè 
gauche,  &  paroiffoii  être  compolee  de  deux  extrémités  con- 
fondues l'une  avec  l'autre;  elle  avoit  quelques  orteils  qui 
reflèinbloîent  beaucoup  aux  doigts  de  la  main.  Il  n'y  avoit 
qu'un  feul  foie  qui  avoit  trois  lobes,  deux  égaux  &  un 
troidème  plus  petit ,  une  feule  véficule  du  fiel,  &  un  fèul 
canal  colidoque  :  le  monftre  avoit  deux  eflomacs  &  deux 
rates,  fituez  l'tni  à  gauche  &  l'autre  à  droite  du  foie,  chaque 
eflomac  tenoîi  à  fon  œ/bphnge  &.aboutirtûit  auffi  à  un 
duodénum  féparé;  ces  deux  duodénum  fe  confondoient  bien- 
tôt &  forrnoienl  une  feule  cavité  très  -  courte,  après  quoi 
cet  întcltin  unique  fe  bifurquoît  :  le  jéjunum  &  une  partie 
de  l'ileiim  continuoient  aufli  à  être  doubles,  vers  le  cœcum 
ils  fè  réunifîbient  pour  ne  plus  former  qu'un  fèul  canal  qui 
fe  terminoît  à  l'anus  :  il  y  avoit  deux  pancréas  &  quatre 
reins,  deux  bien  conformez,  chacun  furmonté  de  fa  capfûi<( 
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itrabilaire ,  &  garni  de  fbn  uretère  qui  alloit  aboutir  à  unf 
veflie  unique  ;  les,  deux  autres  reins  étoient  plus  petits  &  ùlw 
caplûles  airahiiaires,  chacun  d'eux  avoit  un  uretère  fort  grêle, 
&  ces  deux  uretères  alloient  s'ouvrir  dans  deux  autres  petites 
vefljes  obbngues,  placées  irrégulièrement  dans  le  baflin ,  8c 
devant  lefqudles  il  y  avoit  un  bout  d'inteftin  grêle ,  allez 
ièmblable  à  une  appendice  du  ccecunii  cette  appendice  &  les 
deux  petites  vefTies  s'puvroiem  dans  le  reâum  :  les  parties 
dç  la  génération  étoient  bien  conformées ,  la  cavité  de  la 
poitrine  étoit  fort  grande  &  contenoit  deux  poumons ,  doQt 
chacun  fourniflbit  une  trachée -artère  qui  ailoit  aboutir  an 
fond  de  chaque  bouche  :  le  cœur  renfermé  dans  la  poitrine» 
avoit  trois  oreillettes  &  un  feul  ventricule  ;  les  oreillettes 
recevoient  trois  veines -caves »  dont  une  rapportoit  le  fân|g 
des  parties  Supérieures  ,  &  les  deux  autres  des  paities  infé- 
rieures ;  du  ventricule  il  partoit  deux  aortes  &  deux  artères 
pulmonaires ,  il  y  avoit  quatre  valvules  qui  permettoient  au 
Ung  des  trois  oreillettes  d'entrer  dans  le  ventricule ,  &  qqi 
empêchoient  ce  même  (àng  de  rentrer  dans  les  oreillettes:  les 
deux  têtes  étoient  pofées  fur  deux  épines,  terminées  chacune 
par  un  os  (àcrum  &  un  coccyx ,  chaque  épine  fè  joignoit  à 
deux  os  des  ifles,  les  os  ifchion  &  pubis  n'étoient  qu'au 
nombre  de  deux  régulièrement  fituez  vers  la  partie  anté- 
rieure du  monftre ,  tous  ces  os  formoient  un  baflin  commun  ; 
il  y  avoit  48  côtes,  2.4  antérieures,  dont  1 2  appartenoient 
à  chaque  épine,  &  24  pollérieures ,  dont  1 2  partoient  auffi 
de  chaque  épine  ;  les  poflérieures  étoient  plus  longues  & 
plus  applaties  que  les  antérieures  :  de  l'arrangement  &  de  la 
difpolîtion  de  ces  côtes,  il  réfùlte  une  poitrine  commune, 
terminée  en  devant  par  un  fternum  régulier,  &  poflérîeu- 
rement  par  un  autre  fternum  qui  reflèmble  beaucoup  à  celui 
de  certains  quadriipèdes  :  les  autres  parties  étoient  conformées 
à  l'ordinaire ,  excepté  l'extrémité  inférieure  monflrueufe , 
dont  la  ftruélure  étoit  fort  irrégulière,  tant  dans  les  mufcles 
que  dans  les  os.  Toutes  ces  particularités  réfultent  de  l'exa* 
men  que  M'^!  Wlniiow  &  de  la  Sône  firent  de  cjs  mondr^s 
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que  M.  Boudou  Chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu ,  avoît 
jugé  digne  de  la  curiofité  de  i' Académie,  &  qu'if  engagea 
M.  Gabon  à  lui  préfenter. 

, *> 

NOus  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires 
La  Defcriptîon  anaiomique  d  un  Veau  monftrueux,    v.  les  M. 
par  M'*  Morand  &  de  la  Sône.  P-  3S- 

UEcrit  de  M.  Guettard,  fur  une  des  caufes  de  fapouflè    p.  go. 
des  Chevaux» 

Et  le  Mémoire  de  M.  Petit,  fur  le  Bandage  coropreffif  p.  152. 
defliné  à  la  cure  de  la  tumeur  lacrymale* 
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C  H  Y  M  I  E. 

SUR  LA  CRYSTALLISATION  DU  SEL  MARIN. 

V.  les  M.  QI  après  avoir  fait  fondre  dans  de  I  eau  autant  de  /êl  qu  elfe 
P*  Î7«  v3  en  pourra  diffoudre,  on  fait  évaporer  une  partie  de  cette 
eau,  le  fel  qui  ne  pourra  plus  être  tenu  en  diflblution,  fe 
cryftaliîfera  à  /à  (urface,  mais  il  s  y  cryftallifera  différemment, 
fuivant  la  différente  manière  dont  fe  fera  1  evaporation  ;  fi  elfe 
efl  très- rapide  il  (è  forme  une  croûte  faline  qui  fè  brifepar 
1  cbuliition ,  &  qui  fè  précipite  au  fond  de  la  liqueur  en  une 
poufTière  blanche  qui  n  eft  autre  chofê  que  des  fragment 
très-petits  de  cette  pellicule;  fi  la  liqueur  eft  en  grande 
quantité,  les  fragmensquî  auront  la  liberté  de  fe  groflir  dans 
leur  précipitation,  feront  plus  gros,  &  prefque  tous  figurez 
en  cubes  plus  ou  moins  entiers:  mais  fi  au  lieu  de  cette 
evaporation  fi  rapide  on  fe  contente  d'une  plus  douce,  alors 
on  verra  plus  aifcment  ce  qui  fe  pafle  dans  la  cryftaliifàtion ,  la 
Nature  travaillant,  pour  ainfi  dire,  plus  en  repos,  permettra 
au  fpeélateur  d  obfèrver  fa  marche,  &  on  verra  à  découvert 
ce  que  la  rapidité  de  la  première  evaporation  déroboit  aux 
yeux. 

Si  donc  on  tient  la  diffolution  de  fèl  marin  au  fécond 
terme  de  Tévaporatîon  moyenne,  ceft-à-dire,  afïèz  chaude 
pour  n'y  pouvoir  tenir  le  doigt  que  difficilement,  on  ob- 
îèrvera  bien-tôt  à  la  furface,  Ats  petits  corps  qui,  regardez 
à  la  loupe,  font  de  petites  pyramides  quadrangulaires  creufès, 
renverfées  &  nageant  fur  leau,  quoique  fpécifîquement  plus 
pefàntes  qu  elle,  à  caufê  de  leur  cavité  qui  en  fait  des  efpèces 
de  petites  nacelles.  On  ne  comprend  pas  aifcment  que  le 
lel  marin  dont  les  cryftaux  font  naturellement  cubiques; 
puiffe  produire  àts  cryftallifâtions  de  cette  figure,  voici  ce 
que  les  obièrvations  de  M.  Rouelle  lui  en  ont  appris  :  le 

premier 
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premier  petit  cube  de  (êl  qui  fê  forme  à  fa  iûrface  de  I  eau 
a  bien -tôt  (à  furface  fupérieure  deflëchce,  lair  lui  devieiit 
adhérent,  &  à  la  faveur  de  cette  adhérence  il  nage;  mais 
comme  il  eft  fpécifiquement  plus  pefant  que  ieau,  (à  /ùper^ 
ficie  eft  moins  haute  que  celle  de  la  liqueur,  qui  mouille 
par  conféquent  tout  le  tour  de  la  face  fupérieure;  les  autres 
petits  cubes  falins  qui  fë  formeront,  viendront  donc  s'y  join- 
dre, &  feront  par  leur  jonélion  un  petit  rebord  autour  du 
premier  cube  qui,  chargé  de  ce  nouveau  poids,  s'enfoncera 
davantage,  &  mettra  la  fîirface  de  ce  rebord  au  niveau  & 
un  peu  au  deffous  de  celle  de  l'eau  ;  alors  la  même  choie 
arrivera  une  féconde  fois ,  Une  nouvelle  rangée  de  cubes  fe 
joindra  au  premier  rebord  &  l'augmentera,  mais  comme  la 
liqueur  ne  mouille  que  la  partie  extérieure  de  ces  rebords, 
les  nouvelles  rangées  de  cubes  ne  leur  feront  aufli  adhérentes 
que  dans  une  partie  de  leur  fùrface,  &  formeront  ainfi  des 
pyramides  compofées  d'efpèces  de  marches ,  à  moins  qu'on 
n'oblige  la  liqueur  de  mouiller  toute  la  furface  des  premiers 
rebords,  car  alors  les  additions  fe  feroient  fans  augnientation 
de  largeur,  &  au  lieu  d'une  pyramide  on  auroît  un  prifme 
creux  terminé  par  la  partie  de  pyramide  déjà  formée.  Telle 
eft  la  manière  dont  fë  fait  la  cryftallifàtion  du  fèl  marin, 
quand  on  la  conduit  affez  doucement  pour  pouvoir  remar^ 
quer  ce  qui  s'y  pafîè,  &  il  faut  avouer  qu'une  partie  des 
obfèrvations  de  M.  Rouelle  avoit  été  prévenue  par  un  petit 
fyftème  que  M.  Homberg  avoit  donné  en  1702*;  mais  ♦  Vâf.  ff/Ê. 
cet  habile  Phyficîen  n'avoit  fait  que  deviner  le  procédé  de  '7^^*f*'f*^ 
la  Nature,  M.  Rouelle  l'aobfervé,  &,  comme  il  eft  naturel 
de  le  penfèr,  i'Obfêrvateur  a  été  dédommagé  de  fâ  peine  par 
plufieurs  faits  que  le  fyftème  n'avoit  point  prévus. 

La  manière  dont  fe  fait  la  cryftalli/âtion  étant  une  fois 
bien  entendue ,  on  ne  fera  pas  furpris  de  voir  que  fi  on 
augmente  le  feu  il  fè  forme  une  croûte  fàline  à  la  furface  de 
la  diffolutîoii ,  les  pyramides  fê  joindront  &s'aflèmbleront, 
&  il  fe  formera  une  croûte  remplie  de  quantité  d  enfoncemens 
quadrangulaires,  qui  feront  les  creux  des  grandes  pyraoùdes» 
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Mais  un  autre  fait  dont  lexplication  paroît  plus  difficile» 
c'cft  qu  on  ne  voit  point  ces  mêmes  pyramides  (è  former 
dans  Tévaporation  infenfible  qui  paroîtroit  leur  devoir  être 
plus  favorable;  laraifbn  en  effet  n  en  eft  pas  facile  à  trouver, 
&  ce  ne  fut  qu'un  heureux  hafàrd  qui  la  mit  fous  ks  yeux 
de  M.  Rouelle.  On  abattoit  un  bâtiment  voifin  de  fbn  labo- 
ratoire, &  lapouffière  caufèe  par  cette  démolition,  voltigeoit 
dans  lair;  le  Sage  fçaît  tirer  parti  de  tout,  on  ne  k  feroît 
pas  attendu  que  cette  incommode  circonftance  pût  être  de 
quelque  utilité,  elle  (èrvit  pourtant  beaucoup  à  M,  Rouelle, 
il  remarqua  que  quelques  vaiflèaux  qui  contenoîent  de  la 
diflbiution  de  vitriol  &  qui  n'avoient  point  été  à  couvert 
de  la  pouffière,  av oient  à  la  furface  de  petits  cryftaux;  cen 
fut  aflèz  pour  le  mettre  (ùr  la  voie,  &  pour  lui  faire  deviner 
ce  fecret  de  la  Nature.  Nous  avons  dit  que  les  premiers  cubes 
qui  fe  formoient  dans  la  diflbiution  de  fel  marin,  ne  nageoient 
fur  la  liqueur  qu'à  caufe  de  ladhérence  de  lair;  or  pour 
que  Taîr  puiflë  y  adhérer,  il  faut  que  leur  furface  fupérieure 
Ibît  deflechée  :  la  chaleur  du  fécond  terme  de  févaporation 
moyenne  opère  cette  deflication ,  mais  celle  de  1  evaporaiion 
înfenfible  n'eft  pas  fuffifànte;  or  la  pouffière  dans  lobferva- 
tîon  de  M.  Rouelle,  avoit  fuppléé  à  la  chaleur,  elle  avoit 
abfbrbé  l'humidité  de  la  furface  des  petits  cubes,  &  avoit 
donné  moyen  à  lair  de  s'y  attacher  &  de  les  faire  nager. 

M.  Rouelle  ne  k  contenta  pas  de  ce  que  le  hafârd  lui  avoit 
préfenté,  il  répéta  l'expérience  deplufieurs  manières,  &  eut 
^  le  plaifir  de  faire  cryflallifer  par  ce  moyen,  à  l'évaporation 
înfenfible,  non  feulement  le  fel  marin,  mais  encore  plufieurs 
autres  fels  qui ,  à  ce  degré  d  evaporation ,  n'avoient  jamais 
donné  aucuns  cryftaux  à  la  lurface  de  leur  diflbiution. 

Cette  clef  une  fois  trouvée,  les  autres  phénomènes  de  fa 
eryftallifation  ne  doivent  plus  embarraflèr,  on  peut  aifement 
à  l'aide  de  cette  idée,  qui  n'eft  que  comme  une  application 
&  un  evemple  de  la  théorie  générale  que  M.  Rouelle  avoit 
dpnnée  l'année  dernière,  voir  ce  que  les  changemens  dans  le 
degré  d  evaporation  &  dans  les  autres  circonftances,  peuvent 
produire  de  diffcrence.  dans  Its  effets  qui  en  léfultent. 
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SUR     LAÇA  USE 

Ù  E     LA 

DIFFERENTE   DISSOLUBILITB  DES  HUILES/ 
dans  refprn  de  vin. 

UN  iïts  meilleurs  moyens  que  la  Chymîe  puîfle  employer  V.  les  M» 
pour  connoîire  ia  nature  àçs  mixtes,  eft  ia  difîbluiion,  P'  '• 
ce(l-à-dire,  la  fêparation  de  leurs  parties  par  le  moyen  d'un 
liquide  qui  puifTe  les  pénétrer,  &  qui  fbit  propre  à  les  défûnir. 

L  efprit  de  vin  a  été  toujours  regardé  comme  le  diflbivant 
propre  àts  huiles ,  mais  il  %tn  faut  beaucoup  qu'il  n  agiflè 
iur  toutes  également  :  les  huiles  graffes,  celles  qui  (bnt  tirées 
par  expreffjon  ou  par  ébuilition ,  ne  lui  donnent  aucune  prifê 
i\  elles  ne  font  dîAitlées  &  re<^i(iées  ;  &  les  huiles  eflentielles 
au  contraire ,  que  l'efprit  de  vin  diflbut  parfaitement  dans 
leur  état  naturel,  perdent  cette  propriété  à  mefure  quon  les 
reélifie. 

Ce  n'eft  donc  pas ,  comme  Ta  penfè  M.  HofFman ,  ie  degré 
de  ténuité  qui  rend  les  huiles  diflbiubles  dans  l'efprit  de  vin^ 
puilque  1»  reélifîcation  qui  (augmente  néceflàirement  dans 
toutes  les  huiles ,  /bit  grades ,  foit  eflentielles  »  ôte  à  ces 
dernières  la  dîifolubilité  qu'elle  donne  aux  autres  :  cette  bl^ 
urrerie  apparente  a  excité  la  curiolité  de  M.  Macquer,  & 
fa  engagé  à  en  chercher  la  railon ,  que  nous  allons  tâcher 
il'expo(èr. 

L'efprit  de  vin  n'eft  pas  une  liqueur  fimple,  on  fait  qu'il 
e(l  compofê  deau  ou  de  phlegme.  &  d'une  huile  très-léj{ère 
&  très-itifiammable ,  tous  deux  très-étroitement  unis,  or  les 
huiles  ne  peuvent  iê  diflbudre  dans  1  eau  ians  intermède  :  i£ 
y  a  donc  une  troifième  fubftance  qui  doit  (ervir  à  faciliter 
t  union  des  deux  parties  qui  composent  l'efprit  de  vin  ,  cette 
iubdance  doit  être  fatine,  puisqu'il  n'y  a  que  les  fubdances 
iàlines  qui  puiflent  ië  joindre  aux  huiles,  de  manière  qu'elles 
ifS  rcDctent  diûbiubie^^  i  i'eau,  &  dç  pIu^.  ce  doit  eue  ux( 
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"acide ,  les  alkalîs  ne  pouvant  procurer  qu'une  diffblutîoK 
imparfaite,  &  étant  d'ailleurs  fort  douteux  que  ces  fels 
exiflent  dans  les  corps  qui  n'ont  point  paffé  par  le  feu. 

Si  donc  on  préfente  à  i'efprit  de  vin  une  huile  chargée 
(d'acide ,  il  arrivera  néceflairement  que  cet  acide  donnera  à 
i'huile  la  facilité  de  s'unir  au  phlegme  de  I'efprit  de  vin ,  par 
conféquént  la  diflblution  aura  lieu,  &  c'efl  ce  qui  arrive  aux 
huiles  eflenlielles,  dans  lefquelles  l'acide  fe  manifefte  par  h 
diflblulion  du  cuivre  en  couleur  verte,  par  la  corrofion  des 
bouchons  de  liège,  &  même  par  la  cryftallifatîon. 

A  mefùre  qu'on  reélifie  les  huiles  efleniielles ,  on  les 
'dégage  de  leur  acide;  leur  facilité  à  fe  diflbudre  dans  I'ef- 
prit de  vin  doit  donc  auffi  diminuer,  de  manière  que  fi  on 
leurenlevoit  tout  leur  acide,  elles  devîendroient  totalement 
indiflbiubles. 

La  facilité  qu'ont  ces  huiles  à  fe  (eparer  de  leur  acide,  eft 
très-grande ,  ce  qui  marque  qu'une  très-grande  partie  de  ceÇ 
acide  y  eft  comme  oifive  &  très-peu  unie  à  Thuile. 

Ce  qui  refte  dans  le  vaifleau  après  la  reélîficatîon  de 
l'huile,  doit,  fuivant  ce  (yftème,  être  plus  diflbluble  que 
i'huile  reélifiée,  quoique  beaucoup  plus  épais  &  plus  lourd, 
puifqu'il  contient  beaucoup  plus  d'acide,  &  c'eft  aulC  ce 
qu'on  obferve. 

A  l'égard  des  huiles  grades  elles  font  compofées  de  deux 
parties,  l'une  gommeufe  &  l'autre  huîleufe;  or  les  gommes 
ne  font  nullement  diffolublesdans  l'efjwit  de  vin,  ainfi  quand 
il  n'y  auroit  que  cet  obftacle,  il  fuffiroit  pour  rendre  raifort 
de  leur  indiffolubilîté  :  cependant  M.  Macquer  croit  les 
devoir  ramener  à  l'hypothcfe  générale.  • 

Il  eft  vrai  que  les  huiles  grades  ne  paroîflènt  donner  au- 
cune marque  de  la  préfence  de  l'acide,  û  on  les  confidère 
dans  leur  état  naturel,  mais  en  examinant  ce  qui  fe  pafle 
lorfqu'on  les  expofe  à  l'aélion  du  feu,  on  fera  bien -tôt 
convaincu  qu'il  y  exiftoit,  quoiqu'aflèz  embarrafle  pour  ne 
pouvoir  agir;  leur  faveur  change  &  devient  piquante,  le 
ppier  bleu  déchire  St.  expofè  aux  vapeurs  qui  s'en  élèvent^ 
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change  de  couleur;  enfin  M.  Macquer  y  a  obfervé  des  cryflal-i 
lifations  iàiines. 

11  y  a  donc  cette  dîfFérence  entre  les  huiles  eflèntîelles  Sa 
les  huiles  grafles,  que  dans  ies  premières  les  diftiilations  en- 
lèvent en  grande  partie  l'acide  qui  y  eft  très-manifefte  & 
très- peu  adhérent,  ce  qui  its  rend  toujours  de  moins  en 
moins  diflbiubles,  au  lieu  que  dans  les  huiles  grades  le  feu; 
n'enlève  prefque  point  de  1  acide,  parce  qu'il  y  eft  trcs-éiroî- 
tement  uni,  mais  le  développe  &  le  met  en  état  d agir,  & 
les  rend  par  conféquent  plus  diflblubles  :  il  fèroit  à  fbuhaiter^ 
pour  que  l'analogie  fe  fbûtînt  jufquau  bout,  que  cet  acîdef 
une  fois  développé,  fut  aufli  à  la  fin  enlevé  par  les  diftiila- 
tions continuées  ;  mais  M.  Macquer  n*a  pu  encore  alIeT 
jufques-là,  il  penche  même  à  croire  qu'il  eft  eflpntieîlement 
uni  à  l'huile,  &  qu'on  la  décompoferoit  plutôt  que  de  le  lui 
enlever  entièrement. 

Au  défaut  de  cette  preuve,  il  éloît  naturel  de  tenter  de 
rendre  les  huiles  grades  diftbiubles  par  la  jonâïion  d'un  acide 
étranger:  ce  moyen  a  réufli  à  M.  Macquer,  ri  a  rendu  l'huile 
d'olive  très-diffoluble  en  la  mêlant  avec  l'acide  vîtriolîque^ 
&  à  mefure  qu'il  lui  a  enlevé  cet  acide  par  des  diftiilations 
réitérées,  elle  a  perdu  /à  didblubilité. 

Il  en  a  fait  autant  avec  l'acide  nitreux,  mais  avec  ce  deri;ijer> 
il  faut  avoir  la  précaution  de  n!employer  que  de  petites 
dofes,  fi  on  veut  éviter  l'explofion  violente  qui  réfukeroît 
de  ce  mélange  fait  en  plus  grande  quantité,  &  qui  pourroit 
mettre  l'Obfervateur  en  danger. 

M.  Geoffroy  a  obfervé  que  fi  on  fê  fert  d'un  acide  pour, 
décompofer  le  là  von,  i'huîle  qui  reparoîtra,  aura  pour  lors> 
ia  propriété  d'être  diflbluble  dans  ierprît  de  vin;  or  dans 
cette  opération  l'acide  étranger  n'a  fervi  qu'à  occuper  l'alkali 
du  favon ,  &  n'a  pu  fe  joindre  à  l'huile  :  mais  voici  ce  qui 
eft  arrivé,  lalkali  a  abforbé  la  partie  gommeufe  de  l'huile, 
&  M.  Macquer  penfe  qu'il  a  très -bien  pu  fèrvir  à  dégager. 
l'acide  qui  étbit  comme  lié. 

Par  h  mêaie  raifoii,  les  réfines  qui  laiiTent  apercevoir  Une; 
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grande  quantité  d'acide  développé,  comme  le  camphre,  h 
benjoin,  &c.  doivent  k  dillbudre  aifénient  dans  lelprit  de 
^ïn,  &  celles  qui  n'en  donnent  que  peu  ou  point  de  marques, 
comme  la  gomme  copal  &  la  cire,  ne  doivent  s'y  diflbudre 
due  peu  ou  point  du  tout;  ceft  aurtî  ce  qu'on  obfèrve,  & 
ces  mêmes  (ûbftances  fuiveni  encore  les  mêmes  loix  que  les 
huiles,  en  développant  l'acide  ou  leur  en  joignant  un  étranger, 
on  leur  donne  la  difiblubilité  dont  elles  étoient  privées,  ce 
^uî  c(l  bien  favorable  à  l'hypolhcfe  de  M.  Macquer:  tant 
de  preuves  amenées  û  naturellement  lui  donnent  prerque 
la  certitude  d'une  démonflration. 


SUR    LE  SEL   DE   LA    CHAUX. 

V.  les  M.    T    A  queftîon  fur  Texiftence  &  la  nature  du  (êl  de  la  Chaux, 

P-  93*        X-J  eft  une  de  celles  qui  aient  le  plus  partagé  les  Chynu'ftes: 

ies  uns  nient  abfblument  que  la  chaux  contienne  aucun  fèf , 

&  d'autres  au  contraire  prétendent  y  en  avoir  obfervé;  mais 

ces  derniers  diffèrent  beaucoup  entr'eux  fur  la  nature  de  ce 

fei ,  les  uns  le  ^^nt  volatii ,  &  d'autres  fixe,  il  y  en  a  même 

qui  n'ont  pas  héfité  à  fuppofèr  que  la  chaux  contient  à  la  fois 

des  fèls  de  ces  deux  efpèces.  M.  du  Fay  qui  avoit  travaillé  fur 

cette  matière,  avoue  à  la  fin  du  Mémoire  qu'il  donna  fur  ce 

^  v.ksMém.  fujet  en  1724"^,  qu'il  n'a  pu  déterminer  quelle  eft  la  nature 

^7^f'PPS'  de  ce  fel  qu'il  avoit  tiré  de  la  chaux. 

Quoi  qu'il  en  fbît ,  aucune  de  ces  opinions  n'étant  fûffi- 
fâmment  démontrée,  la  queflion  pourroit  encore  être  regar* 
éét  comme  indécifê,  &  c'efl  ce  qui  a  engagé  M.  Malouin  à 
foiu'ner  fès  recherches  vers  cet  objet ,  &  à  tenter  fi  par  de 
nouvelles  expériences,  il  ne  pourroit  pas  forcer  ce  ièl,  fi 
ôbfliné  à  fè  cacher,  de  iê  découvrir. 

Dans  cette  vue  il  a  traité  /^parement  la  chaux  même  f 
Teau  de  chaux,  &  cette  crème  cryftalline  qui  ordinairement 
jijrnage  l'eau  de  chaux  quand  on  la  iaiflë  repofèr. 

Im  difl^ens  eflàis  qu'il'  a  fftits  (îir  la=  chauK,  lui  ont  appris 
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que  les  acides  minéraux  i  mêlez  avec  la  chaux  &  en/uite  diP 
lillez,  devenoient  plus  pénétrans  qu'on  ne  les  y  avoit  mis, 
Sl  que  i  acide  vitriolique  devenoit  vodatil ,  &  acqueroit  ea 
même  temps  une  odeur  un  peu  urJneuiê ,  non  pas  qu  on 
puiffe  attribuer  cette  odeur  à  aucune  matière  animale  qiii 
ait  pénétré  ia  chaux ,  mais  parce  qu'on  peut  quelquefois  tirer 
des  minéraux  lalkail  volatil,  qu'on  nomme  communément 
urifieux  :  enfin  la  chaux  vive  &  le  fêl  marin  mêlez  en(èmhle» 
ont  donné  dans  la  déflagration  une  odeur  aromatique  &  une 
flamme  bleue,  toutes  fèmblables  à  ce  que  M.  Maiouin  avoit 
ob/êrvé  en  brûlant  le  Ibufre  minéral  mêié  avec  le  fêl ,  ce 
qui  lui  a  fait  (bupçonner  que  la  chaux  pouvoit  bien  contenir 
de  ce  fbufre.  Mais  comme  ce  feroit  un  prodige  en  Phyfîque  ^ 
qu'une  recherche  n'eût  pas  ouvert  la  route  vers  de  nouveaux 
objets  auxquels  on  ne  penfbit  point ,  plufieurs  nouvelles  idées 
le  iQnt  préfentées  à  M.  Maiouin ,  ce  feront ,  pour  ainiî  dire^ 
]es  germes  d'autant  d'autres  ouvrages  qu'il  a  été  obligé  de 
fufpendre  pour  ne  point  s'écarter  de  k>n  principal  objet  ; 
une  feule  lui  a  paru  mériter  de  trouver  place  dans  celui-ci, 
c'efl  la  manière  de  rendre  la  chaux  fufiblci  on  lait  qu'elle 
réiA^  au  feu  le  plus  violent  fans  iè  fondre  »  <:ependant  cett« 
propriété  peut  lui  être  enlevée  i  H  ne  faut  que  la  mêler  avec 
iefprit  de  fèl ,  &  elle  fe  fond  très-aifement. 

L'examen  de  l'eau  <Ie  chaux  a  fùivi  celui  de  la  chaux 
Bïême  ;  dépouillée  d'une  certaine  crème  qui  y  furnage  elle 
a  été  mile  en  évaporation ,  &  i  mefùre  qu'elle  s'évaporoit 
la  même  crème  s'efl  formée  deflus,  &  il  scft  précipité  au 
fond  du  vafe  un  fediment  de  la  nature  de  cette  crème;  il 
éioit  donc  raîfbnnable  de  (bupçonner  dans  l'eau  de  chaux 
un  acide  joint  à  un  alkali  terreux,  &  que  ce  fèl  moyen  fe 
cryflaili(bit  à  mefùre  qu'on  lui  enlevoit  l'eau  par  Tévapo- 
ration. 

Pour  s'en  afTurer  &  connoître  en  même  temps  la  nature 
de  cet  acide,  M.  Maiouin  a  jeté  du  Tel  de  tartre  dans  l'eau 
de  chaux,  il  s'eft  fait  un  mouvement  de  fermentation  qui 
a  été  fuivi  d'un  dépôt  au  fond  du  vaîflè^u^  &  la  liqueur  ayant 
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été  filtrée  &  évaporée,  il  en  a  retiré  du  tartre  vitriolé,  81 
dans  une  autre  expérience  du  fei  de  Glauber,  parce  qu  il 
avoit  employé  i  aikafi  de  la  fbude  au  lieu  de  celui  du  tartre: 
or  ces  deux  feis  moyens  n  étant  que  des  combinai/ons  de 
lacide  vitriolique,  iun  avec  lalkali  du  tartre  &  l'autre  avec 
celui  de  la  foude,  il  eft  bien  prouvé  que  l'acide  vitriolique 
exifte  dans  la  chaux ,  &  pour  fortifier  encore  cette  preuve,  la 
crème  cryftailine  diminue  lorfqu'on  met  un  alkaii  dans  Teau 
de  chaux,  &  cefle  même  entièrement  de  fe  former  lorfque 
c'eft  Talkali  du  tartre ,  ce  dernier  occupant  aflèz  l'acide  pour 
fempêcher  de  fe  joindre  à  /à  première  bafe ,  &  de  former 
XÏans  Tévaporation  ce  fël  qui  paroiflbit  en  forme  de  crème. 

M.  Malouin  ayant  trouvé  que  l'eau  de  chaux  contenoît 
un  acide  vitriolique,  a  jugé  que  la  crème  cryftalline  de  l'eau 
de  chaux  devoit  aufli  contenir  ce  même  acide,  mais  joint 
avec  là:  bafè,  qu'il  lui  étoit  important  de  découvrir  pour 
corinoître  la  nature  du  iêl  contenu  dans  la  chaux;  dans  cette 
vue  il  a  fait  paflèr  à  diverfès  reprifes  fur  de  la  chaux,  affez 
deau  bouillante  pour  lui  enlever  toute  fà  faveur,  de  forte 
qu'elle  ne  donnoit  plus  aucun  veftîge  de  crème  ;  dans  cet 
état,  la  chaux  ed  connue  en  Médecine  fous  le  nom  de  cAai/x 
lavée,  il  l'a  calcinée  de  nouveau  pour  voir  fi  elle  en  fourniroit 
après  la  calcination,  mais  il  a  verfé  inutilement  deïïus  de 
i'eau  bouillante;  pour  lors  après  avoir  bien  fait  ficher  fa 
chaux,  il  a  verfe  defTus  de  l'huile  de  vitriol,  & ayantMaifTé 
paflèr  la  fermentation  &  filtré  la  difTolution ,  il  en  a  tiré  par 
i'évaporation ,  des  cryftaux  qu'il  a  reconnus  pour  être  de 
vraie  fëlénite  :  la  terre  de  la  chaux  jointe  à  l'acide  vitriolique» 
peut  donc  former  du  fêl  félénîte,  mais  cette  expérience  n'en 
apprenoit  encore  que  la  pofllibilité,  &  il  falloit  s'aflbrer  du 
fait ,  &  M.  Malouin  a  cherché  à  s  en  éclaircir  par  l'examen 
auquel  il  a  fbûmis  la  crème  qu'il  avoit  retirée  de  l'eau  de 
chaux« 

Une  des  principales  expériences  qu'il  a  faîtes  à  ce  fujet,  eft 
celle  dans  laquelle  il  a  tenté  de  faire  du  foie  de  fbufre  avec 
cette  crème  ^  on  fait  que  le  fbufre  minéral  n  eft  autre  chofe 

quq 
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qae  Taclde  vitrioiique  uni  au  phlogiflique,  &  que  û  on 
joint  le  foufre  avec  1  alkali  fixe ,  il  en  naît  un  nouveau  com- 
pofë  d  une  odeur  &  d'un  goût  très-défagréables ,  /èmblable 
à  des  œufs  pourris,  &  d'un  rouge  à  peu  près  pareil  à  celui 
du  foie  d'un  animal,  ceft  parcelle  raifbn qu'on  la  nommé 
foie  de  foufre;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  que  celte 
compofition  eil  diffoluble  dans  l'eau ,  i'aikali  communiquant 
au  foufre  cette  propriété. 

Soupçonnant  donc  dans  la  chaux  i  acide  vitrioiique  joint 
à  un  alkali  terreux,  il  étoit  naturel  de  tenter  d'en  faire  un 
foie  de  (bufre,  en  y  ajoutant  quelque  matière  qui  pût  y  donner 
du  phlogidique,  M.  Malouin  ayant  fuivi  ce  procédé,  mêla 
la  crème  de  chaux  avec  le  charbon,  mais  il  fe  crut  d'abord 
trompé  dans  fbn  e(pérance,  il  trouva  qu'ayant  leffivé  & 
filtré  la  liqueur,  ii  ne  iè  fit  point  de  fermentation  ni  de 
précipitation  fènfibles,  &  il  ne  s'en  éleva  point  Todeur  qui 
fait  connoitre  le  foie  de  foufre,  ce  fut  en  vain  qu'il  verfâ 
fur  cette  difiblution,  différens  acides:  enfin  par  une  efpèce 
de  diflraélion ,  il  prit  de  la  matière  même  refiée  dans  le 
creuiêt  &  la  jeta  dans  les  vaiflèaux  où  il  y  avoit  de  lacide» 
alors  il  fefit  une  véritable  décompofition,  &  l'odeur  &  le 
goût  lui  apprirent  que  cette  matière  étoit  un  vrai  foie  de 
£)ufre  ;  il  n'efl  point  de  foie  de  foufre  abfblument  indiffo- 
iuble  dans  l'eau,  comme  il  n'efl  point  de  fel  abfblument 
indUToluhle,  pas  même  le  fèl  f^lénitique,  le  foie  de  foufre 
fait  avec  ce  dernier,  fe  difTout  le  plus  difficilement  de  tous , 
l'opération  avoit  été  faite  en  petit ,  de  forte  qu'il  s'en  eft  fi 
peu  diflbus ,  que  cela  a  été  infènfible.  La  bafe  de  l'acide  vitrio- 
iique dans  la  chaux,  n'efl  donc  pas  un  pur  alkali ,  &  en  effet, 
en  a/oûtant  au  charbon  &  à  Ja  crème  de  chaux,  un  aikaii  fixe, 
il  en  a  tiré  un  foie  de  foufre  ordinaire  &  plus  difîbluble  à 
l'eau;  &  en  joignant  enfèmble  I'aikali  &  la  crème  de  chaux 
fans  charbon,  il  en  efl  venu  un  tartre  vitriolé  :  preuve  évi- 
dente que  cette  crème  contient  l'acide  vitrioiique. 

Il  refloit  à  fâvohr  quelle  étoit  cette  bafê  qui  rendoit  le 
foie  de  fbufre  fi  différent  de  ce  qu'il  efl  ordinairement  :  pour 
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cela  M.  Malouin  a  fait  un  foie  de  fbufre  avec  la  crème  dô 
chaux  &  un  alkaii ,  après  i  avoir  diflbus  dans  de  l'eau  & 
filtré  la  diflblution  ;  alors  il  a  verfë  deffus  goutte  à  goutte 
de  Te/prit  de  vitriol ,  fbn  idée  étoit  de  rendre  à  la  baie  le 
même  acide  qui  avoit  paflé  dans  la  partie  graflè  pour  former 
Je  (bufre  qui  avoit  concouru  à  faire  le  foie  de  foufre  :  la 
liqueur  ayant  été  filtrée  de  nouveau  &  mifè  en  évaporation, 
il  s eft  formé  de  petits  filets  à  la  furface  de  leau  ;  ces  filets 
fc  font  joints  peu  à  peu ,  &  ont  formé  de  petites  pellicules 
qui  fe  cryftallifoient,  &  toute  1  eau  étant  diflîpée ,  il  eft  refté 
au  fond  du  vaiflèjku  des  cryftaux  en  petites  écailles  rangées 
comme  en  rofette,  hérifïez  de  petites  aiguilles  extrêmement 
fines,  plus  brillantes  que  les  écailles,  qui  paroifToient  pour- 
tant être  formées  de  ces  aiguilles  ;  &  ce  fel  a  été  reconnu 
par  M.  Malouin ,  pour  un  véritable  fêl  félénitique. 

Il  n  eil  donc  pas  étonnant  qu'il  faille  de  Teau  bouillante 
pour  tirer  la  crème  de  chaux  de  celle  qui  eft  déjà  éteinte, 
puifqu  on  fait  que  le  fèl  fëlénitique  ne  fe  diffout  que  dans 
Teau  très -chaude,  &  qu'il  faut  pour  le  diftbudre  une  quan- 
tité d'eau  décuple  de  celle  qui  eft  capable  de  le  tenir  en 
diffolution. 

On  ne  doit  pas  non  plus  être  furprîs  que  le  foie  de  foufre 
feit  avec  ce  fel  qui  eft  compofe  de  l'acide  vitriolîque,  joint 
à  un  alkaii  pierreux  très-difficile  à  difToudre,  ne  fè  foit  point 
ou  prefque  point  diftbus  dans  l'eau  :  la  nature  de  ce  fèl  qui 
eft  le  mot  de  l'énigme,  étant  trouvée,  ces  faits  en  font  dts 
confëquences  néceffaîres. 

M.  Malouin  n'héfite  donc  pas  à  regarder  le  fîèl  felénite 
comme  le  véritable  fel  de  la  chaux,  non  qu'il  penlè  qu'elle 
ne  contienne  que  ce  (êl,  mais  parce  qu'il  y  eft  contenu  en 
bien  plus  grande  quantité  qu'aucun  autre  ;  car  dans  le  cours 
de  (es  expériences ,  il  en  a  tiré  une  liqueur  de  la  nature  de 
lefprit  de  fel  commun ,  &  même  il  dit  y  avoir  trouvé auffi 
du  nitre  qui  fufbit  fur  les  charbons  :  pluralité  de  fels  bien 
remarquable  dans  une  matière  qu'on  a  fi  long- temps  affuré 
n'en  point  contenir» 
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ÏI  attribue  expfeffément  au  fel  féiénîte,  les  propriétés  du 
ièl  fëdatif ,  ces  propriétés  du  fd  ielénite  n*éioient  point  en- 
core connues  :  il  termine  fon  Mémoire  par  les  recherches 
qu  il  a  faites  fur  ce  fujet  »  il  lui  a  paru  propre  à  foûlager  les 
mélancholiques  &  les  vaporeux ,  &  môme  plus  propre  que 
le  fèi  fédatif  qu  on  emploie  communément  à  cet  u(àge. 

II  eft  bien  étonnant  que  la  chaux ,  cette  matière  li  propre 
à  tant  d'uiâges,  ait  été  jufqu'icl  fi  peu  connue  &  fi  peu  exa- 
minée par  les  Phyficiens. 


SUR     UNE     PREPARATION 
DE     VERRE    D'ANTIMOINE, 

Jpécrfique  pour  la  Dyfcnterie. 


M 


le  Doéleur  Pringïe  publia  dans  le  5^  Volume  àa   V.  les  M. 
.  Obfervations  de  Médecine  de  la  Société  d'Edîm-  P-  '^^' 


bourg ,  la  compofitiôn  d'un  remède  contre  la  Dyfènterie  » 
qui  avoît  été  employé  avec  beaucoup  de  /ûccès  :  ce  remède 
qui  n'eft  autre  choie  que  du  verre  d'antimoine  préparé  avec 
la  cire,  attira  1  attention  de  M.  Geoffroy,  il  voulut  examiner 
de  quelle  manière  une  préparation  fi  fimple  pouvoit  rendre 
(alutaire,  un  remède  auffi  violent  que  le  verre  d'antimoine» 
qu  on  n  avoit  jamais  hafàrdé  que  fur  des  fùjets  robufles  »  & 
prefque  jamais  que  dans  les  coliques  qui  portent  le  nom 
de  coÛques  de  plomb. 

Cette  préparation  confifle  à  mêler  le  verre  d'antimoine 
en  poudre  avec  un  huitième  de  fbn  poids  de  cire  jaune,  & 
à  tenir  le  tout  dans  une  cuiller  de  fa*,  fur  un  feu  doux  pen- 
dant une  demi -heure  en  le  remuiiit  continuellement  :  M« 
Geoffroy  a  répété  cette  opération  avec  un  foin  extrême,  & 
en  le  fervant  de  verre  d'antimoine  qu'il  avoit  préparé  lui- 
même,  il  lui  a  paru  que  chaque  petit  grain  de  verre  pulvérifë 
simbiboit  peu  à  peu  de  cire  fondue,  apparemment  l'acide 
de  la  cire  qui  iè  développe  pendant  l'opération  attaque  le 

Fî/ 
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verre ,  ou  bien  le  phiogiftique  de  la  cire  qui  fe  brûle ,  s'y 
joint,  &  lui  rendant  le  principe  inflammable  qu'il  avoît 
perdu,  en  refait  un  véritable  régule:  dans  cet  état  il  devroit 
être  purgatif  &  émétique  ;  mais  les  particules  de  la  poudre 
enduites  d'un  vernis  bitumineux  que  leur  fournit  la  cire 
brûlée,  ne  felaîflent  décompofer  que  très-difiicilement  par 
les  acides  de leflomac :  décompofition  néceflàire  pour  exciter 
l'aélion  du  verre  d'antimoine. 

Cet  enduit  feul  eft  fuffifant,  fans  autre  préparation,  pour 
adoucir  le  verre  d  antimoine,  M.  Geoffroy  s'en  eft  afliiré  en 
mêlant  avec  la  cîre  le  verre  d'antimoine  en  morceaux  &  farns 
être  pulvéri(ë,  il  a  vu  fènfibiement  l'enduit  bitumineux  dont 
nous  venons  de  parler,  à  la  fûrface  du  verre  ;  &  quoique 
l'intérieur  de  ces  morceaux  n'eût  point  changé  de  nature , 
ils  ont  produit  précîfement  le  même  effet,  &  des  per/bnnes 
affoiblies  par  la  dyfenterie  ou  par  des  pertes  de  ^ng ,  ont 
été  guéries  par  ce  reftiède,  fans  en  avoir  éprouvé  aucune 
aélîon  violente. 

Il  paroît  donc  que  ce  n'eft  que  l'enduit  réfineux  qui  bride 
i'aélîon  du  verre  d*antimoine,  &  fur  ce  principe  îî  a  tenté 
de  lui  procurer  cet  enduit  d'une  manière  plus  fimple,  en  le 
broyant  fur  le  porphyre  avec  une  liqueur  capable  d'y  laifler 
une  légère  portion  huileu/è  ;  &  en  effet ,  le  verre  d  antî- 
morne  broyé  de  cette  manière  avec  l'efprit  de  vin ,  a  pro- 
duit à  demi-dofe  dans  les  pertes  de  /âng  &  les  dyfenterîes, 
les  mêmes  effets  que  celui  qui  avoit  été  préparé  avec  la  cire» 

Voilà  donc  lin  nouveau  moyen  bien  fimple  &  bien  facile^ 
d'adoucir  &  d'employer  avec  fureté,  &  comme  fpécifîque 
contre  des  maladies  très  -  fàcheufes ,  une  préparation  d'anti- 
moine qu'on  avoît  toujours  regardée  comme  dangereuse  : 
eût-on  jamais  penfe  qu'an  auffi  grand  changement  tint  à  û 
peu  de  choie  l 
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SUR   LA  MANIERE  D'APPLIQUER 
ûijement  des  bas  reliefs  en  or  fur  l'or  &fur  l'argent, 

VOICI  une  efpèce  de  phénomène  dans  IHîftoîre  de 
TAcadémie»  un  Mémoire  de  M.  du  Fay  mort  en  1 7  3  p , 
cet  Ecrit  fut  trouvé  dans  fes  papiers  après  iâ  mort  ;  mais 
comme  il  y  étoit  Ipécifié  qu'il  n  avoit  acheté  ce  fêcret  que 
ibus  la  condition  qu'il  ne  pourroit  être  publié  qu'au  com* 
mencement  de  1745 1  M.  Heliot  ^ti\  chargea,  &  ne  la 
eâeétivement  communiqué  à  l'Académie  que  dans  ce  temps; 
c  eft  à  l'aide  d'un  aufii  fidèle  exécuteur  de  ks  dernières  vo- 
lontés, que  M.  du  Fay  a  trouvé  le  moyen  d'être  Académi- 
cien &  citoyen  jufqu'après  fà  mort ,  voici  le  procédé  :       ^ 

Il  faut  prendre  quatre  parties  de  chaux  d'or  bien  pure,, 
précipitée  du  départ,  on  l'amonceiera  fur  un  porphyre,.  & 
on  fera  dans  le  milieu  un  petit  enfoncement  avec  le  dofgt, 
danilequel  on  verfera  deux  parties  de  mercure  revivifié  da 
cinabre,  très-exadement  pelées. 

*  Si-tôt  qu'on  a  jeté  le  mercure  dans  cet  enfoncement ,  on 
y  veriè  de  l'efprit  d'ail  qui  fermente  fur  le  champ  avec  le 
mercure  &  l'or,  &  fans  perdre  de  temps  on  mêle  &  on 
broie  bien  le  tout  avec  la  molette,  julqu'à  ce  que  le  mélange 
foit  fec  &  réduit  en  poudre  gri/e  :  la  quantité  d'elprit  d'ail 
n'eu  pas  déterminée ,  &  le  (èul  inconvénient  qui  fe  ren« 
'contre  â  en  trop  mettre,  eft  d'être  obligé  de  broyer  plus 
long-temps. 

Pour  employer  cette  poudre  fur  lor  &  fur  l'argent,  il 
faut  premièrement  que  la  pièce  fbit  très-nette,  &  l'or  très- 
fin  :  fans  cette  dernière  attention  il  noirciroit  lorfqu'on  le 
mettroit  au  feu,  ce  que  ^opération  exige  comme  on  verra 
dans  la  fuite. 

On  frotte  la  pièce  avec  du  jus  de  citron ,  on  délaie  un 
peu  de  la  poudre  dans  le  même  jus,  &  oh  l'emploie  fur  l'or 
ou  l'argent  avec  une  facilité  infinie,  auffi  épaiffé  qu'on  \% 

F  n/ 
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veut ,  en  remeftant  plufieurs  couches  1  une  fur  I  autre  8c 
laîflant  épaiffir  le  mélange;  on  peut  aufli  travailler  cette  pâte 
ioriqu  elle  eft  sèche,  avec  des  outils  ou  des  ébauchoirs ,  fi 
1  on  en  a  trop  mis  fur  la  pièce  ;  il  eft  boh  d  obiêrver  que 
lorfquon  veut  employer  k  poudre,  il  faut  avoir  une  petite 
pierre  d  agathe,  de  ja^e  ou  de  porphyre,  &  une  petite  mo- 
lette pour  la  broyer  avec  le  jus  de  citron,  parce  que  ioriqu  il 
y  a  des  grumeaux  elle  ne  s'emploie  pas  fi  bien. 
-  Quand  la  poudre  eft  aj^liquée  dans  les  endroits  &  (îiivant 
le  deftein  que  1  on  veut ,  on  fait  chauffer  la  pièce  fur  les 
charbons  pour  faire  évaporer  le  mercure,  plus  on  la  chauffe, 
moins  il  en  refte,  &  par  conféquent  plus  for  eft  haut  en  cou- 
leur, cependant  il  refte  toujours  affez  pâle,  &  ce  lêroit  une 
chofè  utile  que  de  trouver  le  moyen  de  lui  donner  de  la 
couleur,  car  on  fèroh.par  ce  moyen  des  ornemens  dune 
très-grande  beauté  &  avec  beaucoup  defacitité,  tant  fur  lor 
que  (ùr  Targent.'' 

Lorfque  lor  eft  devenu  jaune,  on  le  frotte  avec  le  doigt 
&  un  peu  de  iàbbnv  &«il  prend  du  brillant ,  on  le  peut  alors 
cifeler  &  réparer  comme  de  lor  ordinaire,  fi  ce  nefk  qu'il 
eft  plus  mol  ou  plus  fpongieux ,  ce  qui  ùh  que  pour  le 
travailler,  il  vaut  mieux  l'enfoncer  avec  le  cifèlet,  que  de 
l'enlever  avec  le  burin ,  il  eft  rare  qu'il  fè  détache  de  la  pièce  : 
dans  ce  cas  il  feroit  aufli  facile  dy  en  remettre  que  cela  la 
été  h  première  fois. 

'  Il  eft  bon  d'avertir  qu^l  faut  bien  prendre  garde  de  laifler 
tomber  de  l'e^rît  de  l'ail  lorfqu'ou  l'emploie,  cet  efprit  eft 
d'une  odeur  infiipportable,  &  quelques  gouttes  fufSient  pour 
infeéler  un  appartement  pendant  du  temps.  Il  fe  ùk  en  char- 
geant une  cornue  degouflès  d'ail  pilées&écrafëes,  on  lutte 
bien  les  vaiflèaux,  &  on  diftille  au  bain  de  fable  «  on  fe  fert 
indiftin<5lement  de  toute  la  liqueur  claire  qui  pafle  dans  le 
récipient,  en  la  fëparant  feulement  de  l'huile,  ou  plutôt  on  ne 
pouffe  pas  la  diflHlation  ju(ciu'à  £iire  (brtir  cette  huile. 

Lorfqu  on  a  prépré  ou  délayé  avec  le  jus  de  citron  plus  de 
poudre  qu'on  n  en  peut  employer  fur  le  champ  i  elle  ne  peut 
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plus  fèrvir  après  avoir  été  fèchée,  il  faut  la  jeter  dans  de  Feau 
où  eilc  fe  précipite,  on  lave  dans  la  même  eau  les  pinceaux, 
la  pierre  de  porphyre  &  la  molette  dont  on  s  eu  fervi  ;  lor  fc 
trouve  au  fond  &  on  peut  le  fondre  pour  s*en  fervir  de 
nouveau. 

M.  du  Fay  avoit  vu  plufieurs  épreuves  de  ce  fecret ,  & 
avoit  lui-même  une  montre  dont  la  boîte  étoit  Uavaillée  de 
cette  manière. 


OBSERVATIONS  CHYAÎIQUES. 

I. 

C'est  une  opinion  aflez  reçue  chez  les  Chymifles,  que 
la  plupart  des  mines  de  fer  ne  font  pas  attirables  par 
Taimant  avant  que  d'avoir  été  calcinées  avec  une  matière  qui 
contienne  du  phlogiflique.  M.  du  Hamel  a  fait  voir  de  la 
mine  de  fer  en  poudre  noire  qui  fait  une  exception  à  cette 
régie,  l'aimant  l'attire  &  même  avec  afièz  de  facilité. 

I  I. 

^  M.  Hellot  a  fait  voir  une  matière  tirée  d'une  veine  de 
mine  trouvée  dans  le  Rouffillon ,  &  qui  a  été  envoyée  pour 
mine  d'alun  ;  avec  l'eau  commune  on  en  tire  un  acide  vitrio« 
lique  I  ia  calcination  y  fait  reconnoître  une  efpèce  de  mine 
de  fer ,  mais  pour  en  tirer  l'alun  il  la  faut  travailler  avec  de 
l'eau  commune,  mêlée  d'urine  fermentée  &  de  cendre  de 
bois  neuf. 

I  I  I. 
M,  Geoffroy  a  dit  que  M.  de  Blary  Médecin  de  Cam- 
bray,  lui  avoit  envoyé  par  curiofité  des  eaux  minérale» 
d'Arrigate ,  avec  une  lettre  de  M.  le  Chevalier  Edouard 
Ga(coigne  fur  l'état  de  ces  eaux ,  les  maladies  pour  le/quelles 
on  les  emploie  en  Angleterre,  les  fùccès  qu'elles  ont  eus  fur 
lui-même,  &  enfin  certains  cas  où  elles  ont  mal  réufli, 
M.  Geoffroy  les  a  (bûmifes  aux  épreuves  chymiques,  dont  les 
léfultats  fe  ibnt  trouvez  conformes  à  ce  que  porte  la  lettre  j, 
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termcntalion  nuifibie  qui  dégénéreroît  bîen-lôt  en  pourri- 
ture ,  on  n'en  voit  que  trop  ibuvent  des  exemples  ;  pour 
cela  on  e(l  obligé  de  choifir  pour  lerrer  les  grains,  des  en- 
droits extrêmement  vades  &  ipacieux ,  de  n  y  entaflèr  le 
bled  qu  a  la  hauteur  de  i  8  pouces ,  de  iaiflër  autour  du 
tas  un  chemin  qui  permette  aux  ouvriers  d'y  piïêr,  &  enfin 
de  tenir  une  partie  confldérabie  du  ijeu  libre  pour  y  padèr  le 
bled  pellerée  à  pellerée  ;  travail  qu'il  faut  recommencer  fré- 
quemment, fur-tout  la  première  année  qu'on  le  garde,  (1  on 
ne  veut  pas  s  expoiêr  à  le  pardre. 

Un  grenier  contenant  1^2^  pieds  carrez  de  /ûrface ,  ne 
fournit  avec  toutes  ces  reClriâions  que  900  pieds  carres 
d'emplacement  pour  le  bled,  &  n'en  peut  contenir  que  1350 
pieds  cubes ,  ce  qui  fait  3600  boiffeaux  mefure  de  Paris,  oa 
a,  5  muids ,  &  cette  quantité  doit  être  dans  les  commence- 
mens  remuée  à  la  pelle  tous  les  quatre  jours,  &  en(uite  de 
plus  loin  en  plus  loin  jufqu  au  bout  de  Tannée,  alors  il  fuflit 
de  le  remuer  tous  les  mois. 

Il  faut  de  plus  garantir  le  bled  des  animaux  qui  s'en  nour* 
rilTent ,  comme  les  rats,  les  fburis  &  les  oilêaux,  &  de  ceux 
qui,  comme  les  chats,  pourroient  contribuer  au  déchet  par 
leurs  excrémens,  qui  remplirent  le  bled  de  maflès  de  graia 
infeélé. 

Mais  les  plus  redoutables  ennemis  qu'on  ait  à  combattre 
pour  confèrver  le  bled,  (ont  les  teignes  &  les  charançons» 
ces  in  (télés  une  fois  logez  ^lans  un  tas  de  bled ,  s'y  muiti-'' 
plient  quelquefois  jufqu'au  point  d  en  détruire  la  nieiiieuri 
partie  :  on  ne  connoh  aucun  remède  à  ce  mal ,  que  de  paflar, 
tout  le  bled  dans  un  crible  de  fil  de  fer,  pour  en  féparer  Je  bled 
mangé  &  une  partie  du  charançon;  mais  ce  moyen  toujours 
pénible  &  dif^^endieux,  ne  fait  que  diminuer  le  mal  iant 
k  diifiper  entièrement.^ 

Pour  faciliter  la  confèrvation  du  bled ,  il  faut  donc  t 
I*  trouver  le  moyen  d'en  renfermer  une  grande  quantité 
4ans  un  petit  eniplacement  ;  Ti.""  faire  en  forte  qu'il  ne  s'y 
écliau&  ni  oe  s'y  corroiope;  ^  k  garantir  des  raU  Stàoi 
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BOTANIQUE. 

SUR  LA  CONSERVATION  DES  GRAINS, 

&  fur-tout  du  Froment. 

LA  néceffiié  de  la  confervatîon  At%  grains,  &  (ur-tout  V.  les  M, 
du  froment ,  na  pas  be/bin  d'être  prouvée,  ii  fèroît  àP'*'* 
ibuhaiter  que  les  années  fertiles  pûflënt  fournir  par  une  fàge 
réferve,  aux  difettes  que  les  mauvaifès  récoltes  occafionnent, 
ii  paroît  même  que  ce  feroit  aflèz  l'intérêt  de  ceux  qui  cul- 
tivent la  terre,  pour  les  y  engager.  L'expérience  cependant 
fait  voir  combien  on  doit  peu  compter  fur  ces  reffources ,  le 
bled  des  années  abondantes  en  occafionne  feulement  une  plus 
grande  confbmmation;  on  en  emploie  beaucoup  à  faire  des 
engrais  de  divers  animaux,  &  fbuvent  le  Gouvernement  efl 
obligé  de  permettre  d'en  tranfporter  une  partie  chez  l'étranger. 

Ppur  peu  que  i  on  réfléchilTe  fur  ces  inconvénîens,  on  en 
trouvera  bien-tôt  la  raifbn  ;  il  n'en  efl  pas  du  bled  comme  de 
beaucoup  d'autres  marchandifes  qu'on  peut  confêrver  aifé- 
mcnt  &  à  peu  de  frais ,  celle-ci  exige  èts  emplacemens  & 
des  dépenfes  confidérables  :  le  bled  efl  chargé  au  fbrtir  de 
i'épî  d'une  grande  quantité  d'eau,  il  efl  aifé  de  s'en  aperce- 
voir; îl  ne  faut  pour  cela  qu'en  mettre  une  médiocre  quantité 
dans  un  vafè  de  verre  fermé,  on  verra  bien-tôt  l'humidité  qui 
itxi  exhalera,  s'attacher  aux  parois  du  vaiflèau  &  y  former 
des  gouttes  d'eau  très-fênfibles;  de  plus  le  grain  contient, 
conune  tous  les  végétaux  plufieurs  principes  aélifs,  deflinez 
à  favorifèr  le  développement  du  germe  dans  ceux  qui  feront 
ifehiez* 

Il  eft  donc  nécefTaire  lorfquon  veut  confèrver  du  bled, 
de  faire  en  forte  que  l'air  puifTe  emporter  cette  humidité ,  qui 
ne  manqueroit  pas  doccafionner  dans -les  tas  de  grain  une 
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tenir  enfermé,  fans  craindre  que  ce  foit  un  obflacle  à  l'éventer 
&  le  conferver  :  de  plus  la  dépenfe  des  greniers  immenlès 
nécellâires  à  la  confervation  du  bled ,  fuivant  la  méthode 
ordinaire,  fe  trouve  totalement  fupprimée. 

On  pourroît  peut-être  foupçonner  que  Taîr  auroît  trop 
de  peine  à  pafler  librement  à  travers  une  mafle  de  bled  fi 
confidérabie,  pour  que  Je  jeu  du  ventilateur  pût  le  fécher 
fuffi/àmment,  M. du  Hamelseft  aflbrédu contraire  par  1  ex- 
périence fuivante  :  il  a  rempli  un  va(c  de  1 1  mefures  de 
bled  vieux ,  &  ayant  verfé  de  l'eau  dans  ce  même  valë ,  ii 
en  à  reçu  4  mefures  ^  ;  les  efj^aces  remplis  par  l'eau  ^  &  qui 
par  confequent  expriment  le  vuide  laifTé  entre  les  grains  de 
bled,  font  donc  à  la  maflè  du  bled  comme  17  e(t  à  44, 
ainfi  l'air  eft  renouvelle  avec  un  fèul  ventilateur  plus  de 
z6oo  fois  en  8  heures  de  travail;  &  û  au  lieu  d'un  on  en 
met  deux,  le  travail  peut  n'être  que  de  4  heures  :  on  peut 
même  dans  un  grenier  où  on  auroit  plufieurs  de  ces  coffres 
à  bled,  établir  un  petit  moulin  à  la  Polonoife,  placé  fur  le 
comble,  ii  fera  capable  de  faire  aller  le  ventilateur,  un  homme 
ièul  ferolt  alors  fuflifànt  pour  ouvrir  &  fermer  les  foûpapes 
qui  communiquent  du  porte-vent  commun  à  chaque  cof&e, 
&  les  coulifTes  qui  font  à  leurs  couvercles. 

Une  féconde  ob/eclîon  fè  préfente  auffi  naturellement  » 
l'air  peut  être  chargé  d'humidité,  &  par  confequent  celui 
que  le  ventilateur  chafîèra  dans  les  coffres ,  bien  loin  d'em- 
porter celle  du  bled ,  lui  en  fournira  de  nouvelle  ;  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  il  fait  pafîèr  le  tuyau  par  lequel 
le  ventilateur  afpireiair,  dans  un  petit  fourneau,  dans  les 
temps  humides  on  y  allumera  du  feu ,  &  pour  lors  on  fera 
fur  que  Tair  qui  pailera  dans  les  coffres  fera  bien  fèc  :  un 
autre  ulijge  de  ce  fourneau,  efl  de  détruire  les  infeéles  qui 
pourroîent  ou  avoir  été  enfermez ,  ou  s'être  introduits  dans 
les  coffres  à  bled,  on  peut  charger  laîr  de  la  fumée  de 
quelques  matières  qui  leur  foient  nuîfibles,  fans  pourtant 
altérer  la  qualité  du  grain  ;  mais  ce  dernier  article  n'efl  qu  et» 
fleuré  dans  le  Mémoire  de  M.  du  Hamel,  &  ii  vaut  mieux 
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attendre  qu'il  ait  fait  part  dp  fes  pbfêrvatîonSj  <jue  de  vouloir 
çn  deviner  je  rëfultat  ;  Jes  expériences  long-temp^  répétées, 
lui  ont  appjîs,  que  .ces  coffres.  îéuffiflbient  parl&îtenient;  pour 
çonferver  lé  grain',. on  peut. s'en  rçpie.ttrQ  pôui:  jce  jqiuxon- 
cerne .  là  deftruélion  des  înfeéles ,  à  Ion.  .habileté  ,&  à;  fon 
zèle  pour  le.  bien  public.  II  eft  feulement  (ùrprenaritiq^'une 
cfaoiç  aufli  fimpie  &  aufTi  ayantageufe,  n'ait  .p.as  encore  éxi 
imaginée.  

SUR     LES    GLANDES 
ET    LES    FJLMTS    I>ES     PLANTES, 

•   d^  les  matières  qui' en  forcent. 

.;    .  .        ■        ■   '-  :::'  :\<  ,-^   ""     ..     '-  '.'.j ^,   . 

DEPUIS  que  i'inveniÎQn  cju  jmicroicope  a.  faûmis  aux  V.  les  M. 
reçhçrches  àt^  Phyficîens.,  une  Jnfiniié. d'objets* qui  P*  ^6i. 
paroîflpient  leur  .devoir, être  interdits  pour,  |an)ais;.pn  s.'eft 
:^ppliqué  avec  foin  à  découvrir  la  ftruaure  dts  icofpf.orgar 
niiez ,  /bit  dans  le  genre  animal,  folt  dans  le  végétai  Ëh 
approfbndiflànt  l'anatomie  àts  plantes,  on  a  trouvé  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties,  des  rapports  (ùrprenans  avec 
celles  des  animaux  :  voici  le  commencement  d'un  nouveau 
travail  for  cette  matière,  l'examen  des  parties;des;  planlps  qui 
font  chez  elles  les  fondions  pareilles  à  celles  dts  glai\dei4M 
corps  animal,  nous  di/bns  le  commencement,  parcë)que 
M*  Guettard ,  Auteur  de  ce  Mémoire ,  le  doit  faire  fuivre 
de  plufieurs  autres  fur  le  même  fujet. 

Lorfqu'on  examine  avec  Ibîn  une  feuille  d'arbre,  ou 
jjaiure  plante,  on  remarque,  ai/ement  des  ramifications  de 
yaîfleaux  qui  y  forment  comme  un  réfeau,  dont  \ts  mailles 
font  remplies  par  une  autre  lubftance,  que  les  anciens  défi- 
gnoient  par  le  terme  de  parenchyme  ou  fuc  épaijji,  nom  qu'ils 
donnoient  volontiers  à  toutes  les  parties  des  corps  organifez, 
dont  la  llrudure  échappoît  à  leurs  recherches;  ces  eipace^ 
jremplis  du  prétendu  parenchyme^  ibnt  jfelon  M.  Gpettard", 
4es  véritables  glandes,  dontl^  ilrudureefl.  v^irjée^d^ns.  les 
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diÂ'érentes  espèces  ;  ces  glandes  (ont  accompagnées  pour  fa 
plupart  I  de  tuyaux  qui  repréfentent  aflèz  bien  des  poils  ou 
filets,  dont  les  variétés  font  encore  bien  "plus  grandes  que 
celles  des  glandes  :  il  n'eft  perfonne  qui  n  ait  aperçu  les  poils 
dont  certaines  plantes  font  couvertes ,  quelques-unes  même, 
comme  les  orties,  en  ont  qu'on  napas  beioin  dyeux  pour 
découvrir,  ils  .le  font  affez  remarquer  par  leurs  piqûres^ 

La  fonélîon  des  glandes  du  corps  animal,  eft  de  feparer 
quelquesTunes-des^parties  du  fluide  compofe  qui  y  paâe^.â: 
de  les  porter  enfuite  fbit  au  dehors  du  corps ,  Ibit  dans  les 
endroits  de  Tîntérieur  où  elles  doivent  k  rendre ,  lanalogîe 
le  ibûtient  parfaitement  entr'eiles  &  les  glandes  végétale?  : 
M.  Guettard  a  vu  fortir  évidemment  dîverfes  matières  de 
plufieurs  de  ces  dernières,  foît  immédiatement,  foit  par  le 
moyen  àes  filets  dont  nous  avons  parlé,  &  qui  leur  fervent 
de  canaux  excrétoires  ;  &  il  eft  à  préfumer  que  les  autres  en 
qui  il  n  a  pas  remarqué  ces  écoulemens  à  l'extérieur  de  la 
plante,  ou  ies  ont  dans  un  autre  temps,  ou  portent  le  pro- 
duit de  leur  fecrétion  dans  quelques  tuyaux  qui  le  dérobent 
à  la  vue. 

Lorfqu'on  découvre  em  Phyfîque,  &  fur-tout  dans  la  partie 
de  la  Botanique,  quelque  nouvelle  portion  des  rîchefles  im- 
menfès  de  la  Nature,  on  doit  auffr-tôt  penfer  à  y  mettre  un 
CNrdre,  fans  cela  on  en  feroît  bien-tôt  embarrafle,  ça  été  auflî 
im  des  premiers  foins  de  M.  Guettard  :  les  glandes  qu'il  a 
obiêrvées  jufqu'ici  dans  les  plantes,  lui  ont  offert  des  variétés 
affez  marquées  pour  en  faire  fèpt  claffes  différentes  ;  maïs 
celles  des  filets  ou  poils  font  en  bien  plus  grand  nombre,  il 
s'en  eft  trouvé  de  quoi  établir  vingt  genres  bien  caraélérifez. 

Des  fèpt  claffes  des  glandes  dont  nous  venons  de  parler, 
il  n'en  examine  que  deux  dans  ce  Mémoire  ;  mais  le  détail 
dans  lequel  il  entre,  ne  peut  être  abrégé  fans  perdre  trop  de 
ion  prix ,  nous  allons  feulement  en  détacher  quelques  idées 
qu'il  lui  a  fait  naître. 

Il  paroît  dans  quelques  plantes  des  glandes  en  très-grand 
nombre ,  fans  aucuns  canaux  par  lefquels  elles  puifteni  fê 
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vuîder ,  ces  mêmes  plantes  exhalent  pour  la  plupart  une 
odeur  aromatique  aflèz  forte;  ces  glandes  ne  ièrviroient*elles 
point  à  lamifer,  pour  aînfi  dire,  les  parties  oui  doivent 
s'échapper  pour  caufer  i  odeur  î  on  fèroit  tenté  qe  le  croire 
en  remarquant  que  dans  plufieurs  de  ces  plantes  ces  glandes 
ne  font  formées  que  par  des  veffies  tran (parentes,  fi  minces, 
que  dans  le  millepertuis,  elles  ont  été  regardées  comme  des> 
efpaces  vuides  de  toute  fubftance;  mais  nous  ne  Ibmmes  pas 
adez  avancez  dans  i  anatomie  des  plantes ,  &  fùr-tout  de  leurs 
glandes,  pour  y  trouver  la  preuve  de  cette  opinion  ,  &  il 
cft  toujours  dangereux  en  Phyfique,  de  rien  avajicer  qui  ne 
Ibît  appuyé  du  témoignage  de  lexpérience. 

Le  nombre  des  glandes  de  quelques  e/pèces  de  plantes  c(l 
prodigieux;  dans  lortie  en  arbre  &  le  chanvre  delà  Chine, 
chaque  feuille  en  contient  au  moins  7168:  quel  prodigieux 
Dombre  d'organes  pour  une  pbnte  fi  mcprifable  en  apparence  J 

L'ortie  de  la  Chine  ell  couverte  d'un  duvet  qui  fe  peut 
ieparer  aift'ment,  ce  qui  n'arrive  pas  quand  le  duvet  eft  formé 
par  des  poils  ;  ce  duvet  n'cft  formé  que  par  la  tranfpiration 
des  glandes  de  cette  plante ,  qui  eit  capable  de  prendre 
quelque  confiftance  à  I  air,  &  il  y  a  grande  apparence  que  h 
même  caufè  produit  aulfi  les  duvets  cotonneux  non  adhérens^ 
qu'on  oblêrve  Air  plufieurs  de  nos  plantes. 

Lorfque  dans  les  végétaux  il  y  a  dans  la  même  efpèce  def 
individus  mâles  &  des  individus  femelles ,  on  obiervc  fuf 
i'un  &  fur  l'autre  les  mêmes  glandes. 

De  la  refiëmblance  ou  de  la  di (parité  des  glandes  &  des 
poils  il  naît  néceflàirement  un  ordre  botanique ,  fous  lequel 
on  peut  ranger  les  végétaux,  cette  idée  n'a  point  écliap]>é  4 
M.  Guettard  ;  mais  il  n'ell  point  encore  temps  de  prononcer 
fi  cet  ordre  fera  préférable  à  celui  que  donnent  les  iyftèmei 
déjà  établis ,  ce  n  e(l  que  la  fuite  des  obfervations  qui  peut 
en  faire  juger,  &  dans  une  matière  auifi  étendue,  il  s  en  doit 
trouver  afiez  pour  qu'on  ne  puiife  pas  fe  flatter  d'en  avQiv 
£-tût  UQ  nombre  ïuSiimu 
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,   ASTRONOMIE. 

SUR    L'INCLINAISON  DE   LORBE 

D  U 
TROISIE'ME  SATELLITE  DE  JUPITER. 

V.  les  M.  T  'i  N  c  L I N  A I S  G  N  de  lorbe  d  un  Satellite ,  eft  un  élément 
P*  ^î-  I  j  dont  la  connoiflance  eft  néceffaîre  pour  Texaélitude  du 

calcul  de  Çqs  éclîpfès  :  la  feélion  de  i  ombre  de  Jupiter  par  cet 
orbe,  forme  un  cercle  dont  le  centre  n'abandonne  jamais  le 
plan  de  Técliptique  de  cette  planète ,  &  qui  peut  être  traverfè 
en  plus  ou  moins  de  temps  par  le  fatellite»  félon  qu'il  par- 
courra en  s'éloignant  de  cette  écliptique,  une  corde  du  difque 
de  l'ombre  plus  ou  moins  éloignée  de  fbn  centre ,  ce  qui  fera 
neceffàirement  varier  la  durée  de  Téclip/è. 

M.  Maraldî  avoit  avancé  en  1732,  que  l'inclinaifon  de 
Torbîte  du  3^  làtellite  étoit  variable,  des  obfèrvations  faites 
depuis  l'ont  confirmé  dans  ce  fentiment  ;  ce  font  ces  obfèr- 
vations &  les  rélultals  qu'il  en  tire,  qui  compofènt  le  Mé- 
moire quil  a  donné  à  ce  fujet»  &  dont  nous  allons  tâcher 
de  donner  une  légère  idée.  . 

Les  plus  grandes  digrefïions  des  fàtellites,  obfervées  exaéle- 
ment,  ont  appris  quelle  étoit  leur  diftance  à  Jupiter  en  parties 
du  diamètre  de  cette  planète;  mais  pour  mefurer  l'inclinaifon 
des  orbites  de  ces  fàtellites  au  plan  de  i'écliptique  de  Jupiter, 
il  a  fallu  avoir  recours  à  quelque  chofe  de  plus  précis;  c'efl 
la  durée  àes  éclipfês  elle-même  qui  la  doit  déterminer. 

Pour  cela  on  obfêrve  la  plus  longue  éclipfe  du  fàtellîte , 
ou  on  choïfit  parmi  les  obfervatîons  celle  qui  donne  cette 
plus  grande  durée;  &  comme  la  pofition  de  Tombre  de 
Jupiter  eft  toujours  connue  ou  aifëe  à  déduire  6ts  obfèrva- 
tions, on  a  tout-à-la  fois  S^-^la-f^tion  du  nœud,  puifque  le 

(àtellite 
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!atellité  ne  peut  avoir  fâ  plus  grande  éclipfe  que  dans  ce 
point,  &  le  diamètre  du  difque  de  l'ombre  en  parties  de 
i  orbite  du  ^tellite. 

Si  donc,  loriîjue  1  ombre  de  Jupiter  fTtrouvera  dans  une 
direélion  perpendiculaire  à  la  première,  on  obfèrve  une 
écliplê  du  même  fateiiite,  il  s  en  faudra  bien  que  cette  der- 
nière ait  la  même  durée  que  celle  qu  on  avoit  ob/èrvée  dans 
le  nœud,  le  Êiteilite  ne  décrira  plus  le  diamètre  de  lombre» 
mais  une  corde  qui  en  iêra  d  autant  plus  éloignée  que  /a 
latitude  f&z  plus  grande,  la  durée  de  réciipfe  donnera  donc 
la  longueur  de  cette  corde  :  û  on  imagine  préfentement  un 
nyon  du  difque  de  Tombre  qui  lui  /bit  perpendiculaire» 
&  qui  la  coupe  par  confèquent  en  deux  parties  égales,  & 
un  autre  qui  aille  au  point  où  le  iâtellite  eft  entré  dans  lom- 
bre,  on  aura  un  triangle  reélangle  dont  on  connoîtra  i'hy- 
poténulê,  qui  ell  le  rayon  entier  de  lombre  déterminé  par 
Técliple  obfervée  dans  le  nœud ,  la  demi*corde  déterminée 
par  réclipfë  obièrvée  dans  les  limites  &  1  angle  droit  :  on 
déterminera  donc  en  parties  de  lorbe  la  ligne  compri/è  entre 
le  point  le  plus  élevé  de  lorbe  du  fàtellite  &  le  plan  de 
fécliptîque  de  Jupiter;  comme  on  connoît  d  ailleurs  le  dia- 
mètre de  cette  orbite,  il  fera  facile  d'en  déduire  la  plus  grande 
latitude  du  fàtellite  vue  de  Jupiter,  ou,  ce  qui  eÂ  la  même 
chofe,  i'inclinaifbn  de  fbn  orbe. 

Il  n  eft  pas  même  abfblument  néceflaire  que  les  éclipfês 
ibient  précifement  lune  dans  le  nœud,  lautre  dans  les  limites 
de  la  plus  grande  latitude  ;  on  a  la  pofition  dui  nœud  par 
d'autres  méthodes,  &  on  peut  tenir  compte  de  ce  qu'il  faut 
ajouter  ou  fbuflraire  à  la  durée  de  chaque  éclipfë,  à  propor- 
tion de  la  diflance  du  nœud  à  laquelle  elle  eft  arrivée. 

Cefl  en  employant  plufieurs  obfèrvations  d'éclipfes  du 
3^  fàtellite,  que  M.  Maraldi  s'efl  confirma  dans  le  fêntiment 

3u  il  avoit  avancé  en  1 73  2  ;  des  éclipfês  arrivées  au  voifinage 
es  limites  lui  ont  fait  voir  que  Tinclinaifon  de  l'orbe  de 
ce  fàtellite  alloit  toujours  en  augmentant  :  les  obfèrvations 
de  1732  la  donnent  de2^  59' ^}" 9  &  celles  de  i735>,dc 
//^.  /7^/#  •  H 
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7^  i6'  50",  augmentation  qui  peut  produire  dans  la  durée 
des  éclipfes  qui  arrivent  proche  des  iimiies,  une  diminution 
de  3  2  minutes  de  temps,  fi  on  compare  ce  calcul  à  celui  qui 
leroît  tiré  des  anciennes  déterminations. 

Il  n  ert  pas  étonnant  qu'il  refte  encore  quelque  perfedion 
à  donner  aux  Tables  des  fatellites  :  on  auroii  à  plus  juftc 
titre  lieu  d'être  furpris  que  des  élémens  auffi  tins  6l  auffi 
délicats  que  ceux  qui  leur  ont  fèrvi  de  fondccneni,  aient  été 
portez  en  moins  d'un  fiècle  à  une  aufTi  grande  exaclitude« 


SUR  LA  NUTATION  DE  L'AXE  TERRESTRE 

ET 
VOBLIQUITE*    DE    L'E'C LIPTIQUE. 

V.  les  M.  /^  N  s  e(l  aperçu  dès  les  premiers  fiècfes  de  l' Aftronomîe, 
p.  J12.  V>/du  mouvement  apparent  des  étoiles  autour  des  pôles 
de  1  ecliplîque  :  Hipparque  reconnut  en  comparant  (es  obfer- 
vations  à  celles  qu'Ariftylle,  Timocharis  &  £udoxe  avoient 
faites  environ  200  ans  avant  lui,  que  les  étoiles  neioient 
rien  moins  que  fixes,  &  qu'elles  paroiflbient  avoir  avancé 
dans  des  cercles  parallèles  à  i'écliptique,  il  entreprit  de  déter- 
miner la  quantité  de  ce  mouvement;  mais  (oit  défaut  de  la 
part  de  fes  obfêrvations,  foit  que  l'intervalle  du  temps  écoulé 
depuis  celles  d'Eudoxe,  fût  trop  court,  il  ne  réuffit  qu'im^ 
parfaitement  dans  cette  recherche,  &  donna  aux  étoiles  un 
mouvement  beaucoup  trop  lent,  ne  le  faifânt  que  d'un  degré 
en  1 00  ans,  au  lieu  qu'il  eft  réellement  d'un  degré  en  72  ans. 
Ptolémée  qui  tint  l'Ecole  aftronomique  d'Alexandrie,  en- 
viron 270  ans  après  Hipparque,  adopta  la  même  quantité 
que  lui  pour  le  mouvement  des  Fixes,  &  on  en  demeura  là 
jufqu'au  temps  des  Aftronomes  Arabes  Thébit,  Albategnius 
&  Alfragan  ;  ceux-ci  s'aperçurent  parieurs  obfêrvations  com- 
parées au  Catalogue  de  Ptolémée,  que  le  mouvement  des 
étoiles  ne  saccordoît  point  avec  celui  que  cet  Aftronome 
leur  avoit  attribué;  ils  le  crurent  obligez^  pour  (àuver  cette 
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(différence ,  de  fuppofêr  une  inégalité  confidérable  dans  Je 
mouvement  des  fixes ,  qui  les  faifbit  paroître  avancer  tantôt 
plus  vite,  &  tantôt  plus  lentement  que  le  mouvement  moyen 
qu'ils  déterminèrent  d'un  degré  en  66  ans,  beaucoup  plus 
prompt  que  le  véritable  :  exemple  bien  propre  à  faire  voir 
combien  on  doit  être  ré/èrvé  dans  TAflronomic  à  recourir  à 
des  fuppofitions  nouvelles,  &  qu'il  n'efl  permis  d'en  admettre 
que  iorfqu  on  y  efl  en  quelque  forte  forcé  par  le  concours 
d'un  grand  nombre  d'obfervations  qu'on  ne  peut  repréfènter 
autrement,  &  qui  ne  laiffent  aucun  lieu  à  l'incertitude. 

Les  obfèrvations  modernes  faites  avec  des  înflrumens  plus 
parfaits  &  une  bien  plus  grande  exaélitude,  ont  entièrement 
décidé  cette  queflion ,  û  on  compare  les  plus  récentes  à  celles 
qui  ont  été  faites  il  y  a  60  ans,  par  M'*  Caffini ,  Picard  & 
delaHire,  on  trouvera  le  même  réfùltat  qu'on  auroit  eu  en 
les  comparant  à  celles  de  Tycho ,  à  celles  des  Aftronomes 
Arabes ,  &  même  à  celles  des  Mathématiciens  d'Alexandrie  p 
qui  ont  précédé  Ptoléméc  &  Hipparque ,  toutes  s'accordent 
à  donner  le  mouvement  apparent  des  fixes  d'un  degré  en 
72  années,  ou  de  50  fécondes  par  an. 

Mais  en  même  temps  que  les  obfêrvatîons  des  Modernes 
ont  fixé,  à  ce  qu'il  paroît ,  pour  toujours  la  quantité  abfblue 
du  mouvement  des  étoiles  fixes ,  elles  ont  fait  apercevoir 
dans  ce  mouvement  une  inégalité  qu'on  n'y  avoit  pas  fbup- 
çonnée  julqu'ici.  Il  n'eft  plus  queftion  d'erreurs  groffières  dans 
l'Aflronomie,  laperfeélion  à  laquelle  on  a  fîi  porter  l'art  d'ob- 
fcrver,  les  en  a  entièrement  bannies  ;  mais  on  le  tromperoît 
(i  on  croyoît  que  cette  fcience  en  fût  devenue  plus  facile,  la 
fînelTe  des  obfèrvations  a  fait  connoître  plufieurs  élémens 
autrefois  totalement  infènfibles,  &  qui  ne  doivent  pas  moins 
entrer  dans  le  calcul ,  que  s'il  s'agiifoit  de  plufieurs  degrés  au 
lieu  de  quelques  fécondes.  Pour  pouvoir  répandre  quelque 
jour  fur  la  queflion  dont  il  s'agît,  il  eft  bon  de  fupprimer 
les  idées  qui  pourroient  faire  quelque  iilufion ,  &  de  la  rap- 
peller  à  l'exaéle  vérité. 

Le  mouvement  <ies  fixes  dont  nous  venons  <Ie  parler,  n'ell 

Hij 


^v^ 


60  Histoire  de  l'Académie  Royale 
qu'apparent ,  le  véritable  eft  dans  Taxe  de  la  Terre  :  cet  zxe 
étant  incliné  fur  le  plan  de  Técliptique  d  une  quantité  conP- 
tante,  &  toujours  parallèle  à  lui-même  pendant  tout  le  cours 
de  la  révolution  annuelle  de  la  Terre  autour  du  Soleil ,  les 
interférions  de  l'Equateur  &  du  plan  de  1  ecliptique,  répon- 
dront toujours  dans  le  ciel  aux  mêmes  étoiles  ;  (i  préiènte- 
ment  on  fuppofe  que  le  parailéliime  de  cet  axe  (bit  un  peu 
dérangé  à  chaque  révolution ,  en  forte  que  dans  l'cipace  de 
25920  années,  il  ait  fait  une  révolution  entière  contre  la 
fuite  des  fignes,  £ins  changer  fôn  inclinai(bn  fur  le  plan  de 
l'écliptique,  les  points  équinoéliaux  auront  pareillement 
rétrogradé  dans  tous  les  degrés  de  l'écliptique ,  &  c'eft  ce 
mouvement  qu'on  nommt  précejjion  ou  anticipation  des  équi- 
noxes.  Or  comme  les  Affaronomes  ont  pris  de  tout  temps 
le  point  où  l'Equateur  coupe  l'écliptique  au  figne  d'Ariès, 
pour  le  terme  d'où  ils  commencent  à  compter  les  mouve- 
mens  àts  aftres,  ils  ont  attribué  aux  étoiles  un  mouvement 
qui  n'étoit  dû  qu'aux  points  équinoéliaux ,  &  c'efl  de  ce 
mouvement  apparent  dts  fixes  que  nous  venons  de  parlen 

Si  préfentement  on  fuppofë  que  Taxe  de  la  Terre,  outre  fe 
mouvement  autour  à^  pôles  de  l'écliptique,  foit  encore  fùjet 
à  un  balancement  qui  change  tantôt  en  plus  &  tantôt  en 
moins  fon  inclinai(bn  fur  le  plan  de  l'écliptique,  il  en  réful-* 
tera  néceflairement  deux  effets,  l'obliquité  de  l'écliptique , 
i'angle  de  fon  inclinaifbn  avec  l'Equateur  deviendra  variable, 
&  de  plus  il  fè  trouvera  une  inégalité  dans  le  mouvement 
dts  points  équinoéliaux,  &  la  période  de  ces  deux  variations 
fera  la  même  que  celle  de  la  Nutation ,  ou  balancement  que 
nous  avons  fuppofë  dans  l'axe  de  la  Terre* 

C'efl  à  M.  Bradiey  que  les  Affa-onomes  font  redevables 
de  la  découverte  de  ce  dernier  mouvement,  il  paroît  par  la 
réponfe  qu'il  fît  à  ceux  dts  Académiciens  qui  avoient  fait 
k  voyage  de  Lapponîe,  que  dhs  l'année  1737  il  avoit  re- 
marqué une  Nutation  fènfible  dans  l'axe  de  la  Terre,  à  l'aide 
d'un  feéleur  d'un  très-grand  rayon  ;  il  avoit  obfervé  dans  les 
étoiles  proches  du  zénith,  des  variations  qui  concouioieut 
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toutes  à  rétablir,  il  avoit  auparavant  fallu  dépouiller  les 
obier vations  dts  étoiles  d  une  autre  inégalité  optique,  caufee 
par  le  mouvement  de  la  lumière  combinée  avec  celui  de  la 
Terre  dans  (on  orbe ,  &  que  Ton  nomme  aberration  ;  lune 
&  i  autre  de  ces  importantes  découvertes  font  dues  aux  foins 
&  à  la  fajgacité  de  ce  célèbre  Aftronome,  elles  formeront  une 
époque  à  jamais  mémorable  dans  1  adronomie. 

Jufque-là  M.  Bradley  n  avoit  encore  obfervé  que  neuf 
années ,  ou  la  moitié  d'une  des  périodes  de  ce  mouvement» 
&  il  étoit  incertain  fi  le  changement  qu  il  avoit  remarqué 
étoit  dû  entièrement  à  la  Nutation ,  ou  s'il  étoit  compliqué 
de  quelqu  autre  élément;  il  invita  M.  le  Monnier  à  obierver 
avec  lui  l'autre  demi-période  qui  commençoit  en  1736:  les 
premières  ob(èrvations  de  ce  dernier  ont  paru  en  1738*,  *M^.àc4U 
&  le  refte  de  la  demi -période  obfervé  par  les  deux  Aftro-  '^^  '^'^^'^ 
nomes ,  a  donné  la  Nutation  ou  changement  total  d'incli-; 
nailbn  de  Taxe  de  la  Terre ,  de  1 7  à  1 8  fécondes. 

Cette  variation  une  fois  établie,  on  ne  fera  plus  étonné  "" 
qu  elle  en  produife  une  dans  le  mouvement  des  points  équi- 
noéliaux,  &  moins  encore  de  toutes  les  incertitudes  qu'elle 
a  pu  jeter  fur  la  queftion  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  L'Aca* 
demie  a  rendu  compte  au  public  dans  l'Hifloire  de  plufieurs 
de  fès  Volumes,  des  conteflations  qui  fê  font  fbuvent  élevées 
à  ce  fujet,  il  efl  bien  facile  de  voir  préiêntement  ce  qui  faîfbît 
ie  point  de  la  difficulté,  il  étoit  aifé  à  chaque  Aflronome  de 
trouver  des  autorités  pour  appuyer  (on  hy pothèfe  :  il  y  a  trop 
peu  d'accord  dans  les  obfervations  des  Anciens  fur  l'obliquité 
de  i'écliptique,  pour  qu'on  en  puî^e  rien  conclurre  de  décifif» 
les  obfervations  anciennes  comparées  à  celles  des  Arabes,  don^ 
nent  une  grande  variation ,  pendant  que  ces  dernières,  com- 
parées aux  plus  récentes,  n'en  donnent  que  trè^-peu,  comme 
M.  le  Monnier  l'a  remarqué,  chacun  donc  y  pouvoit  choifir 
des  obfervations  favorables  à  fbn  fentiment.  A  l'égard  des 
obfervations  modernes ,  en  prenant  le  commencement ,  le 
milieu  ou  la  fin  de  chaque  période,  on  trouvoit  i'inclinaî/ba 
de  I'écliptique  croifiante,  décroiflànte  ou  flationnairci  il  n  y 
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avoît  donc  aucune  fuppofition  qui  ne  pût  avoir  des  obfèr- 
vations  en  fà  faveur  :  la  Nulatîon  une  fois  établie  lève  toutes 
ces  difficultés,  en  Tintroduifant  dans  le  calcul  elle  femble 
donner lobliquîté moyenne  de  Técliptique  comme  confiante, 
c efl:  aufli  le  parti  pour  lequel  M.  le  Monnier  paroît  incliner; 
mais  il  faudroît  pour  pouvoir  décider  avec  plus  de  certi- 
tude, avoir  examiné  cette  matière  de  plus  près,  peut-être 
fctrôuve-t-îi  encore  quelque  inégalité,  fbit  optique,  (bit 
phyfique,  de  laquelle  les  obfêr vations  font  affeélées,  quon 
n'y  (bupçonne  pas  plus  qu'on  y  foupçonnoit  il  y  a  2  o  ans 
la  Nutation ,  &  qui  ne  fê  découvrira  qu'après  une  longue 
fuite  d  obfervations  :  il  ne  feroit  donc  pas  prudent  d'entre- 
prendre de  décider  fi  légèrement  une  queflion  de  cette  im- 
portance, ce  qu'on  peut  faire  en  pareil  cas  de  plus  fàge,  eft 
de  ia  regarder  comme  confiante ,  ju(qu'à  ce  que  des  obferva- 
tions plus  décifives  aient  obligé  de  changer  de  fentiment.  II 
efl  toujours  moins  dangereux  de  s'en  tenir  à  une  fage  dé- 
fiance, que  de  s'expofer  à  recourir  trop  vite  à  des  fyftèmes 
qui  fouvent  font  défàvouez  par  la  Nature  :  le  doute  philofb- 
phique  ne  doit  céder  qu'à  des  convidions  auffi  pleines  &  auffi 
entières  que  la  nature  du  fujet  peut  le  permettre, 

NOus  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires 
Les  Obfervations  Aflronomiques  faites  au  Collège 
p.  105.        Mazarîn  pendant  l'année  1 745 ,  par  M.  l'Abbé  de  la  Caille* 
p.  329.        L'Ecrit  de  M.  Clairaut  fur  le  Syflème  du  Monde  dans  les 

principes  de  la  gravitation  unîverfelle. 
p.  3  6  î .        La  Méthode  générale  de  M.  d' Alembert ,  pour  déterminer 
les  orbites  &  les  mouvemens  des  Planètes,  eu  égard  à  leur 
aélion  mutuelle, 
pp*  493  f      Les  réflexions  de  M.  de  BufFon ,  fur  la  Loi  de  lattradion 
5  5 1  &  s  80.  propofée  par  M.  Clairaut. 

pp.  529 ,      £t  les  réponfès  de  M.  Clairaut  à  ces  réflexions. 
578&583- 
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GEOGRAPHIE 

SUR  LA  DESCRIPTION  GEOGRAPHIQUE 
du  COUTS  de  la  rivière  des  Amaiones. 

LORS  qu'après  un  féjour  de  fêpt  années  les  Académiciens  V.  les  M« 
envoyez  au  Pérou  pour  y  faire  les  obiêrvatîons  aflro-  P*  39*- 
nomîques  &  géodéfiques  nécenaîres  à  la  détermination  de  la 
figure  de  la  Terre ,  eurent  rempli  ce  principal  objet  de  leur 
miflion ,  ils  convinrent  entr'eux  de  revenir  par  àts  routes 
difFérenies,  &  le  choix  de  ces  difFérens  chemins  fut  déter- 
miné ,  non  par  l'agrément  ou  la  commodité  que  chacun  d  eux 
pou  voit  leur  offrir,  mais  par  le  plus  grand  degré  d'utilité  qui 
paroiffoit  devoir  réfulter  de  cet  arrangement. 

L  envie  d'éclaircir  plufieurs  points  întérefîàns  engagea 
M*  de  la  Condamine  à  traveriêr  toute  l'Amérique  méridio* 
nale ,  en  defcendant  par  le  fleuve  des  Amazones  depuis  le 
haut  Pérou  jusqu'au  Para  habité  par  les  Portugais  fur  la 
côte  orientale  de  l'Amérique. 

Le  fleuve  des  Amazones,  autrement  nommé  Maranon, 
prend  fà  fburcç  dans  le  lac  de  Lauricocha ,  vers  le  1 1  «  degr^ 
de  latitude  auftrale  :  de-là  il  court  au  nord  environ  6  degrés^ 
ju/qu  a  Jaen  Ae^Eracamoros,  après  quoi  il  prend  ion  cours 
à  l'eft,  prefque  parallèlement  à  la  ligne  équinoéliale,  jufqu'au 
cap  de  Nord ,  où  il  entre  dans  l'océan  fous  féquateur  même^ 

Depuis  les  hautes  montagnes  de  la  Cordelière  jufqg'au 
voîfinage  de  la  côte  orientale  d'Amérique ,  ce  xi'eft  plus  qu'une 
vafte  plaine  couverte  d'une  forêt  immenfe  que  traverfent  le 
Maranon  &  un  nombre  prodigieux  de  rivières  qui  s'y  jettent  : 
les  bords  de  celles  de  ces  rivières  qui  tirent  leur  fource  du 
haut  Pérou,  forment  les  chemins  par  iefquels  on  peut  des- 
cendre de  cette  province  fur  les  bortb  du  Maranon  ^  où  font 
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établies  les  MifTions  efpagnoles  ;  car  telle  eft  i  e/pèce  cTin/eiH 
fibilJté  des  naturek  du  pays ,  qu'il  n  y  a  que  ceux  que  les 
MifTionnaires  ont,  à  force  de  patience  &  de  peine,  tirez  des 
bois ,  &  commencé  à  inftruîre ,  qui  aient  pu  fè  réibudre  i 
vivre  en  fbciété  &  dans  une  e(pèce  de  commerce  avec  le  reftc 
du  genre  humain  «  ia  capacité  des  autres  n'excède  pas  de  beau* 
coup  celle  des  animaux^  Il  e(l  humiliant  pour  Thomme  de  voir 
en  eux  combien,  Ùlïis  i  éducation,  il  difFéreroit  peu  de  la  brute. 
Des  trois  chemins  qui  mènent  de  la  province  de  Quito 
fur  les  bords  du  Maranon ,  M.  de  ia  Condamine  choifit  le 
plus  méridional  :  c  eft  le  feul  par  lequel  on  puiflè  conduire  des 
bêtes  de  charge  &  de  monture;  cependant  c  eft  le  moins  fré- 
quenté ,  tant  à  caufè  du  long  détour  &  des  pluies  continuelles 
qui  le  rendent  impraticable  plufieurs  mois  de  Tannée,  que  par 
le  danger  d'un  détroit  célèbre  appelle  le  Pù/fgo,  où  le  fleuve, 
obligé  de  s'ouvrir  un  paffàge  étroit  &  profond  entre  deux 
rochers ,  le  franchit  avec  un  bruit  &  une  violence  effroyables. 
Un  endroit  de  cette  elpèce  étoit  aufli  propre  à  attirer 
un  Phyficien  qu'à  en  éloigner  les  Indiens  ;  d'ailleurs ,  M.  de 
ia  Condamine  en  prenant  ce  chemin  rehcontroit  le  fleuve 
un  peu  au  deflbus  de  Jaen,  où  il  commence  à  porter  bateau, 
&  pouvoit  ainfi  parcourir  &  lever  ia  carte  de  toute  fbn  éten^ 
due  navigable. 

Il  rencontra  fur  fa  route  une  infinité  dobftacles,  mais 
quelles  font  les  difficultés  dont  le  courage  &  Tenvie  de  s'inf- 
truire  ne  viennent  pas  à  bout!  il  les  furmonta  toutes,  & 
muni  de  {es  journaux ,  de  Ces  inftrumens  &  de  plufieurs  plantes 
de  quinquina  qu'il  comptoit  apporter  en  France,  ou  tout  au 
moins  à  Cayenne ,  il  arriva  à  Jaen. 

Ce  n'eft  pas  dans  cet  endroit  même  qu*on  peut  s^embar- 
quer  fur  le  fleuve ,  des  rochers,  des  fauts  &  d'autres  obfta- 
clés  en  rendent  la  navigation  impraticable;  ce  n'eft  qu'à 
quatre  journées  au  deffous  de  Jaen  qu  eft  le  port  ou  embar^  -^ 
caderOf  placé  fur  la  rivière  de  Chuchunga,  par  laquelle  on  def^ 
cend  dans  Tlmaça ,  &  de  celle-ci  dans  l'Amazone ,  au  deflbus 
des  dernière  catarades. 

Chuchufiga 
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ChucJitmga  dX  un  petit  hameau  de  dix  familles  indiennes, 
gouvernées  par  un  Cacique  :  ces  bonnes  gens  rendirent  à 
M.  de  la  Condamine  tous  les  fervices  dont  ils  furent  capa- 
bles; ils  n'avoient  que  de  petits  canots,  mais  ils  lui  coixÇ- 
truifirent  un  radeau  ou  balfe  aflez  grand  pour  le  porter ,  lui 
&  tout  ion  bagage. 

Pendant  qu  on  le  préparoit ,  il  prît  la  hauteur  méridienne 
du  Soleil,  &  détermina  la  latitude  de  ce  lieu  de  5^  21' 
auflrale.  Les  expériences  du  baromètre  donnèrent  230  toifes 
d  élévation  au  deflus  du  niveau  de  la  mer ,  &  firent  voir 
qu'il  y  a  à  cette  hauteur  des  rivières  navigables  fans  inter- 
ruption. 

Enfin  la  balfe  étant  prête ,  M.  de  la  Condamine  partit  de 
ce  lieu ,  &  déboucha  dans  le  Maranon  :  il  fallut  alors  ren- 
forcer la  balfe ,  qui ,  fuffifante  pour  les  rivières  où  elle  venoit 
de  paffer,  nauroit  pu  réfifter  aux  eaux  du  fleuve,  dont  la 
largeur  en  cet  endroit  fut  mefurée  &  trouvée  de  1 3  5  toifes. 

De  l'endroit  où  il  étoit  alors  au  Pongo  de  Manferiché,  il 
y  avoit  deux  afltres  détroits  à  pafler,  celui  de  Cumbinama 
&  celui  d' Efcurrebragas.  Les  Indiens  qui  1  avoient  accom- 
pagné ne  lui  furent  pas  inutiles  dans  ces  deux  endroits.  Se 
fur  -  tout  au  dernier.  Enfin  il  arriva  à  Sant-  lago  :  au  déf- 
ions de  cette  ville  on  trouve  Borja ,  qui  n'en  eft  féparée  que 
par  ce  détroit  fi  redouté  qu'on  nomme  Pongo ,  c'eft-à-dire  en 
langue  Péruvienne,  Porte.  C'en  eft  une  en  effet  que  le  fleuve 
s'eft  ouverte  en  fe  creufânt  un  lit  étroit  &  tortueux  entre 
deux  efpèces  de  murailles  de  rochers  taillez  à  pic ,  &  très- 
élevez.  Le  fleuve,  qui  par  les  mefures  de  M*  de  la  Conda- 
mine eft  large  immédiatement  au  deflus  de  2  5  o  toifes ,  fè 
trouve  obligé  de  pafler  dans  un  lit  où  il  n'en  a  pas  2  5  ,  on 
peut  donc  juger  de  la  rapidité  du  courant,  &  du  bruit  effroya- 
ble des  vagues ,  que  Tobfeurité  de  cette  étroite  &  profonde 
gallerie  rend  encore  plus  terrible  :  un  canot  y  feroit  bien- 
tôt brife  (ans  reflburce  par  les  chocs  fréquens  contre  àts  ro- 
chers ,  mais  la  balfe  ou  radeau  qu'il  montoit ,  pouvoit  par 
la  flexibilité  des  lianes  qui  formoient  fbn  aflemblage,  réfifter 
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à  ces  coups  furieux.  Pour  cette  fois  aucun  des  indiens  de 
Chichunga  ne  voulut  être  de  la  partie ,  iU  allèrent  par  terre 
l'attendre  à  Borja,  où  il  arriva  après  avdr  irâverfé  le  détroit 
en  57  minutes  de  ten^s  avec  une  vîteflè  auffi  grande  que 
celle  d  aucun  cheval  de  pofte»  ayant  fait  dans  ce  temps  {àus 
de  deux  lieues. 

Depuis  Borja  jufqu  auprès  du  Para,  le  voyage  de  M.  de  la 
Condamine  ofFre  peu  de  phénomènes  propres  à  entrer  dans 
cette  Hiftoîre ,  ce  n'en  fera  pas  un  certainement  que  les  poli- 
tefTes  qu'il  reçût  en  paflànt  dans  lediftriA  de  tous  les  Miilioih 
naîres  E^agnols  &  Portugais;  ces  Pères,  auffi  amis  Ats  gens 
de  Lettres  en  Amérique  qu'en  Europe,  fe  firent  par-tout  un 
plaifir  de  lui  procurer  toutes  les  commodités  poffibles. 

Nous  ne  pouvons  cependant  omettre  la  rencontre  qu'il 
fît  à  la  Laguna  de  D.  Pedro  Maldonado  Gouverneur  de  It 
province  àts  Emeraudes,  qu'il  avoit  engagé  à  (uivre  auffi  ia 
route  de  l'Amazone  pour  revenir  en  Europe  :  celui-ci  avoît 
pris  en  partant  de  Quito  le  chemin  de  la  rivière  de  Paflaça^ 
qui  fe  jette  dans  l'Amazone  au  deffiis  de  la  Miffion  de  b 
Laguna ,  où  il  attendoit  M.  de  la  Condamine  depuis  fix  jfe^ 
mai  nés.  C'eft  le  même  D.  Pedro  de  qui  nos  Académiciens 
avoient  reçu  plufieurs  fervices  à  Quito ,  que  lenvie  de  s'inP 
truire  du  progrès  des  Sciences  avoit  attiré  en  France ,  où  l'A- 
cadémie, qui  l'avoît  mis  au  nombre  de  fes  correfpondans, 
l'a  vu  plufieurs  fois  affilier  à  ies  aflëmbiées ,  &  qui  vient 
de  mourir  à  Londres ,  où  le  même  amour  des  Sciences  l'avoll 
appelle.  Nous  elpérons  qu'on  nous  pardonnera  cette  courte 
digreffion  que  nous  avons  cru  devoir  à  ia  mémoii^. 

Au  défaut  de  phénomènes  phyfiques ,  il  fe  trouve  plu- 
jfieurs  points  géographiques  &  hiftoriques  qu'on  (aura  cer- 
tainement gré  à  M.  de  la  Condamine  d'avoir  édmciu 

Le  premier  eft  celui  de  Texiflence  i^t:^  Amazones  qui  <sat 
donné  leur  nom  à  cette  rivicre.  François  d'Orellana ,  fc  pie- 
mîer  Européen  qui  ait  defcendu  ce  fleuve,  les  avoit,  ^it-cm» 
ïencontrées  &  combattues  ;  mais  ce  fait  même  bien  pronvé 
ne  conduoit  pas  qu'il  y  eut  dans  l'Amérique  méridioïKde^uw 
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république  de  femmes  qui  vécuâènt  &ns  avoir  aucun  homme 
parmi  elies# 

M»  de  ia  Condamine  a  fait  fur  les  lieux  toutes  les  per- 
quîfitions  néceliâires  pour  s'afTurer  de  la  vérité:  en  voici  le 
léfuilat. 

Un  Indien  chef  de  Coari,  âgé  de  70  ans,  iaflura  que  /on 
ayeul  avoit  vu  à  Cuchivara  &.  avoit  parlé  à  quatre  de  ces 
femmes  dont  il  rapportoit  les  noms ,  dont  une  avoit  un 
.enfant  à  la  mamelle»  &  qu'il  leur  avoit  vu  prendre  la  route 
de  la  rivière  noire  après  avoir  travcrfë  le  fleuve. 

Les  habitans  de  Topoj/os  ont  chez  eux  de  ces  pierres  vertes 
connues  fous  le  nom  de  pierres  des  Amadoues,  ils  di/ênt 
qu'ils  en  ont  hérité  de  leurs  pères ,  qui  les  avoient  eues  des 
femmes y&/7j  mari,  chez  lelqueiles  on  en  trouve  une  grande 
quantité.  Un  Indien  d'une  Miffion  voifme  du  Para  indiqua 
une  rivière  nommée  Injo,  par  laquelle  on  pouvoit ,  diibit-il , 
remonter  ju(qu  à  peu  de  diilance  du  pays  habité  par  les  femmes 
Êns  mari,  &  un  vieux ibldat  de  ia  garnifbn  de  Cayenne  dit 
qu'en  1726  ayant  pçnétré  au  delà  àt%  Iburces  de  KOyapock, 
il  avoit  vu  au  col  des  femmes  des  pierres  vertes ,  qu  elles  lui 
dirent  tenir  àts  femmes  fans  mari ,  dont  les  terres  étoient  à 
huit  journées  à  i'ouefh 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  tous  ces  témoignages  con- 
courent à  placer  les  Amazones  au  milieu  de  la  Guiane,  dans 
des  montagnes  où  les  Européens  n'ont  pas  encore  pénétré; 
Aui  pays  d  ailleurs  n  a  des  mœurs  plus  propres  que  TAmérique 
à  in/pirer  aux  femmes  le  defir  de  fe  leparer  Ôl^  hommes , 
ceux-ci  les  tiennent  dans  le  plus  rude  efclavage ,  &  exigent 
délies,  iâns  aucun  ménagement»  les  iervices  \^%  plus  bas  & 
les  plus  fatiguans  ;  d'ailleurs  toutes  ces  nations ,  chez  qui  M.  de 
ia  Condamine  a  cherché  à  s  en  informer,  font  abfolument 
ieparées  &  fans  aucun  commerce  les  unes  avec  les  autres  : 
quelques-unes  n'en  ont  jamais  eu  avec  les  Européens ,  com- 
ment donc  ie  feroient-elles  accordées  à  débiter  toutes  ia  mcme 
fable  ,  &  à  placer  cette  fmgulière  République  dans  le  même 
endroit  \  D'un  autre  côté ,  comment  iê  peut-il  faire  que  Ion 

li; 
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ne  voie  plus  à  préfent  aucune  de  ces  femmes!  e(l-ii  croyable 
qu  elles  puifl'ent  exifter  aduellement  fans  qu  on  en  ait  des 
nouvelles  plus  pofitives  de  proche  en  proche  dans  les  Colo* 
nies  européennes  qui  les  entourent  î  cette  elpèce  d'Ktat  s  eft-il 
évanoui  comme  un  ouvrage  des  Fées!  Voici  le  fèul  dénoue- 
ment qu'il  trouve  à  ces  difficultés ,  il  eft  porté  à  croire  que 
la  Répubh'que  des  Amazones  américaines  a  pu  réellement 
exifter,  mais  quelle  nexifte  plus  aujourd'hui  :  peu- à -peu 
Taniour  de  la  fociété  peut  avoir  étouffé  en  elles  celui  de  k 
liberté,  &  leur  avoir  fait  oublier  la  loi  quelles  s etoient  im- 
pofèe.  Il  ne  fera  donc  pas  étonnant  qu'on  n'en  trouve  au- 
jourd'hui aucun  veftîge,  quand  même  tous  les  témoignages 
qu'on  en  a  rapportez  fèroient  vrais ,  comme  on  n'en  peut 
guère  douter. 

Un  fecond  point  plus  réel  &  plus  întéreflant,  eft  la  com- 
munication de  l'Amazone  avec  i'Orinoque ,  autre  grand 
fleuve  qui ,  prenant  comme  lui  fà  fburce  dans  les  monta- 
gnes de  la  Cordelière ,  va  fe  jetter  dans  la  mer  du  nord  à 
7  ou  8  degrés  de  latitude  feptentrionale  près  de  l'Ifle  de  la 
iTrinité.  Cette  communication,  marquée  furies  anciennes 
cartes  &  fupprimée  dans  celles  qui  ont  été  faites  depuis,  eft 
préfentenient  hors  de  doute.  En  1 744  les  Portugais  du  camp 
yolant  établi  fur  la  rivière  Noire,  ayant  remonté  de  rivière 
en  rivière,  rencontrèrent  le  Supérieur  des  Miftions  eipst- 
gnoles  des  bords  de  I'Orinoque,  avec  lequel  ils  revinrent  fans 
débarquer  dans  la  rivière  noire ,  qui  fe  jette  elle-même  dans 
l'Amazone  :  le  fait  eft  aujourd'hui  public. 

De  toutes  les  notions  que  M.  de  la  Condamine  a  pu  re^ 
cueillir  à  cet  égard  dans  le  cours  de  fon  voyage,  il  réfulte  qu'un 
petit  village  indien  nommé  Catjaeîa,  fitué  dans  la  province 
de  Mocoa ,  à  l'orient  de  celle  de  Pafio  par  un  degré  ou  un 
degré -j de  latitude  nord,  donne  fon  nom  à  une  rivière  fur 
les  bords  de  laquelle  il  eft  fitué.  Plus  bas  cette  rivière  fe  par- 
tage en  trois  branches  ;  l'une  coule  au  nord-eft ,  &  eft  le  fa- 
meux Orinoque,  &  les  deux  autres  fe  jettent  dans  i'Amassone: 
celle  qui  y  tombe  la  première  iè  nomme  Yuj[>ura,  &  ïwxxt. 
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îUhNegro,  ou  rivière  Noire.  C  eft  par  cette  dernière  que  les 
Portugais  établis  près  de  Ton  embouchure  dans  le  Maraiion 
ont  remonté  jufque  dans  i'Orinoque.  La  Nature  a  fait  pour 
la  jondion  de  ces  deux  fleuves  du  nouveau  monde,  ce  que 
Tart  &  l'induitrie  ont  exécuté  dans  plufieurs  endroits  de 
lancien. 

Les  paiTions  font  la  véritable  origine  des  fables,  on  croît 
facilement  ce  que  Ton  fbuhaite  beaucoup  :  la  Ibif  de  lor  qui 
a  tant  caufé  de  maux  à  rAmérique,  na  pu  être  étanchée 
par  tous  les  tréfbrs  que  les  Européens  y  ont  trouvez,  elle  leur 
a  fait  imaginer  que  dans  cette  partie  de  la  Guiane,  compri/e 
entre  TOrinoque ,  TAmazone  &  la  mer,  il  ie  trouvoit  un 
canton  où  la  Nature,  ailleurs  fi  avare' de  ce  précieux  métaf, 
lavoit ,  pour  aînfi  dire ,  prodigué  ;  on  y  trouvoit  un  lac  dont 
k  fable  étoit  d  or,  fur  les  bords  une  ville  dont  les  toits  & 
les  murailles  étoîent  couverts  de  lamç  du  même  métal  ;  & 
pour  détailler  encore  mieux  cette  prétendue  découverte,  on 
nommoit  le  lac  Parima  &  la  ville  Manoa,  &  on  donnoit  à 
tout  le  pays  en  générai,  le  iurnom  ^elDorado,  ceft-à-dire, 
h  doré. 

Cette  delcrîptîon  porte  par  elle-même  un  caraélère  de 
faufleté  aflez  évident,  pour  que  perfbnne  neût  dû  en  être 
ia  duppe ,  cependant  la  recherche  de  ce  tréfor  a  été  fatale 
à  plufieurs  Européens  qui  s  y  font  imprudemment  engagez  ^ 
&  qui  y  ont  rencontré  la  mort  au  lieu  des  richeâes  qu'ils 
pourfuivoient  avec  tant  d'ardeur. 

M.  de  la  Condamine  a  eu  la  curîofité  de  s'informer  fi 
quelque  chofe  de  réel  avoit  pu  iêrvir  de  ba/è  à  tout  ce  tiflu 
de  fables,  voici  ce  qu'il  a  pu  tirer,  tant  à^s  relations  des 
PP.  d'Acuna  &  Fritz ,  que  des  habitans  des  bords  de  l'Ama- 
zone, qu'il  a  lui-même  queflionnez,  &  des  Portugais  du  Para 
qui  ont  (bu vent  remonté  le  fleuve.  Les  Manaos  font  une 
nation  indienne,  belliqueufë  &  redoutée  de  tous  ks  voi- 
iins  ;  plufieurs  de  ces  Manaos  font  aujourd'hui  fixez  dans  le^ 
miffions  des  bords  de  la  rivière  Noire ,  ceux  qui  n'y  font 

pas  habitans ,  viennent  quelquefois  en  traite  fur  les  bords^ 

f  ••• 
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de  rAmazone,  &  ils  y  apportent  entr'autres  marchandî/es; 
des  petites  lames  d  or  :  le  P.  Fritz  dit  exprelfément  dans  fon 
journal ,  que  les  habitations  de  ceux  qu'il  y  vît  venir,  étoient 
fiir  les  bords  de  la  rivière  nommée  Yttrubetjf,  &  qu'ils  tiroient 
fcur  or  par  une  autre  rivière  nommée  Iquiari;  efFedivemcnt 
en  remontant  ÏYupura  on  trouve  un  lac  nommé  Marahi, 
duquel  on  peut  dans  le  temps  des  débordemens,  entrer  dans 
une  autre  rivière  nommée  Yurubetjf,  qui  tombe  dans  la  rivière 
Noire,  celle-ci  en  reçoit  une  autre  nommée  Qià^uuiri,  qui 
a  plufieurs  &uts ,  &  qui  vient  d'un  pays  de  montagnes  & 
de  mines. 

Voilà  donc  dans  le  milieu  de  la  Guiane  une  peuplade  de 
Manaos,  voifine  d'un  lac  &  d  une  rivière  d  où  ils  tirent  de 
for  dont  ils  font  de  petites  lames,  il  étoit  affez  naturel 
d'appeller  Manoa  la  réfidence  des  Manaos  :  le  génie  menteur 
àts  Indiens  &  l'avidité  à^  Européens,  ont  fait  le  refte  ;  & 
fi  on  trouve  ces  faits  bien  éloignez  de  l'idée  magnifique 
qu'on  s'étoit  formée  du  lac  &  de  la  ville  en  queftion ,  il  ne 
faut  que  comparer  quelques  paillettes  que  rouloit  autrefois  le 
Paélole ,  avec  la  propriété  de  tout  convertir  en  or,  accordée 
à  Midas,  pour  demeurer  d'accord  que  la  fable  àts  Grecs 
peut  bien  aller  de  pair  avec  celle  des  Américains. 

L'Amazone  au  deflbus  de  la  rivière  Noire,  &  dune  autre 
aufli  grande  qu'elle  reçoit  du  côté  du  fud,  a  communément 
une  lieue  de  large ,  c'eft  aufli  dans  cet  endroit  que  les  Por- 
tugais commencent  à  la  nommer  rivière  àti  Amazones  ;  plus 
haut  ils  l'appellent  rh  de  Solïmoes  ou  rivière  des  Poifons , 
probablement  à  caufê  des  flèches  empoilbnnées  qui  font 
l'arme  la  plus  ordinaire  des  habitans  de  (es  bords. 

Dès  le  fort  de  Patixis,  environ  200  lieues  au  defTus  de 
i'embouchâre  de  l'Amazone,  on  commence  à  s'apercevoir 
d'un  gonflement  de  ks  eaux  caufè  par  la  marée ,  &  qui , 
comme  elle,  eft  fujet  au  retardement  ordinaire;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'eft  que  dans  le  trajet  depuis  Pauxis 
jufqu'à  la  mer,  on  trouve  de  diftance  en  diftance  que  la  haute 
rivière,  s'il  m  eft  permis  d'ulèr  de  ce  mot,  fe  fait  apercevoir 
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en  même  temps  que  la  haute  mer,  pendant  que  Jans  les  lieux 
intermédiaires  l'eau  fe  trouve  baffe  à  ces  mêmes  heures  :  ce 
phénomène  en  apparence  fi  fmguiier»  eft  produit  par  les 
eipèces  d'ondulations  que  le  flux  excite  dans  cette  énorme 
maflè  d'eau  que  l'Amazone  porte  à  la  mer»  &  qui  k  commu- 
niquent fucceffivement ,  en  forte  que  le  mouvement  qu'on 
xtêkntt  par  exemple,  au  bout  de  la  douzième  ondulation, 
en  même  temps  que  la  mer  agit  fur  la  première,  n'efl  pas 
f  effet  de  cette  pref&on  aélueile ,  mais  de  la  douzième  pré- 
cédente, à  qui  il  a  fallu  ce  temps  pour  fe  communiquer 
jufque-là  :  il  y  aura  donc  une  fuite  de  hautes  &  de  budès 
eaux  dans  le  même  temps  fur  le  fleuve  dans  toute  l'étendue 
de  fon  cours,  où  la  marée  fê  fera  fêntir. 

Toutes  les  anciennes  Caries  repréfement  lembauchûre 
du  Maranon  comme  coupée  d'une  infinité  d'ifles,  au  lieu  de 
ce  grand  nombre ,  il  s'en  trouve  une  nommée  Marajo,  qui 
a  environ  i  5  o  lieues  de  tour  :  c'cfl  à  cette  embouchure 
qu'on  obferve  un  fécond  phénomène  de  marée  plus  effrayant 
que  le  premier,  &  qu'on  nomme  la  pororoca. 

Fendant  les  grandes  marées,  la  mer  au  lieu  d'employer  cinq 
ou  fix  heures  à  monter,  parvient  en  une  ou  deux  minutes 
à  fà  plus  grande  hauteur,  on  entend  de  deux  ou  trois  lieues 
un  bruit  effrayant  qui  annonce  ce  terrible  flot ,  bien-tôt  on 
voit  s'avancer  une  mafle  d'eau  de  1 2  ou  i  5  pieds  de  Jhaut^ 
fuivie  de  plufieurs  autres  pareilles  ;  cette  lame  court  avec 
une  rapidité  prodigieufe,  &  brilè  tout  ce  qui  lui  réfifk. 

Ce  phénomène  n'arrive  que  proche  l'embouchure  des 
rivières ,  lorfque  le  flux  montant  rencontre  en  fon  chemin 
un  bancdeiâble,  ou  un  haut  fond  qui  lui  £iit  ohflacle;  dès 
qu'il  a  atteint  la  hauteur  de  ce  banc ,  H  commence  à  retarder, 
puis  il  arrête  enfin  le  cours  du  fleuve  qui  lui  réfifle,  jufqu'à 
ce  que  ie  ilux  qui  croit  toujours  l'emporte ,  rompe  la  digue 
&  déborde  au  delà  en  un  inilant.  On  obferve  quelque  chofe 
de  ièmblable  aux  ifles  Orcades  &  à  l'entrée  de  la  Garonne, 
rà  on  nomme  cet  eflfèt  des  marées ,  le  mafcaret. 

Axrivé  au  Para,  ^tprès  avoir  parcouru  ie  fleuve  def 
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Amazones  pendant  environ  800  lieues,  M.  de  la  ConJa- 
mine  y  fut  reçu  comme  il  lavoît  été  dans  tous  les  endroits 
où  il  avoit  trouvé  des  établiflèmens  portugais,  ceft-à-dire, 
avec  tous  les  égards  pofTibles  &  toute  la  politedè  imagi- 
nable, ce  fût -là  qu'il  fe  fépara  de  D.  Pedro  Maldonado, 
<jui  profita  de  la  flotte  portugaife  pour  repaflër  en  Europe; 
pour  lui  il  jugea  plus  à  propos  de  pafl'er  du  Para  à  Cayeniie, 
'  après  avoir  pris  la  précjiution  ik  iaiffer  entre  les  mains 
de  M.  Maldonado ,  la  relation  de  ion  voyage  &  l'extrait 
de  toutes  fes  obfervations ,  pour  remettre  à  M.  de  Chavigny 
Ambaflàdeur  de  France  à  Lifbonne,  le  priant  de  faire 
tenir  le  tout  à  l'Académie,  s'il  apprenoit  qu'il  eût  péri  en 
chemin. 

Les  obfervatîons  du  pendule  que  M.  de  la  Condamîne  fit 

au  Para,  lui  firent  connoître,  en  les  comparant  à  celles  qui 

.    avoîent  été  faites  fur  la  montagne  de  Pichincha,  que  la  pe- 

ianteur  y  é^oit  plus  grande  environ  d'y—  qu'au  fommet  de 

cette  montagne. 

Son  voyage  du  Para  à  Cayenne,  les  accîdens  qu'il  efTuya 
pendant  ce  trajet ,  (es  observations  fur  le  pendule  &  fur  la 
vîteffe  du  fon,  exigent  d'être  lus  dans  fon  Mémoire;  nous 
n'en  détacherons  que  le  réfultat  de  celles  qu'il  fit  fur  le  venin 
dont  font  ordinairement  teintes  toutes  les  flèches  des  Indiens, 
ce  poiibn  peut  fê  conlèrver  très -long  temps  fans  perdre  fà 
force,  il  fe  trouve  plufieurs  de  ces  armes  en  Europe,  dans 
les  cabinets  des  curieux  :  on  ne  peut  donc  mettre  trop  de 
perfbnnes  à  portée  de  favoir  que  le  contre -poifbn  le  plus 
fur,  fi  cependant  il  y  en  a  un ,  contre  la  piqûre  de  ces  flèches, 
c  eft  le  fucre  pris  intérieurement  (  pourvu  qu'il  foit  admi- 
niftré  fur  le  champ,  c'eft-à-dîre,  dans  l'efpace  de  peu  de 
minutes)  il  eft  vrai  qu'il  ne  réuffit  pas  toujours ,  M.  de  la 
Condamîne  l'a  quelquefois  donné  inutilement  aux  animaux 
qui  ont  fèrvi  à  fes  expériences  ;  mais  au  moins  c'eft  le  leul 
qu'on  connoifTe,  &  il  réuffit  quelquefois  :  c'eft  par  cette 
obfervation  fi  întérefTante,  qu'il  prit  congé  de  l'Amérique,  il 
is'embarqua  à  Surinam  fur  un  vaifTeau  Hoilandois ,  &  arriva 

d'Amfterdam 
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tTAmfterJam  àParîs,  le  23  Février  1745,  après  une  abfencc 
de  près  de  dix  années. 

La  Relation  de  M«  de  la  Condamine  efl;  accompagnée 
d'une  Carte  du  cours  de  la  rivière  des  Amazones ,  qu'il  a 
levée  lui-même  pendant  Ton  voyage  ;  cette  Carte  aura  cer- 
tainement l'avantage  d'être  la  première  qu'on  puiflè  dire 
avoir  été  levée  avec  exaélitude  :  il  a  détemiiné  prefque  tous 
les  jours  la  latitude  des  endroits  où  il  iè  trou  voit,  &  a  fixé 
de  même  par  obfervation  plufieurs  points  de  longitude,  le 
lefte  a  été  placé  par  l'eftime  du  chemin ,  la  bouflble ,  & 
tous  les  autres  moyens  fùbfidiaires  qui  peuvent  être  mis  en 
ufage  par  un  obfervateur  habile  &  intelligent;  il  a  fait  aufli 
graver  fur  fâ  carte,  le  traît  de  celle  du  P.  Fritz,  la  meilleure 
qu'on  eût  vue  julqu  ici ,  afin  qu'on  pût  juger  du  befoin  que 
cette  partie  de  la  Géographie  avoit  des  correélions  qu'il  j 
a  faites;  il  y  a  joint  iûr  une  plus  grande  échelle,  le  plan  du 
fameux  Pongo  de  ManfericAe  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus: 
morceau  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  n'y  a  pas  Ueu  de  croire 
qu'il  ceflè  de  long-temps  d'être  unique, 

SUR  LA  DESCRIPTION  GEVMETRIQ(/E 
DE    LA    FRANCE. 

Nous  avons  dît  en  1 744 ,  en  parlant  des  opérations  qui    V.  les  At 
a  voient  fervî  à  la  mefure  de  la  Méridienne  de  i'Obfer-  P*  ÎÎ3* 
vatoire,  que  cet  ouvrage  étoit  eflèntiellement  lié  à  la  def- 
criptidn  géométrique  de  la  France*:  c'eft  de  l'exécution  de  'J^.  l'Hift^ 
ce  dernier  projet  que  nous  avons  à  rendre  compte  préfente-  '^^^'^'  ^^^ 
ment.  On  voit  aifèment  combien  une  carte  exacte  du  royaume 
cft  néceflaire  pour  fe  pouvoir  former  àos  idées  nettes  &  pré- 
cifes  d'un  grand  nombre  de  projets  utiles  à  l'Etat ,  dont  il 
eft  impoflibie  fans  ce  fecours  de  porter  un  jugement  fur.  Ce 
furent  aulTi  ces  motifs  qui  déterminèrent  feu  M.  Orry,  alors 
Miniftre  &  Contrôleur  général  àts  finances ,  à  former  le 
dçflêm  de  faire  travailler  à  cet  important  ouvrage,  malgré 
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les  roln3  &  1^  dépenib  qui!  exigeoit,  &  qui  ont  engagé 

M.  de  Machault  fon/fuccedëur,  à  entrer  dans  its  mêmes^ 

vues  &  à  ne  riea  négliger  pour  ie  conduire  à  une  entière 

exécution* 

li  n'étoit  p^  poffible  de  fe  £èrvir  dans  cette  occafion  des 
méthodes  qui  font  communément  employées  pour  la  conf 
truélion  des  cartes»  il  faiioit  éviter  les  plus  petites  erreurs^ 
&  par  confèquent  tout  devoît  être  traité  de  la  mime  ma- 
nière que  ia  mefure  de  la  Méridienne,  par  des^  fuites  de  trian-^ 
gles  mefurez  géométriquement  &  avec  la  plus  grande  exac^ 
litude« 

La  deicripticm  de  ia  Méridienne  avoit  dé^à  donné  une  dé 
ces  fuites  de  triangles  qui  traverfoit  le  roywme  du  nord  àii 
£id  f  depuis  Dunkerque  jufqu  aux  côtes  du  RouÛilion  »  &  otf 
s'eft  déterminé  à  tracer  i  non  d'autres  Méridiennes  qui  avee 
des  parallèles  à  Téquateur  auroient  pu  diviier  l'étendue  de  la 
France  en  trapèzes,  mais  dts  parallèles  &  des  perpendicu* 
iaires  à  ia  première  Méridienne  qui  la  divifent  en  parallélo*^ 
grammes. 

Il  réfuhe  de  cette  diviCon  plufieurs  avantages,  les perpenj- 
diculaires  à  la  méridienne ,  qui  font  de  grands  cercles  de  la 
Sphère,  fe  peuvent  bien  plus  aifèment  tracer  que  tes  parallèles 
à  l'Equateur.  Quelle  que  foit  la  figura  du  fphéroïde  de  la 
Terre,  le  calcul  dts  furfaces  qui  font  renfermées  par  ces  /iiites 
de  triangles,  n'en  ed  ni  moins  facile  ni  moins  eiitaél  ;  enfin, 
k  carte  étant  tracée  géométriquement  par  ce  moyen ,  rieH: 
ii'etnpéchoît  d'y  appliquer  le  chaffis  agronomique  des  niéri^^ 
diens  &  des  parallèles ,  ces  deux  méthodeis  au  cotitraire  fà 
Ibrvoient  de  vérification  l'une  à  l'autre,  &  affuroient  Texac-* 
titude  des  opérations. 

On  a  donc  tracé  trois  parallèles  à  la  Méridienne  Si  fèpt 
ferpendiculaîres ,  ce  qui  forme  fur  toute  i'éteiidue  au  royau- 
me des  eipèces  de  quarrés  d'environ  6000.0  toifes,  ou  3  a 
Selles  de  côté.  Les  triangles  qui  ont  fervi  à  déterminer  ces* 
iignres^,  fixent  la  pofition  d'une  infinité  d'endroits,  &  il  ne 
selle  plu»  pré&ntement  que  les  nûlieux  de  ces  elpscet  èf 
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remplir,  ce  qui,  au  mpyen  de  tant  de  points  de  reconnoîflancîe^ 
fe  peut  toujours  faire  fans  erreur  fcnfible  :  il  y  a  tout  Ijeu 
d  efpérer  que  le  même  zèle  pour  le  bien  public  qui  a  fait  en* 
ireprendre  cette  première  partie  de  l'ouvrage ,  qui  ne  pouvoit 
être  exécutée  que  par  une  main  fàvante  &  exercée  dans  ces 
fortes  de  travaux,  excitera  celui  des  Evêques,  des  Magî(^ 
trats ,  des  Seigneurs ,  même  des  particuliers ,  &  Its  engagera 
à  achever  le  détail  des  endroits  qui  reftent  à  lever,  foii  en 
formant  des  plans  nouveaux,  foit  en  raflèmblant  une  infinité 
de  cartes  particulières  que  différentes  vues  ont  déjà  produites^ 
&  les  adujétiffant  à  1  échelle  &  aux  pofitions  de  la  carte  gé- 
nérale :  nous  olbns  même  afTurer  que  cet  ouvrage  eft  à  pré- 
iènt  plus  facile  que  peut-être  on  ne  fe  Timagineroit. 

Les  côtes  &  les  frontières  méritoîent  bien  un  examen 
particulier ,  auffi  ont-elles  été  déterminées  par  une  chaîne 
de  triangles  non  interrompue,  elpèce  de  fortitication  géomé- 
trique qui  affure  de  la  manière  la  plus  inaltérable  l'étendue 
aéluelle  de  ce  royaume. 

Il  a  fallu  pour  lexécution.  de  ce  projet,  former  fur  le  ter- 
rein  près  de  800  triangles  tous  liez  les  uns  aux  autres,  & 
aui  fe  terminent  à  i^  bafes  aéluellement  mefurées  qui 
fervent  de  preuves  aux  opérations  :  on  a  de  plus  eu  égard  i 
l'élévation  des  endroits  où  l'on  a  obfervé  :  on  fait  que  h 
ibmme  de  tous  les  angles  qui  fe  forment  au  haut  d'une  mon- 
tagne par  les  rayons  qui  vont  de  fbn  fbmmet  aux  objets  ré- 
pandus tout  autour  dans  la  plaine ,  efl  moindre  que  quatre 
droits  ;  il  adonc  fallu  réduire  par  le  calcul  ces  angles  obfervez^ 
à  ceux  que  l'on  auroit  trouvez  fi  tous  ces  objets  avoient  été 
placez  dans  un  même  plan  :  enfin  on  n  a  rien  oublié  de  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  i'exaélitude  des  opérations  &  à  la 
perfeélion  de  l'ouvrage. 

Il  auroit  manqué  quelque  chofè  à  Texécution  de  cet  utile 
projet  fi  M.  deThury  n  avoit  fait  graver  une  carte  qui  en  met 
fous  les  yeux  tout  le  détail  :  les  triangles  &  les  points  qu'on 
a  déterminez,  y  (ont  marquez;  on  y  a  tracé  les  perpendicu- 
laires &  les  par^ièies  à  la  Méridienne^  Sç,  c'efl  certainement 
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la  première  carte  d  une  aufli  grande  étendue  de  pays  qnî 

ait  été  levée  de  cette  manière. 

Cette  carte  fera  bien-lot  fuivie  d'un  recueil  des  opérations 
que  M.  de  Thury  compte  donner  au  public,  comme  il  a 
donné  celles  qui  ont  lèrvi  à  la  defcrîpiion  de  la  Méridienne; 
précaution  néceflaire  pour  fixer  avec  prccifion  les  points  dé- 
terminez par  les  opérations,  dont  une  carte,  quelqu'exaéle 
quellepuiflë  être,  ne  peut  jamais  repréfenter  la  pofilion  auffi 
exaélement  que  le  calcuK 


HYDROGRAPHIE. 


CETTE  année  M.  Buache  donna  au  public  une  Carte  de- 
la  partie  de  l'Océan  vers  l'Equateur,  comprifè  entre  les 
continens  d'Afi*ique  &  d'Amérique  :  cette  carte  efl  d'une 
efpèce  fmgulière,  les  autres  cartes  marines  ne  repréfentent 

2ue  la  furface  de  la  mer,  cefle-ci  efl  deflînéieà  en  repré^- 
inter  le  fond.  l\  a  entrepris  d'y  faire  voir  que  les  monta* 
gnes  de  Sierra  Leone  en  Afrique  &  celles  de  la  Cordelière 
du  Bréfil  en  Amérique,  ne  font  que  fes  extrémités  d'une 
même  chaîne  de  montagnes  qui  fe  continue  fbus  la  mer^ 
&  dont  l'ifle  de  Ferimnd  Noronha  efl  un  des  fbmmets.  La 
preuve  de  fbn  fentiment  fè  tire  à^s  baffes  &  des  vigies  qui 
fc  rencontrent  fur  la  ligne  qtii  joint  le  cap  Tagrîn  &  l'em- 
bouchure de  Rio- grande  r  c'efl  d'après  une  multitude  de 
fcndes  &  d'obfervations  que  M.  Buache  a  formé  la  carte 
dont  nous  parlons ,  il  y  joint  une  coupe  de  ce  trajet  de 
mer  dans  laquelle  le  fond  efl  tracé  fuîvant  ces  obfervatîons, 
ce  qui  préfènte  à  l'œil  tout  fon  fyflèrae  ;  il  y  a  auffi  ajouté, 
mais  fur  une  plus  grande  échelle ,  la  carte  particulière  de 
t'Ifle  &  fâ  coupe,  l'un  &  l'autre  déterminez  par  les  fondes r 
au-  refle  cette  carte  n'efl  qu  un  commencement  &  comme 
HJoe  efquiffe  de  fon  Uavail  fur  cette  matière.  II.  efl  alië  dm 
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apercevoir  toute  l'importance,  &  de  voir  combien  des  cartes 
pareilles  des  mers  fréquentées  /croient  utiles ,  tant  par  la  con- 
noidânce  des  bancs  &  des  rochers  qu'on  doit  éviter,  que 
par  la  lumière  qu'elfes  jeteroient  nécefîàirement  fur  la  direc- 
tion des  marées  &  des  courans ,  dont  les  plus  bizarres  phé- 
nomènes dépendent  peut-être  de  cette  dilpofition  cachée  du- 
fond  de  fa  mer» 

CETTE  môme  année  M. Daprès de Mannevillette Lieu- 
tenant des  VaifTeaux  de  ta  Compagnie  des  Indes ,  & 
Cbrrefpondant  de  l'Académie,  luipréfcnta  fbn  Neptune  orierh 
îal:  le  deffcin  de  l'Auteur  a  été  de  procurer  aux  vaifîèauM 
Européens  qui  font  le  voyage  àts  Indes  orientales  &  de  la 
Chine,  des  cartes  exaéles  &  des  routiers  fidèles.  Une  ample 
préface  qui  eft  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  contient  non  feulement 
Je  compte  qu'il  rend  au  public  de  ks  vues ,  mais  encore  une 
hifloire  abrégée  de  la  découverte  de  la  route  des  Indej 
par  fes  Portugais,  &  des  conquêtes  qu'ils  y  avoient  faites, 
auflx  n'héfite-t-îl  point  à  /e  fervfr  dans  bien  des  endroits  dej 
cartes  dreflées  par  ces  premiers  conquérans  qui ,  (êlon  lui , 
n'ont  perdu  la  confiance  qu'on  avoit  en  elles  que  par  le  grancJ 
nombre  de  copies  défeélueufes  qui  s  en  étoient  répandues. 

On  /eroit  trop  heureux  fi  dans  la  conflruélion  des  car(e5 
géographiques  on  n'avoit  à  placer  que  des  points  déterminez 
par  des  obfèrvations  agronomiques  :  elles  font  à  la  Géogra* 
phiece  que  les  médailles  &  les  monumens  font  à  l'Hifloire; 
mais  au  défaut  de  ce  fecours  on  efî  obligé  de  fè  fèrvir  de 
journaux,  de  routiers,  de  cartes  particulières,  qui  fbuvent  ne 
l'accordent  pas  trop  enfèmblé ,  &  qu'on  ne  peut  concilier 
qu'avec  un  travail  inconcevable ,  qui  ne  peut  être  imaginé 
que  par  ceux  qui  Font  efTayé* 

Pour  juger  du  degré  de  confiance  qu'il  devoît  accorder 
aux  journaux  qui  lui  avoient  été  remis,  il  a  commencé  par 
en  examiner  les  réfùltats  par  rapport  à  des  endroits  bien^ 
connus,  par- là  if  a  vu  les  erreurs  dont  ils  étoient  fùfcep*- 
tJUbles^  &  la  précifion  qaoa  en  devolt  attendre  dans  ^ 


\ 
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déierminaiion  des  lieux  dont  la  fiiuaiion  n'cioit  pas  fixée; 
muni  de  cette  connoiflânce  il  ed  parti  de  la  pofition  de 
Goa,  bien  déterminée  par  les  ob/crvaiions  aftrononiiques, 
pour  établir  celle  des  autres  endroits  des  côtes  occidentales 
de  i'Indoftan ,  par  le  moyen  de  leur  gifement  les  unes  à 
i'égard  des  autres,  tiré  de  plus  de  1 00  journaux  de  naviga- 
tion ,  &  conformément  aux  latitudes  obfervées  :  entre  les 
nouvelles  caries  de  M.  Daprès,  on  en  trouve  une  aflèz  dé- 
taillée des  LMqueJives  &  des  Maldives,  conftruite  en  partie 
fur  (es  propres  obfervations  &  celles  qui  lui  ont  été  com- 
muniquées ,  &  en  partie  fur  un  plan  qu'il  avoit  examiné  & 
reconnu  pour  trcs-corred. 

L'entrée  de  la  mer  rouge  ou  le  détroit  de  Babel  mandeî^ 
étoit  un  objet  trop  important  pour  être  négligé ,  une  diP- 
cuflion  géographique  très-fine  a  été  néceflaire  pour  déter- 
miner la  pofition  du  cap  Gardafiy  (ùr  la  côte  d'Afrique,  & 
celle  du  cap  àîAden  (iir  celle  d'Arabie  :  le  fruit  de  ce  travail 
9  été  la  correélion  d'une  erreur  confidérable  qui  fe  trouve 
dans  les  cartes  angloifês  &  hollandoifes ,  qui  ne  donnent  que 
85  lieues  pour  la  didance  entre  ces  deux  points  »  au  lieu 
qu'elle  eft  réellement  de  120. 

La  fituation  de  Pondkheri,  déterminée  par  de%  obfervations 
aftronomiques ,  a  fervi  de  point  fixe  pour  reftîtuer  toute  la 
côte  orientale  de  l'Indoftan  jufqu'aux  embouchures  du  Gange, 
&  une  partie  de  l'ifle  de  Ceylan  :  à  l'égard  de  la  côte  de  Perfë, 
M.  Daprès  avoue  que  faute  d'un  pareil  fecours ,  il  n  ofê  fe 
flatter  de  l'avoir  placée  avec  la  même  précifion,  &  quelle 
pourroit  peut-être  fè  trouver  environ  un  demi -degré  plus 
au  nord  qu'elle  n'eft  marquée  fur  fâ  carte  ;  cette  erreur  cepen- 
dant n'eft  que  de  1 2  à  1 3  lieues,  &  il  faut  être  bien  fur  de 
l'exaélitude  du  refte  de  l'ouvrage ,  pour  avouer  une  fi  légère 
incertitude. 

Après  avoir  aflujétî  les  côtes  de  Cowmandel  &  de  GoU 
eonde  à  la  pofition  de  Pondicheri,  il  falloit  quelqu'autre  point 
déterminé  par  les  obfervations,  pour  fixer  la  pofition  de  ia 
partie  orientale  du  goliè  de  Bengale  :  JMalaca  a  /èrvl  à  cet 
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tifâge,  cette  place  eft  fituée  fur  la  côte  occidentale  de  la 
prefqu  ifle  de  l'Inde  de-là  le  Gange  vîs-à-vîs  Tiflc  de  Sumatra, 
dont  elle  n  eft  ieparée  que  par  le  détroit  qui  porte  Ton  nom  ; 
partant  de  ce  point  &  à  l  aide  de  plufieurs  plans  particuliers, 
il  a  déterminé  le  gifement  de  toutes  ces  côtes ,  la  pofiiion 
àiAchem  placé  à  la  pointe  du  nord-oiieft  de  Tifle  de  Sumatra, 
celle  de  l'ifle  Nicohar  &  des  autres  adjacentes  :  connoiflânce 
d'autant  plus  nccefTaire  que  ces  ifles  fervent  ordinairement 
de  relâche  aux  vaiflëaux  qui  vont  d'Europe  au  détroit  de 
Malaca ,  ou  qui  en  reviennent. 

M.  Daprcs  ne  s  eft  pas  contenté  de  ces  connoîflanccs  gé*» 
nérales,  il  a  donné  dans  des  cartes  particulières  le  détroit  de 
la  Sonde,  celui  de  Banca,  les  ifles  de  Sumatra,  Java,  Bornéo,. 
Célèbes  &  Moïuques;  il  auroit  bien  fbuhaité  avoir  la  pofitîoa 
de  la  fameufè  ville  de  Batavia  par  obfervation ,  mais  cet 
endroit  étant  plus  communément  fréquenté  par  les  négo- 
Clans  que  par  les  Aftronomes,  il  ne  s'en  eft  point  trouvé. 

Au  delà  du  détroit  de  la  Sonde ,  il  part  de  la  pofition  de 
Siam,  bien  établie  par  les  obfervations  aftronomiques ,  & 
comme  il  y  a  plufieurs  iftes  &  écueils  placez  comme  au  ha- 
fard  fur  les  cartes ,  &  qui  fe  trotivent  au  milieu  de  la  route 
que  fon  fait  vis-à-vis  la  côte  orientale  du  royaume  de 
Caniboya,  M.  Daprès  a  examiné  /bigneufement  leur  fituatiott 
dans  plufieurs  de  fes  voyages,  il  a  fur -tout  rétabli  la  pofi- 
tion de  recueil  appelle  van  Hollande,  &  celle  de  deux  prin- 
cipales ifles  qu'il  eft  abfblument  néceffaire  de  bien  connoître,. 
puifqu'il  faut  paflèr  entre  deux ,  ti  que  leur  diftance  n  efi 
que  d'environ  quatre  lieues. 

Quant  au  golfe  de  Twtqnin  qui  n'cft  plus  fréquenté,  il  n'a^ 
pas  été  poflîble  d'en  fixer  la  pofition  bien  exaclement ,  non 
plus  que  celle  de  Macao  &  de  la  côte  qui  l'environne: 
il  obferve  feulement  que  fuivant  les  routes  de  plufieurâ^ 
vaiflëaux  qui  vont  de  Macao  à  Manille,  il  faudroit  ad- 
mettre la  diftance  entre  ces  deux  villes  de  140  lieuts»  au 
lieu  de  85  &  100  que  donnent  les  cartes  Angloifes  âc 
Hollandoifes» 
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Canton  eft  le  dernier  lieu  placé  avec  certitude ,  c  eft  atjflî 
celui  qui  a  fervfde  fondement  à  la  dernière  carte,  qui  com- 
prend toute  la  côte  orientale  de  la  Chine  jufqu  a  Chufan,  Se 
une  partie  de  Tifle  de  Formofe:  à  l'égard  du  détail  que  l'Auteur 
a  donné  des  ifles  Philippines,  il  s  eft  fèrvl  de  différens  plans 
qui  ont  été  dreflez  en  1 73 4,  &  gravez  à  Manille  par  ordre 
4du  Vice-Roi  de  ces  ifles. 

Aux  cartes  qui  compoiênt  la  principale  partie  de  i  ouvrage 
^de  M.  Daprès,  il  a  joint  des  inftruélions  &  des  mémoires 
très-détaillez  fur  les  différens  points  de  reconnoifiànce,  fur  les 
temps  les  plus  favorables,  fur  les  dangers  de  différente  e(pèce 
contre  lefquels  il  faut  être  en  garde  ;  en  un  mot ,  il  a  fait 
tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  de  ce 
qui  pouvoit  être  néceffaire,  ou  même  utile  à  la  navigation  des 
mers  orientales,  fréquentées  par  les  vaiflèaux  Européens.  Si 
ie Neptune  àts  Anciens,  à  qui  on  navoit  d  autre  obligation 
que  d  avoir  troublé  pendant  là  vie  le  commerce  &  la  naviga- 
tion, avoit  cependant  mérité  par  fon  courage  d'être  regardé 
comme  le  Dieu  de  la  mer  par  ces  mêmes  peuples  qu'il  avoit 
tant  incommodez ,  de  quels  éloges  ne  (ont  pas  dignes  ceux 
qui  emploient  leur  vie  &  leur  efprit  à  rendre  ces  deux  /burces 
de  la  commodité  générale  de  l'Univers,  plus  /ures  &  pluif 
faciles  \ 
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MECHANIQUE. 


NOus  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires 
Les  éclairciiîèmens  de  M.  Bouguer,  iur  le  problème    V.  fa  M. 
de  ia  màiure  des  Vaîfîèaux.  P*  3^9- 


MACHINES  OU  INVENTIONS 

APPROUVEES    PAR    L'ACADEMIE 

EN     M.    D  C  C  X  LV. 

I. 

UN  projet  de  rames  tournantes  par  M.  l'Abbé  MafTon 
de  l'Académie  de  Dijon.  L'Académie  a  cru  qu'on  devoit 
en  attendre  plus  d'avantage  qu'on  n'avoit  pu  réulflir  à  ^tn 
procurer  jufqu'icî,  malgré  les  diverfès  tentatives  qu'on  avoît 
faites;  que  cette  invention  mérîtoit  d'autant  plus  qu'on  en  fift 
des  épreuves,  qu'elles  (è  pouvoient  faire  ai fement,  en  fefer- 
vant  des  ouvertures  des  fabords  ;  &  qu'il  y  a  lieu  d  efpérer 
que  Tcxpérience  fournira  encore  les  moyens  de  perfeélionner 
à  certains  égards,  celte  invention  déjà  très-fmiple  &  très- 
ingénieufe. 

I  L 
Mn  lit  fans  colonnes  du  fieur  Hanot ,  deftîné  aux  mêmes 
u&ges  que  celui  qu'il  avoit  préfènté  en  1742  :  indépendam- 
ment de  quelques  perfeélions  qu'il  y  a  ajoutées ,  celui  ci  a 
de  plus  la  commodité  de  pouvoir  être  mis  en  ufâge  très- 
promptement  dans  les  caspreflans,  par  la  facilité  qu'on  aura 
de  le  tranfporter  &  de  le  fubftituer  aux  lits  ordinaires  fous 
toutes  fortes  d'impériales. 

I  I  L 
Une  machineâ  curer  les  ports  &  les  rivières ,  préfêntée  par 
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M.  Lavier.  Quoique  les  différentes  parties  qui  la  compoient 
ibient  prefquê  toutes  fëmblablei  à  celles  qui  (ont  employées 
dans  d'autres  machines,  cependant  comme  celle-ci  eft  aflèz 
fmiple  &  facile  à  appliquer  fur  un  bateau  ordinaire ,  on  a 
cru  qu  elle  pourroit  i^rvir  avec  autant  d  avantage  que  eelki 
qu'on  emploie  ordinairement  à  cet  ufàge. 

IV. 

Un  nouveau  rouet  à  filer,  inventé  par  le  fieur  André  faîn^: 
une  feule  manivelle  y  diflribue  le  mouvement  à  autant  de 
bobines  qu'on  juge  à  propos  d'y  en  placer,  &  chacune  de 
ces  bobines  efl  garnie  de  fon  épinglier  :  on  peut  arrêter  celle 
qu'on  voudra  avec  le  pied  aifément  &  fans  interrompre  le 
mouvement  de  la  machine ,  parce  moyen  les  fileufês  auront 
les  deux  mains  libres,  &  feront  en  état  de  beaucoup  mieux 
travailler  leur  fil  :  fi  on  avoit  la  commodité  de  fubflituerà 
la  manivelle  un  courant  d'eau,  on  pourroit  faire  tourner  à  la 
fois  un  très  grand  nombre  de  bobines,  &  même  des  dévi- 
doirs ou  telles  autres  machines  pareilles  dont  on  auroit  fa6* 
foin.  Cette  invention  a  paru  très-fimple  &  avaiitagéiife  afiGt 
manufactures. 

V. 

Une  machine  ]>our  élever  les  eaux ,  propof^e  par  M.  Aibf 
Avocat  au  Parlement  de  Provence.  Quoiqu'elle  ne  diflfèrt 
pas  pour  le  fond  de  celle  de  M.  Joly  de  Dijon ,  dont  ott 
trouve  la  defcrîpiîon  dans  le  reaieil  des  machines  approu** 
vées  par  l'Académie,  n/  20;  comme  cependant  M.  Arti^ 
y  a  fait  quelques  changemens  qui  la  rendent  plus  parfaite» 
&  diminuent  la  dépenfë  d'eau  qui  y  eft  inévitable,  on  a 
penfé  que  ces  changemens  pou  voient  la  rendre  propre  à  {rfui 
d'ufâgcs. 

V  L 

Une  machine  à  fihrcr  Teau ,  du  même  M.  Amy  :  en  femtk 
plus  ou  moins  les  éponges  qui  y  fervent  de  filtres,  on  rend  la 
filtration  plus  ou  moins  difficile  ;  on  peut  les  ôter  Ôc  les  re- 
mettre facilement  lorfqu'on  veut  les  nettoyer,  les  vaiflèaux 
peuvent  être  conftfuits  de  plomb  ou  de  terre,  ce  qui  en  rend  le 
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prix  Irès-modique.  C'eft  par  toutes  ces  confidératîons  que  p 
quoique  cette  machine  foit  fujette  à  i  mcon vénient  commun  i 
tous  les  filtres,  de  ne  pouvoir  féparer  de  i'eau  les  matières  qui 
y  feroient  véritablement  dilToutes,  cependant  l'Académie  a 
jugé  qu'elle  étoit  fufceptible  d'utilité  en  diverfès  rencontres» 

VII. 

Une  Marmite  préfèntée  par  M.  Pîgage  Architeéle  du  Roî 
de  Pologne  Duc  de  Lorraine  :  le  feu  y  efl  placé  dans  un 
tuyau  vertical ,  fbudé  au  fond  de  la  marmite  qui  efl  percé 
en  cet  endroit,  par  ce  moyen  il  agit  plus  puiflamment  fur 
le  fluide  dont  il  efl  entouré.  L'idée  de  placer  un  fourneau  au 
milieu  de  l'eau  qu'on  veut  échauffer,  n'efl  pas  nouvelle  ;  maïs 
on  a  l'obligation  à  M.  Pigage,  d'avoir  étendu  l'ufage  de  ce 
fourneau ,  par  l'application  qu'il  en  a  faite  aux  vaiflèaux  defli- 
nez  à  faire  cuire  des  viandes  ou  des  légumes  ;  &  on  a  cru 
que  cette  machine  pouvoit  être  utile  en  plulieurs  occafions. 

VIII. 

Un  Compas  d'engrenage  inventé  par  M.  Gallonde,  déjà 
connu  par  plufieurs  inventions  qui  ont  mérité  l'approbation 
de  l'Académie  :  cet  inllrument  extrêmement  fimple,  a  paru 
d'un  ufàge  plus  (lir  &  plus  étendu  qu'aucun  autre  qui  ait  été 
propofé  pour  la  même  fin  ;  &  il  a  de  plus  un  avantage  qui 
n'efl  pas  à  négliger,  c'efl  de  pouvoir  être  exécuté  par  un 
ouvrier  même  médiocrement  habile ,  fans  rien  perdre  de 
&  juflefTe. 

LE  Parlement  ayant  fait  Thonneur  à  l'Académie ,  par  fes 
Arrêts  des  20  Janvier,  23  Juin  &  8  Août,  de  lui 
demander  fon  avis  fur  trois  Machines  différentes,  fâvoîr, 
for  de  nouvelles  Lanternes  conftruites  par  le  fieur  Bourgeois 
de  Châteaublanc ,  fur  une  nouvelle  Machine  à  curer  les  ports 
&  les  rivières,  inventée  par  le  fieur  Macary,  &  fur  l'éta- 
bliflëment  des  Machines  à  remonter  les  bateaux  depuis  le 
Pont  royal  jufqu'au  Pont  au  change,  propofè  par  les  fieurs 
TTavernier,  Boulogne  &  Marguerit  ;  la  Compagnie  a  trouvé 
^uc  les  Lanternes  propoiécs  pou  voient  être  d  ufàge,  pourvu 
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que  leurs  avantages  ne  fufTent  pas  compenlez  par  le  prix; 
que  la  Machine  du  (leur  Macary  éioii  très-utile  pour  nettoyer 
les  ports  &  les  rivières  ;  &  qu  a  i  égard  de  la  Machine  à 
remonter  les  bateaux,  comme  elle  a  déjà  été  exécutée,  & 
que  le  fuccès  a  repondu  au  jugement  favorable  que  l'Aca- 
démie en  avoit  autrefois  porté ,  leiablKiêment  ne  pouvoic 
qu'en  cire  avantageux. 

DA  N  :>  le  nombre  des  Pièces  qui  ont  été  prcfentées  cette 
année  h  TAcaJémie  par  divers  Savans ,  &  qu'elle  a 
examinées,  elle  a  jugé  les  trois  fui  vantes  dignes  d'avoir  place 
dans  le  recueil  de  ces  ouvrages  qu'elle  fait  imprimer. 

Problème,  iiuppofani  la  loi  d'attraélion  en  raifbn  înverfe 
du  quarré  des  dillances,  trouver  la  nature  du  folide  de  la 
plus  grande  attraélion,  par  M,  de  Saint  Jacques. 

Defcription  de  la  Grotte  de  Befànçon ,  par  M.  de  CoiTigny 
Chevalier  de  TOrdre  militaire  de  Saint  Louis,  Ingénieur  en 
chef  à  Befmçon,  &  Correfpondant  de  fAcadémie. 

Recherches  fur  l'E'leélricité,  par  M.  du  Tour  Correfpon- 
dant de  l'Académie. 

LEfujet  du  Prix  propofé  pour  cette  année  174-5  »  ^^^^*' 
/a  meilleure  manière  de  trouver  l'heure  en  mer  par  ohferva^ 
tion,  fait  dans  le  jour,  foit  dans  les  crepufculcs,  &  fur-tout  la 
nuit  quand  on  ne  voit  pas  l'huriion:  T  Académie  a  trouvé  que 
ies  meilleures  des  Pièces  qui  avoient  été  envoyées ,  tendoîent 
plutôt  à  perfeélionner  les  théories  agronomiques  néceflàires 
à  la  Navigation ,  déjà  aflëz  connues,  qua  fournir  aux  navi- 
gateurs des  moyens  méchanîques,  faciles  &  lùrs  de  faire  en 
mer,  malgré  Tagitation  du  vaiflèau  ,  les  obfèrvations  dont 
on  peut  conclurre  Theure,  ce  qui  étoit  cependant  te  prin- 
cipal objet  de  la  queftion  ;  ce  qui  l'a  déterminée  à  propofêr 
une  féconde  fois  le  même  fujet  pour  l'année  1 747. 
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de  l'Académie  Royale  des  Sciences, 

De  i'Année  M.  DCCXLV. 

OBSEKVATlOhlS 

SUR  LA  MALADIE  DU  GROS  BETAIL, 

Faites  a  roccafion  dune  Ordonnance  qui  profcrivoit  les 
cuirs  des  Animaux  morts  de  la  maladie  contagieufe. 

Par  M.  le  Marquis  DE  Courtivron. 

LA  maladie  du  bétail  qui  a  affligé  la  province  de  Bour- 
gogne les  années  dernières,  &  qui  continue  à  la  défbier 
encore  aujourd'hui ,  a  attiré  avec  raUbn  lattention  des  Etats 
Mem.  ly^^*  •  A 


28  AoCec 


'  ^  MEBftOiKiat  DE.  L^AÇARBMI»  RoYAL» 

&  du  P^vfomeiit.  ^i^itr^  toutes  les  iàges  pr^cautioas  oue  cMte 
dernièe^Qonipagii^S  %  cm  devi>ir  prcmcIrQ  peMr  arrêter  Tin- 
feeliod,^  elle  a  ordonné  que  Ton  enterrât  les  DefllùttK.  attaques. 
^  jpioiU  de  b  malaidk,  avec  iew;&  ctiirs^  afîa  (Jfei9{>dchet 
que  le  v^^o^t  des^  peaux  de  ces  befkiaux  Qlo&^ât  les  tiem 
qui  étojjenC  reâes  k^ta^.  Quelques  idées  partki^fièfcs  (w 
la  propagation  de  la  loaiadiet  que  ma  fourm  Toccafiem  oà 
je  me  fuis  trouvé  à  ia  fin  de  l'afinée  174.3  »  ^^<^J^  nwfiàr 
à  Aitichadt  en  Alfàce». autrement  appelle  ie  \^!iê^dm^^taitkh^ 
prefque  tout  le  bétail  qui  y  étoit,  &  la  comioiâance  que 
j'ai  eue  à^  difiërens  mémoÎMs  qui  venoiem  dès^  provinces 
où  cette  maladie  a  régné,  ne  me  iaifibient  pas  douter  qu'il  ne 
fallût  en  rejeter  le  progrès  fur  la  fréquentation  du  bétail  iâin 
•avec  le  malade,  &- point  du  tout  fur  unecaufè  plus  éloignée^ 
telle  que  le  tranfport  des  cuirs.  Des confidérations  fiyr lu/âge 
indifpenfable  d  une  matière  auifi  néceÛàire  que  le  cuir,  matière 
que  nous  ferions  peut-être  obligez  de  tirer  de  l'étranger 
dans  ces  circonfiances,  fi  l'ordonnance  qui  les  concerne  s'é- 
tendoit  comme  la  maladie,  le  prix  même  des  cuirs  dont  le 
rapport  efl  fort  fènfible  à  celui  de  l'animal  dans  les  temps 
ordinaires,  enfin  ia  difficulté  de  la  manutention  à  l'ordon- 
nance dont  je  parle»  qui  en  la  fuppo^t  bien  fondée,  pour- 
voit tenter  la  cupidité  des  inarchands.pour  acheter,  à  vil  prix 
&  tranfporter  furtiven^nt  &  fans  précaution  des  cuirs  que 
le  malheureux  propriétaire  regarde  comme  abfolument  perdue 
s'il  ne  s  en  défait  pas  aufli-tôt,  m'ont  laîflé  la  fûrprife  de  voir 
que  perfbnne^  n'^jt  tenté  de  s'aflurer  par  expérience  de  ce 
qu  il.falloit  penfer  fur  l'opinion  généralement  reçue  en  Bour- 
gogne, que  les  cuirs  des  befliaux  morts  infeélez  fùffi/bient 
pour  donnei  ia  maladie  contagieufè  à  ceux  qui  ne  l'avoient 
pas.  J'ai  regardé  comme  une  choie  utile  d'en  acquejrir  k 
preuve,  &  je  joins  ici  l'extrait  de  quelques  obfêrvations  que 
l'ai  faites  à  cette  occafion,  elles  ont  déjà  été  communiquées 
à  Meneurs  des  Etats  &  du  Parlement  de  Bourgogne,  afii^ 
qu'ils  pûflènt  y  faire  attention  ;  mais  comme  la  maladie  s'cfl 
éit  femir  ï  Paris  &  da^  les  eavirous ,  &  que  les  M^igiArsa», 


pdurroieiit  avoir  pris  les  manies  précautions  qui  ont  ^té  prifes 
dans  cette  province ,  i*une  des  premières  attaquées  »  jai  juge 
à  propos  de  faire  part  à  i'Académîe  de  ces  <ybfervatJotfs» 
pour  qu  elle  en  fift  ra(âge  qui  iui  parotlr^*!  convenable.  Si 
<'e{l  à  ceux  qui  ibnt  en  piace  de  veiller  i  la  fureté  du  public» 
e*efi  à  ceux  qui  par  goût  ou  par  état  s'appliquent  aux  chofes 
qui  peuvent  iui  être  utiles,  de  les  feur  communiquer. 

Le  2  Juillet  dernier  je  me  transportai  à  ^izerey  pour 
y  examiner  le  bétail  ;  ce  lieu ,  fans  être  foii  confidérable, 
étoit  riche  en  beftiaux  avant  la  maladie^  ion  y  comptoit 
plus  <ie  quatre  cens  iiétes  à  corne»  deux  cens  avoient  ééjk 
péri  en  moins  dun  mois  :  quand  j'y  allai  une  centaine  étoient 
malacks  dans  les  écuries,  &  un  pareil  nombre  alloiènt  encore 
aux  diamps,  mais  ces  beftiaux  étoient  pour  la  plupart  atta« 
que2  de  ia  toux  6c  d  un  flux  de  ventre  qui  ont  été  affei: 
généralement  les  premiers  fymptomes  de  la  maladie  quand 
Finâammation  qui  la  caraélériie  ne  s'tid  pas  jetée  îiit  fe 
cerveau.  Dans  ks  difi*érens  lieux  où  Ion  enterroit  les  bef* 
tiaux  malades,  j'en  vis  plufieurs  qui  ayant  été  ouverts,  avotent 
des  points  gangreneux,  (bit  au  premier  &  fécond  eftomacs, 
fcit  Â  la  poitrine  St  eux  gros  intefiins;  d'autres  avoient  des 
dilpofiiions  inflammfatoirés  au  cerveau  qui  fe  manifefloient 
par  cdle  des  yeuXé  Je  choifis  àe$  cuirs  frai^  de  bêfes  qui, 
étant  mortes  du  jour,  furent  dépouillées  tout  de  fuite,  je  les 
fis  envelopper  de  paille  fermement  ferrée,  &  le  tout  fut 
recouvert  d'un  cuir  épais  &  anciennement  tanné;  mon  but 
étoit  d'empêcher  que  dans  le  iranfport  il  ne  tfânfpirât  que 
fe  moins  qu'il  feroit  poffible  des  particules  de  ces  cuirs  que 
l'on  fuppôibk  aâe^  malfai^ntes  pour  infeél<^  le  bétail  fain^ 
&  je  voulois  aufli  me  garantir  du  blâme  d'avoir  porté  ces 
cuirs  dans  un  endroit  que  la  maladie  avoit  épargné.  Pour 
acquérir  les  connoitfances  que  je  cherchois  Itilr  la  mauvaifë 
qualité  des  cuirs^  je  ne  pouvoir  choîfir  qu'un  lieu  où  la 
maladie  n'eût  point  été,  dans  tout  autre  l'expérience  auroit 
pu  devenir  fuipeéle  ;  fendroit  que  j^habite  n'avoi^  point  eu 
L  maladie,  &  elle  ne  a'efl;  même  pas  approchée  à  plus  de 
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deux  lieues '''9  cétoit-là  une  raifon  de  préférence;  enfin  le$ 
beftiaux  que  j  avois  deflein  de  iâcrifier  à  mon  inftruâion  & 
à  1  utilité  pul:dique,  dévoient  m  appartenir,  j'en  achetai  dans 
ie  lieu  même  pour  ce  (èui  objet.  Une  grande  cour  qui  n  a 
point  de  communication  avec  le  reile  du  village,  a  voit  une 
écurie  propre  à  mon  deflein ,  j'en  fis  boucher  les^  fenêtres 
qui  étoient  d'un  feul  côté,  &  je  fis  remplir  de  foin  &  d& 

Î)aiile  les  dettx  tiers  de  Tccurie;  deux  vaches,  lune  jeune» 
autre  déjà  âgée,  y  furent  enfermées  le  3  Juillet  au  ibir, 
&  dès -lors  elles  n  en  fortirent  plus  ;  j'enfermai  avec  dles^ 
les  cuirs  dont  elles  furent  revêtues  la  nuit,  le  matin  on  les 
découvroit,  &  le  foin  &  la  paille  qu'elles  dévoient  manger 
ia  nuit  fuivante,  féjournoient  dans  les  peaux  fraîches  desf 
animaux  infedez;  il  eft  difficile  que  l'on  ft  foit  donné  plus 
de  foin  pour  garantir  ie  bétail,  que  je  m'en  donnois  pour  faire 
prendre  à  ces  vaches  par  cette  com^municatîon  la  fatale  ma- 
kdie;  le  jour  on  leur  apportoit  à  boire  dansi'écurie,  &  l'eau 
leur  étoit  préfëntée  dans  des  fceaux  qui  ne  fervoient  qu'à 
elles»  où  l'on  avoit  fait  tremper  des  morceaux  des  cuirs  qui 
fervoient  à  l'expérience.  J'eus  plufieurs  queflions  à  effuyer. 
fur  la  retraite  à  laquelle  ces  vaches  étoient  condanmées  dans 
une  fàifbn  où  communément  on  ne  les  empêche  pas  de 
fbrtir,  mais  je  ne  cuis  pas  devoir  en  communiquer  les^rai^ 
ions,  la  prévention  me  paroifToit  trop  établie;  un  feul  do^ 
meflique  avoit  été  dans  le  fècret  lorfque  j.'achetai  les  cuirs  ^ 
&  il  tut  fidèle  à  le  garder.  Les  vaches  que  j'avois  en  expé- 
rience prenoient  leur  nourriture  fans  dégoût,  malgré  la  pré* 
paration  dont  j'ai  parlé;  cinq,  ou  fix  jours  fë  pafsèrent  fans 
qu'elles  fouffrifiènt  impatiemment  l'eipèce  de  vêtement  dont 
on  les  couvroit,  &  qui  cependant  avoit  contraélé  uneodeuc 
cadavéreufè  qui  m'étoit  prefque  infupportablei.vers  ie  cin-- 
quième  ou  fixième  jour  de  l'obfêrvation ,  elles  en  parurent 
incommodées,  &  peut-être  l'étoient- elles  davantage  de  la 

♦  Depuis  r74J,  temps  où  Ton  écrivoit  ce  Mémoire,  la  maladie  sVft 
api>n)chee  encore  d'une  lieue;  mais  les  endroits  qui  font  dénommez  dans  li 
Mémoire  comme  épargnez ^  le  font  encore  à  pr^nt  à  la  fio  de  i«747^ 
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chaleur  qu'elles  (buffiroient  à  leur  occafîon,  le  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur  ayant  monté  le  8  &  le  5)  Juillet  vers 
les  4  heures  après  midi  julqu'à  23  degr^j. 

Je  ne  doutai  pas  après  cette  épreuve  continuée  que  les 
vaches»  û  elles  avolent  eu  à  prendre  la  maladie  par  cette» 
communication ,  n&i  fufient  atteintes  »  e'étoit  /ans  doute 
dans  les  premiers  jours  de  la  mort*  de  1  animal  que  le  cuir 
devojt  être  plus  pernicieux,  &  fi  Ion  vouloit infifler  fur  ce 
que  le  tranfport  db  cuirs  dont  on  s  eft  iervi»  auroit  pu  les 
Kndre  moins  dangereux,  il  fuivroit  de  là  que  les  moindres 
précautions  peuvent  fufSre  pour  garantir  les  cuirs  des  anî* 
maux  morts  inièélez,  de  Tefiet  contagieux  dont  on  les  charge, 
&  le  but  de  mes  obifervations  étoit  de  l'examiner.  Je  fis  alors 
traniporter  les  cuirs  au  delTus  d  une  haute  tour  où  je  voulois 
les  ocaminer,  &  je  continuai  à  garder  les  vaches  enfermées 
uns  qu'elles  enflent  de  communication  avec  aucun  bétails 
quinze  jours  &  paisèrent  ainfi,  elles  mangeoient  avec  appétit^ 
&  avoient  abondamment  du  lait  ;  le  24  Juillet  je  commençai 
à  les  faire  parfumer  avec  le  genièvre,  oe  qui  fut  continué 
jufqu^au  i^' Août  que  je  feur  laiflài  prendre  Tair,.  &  je  crus 
auflî  pouvoir  £ins  imprudence  les.  laifler  communiquer  avec 
l'autre  bétail;  elles  y  vont  depuis  long  temps  fans  qu'on  fè 
ibit  aperçu  que  ni  elles  ni  aucune  bête  de  la  vacherie  aient 
été  attaquées:  aujourd'hui  que  plus  de  fix  lemaines  font 
révolues,  je  peux  rendre  publique  l'expérience  que  je  viens 
de  rapporten  Les  Magifbrats  les  plus  prudens,  le»  Médecins^ 
ks  moins  hardis  n'ont  pas  penfé  devoir  fixer  plus  de  qua»- 
Tmt£  jours  dans  les-  maladies  contagieufès ,  à  ceux  qui  en 
fent  attaquez,  ou  qui  viennent  des  pays  fulpeéls;  la  maladie 
du  bétail  pourra  jpeut^ôtremalheureufêment  ie  communi- 
quer ici,  mais  il  faudra  en  chercher  une  autre  caufè  que  le 
tranlportdes  cuirs  que  j'y  aieus.  Je  ne  crains  pas  d'affiir» 
que  l'ordonnance  contre  les  Cuirs  a  coûté  beaucoup  plus 
oe  cent  mille  écus  à  la  province  de  Bourgogne.  Sans  entrer 
ici  dans  des  vues  de  police,  &  en  ne  regardant  même 
^expérience  que  j'ai  rapportée  que  comme  une  raifbn  de 
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douter  de  Topinion  cxmmiuiie,  il  kroh  pcui-ctit:  oqmBoïc 
d'ordonner  que  l'on  cooicrrât  dans  duque  village  iofeâét 
&  dans  un  lieu  particulier»  les  cuirs,  qui  feroioit  rendos 
marchands  après  un  certain  temps  expiré  ;  les  Syndics  & 

^ies  Curés  pourroient  être  rendus  rdfXMiûUes  de  tenir  la 
main  à  f  exécution  de  l'ordonnanoe,  que  le  piy^  tiooveroit 
infiniment  moins  dure  que  la  pcemièfe,  &  qu'il  iooît  moins 
tenté  d'duder. 

Comme  il  ne  (êroit  pas  juile  de  oonduiie  du  particulier 
au  général,  de  ce  que  quelques  tempéramem  ont  réfiflé 
dans  les  plus  grandes  contagions  au  mÛieu  d'un  air  infe6ié, 

«  ainfi  que  Thifloire  des  pelles  nous  en  donne  des  exemples, 
de  même  il  ne  Cmt  pas  condurre  généralement  <fai  peu  cf  ex- 
périences que  j'ai  rapportées,  &  que  je  rends  publiques  pour 
donner  lieu  de  les  répéter  à  ceux  qui  en  auront  i'occafioa 
ou  la  curiofité;  quant  à  moi  je  me  propole  d'y  en  joindre 
quelques  autres,  &  des  obfervations  qui  y  feront  ou  rela- 
tives, ou  qui  appartiendront  du  moiœ  à  la  maladk  conta- 
gieufe  des  Beftiaux» 

Par  une  fuite  de  plufieurs  obfervations  il  me  paroh  que 
ia  manière  la  plus  lure  d'empêcher  la  maladie  de  gagner, 
cft  de  tenir  le  bétail  iain  iequefbré  de  tout  autre;  par  cette 
leule  précaution  des  parties  entières  de  certains  vHfa^es  ont 
été  garanties,  en  voici  quelques  exemples  prisiiir  un  nombre 
prodigieux  d'autres  dont  j'aurois  pu  groflir  ce  Mémdiei. 
'  A  Bure,  bailliage  deChâtillon,  la  moitié  du  lieu  /bivant 
tme  rue  a  confervé  Ion  bétail ,  l'autre  l'a  entièronent  perdu; 
à  Beneuvre  un  partioilier  a  perdu  la  moitié  de  Ion  bétail  « 
&  a  confervé  l'autre  qui  n'a  point  été  attaquée;  à  Aizerey 
le  feui  jardinier  du  château  avoit  (on  bétail  lâin  le  9  Juillet 
au  milieu  d'un  village  où  tout  mouroit,  ce  particulier  avoit 
toujours  gardé  dans  fou  enclos  les  vaches  qu'il  confêrvoJC 
encore  alors,  &  que  j'y  ai  vues  :  je  peux  encore  ajouter  le 
petit  canton  de  TarfuI ,  Courtivron ,  Moloy  &  quelques 
autres  villages  qui  fe  joignent,  ils  fe  trouvent  par  leur  fitua- 
tion  hors  de  la  communication  des  grandes  routes,  &  ils 
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n'ont  encore  rien  perdu ,  pendant  que  tout  ce  qui  eft  du 
côié  de  Dijon  &  de  Châtillon  iè  trouve  infedé,  Ion  peut 
so^e  à  ux  égard  rapporter  une  expérience  plus  andennct 
£n  1 7 1 4  toute  ia  Bourgogne  perdit  (on  bétail,  &  le  même 
canton  fut  encore  épargné,  à  ce  que  j  ai  appris  de  gens  dignes 
de  foi  &  de  payons  anciens  qui  étoient  alors  en  âge  de  le 
reûbuvenir  de  ce  qui  iê  pailbk.  Il  n'y  a  point  de  province^ 
il  n'y  a  point  de  iieu,  il  n  y  a  point  de  canton  où  ia  mairie 
du  bétail  ait  régné,  qui  ne  fournifTe  des  exemples  coîncî-r 
dens  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter,  &  qui  n  en  fournîfle 
en  très-grand  nombre,  mais  il  feroit  fuperflu  de  les  détailler. 

L'on  a  toujours  remarqué  dans  \ts  maladies  épidémiques 
peflilentieiles,  qu'elles  ont  un  accroiflement  pendant  lequel 
prelque  tout  ce  qui  eft  attaqué  meurt,  elles  reftent  quelque 
temps  dans  un  terme  moyen,  &  encore  très -dangereux, 
enfin  elles  diminuent  peu  à  peu,  &  le  danger  diminue  aufTi, 
prefque  tous  ceux  qui  en  font  attaquez,  échappent  alors  ;  en 
fùppolànt  cette  obfervation  Ton  peut  croire  que  dans  quel- 
ques cantons  de  la  province  h  maladie  tend  à  /on  déclin. 
J'ai  eu  occaiîoQ  è^  tra^reriihr  depub  peir  ie  bailliage  de  la 
Montagne  où  ia  maladie  a  régné,  j'y  ai  vu  plufieurs  bediaux 
travaillans  qui  avoient  été  attaquez;  H  m'eâ  arrivé  quelque- 
fois de  rencontrer  des  laboureurs  qui  de  quatre  bœu^  en^ 
avoient  à  leurs  charrues  ttk  ou  deux  qui  avoient  été  atta- 
quez, dont  quelques-un^^  portoient  des  marques  du  danger 
qu'ils  avoient  couru ,  &  dct^  leur  guérifbn  ;  les  uns  avoient 
la  peau  couverte  de  pullules,  d'autres  étoient  prefqu'entière- 
ment  pelez  par  marques  de  diifierente  grandeur,  quelques-uns^ 
avoient  eu  à^t:^  abcès  aux  yeux  &  aux  oreilles,  d'autres  ea 
étoient  borgnes,  j'en  ai  vu  d'aveugles.  Il  y  a  des  paylâns^ 

3[ui  ont  fait  à  leurs  beftiaux  une  opération  qu'ils  appellent 
erbir  dans  leur  langage,  ils  introdui/ènt  un  peu  de  la  racine 
d'ellébore  dans  une  incifion  profonde  Hiite  au  bas  de  la 
peau  du  col  de  l'animal  ;  ce  corps  renfermé  attire  inflam^ 
jnation,  &  enfuite  fuppuration  abondante,  mais  cette  opé- 
ration n'a  pas  toujours  eu  de  bons  fuccès. 
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II  paraît  en  général  aux  animaux  qui  ont  guéri  par  les 
forces  feules  de  la  Nature,  que  lorsque  la  maladie  a  fait 
éruption  l'animai  étoit  fàuvé,  mais  que  lorfqueile  ne  peut 
ie  faire,  le  pouition,  le  cerveau  ou  lesinteftins  s'enflamment 
&  iè  gangrènent,  à  peu  près  ainfi  qu'il  arrive  dans  la  petite 
vérole.  Ce  que  je  dis  n'eff  cependant  pas  général ,  je-ne  parle 
que  pour  ce  qui  a  paru  de  plus  commun  dans  la  Bourgogne^ 
cette  maladie  s'étant  caraiflériiee  un  peu  différemment  dan^ 
diverfès  provinces» 
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SUR    LA    CAUSE 

DELA 

DIFFE'RENTE  DISSOLUBILITET  DES  HUILES 
DANS    L'ESPRIT   DE    VIN. 

Par  M,   M  A  c  Q  u  E  R. 

LES  fubftances  fur  le/quelles  j  entreprends  de  faire  àts  ig  Août 
recherches ,  entrent  dans  la  compofition  de  prefque  tous  '  74- î  • 
les  corps,  &  de  leurs  différentes  combinaifbns  dépendent 
en  grande  partie  les  différences  que  nous  remarquons  entre 
ces  mêmes  corp»;  il  eft  donc  très -important  de  les  bien 
connoître,  auffi  ont -elles  été  iobjet  des  recherches  &  de 
fétude  de  beaucoup  de  Chymiftes  qui  en  exerçant  fur  elles 
leurs  travaux,  n  ont  pas  moins  /entl  la  difficulté  que  l'utilité 
d'acquérir  fur  leur  nature  de  nouvelles  connoiflànces. 

En  efïèt,  quoique  Ton  voie  /ans  peine  quelles  ne  /ont 
point  un  corps  fimple,  mais  un  compo/^  de  plufieurs  prin- 
cipes, que  même  à  laide  de  beaucoup  d'expéiiences  on  ait 
entrevu  une  partie  des  fubftances  qu  elles  contiennent,  il  n'en 
eft  pas  moins  difficile  de  déterminer  fi  toutes  ces  fubftances 
ibnt  néceffaires  à  leur  compofition ,  ou  fi  elles  ne  fe  trou* 
vent  jointes  avec  elles  qu  accidentellement  ;  fuppofe  que  cela 
foit  ainfi,  quelles  font  celles  qui  leur  font  néceffaires  ou 
lliperflues ,  &  enfin  dans  quelle  proportion  &  de  quelle 
manière  elles  entrent  dans  leur  compofition. 

La  diffolution  par  les  menftrues  &  la  combinaifbn  d'une 
iîibftance  avec  une  autre,  étant  un  des  meilleurs  moyens 
lUC  la  Chymîe  puiffe  employer  pour  découvrir  la  nature 
Jes  corps,  j'ai  cru  eue  la  cau^  de  la  différente  difiblubilité 
des  Huiles  dans  fefprit  de  vin,  qu'on  regarde  comme  leur 
diifolvant  propre,  mériloit  d'être  examinée  particulièrement» 
d'autant  plus  que  cette  matière  préfente  des  phénomènes  à^ 
plus  finguliers  &  des  plus  variez. 

Alem.  /7-f/-  •   B 
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.  M.  Hoâinaii  qui  a  travaillé  fur  les  Huiles  d'une  RKHÛiw 
particulière  &  avec  tant  de  fuccès.,  paflè  légèrement  fur  fa 
caufe  de  leur  différente  drffolubilîté  dans  iefprît  de  vin,  & 
fcmble  n'avoir  point  eu  deffeîn  de  chercher  la  rai  (on  des 
phénomènes  (^""çlies  préfèntept.  à  cet  égard,,  il  k  conienfil 
de  dire  qu  elles  y  font  plus  ou  moins  diffolubles  (ùlvant  leur 
degré  de  légèreté  &  de  ténuité;  enfuite  il  expofe  en  quelle 
quantité  elles  s'y  diflolvent,  &  il  reniairq|ue  qu<  les  huiles  tirées 
des  plantes  &  des  fruits  qu'il  prétend  être  les  plus  légères, 
s'y  diâblvent  phis  aifëtnent  &  en  plus  grande  quant ké  qiK . 
celles  qui  ibot  tiiées  des  arbres,  &  celles^!  plus  facilement  que 
les  huiles  minérales»  Il  parent  donc  par  ce  que  dit  là-dd%i5 
M.  Hoffiixan,  qu'il  crojt  que  fes  huiles  font  dSflblubfes  <kn9 
l'elprit  de  vin  fuivant  leur  degré  de  iégéi;^ér 

On  fent  aifèment  que  cetite  explication  n'ed  point  MÊh* 
Ente  puifqu  elle  ne  peut  s'accorder  avec  un  phénomène 
des  plus  frappans  &  des  plus  connus  dans  cette  matière, 
fçavoir,  que  les  huifeseiïentielles  reélifiées  (ont  moins  diâi)M 
lubies  dans  Tefprit  de  vin*  que  celtes  qui  ne  ibnt  point  reAi- 
fiées.  Ce  phénomène  &  phifieurs  autresiexpériences  qui*  onf 
été  faites  fur  les  huiles  des  pliantes  aromatiques^  des  Lides^ 
qui  font  plus  lourdes  que  Teau»  &  fur  les  réfidences  ipgoÊla 
des  huiles  eiïèntieiles  que  ion  a  reélifiées,  qui  ont  louées 
été  trouvées  plus  difiblubies  dans  Te/prit  de  vin  que  les  huiles 
légères»  ont  fait  croire  à  plufieurs  Chymîftes,  que  piUs  Ici 
huiles  font  lourdes  &  épaifiès,  plus  elles  font  diffolubles  dbns 
i'efprit  de  vin.  Mais  fans  parier  des  faits  qui  font  favorables 
au  fcntîment  de  A4.  HoâTman,  &  par  confequent  contraires 
à  celui-ci ,  j'ai  fait  une  obfervatîon  qui  détruit  entièrement 
cette  idée;  j'ai  cru  pendant  quelque  temps  que  j'étois  le  fèul 
qui  l'eufîè  faite ,  mais  j'ai  trouvé  depuis  T imprefTion  dyvolum^ 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  l'année  1 741 ,  qu'elle  avoît 
été  faite  aufli  par  M.  Geofiroy  qui  a  été  plus  loin  &  a  fait  un 
plus  grand  nombre  de  découvertes  fur  les  Huiles  qu'aucun 
autre  Chymifte;  l'obfervation  dont  il  s'agit  efl  que  les  huiles 
^railès  qu'on  retire  par  expreffion  ou  par  ébuUition ,  qui  Ibnt 
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^MiumtM  iittli^0kt)l«6  4siM  rd(>rit  de  YÎn^  ^laat  diâîflées 
&  reâifiées,  y  4evfteD<i«H  fdiiîokibic^  ;  JM  aînfi  dîfii^é^  la 
plupart  dec^  hftts  dpbuiiet  j({y{  ibrtttmAiâge,.Qonskne€dkË 
île  noiK,  d'olive»  de  IhiidafiiieiKlm  dqiKôs^  Si  j'ai  trouvé 
que  cette  propiiété  étpk  aMnmuoe  à  itoutits  t  f ai  roéme,, 
comme  on  le  A^cfi*a  da»  k  £«te.de  ce  Méosioire^  réitéré 
iduTieurs  fois  les  diflUIatioiis  *de  chacune  detres  inuiles^  Sl 
fiks  k  font  toujours  trouvées  plus^diflbluhles  fûivhnt.qu'eUes 
ploient  plus  redifiées.  .;      r/  >        " 

.  Les  huiles  gradSès  qui  »  coimiBe  i  ont  remarqué  il  j  a  longw 
temps  M.*^^  Homberg  &  Geofiroy».deyknnent  ièmfalahks 
aux  huiles  ef&ntielles  du  coté  de  ia  Jégéreté^  &  acquièrent 
comme  elles  Une  odeur  K^t  dehrientrd-autântpiiis  pénétrante 
f|u^elles  ont  été  diftiilées  .phi^(dbs  fois»  pféfuttatt  donc  des 
[^âiomènes  oppo(%ien  ce^quÎDegardeieui^tâiâQlubiiitëdans 
felprit  de  vin,  puifque  ces  màrnealiiifles  «aui£sia»i|^ 
à  chaque  reâificaition  un  <kghé  de.dliZbhibiiité  qu^^^  na*- 
voient  point ,  &  qu  au  contraire  k$  huiles  efl'entieliesperdent 
|Rur  la  reâification  une  partie:de  la  facilité  qt^eiies  avoieitt 
ft  fe  diâbudre  daro  fefjpnt  devin*  Le  but  de  ce  JViémoîvè 
eft  non  &u\emexit  de  ikIreToir  qœ  ces  phénomènes  oppofèz 
d^ndent  de  k  même  caufe,  mais  encore  de  rapporter  à  cette 
caidê  tous  les  autrei.phénomènes  que  pnéfeolent  à  cet  égard 
ka  huiles  8c  les  matièrfs  huiteuiès  de  qudqœ  ôatune  qu'elles 
icknt^  ce  que  je  né  croîs  point  «avoir -été  fait  par' perfbnne 
iTaioe  maniècé  aui&  génénie  Sç  adffî^détaiiiéis. 

On  obfèrve i  en  Ch  jnâe;  &rIes^ex^QenQe$'Ieconfihnent 
die  jour  en  jour  »  que  plus^ea^fiibftances  oot  de  oreflëroblancè 
Artr'elies,  &  plus  elles  swiment  âcilement;  il  peut  donc 
]»afoitœ  étonnantï q0e  leffHÏit  de  vin:qui eft  un  oompof^ dahs 
iequd  lliuiieeQireieQ  grande  .quantité^  dâibive  difficilement 
eertaioes  huileSipi  i&  snàhej{ue  celles  qui  (ont  le  moins  alté- 
réts  par  lart,  teilescque  font  celles  qu on  retire  par  k  feule 
cxpreilion ,  ne  fbufFrent  avbc  lui  aucune  union. 

£n  réfléchifTant  là-rdeiTus  &  confîdérant  que  ie/prit  de 
ym  contient  auili  beaucoup  dephi^me^puifquii  sunittrès^ 

Bij 
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aifëment  à  Teau,  il  m'a  paru  évident  que  comme  les  huiles 
lie  peuvent  fè  joindre  à  Teau,  ia  véritable  caufè  qui  empêche 
Te^it  de  vin  de  s'unir  aux  huiies,  efl  fà  partie  aqueufè. 

D'un  autre  côté,  remarquant  que  dans  i'e/prit  de  vin  la 
.partie  huiieuie  &  la  partie  aqueufè  k  dilfoivent  mutuellement 
&  font  très-intimement  unies  enfèmble,  &  fçacham  que  cela 
ne  fe  peut  faire  que  par  le  moyen  d'un  iniertnède  ou  d'une 
troifième  fubftancè  dilTôluble  dans  l'une  &  l'autre  liqueur, 
j'en  ai  conclu  que  ce  même  intermède  uni  aux  huiles  en  plus 
ou  moins  grande  quantité /de  voit  fes  rendre  plus  ou  moins 
dlilbliibies  dans  L'efprit.de  vin. 

Après  ces  réflexions  on  ne  doit  point  avoir  beaucoup  de 
peine  à  ie  détei'mitier.poitv' te  choix  de  cet  intermède,  ou 
plutôt  je  crois  que  )'on  n'a^'guère  à  choifir»  l'acide  e(l  le  fèul 
prihcifîè  qui  |>ui(re  avoir  cette  propriété  ;  car  en  général  on 
jçait  qu'il  n'y  a  que  l'es  fùbftances  (aiines  qui  puiiïènt  fe  join- 
dre aux  huiles  de  manière  qu'ailes  rendent  ces  mêmes  huiles 
diiiblubles  dans  l'eau  :  or  les  k\s  neutres  qui  fë  diffolvent 
dans  l'eau  ne  peuvent  point  fè  joindre  à  l'huile;  à  la  vérité 
les  alkalis  s'unifTènt  à  l'eau  &  aux  Huiles ,  mais  outre  qu'il 
eft  fort  douteux  qu'ils  exiftent  dans  les  corps  qui  n'ont  point 
paâé  par  le  feu,  cefi  qu'il  me  fèmble  que  l'union  qu'ils  con* 
traélent  avec  les  huiles,  n'efl  point  capable  de  les  bien  unir 
à  l'eau ,  oe  qui  paroît  par  la  couleur  laiteufè  que  le  iâvon  donne 
à  i'ëau ,  n'y  ayant  que  là  tranfparence  qulfbit  la;  marque  d'une 
diflbiution  parfaite;  enfînTle  g6ût  acide  qu  ont  les  fruits  avant 
que  de  mûrir,  &  iè  changement  de  l'écrit  ardent  en  adde 
lorfque  le  vin  le  décompofânt  par  une  féconde  fermentation 
devient  vinaigre,  &nt  afièz  connbîtré  que  c'efl  l'acide  qui 
cfl  le  lien  de  l'huile  avec  l'eau  dans  l'efprit  de  vin*  Il  s'agît 
maintenant  d'appliquer' icettc;  théorie  aux  huiles',  &  d'exa* 
miner  fi  effeéliverhent  elleS'  font,  plus  ou  moins  diflbiufales 
dans  les  menflrues  fpiritueûfes,  à  proportion  de  la  quantité 
d'acide  qui  efl  combiné  avec  elles. 
,  Pour  ce  qui  regarde  les  huiles  eflêntielles,  ou  celles  qui 
par  les  redifications  deviennent  moins  diâbiubles,  ia  choie 
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e(l  fi  facile  qu'elle  n  a»  pour  ainfi  dire,  pas  beibin  de  preuves» 
&  qu  un  (impie  examen  de  la  nature  de  ces  huiles  &  des 
phénomènes  que  préfènte  leur  différente  diflblubilité,  peut 
édaircir  la  queflion. 

Premièrement,  les  expériences  de  M.  Geoffroy  &  de  M, 
Hoffman  ne  permettent  point  de  douter  queffedivement  ces 
huiles  ne  contiennent  un  acide.  M.  Hoffman  a  remarqué 
qu  elles  effacent  1  écriture  des  papiers  qui/èrvent  de  bouchon 
au^bouteiiles  dans  lerquelies  elles  font  contenues,  qu'elles 
font  du  cuivre  une  diflbiution  de  couleur  verte;  enfin  par 
le  moyen  d  un  alkali  il  eft  parvenu  à  cryftailifer  cet  acide. 
M.  Geoffroy  a  obfervé  de  plus  qu'elles  attaquent  auffi  les 
bouchons  de  liège  &  leur  donnent  une  couleur  jaunâtre  fêm- 
blable  à  celle  qu'ils  acquièrent  quand  ils  ont  fêrvi  à  boucher 
des  bouteilles  d'eau  forte  ;  dans  les  réfidences  des  huiles  de 
bergamotte  &  de  limette  il  a  remarqué  de  petits  cryflaux 
qui  ne  (ont  autre  chofè  que  lacide  de  ces  huiles  qui,  comme 
on  Içait,  peut  cryftalliicr  par  le  moyen  d  une  matière  grafle; 
enfin  M.  Geoffroy  a  encore  aperçu  cet  acide  d  une  autre 
manière,  je  veux  dire  fous  la  forme  de  cryAalli/àtions  volatiles 
qui  {e  font  élevées  dans  la  redification  de  l'huile  de  térében* 
thîne :  tout  cela  prouve  que  lacide  eft  non  feulement  abon^ 
dant  dans  ces  fortes  d'huiles,  mais  même  développé  &  capable 
daâion,  puifque  l'on  n'a  pas  fait  les  mêmes  remarques  for 
les  autres  ;  auffi  de  toutes  les  huiles,  ce  font  celles  que  Tefprit 
de  vin  attaque  le  plus  fitcilement,  &  doi^il  diffout  une  plus 
grande  quantité.  ^ 

Secondement,  on  fçait  que  par  le  mélange  des  acides  les 
huiles  deviennent  plus  épaiffes  &  plus  lourdes,  ce  qui  paroît 
paur  l'exemple  des  huiles  effentielles,  que  par  ce  moyen  on 
peut  épaiffir  au  point  de  les  rendre  fèmblables  à  des  réfine^t 
quand  elles  font  en  cet  état,  on  peut  leur  rendre  leur  première 
ténuité  en  les  débarraffant  de  leur  acide,  ce  qui  k  fait  par 
la  diftillation  ;  de  là  il  y  a  lieu  de  conclurre  qu'une  huile  qui 
iê  reélifie  aifément,  c'eft-à-dire,  qui  devient  promptemeni 
fluide  &  légère,  n'a  pas  une  étroite  Uaifon  avec  fon  acide,. 

BiîjL 
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&  qu  elle  $cn  ciq>ouJlle  f^Hement  :  c  ed  auffi  ce  qui  arrire 
aux  tuûies  eflëntieiles  auxquelles  une  feule  diftiilatiQn  donne 
lin  degré  defluidliécooridérabie»  cda  prouve  quelles  perdent 
pour  lors  une  grande  quantité  de  leur  acide;  il  n'eil  donc 
point  (Iirprenant  que  par  la*  neAifkation  elles  deviennent 
inoins  dillblubles  dans  i  eiprit  de  vin ,  puilqu*elies  perdent  par 
«e  moyen  ie  principe  qui  les  y  rendoit  diflblubles. 
r  Troifièmement  enfin»  il  eft  évident  que  la  réfidence  qui 
ie  tl'ouve  après  la  rectification  des  huiles,  étant  la  pard^  la 
pliis  lourde  &  la  plus  épaiile^  &  par  conicquent  celle  qui 
joontient  plus  d'acide,  doit  être  auÂi  plus  diflbluble,  &  cda 
iê  trouve  entièrement  conforme  aux  oblervationsu 

A  l'égard  des  huiles  grafTes ,  M.  Geoffroy  dans  le  Mémoire 
«dont  j'ai  déji  parlé,  imprimé  en  1 741 ,  les  coiifidère  comme 
compofées  de  deux  fuiiflances,  l'une  purement  huileufe,  & 
l'autre  mucilagineufe  &  de  la  natune  des  gommes;  la  partie 
huileuiê,  fùivant  M.  Geoffroy,  fi  elle  étoit  feule  &  i^iarée 
de  la  partie  gommeufe,  ieroit  entièrement  diflbiuble  dans 
i'efprit  de  vin,  mais  comme  elles  le  trouvent  combinées  en* 
lêmbie,  &  qu'on  (çait  que  les  gommes  ne  font  point  diflcK 
lubies  dans  les  efprits  ardens,  il  s'enfuit  que  la  partie  gom^ 
meule  <léfend  l'autre  de  l'aélian  de  l'efprit  de  vin  ;  par  con-^ 
Uqutpt  pour  rendre  les  huiles  graâès  difibiubles,  il  ne  faut 
que  les  dépouiller  de  leur  gomme,  ce  qui  le  &h  tiès-bien 
en  les  diâiilant  for  de  la  chaux  qui  abibrfae  &  retient  leur 
mucilage:,  &  ne  laiilè  pailêr  dans  la  diâiltatson  que  la  partis 
huileufè  :  de  là  vîlnt  que  les  huiles  graffes  dîAiilées  £]r  b^ 
chaux  deviennent  difibiubles  dans  l'écrit  de  vin. 

Ce  fentiment  efi  établi  fur  des  preuves  aâez  fertes  ,  Si 
même  |e  crois  que  celte  partie  gommeuie  des  huiles  gcaâes 
peut  cootribuear  i  leur  indiilbluhitité  ;  cependant  M.  Geofiroy 
ne  le  propole  que  comme  une  con^eébre,  8l  ne  legarcfe 
point  cette  partie  gommeufe  comne  démontrée  dans  ces 
huiler,  parce  qu'il  eft  trèsnlifficile  de  la  fëparer  de  la  partie 
iMiileiife,  &  qu'il  n  a  pu  parvenir  à  l'avoir  feule  pcuur  la  fov^ 
oatttre  à  des  expériences. 
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Je  croîs  éonc.  quoique,  comme  ft  i'ai  déjà  dit,  je  ftris  porté 
à  croire  que  ia^  partie  gommedè  des  hudes  graàb  peut  être 
en  partie  t»  caufe  de  leHr  îndi^oiubiiité  do»  Ï€{psit  deTÛiv 
qu'il  n  efl  point  hors  de  prc^pos  d'exaimnec  s'il  n'y  smoit 
point  encore  quetqu'autxe  caofequi:  concoore  sra  màne  cfku 
&  devoir  fik  différente  propoction.oa  combinai&Ni  de  i'adde^ 
(fatjtne  propofe  moi-mênae  que  comme  im  fèmimem  pro« 
babk  &  conforme  aux  phénomènes  queprélbrtent  les  hoifes 
eflenli^es  à  cet  égard,  ne  contribueroit  point  auffi  à  ceux 
des  huiles  gra^ffi^:  pour  ceia  il  Ênit  les  eiLaminer  Êparément 
chacun  en  particulier. 

Le  premier  phénmnène  qu^cHes  {«éditent  â  cet  égsurcf , 
q»!  eR  leur  parfaite  indiflblubiiîté  dans  Feiprit  de  vin,  &  trouve 
èzhord  très-hien  d  accord  avec  le  lèntimeat  que  je  propoâr^  ^ 
elles  ne  donnent  point  les  m^mes  marques  d  acidité  que  let 
huiles  eflèntielfes;  au  contraire  leur  infipiditéi  leur  peu  d^odeur, 
kur  qualité  douce,  on^ueufe  &  émoiliente,  prouvent  que  fi 
elles  contiennent  de  lacide,  il  tû  tellement  lié  &  embarraâH 
qu'il  eft  privé  de  fbn  adion,  &  qu'il  ne  peut  manifeflq'  aucune 
et  fespropriétés  ;  H  n  eft  donc  pas  étonnant  que  fe^it  de  vin 
n  âft  far  ce^huîfes  aucune  aélion,  puifque  le  principe  quipour«« 
mit  lai  dtxmer  accès  fur  elles,  eu  lui-même  privé  d'a^llon.^ 

L'autre  phénomène  qui  leur  efl  p«rtîculier,  fçavoir,  lai 
diffoiubilité  qu'elles  acquièrent  par  la  redification,  demande 
d'être  difeuté  plus  particulièrement. 

Pour  en  trouves  la  caufe  j'ai  examiné  avec  attention  quei 
effet  le  jfeu  produit  fur  ces  huiles,  voici  ce  que  j'ai  remarqués 
quand  on  les  expofe  au  feu  leur  couteur  devient  d'abord  j:^us! 
chargée,  il  s'en  élève  enfuite  dts  vapeurs  nès-pmusm tes  qui 
excitent  une  toux  violente,  &  qui  font  prei^'auffi  infùppoi^ 
fables  que  Tefprit  fùiphureux  volatil  ;  jsiexpofé  à  ces  vapeurs 
du  papier  à  fucre  nouvellement  déchiré,  et  elfes  ont  altéré 
ftnfiblement  la  couleur  des  petitesbarfotfs^  ce  papier,  qu'elfes 
ont  rendues  d'un  jaune  rougeâtre;  ces  huiles  retirées  du  feu  & 
itfroidfes,  acquièrent  une  confiflance  &  une  ténacité  qu'elle» 
B  avoient  point  auparavant  rieur  faveur  douce  fè  change  en  un 
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goût  acre  &  piquant  dont  i*impreffion  reile  long-temps  fur 
la  langue;  enfin  j'ai  ohfervé  des  efpèces  de  crydailifâtions en 
forme  de  lames  dans  de  Thuile  d  olive  que  j  avois  redifiée 
&  diftiilée  deux  fois  fur  la  chaux. 

Voilà  de  grands  changemens  que  le  feu  produit  fur  ces 
I)piles,  &  qui  manifeflent  la  prélence  dun  principe  quon 
n'y  apercevoit  point  auparavant,  je  ne  crois  pas  même  qu'rni 
puifTe  le  méconnoître,  puifqqe  la  plupart  des  marques  qui 
indiquent  l'acide,  fe  trouvent  jointes  ici ,  &  que  de  plus  on 
ne  peut  attribuer  à  aucune  autre  caufè  les  effets  que  je  viens 
de  faire  remarquer. 

Le  feu  qui  enlève  aux  huiles  eflentielles  une  grande  quantité 
d  acide  dont  elles  font  chargées,  &  qui  les  rend  par  ce  moyen 
moins  diflblubles  dans  1  efprit  de  vin,  produit  donc  un  met 
contraire  fur  les  huiles  grafles  en  développant  un  acide  qui 

Îr  étoit  caché  &  dans  Tinaélion,  ce  qui  indique  la  caufè  pour 
aquelle  ces  huiles  d'indiffolubles  quelles  étoient^'abord, 
deviennent  difToIubles  par  les  diflillations. 

Pour  pouffer  plus  loin  cet  examen  j'ai  voulu  voir  ce  qui 
leur  arrivoit  par  des  diflillations  réitérées  ;  j'ai  donc  mêlé  une 
livre  &  demie  d'huile  de  noix  avec  de  la  chaux  éteinte  à  l'air» 
&  j'ai  diflillé  le  tout,  l'huile  qui  efl  fbrtie  des  premières  dî(^ 
tillations  étoit  plus  noire  &  plus  épaiflè,  comme  je  l'ai  &ît 
remarquer;  en  continuant  les  diflillations  elle  efl  devenue 
peu  à  peu  plus  claire  &  plus  fluide,  mais  fort  lentement, 
en  forte  qu'il  a  fallu  neuf  reélifications  pour  lui  donner  le 
degré  de  légèreté  d'une  huile  effentielle,  encore  ai-;e  été  obligé 
pour  la  mettre  en  cet  état,  de  ne  point  poufler  les  diflillations 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  vînt  plus  rien,  parce  que  les  dernières 
portions  d'huile  (ont  toujours  noires  &  épaifles,  ce  qui  aurôic 
beaucoup  prolongé  ce  travail  fi  elles  s'étoient  mêlées  avec  le 
refle;  j'ai  retiré  à  chacune  de  ces  diflillations  une  portion  de 
h  première  huile  qui  pafibit,  que  j'ai  mifè  à  part;  j'ai  enfuite 
comparé  enfèmble  toutes  ces  huiles  des  différentes  reélifi- 
cations  en  mêlant  égales  parties  de  chacune  dans  ^ale 
(quantité  du  même  efprit  de  vin,  &  elles  fe  ibnt  trouvées 

diflblubles 


DES     Sciences.  17 

diflblubles  fuivant  l'ordre  de  leurs  diftîllatîons,  en  forte  que 
celle  de  la  neuvième  ietoît  plus  que  celle  de  la  huitième, 
&  ainfi  de  fuite. 

U  y  a  dans  ces  expériences  une  cîrconftance  qui  peut  d'abord 
paroître  contraire  au  fentiment  que  je  propofe,  qui  eft  que 
pui(que  par  les  reélifîcations  ces  huiles  deviennent  enfin  plus 
itères  &  plus  fluides,  c'efl  une  marque  que  chaque  difliila- 
tîon  leur  enlève  une  portion  de  leur  acide,  &  par  confèquent 
ceUe  dts  dernières  rectifications  au  lieu  d'être  plus  difibluble 
devroit  l'être  moins  ;  mais  on  apercevra  fans  peine  la  réponfê 
â  cette  difficulté,  en  confidérant  que  le  feu  n'enlève  à  ces  huiles 
à  chaque  diftillation  qu'une  très-petite  quantité  de  leur  acide, 
en  comparaifbn  de  celle  qu'il  enlève  aux  huiles  efTèntielles, 
puifqu'il  faut  neuf  ou  dix  reélifications  pour  leur  donner  le 
même  degré  de  légèreté  que  le  feu  donne  aux  efTences  par 
le  moyen  d'une  feule  difllllation  ;  cela  pof^,  il  efl  probable 
que  la  quantité  d'acide  que  le  feu  enlève  aux  huiles  graflès 
à  chaque  diflillation,  efl  moindre  que  celle  qu'il  développe  8c 
qui  refle  combinée  avec  elles:  enfin  la  fuite  de  ce  Mémoire 
fcn  voir  que  la  difîôlubilité  des  huiles  dépend  moins  de  là 

Tantité  d'acide  qu'elles  contiennent,  que  de  la  manière  dont 
efl  joint  avec  elles. 

Néanmoins  comnie  il  paroit  que  le  feu  enlève  une  partie 
de  l'acide  de  ces  huiles  à  chaque  diflillation ,  j'ai  cru  qu'il 
pourroit  bien  arriver  que  quand  il  auroit  développé  tout  ce 
qu  elles  contiennent  d'acide  caché,  &  qu'il  les  auroit  mifës  par 
confequent  dans  l'état  de  leur  plus  grande  diffolubilité,  il  les 
rendît  enfuite  moins  diflblubles  en  les  privant  peu  à  peu  de 
leur  acide,  ce  qui  auroit  bien  confirmé  mon  opinion  par  le 
npport  qu'elles  auroîcnt  eu  pour  lors  avec  les  huiles  eflèntielles. 

Dans  cette  vue  j'ai  voulu  poufîer  encore  plus  loin  les  reélî- 
iications ,  mais  comme  mon  huile  étoit  pour  lors  réduite  à  une 
très-petiie  quantité,  &  que  d'ailleurs  elle  étoit  affez  légère  pour 
monter  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  ne  pouvant  me  fèrvir 
de  la  chaux  qui  eût  par  une  feule  diflillation  réduit  à  rien  ce 
qui  m'en  refloit,  j'ai  pris  le  parti  de  la  diftiller  avec  l'eau,  je 
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lai  par  ce  moyen  pouflce  jufqua  la  douzième  reélificatîon, 
après  laquelle  elle  étoit  en  trop  petite  quantité  pour  fournir 
à  de  nouvelles  expériences:  j'ai  encore  examiné  le  produit  de 
ces  dernières  diftillations,  &  l'huile  s  eft  trouvée  avoir  aug- 
menté de  diiïblubilité,  comme  dans  les  premières,  en  rai/bn 
du  nombre  des  reélifications;  cela  ma  fait  fbupçonner  que 
cet  acide  caché  cft  de  l'eflcncc  même  de  l'huile,  &  qu'on  la 
décompofêroit  plutôt  que  de  la  développer  entièrement  & 
de  la  dépouiller  de  tout  ce  qu'elle  en  contient. 

Ne  pouvant  donc  réulfir  par  ce  moyen  à  rendre  les  huiles 
grafles  fèmblabics  aux  huiles  eflèntielles  en  ce  qui  regarde  les 
phénomènes  de  leur  diflblubilîté,  j'en  ai  cherché  un  autre, 
&  j'ai  trouvé,  en  fuivant  les  principes  que  j'ai  établis,  que 
puifque  les  huiles  eflentielles  ne  font  diffolubles  dans  l'efprit 
de  vin  qu  a  caufê  d'une  grande  quantité  d'acide  développé» 
capable  d'aélion,  qui  n'eft  point  néceflaire  à  leur  compo(i« 
tion ,  &  dont  elles  le  (^parent  ai(ement ,  en  unifiant  aux  huiles 
grafles  une  fuflifànte  quantité  d'un  acide  étranger  qui  eût  ces 
mêmes  conditions,  il  devoit  leur  donner  la  même  diflblu-^ 
bilité,  de  même  qu'en  les  privant  de  cet  acide  par  la  diflil* 
iation  elles  devroient  perdre  une  partie  de  cette  difToIubilité 
qu'elles  n'auroient  dû  qu'au  principe  qu'on  leur  enlcveroît 
pour  lors,  &  qu'ainfi  elles  devroient  préfcnter  les  mêmes  phé- 
nomènes que  les  huiles  efîentielles  :  aufTi  ce  moyen  m  a*t-îl 
réufTi  parfaitement,  j'ai  mêlé  avec  de  l'huile  d'olive  parties 
égales  d'huile  de  vitriol  concentrée  qui  la  difTout  avec  cha- 
leur, une  forte  odeur  d'efprit  fulphureux,  &  la  réduit  en  un 
compof?  épais  &  de  couleur  rouge  foncée,  ce  compofé  s*eft 
trouvé  très-difîbluble  dans  l'efprit  de  vin,  il  s'y  difTolvoit 
rapidement  tout  entier  &  à  parties  égales  comme  la  téré- 
benthine, lui  communiquant  un  peu  de  fà  couleur,  mais  fans 
troubler  fa  tranfparence.  Etant  donc  ainfi  parvenu  à  rendre 
cette  huile  grafTe  aufTi  diffoluble  dans  l'efprit  de  vin  que  les 
huiles  efîentielles,  j'ai  voulu  m'afîlirer  s'il  fè  trouveroh  la 
même  reflèmblance  entr'elies  par  rapport  à  l'autre  phéno- 
mène particulier  aux  huiles  efièntielles,  fçavoir,  de  devenir 
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moins  diflblubles  par  la  reélification  ;  j'ai  donc  rectifié  ce 
mélange  par  trois  didiiiations,  &  l'huile  qui  en  efl  fortie  a 
diminué  de  diflbfubilîté  à  raifon  des  redifications,  comme 
les  huiles  eflèntielles. 

M.  Geoffroy  dans  fon  Mémoire  de  1 74 1 ,  fait  auffi  men- 
tion d'une  très-belle  expérience  qui  a  du  rapport  à  celle-ci» 
die  confifle  à  décompofèr  le  iavon  par  le  moyen  d'un  acide 
qui,  ayant  une  plus  grande  affinité  que  l'huile  avec  l'alkali  fixe, 
^unit  avec  ce  même  alkali  &  en  fepare  l'huile  qui  étolt  entrée 
dans  la  compofition  du  ^von.  M.  Geoffroy  remarque  que 
€ttte  huile  qui  étoit»  comme  on  fçait,  une  huile  graife,  âc 
par  confèquent  indifibluble  dans  i'efprit  de  vin,  étant  ainfî 
£parée  du  fâvon  par  un  acide,  y  devient  très-diflbluble; 
phâiomène  fort  fmgulier,  &  que  M*  Geoffroy  attribue  à  jufle 
titre  aux  combinaiibns  &  altérations  qu'a  éprouvé  l'huile 
avec  l'acide  &  l'alkali.  Quoique  cette  expérience,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  Ibit  très-belle  &  très-curieufè,  &  qu'elle  foit 
plutôt  favorable  que  contraire  au  fentiment  que  je  propo/e, 
cependant  je  ne  puis  m'empécher  de  £iire  remarquer  qu'elle 
ne  (èroit  point  fuflî/ânte  pour  établir  la  vérité  que  je  me 
fuis  propoi^  de  prouver,  qui  efl  que  les  huiles  graflës  peu- 
vent devenir  diflblubles  dans  l'écrit  de  vin  par  l'addition 
d'un  acide  étranger,  &  que  par  confequent  l'e^érîence  de 
M.  Geoffroy  diffère  effcntiellement  de  la  mienne.  En  effet, 
fi  je  m'étois  contenté  de  rapporter  celle  de  M.  Geoffroy,  on 
auroit  pu  m'objeéler  que  dans  cette  occafion  ce  n'eft  point 
facide  étranger  que  l'on  ajoute  qui  fè  combine  avec  Thuilc 
&  lui  donne  la  facilité  de  k  diffoudre  dans  lefprit  de  vin, 
que  cet  acide  ne  fèrt  qu'à  opérer  la  f^paration  de  l'huile,  & 
qu'il  s'unit  préférablement  avec  l'alkali  auquel  il  a  plus  de 
Tapport  ;  que  la  difiblubilité  qu'acquiert  l'huile  dans  cette 
occafion,  n'eil  due  qu'à  la  combinaifbn  que  l'huile  a  fbufferte 
avec  l'alkali  qui  a  retenu  ou  détruit  fà  partie  gommeufe  ;  que 
même  fi  l'on  veut  adopter  le  fèntiment  que  je  propofè,  on 
conçoit  facilement  comment  une  huile  graflè  peut  devenir 
diffoluble  dans  I'efprit  de  vin,  après  avoir  été  combinée  avea 

Ci; 
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un  alkali.  &  en  avoir  été  enfuîte  féparée  par  un  acide,  Gim 
que  pour  cela  ce  foit  cet  acide  étranger  qu'on  ajoute  qui 
lui  donne  cette  facilité  à  fè  diflbudre,  ^uifque  vrai-femWa- 
blement  les  huiles  ne  s'unifient  aux  alkalis  que  par  le  moyen 
ou  Tintermède  de  lacide  qu  elles  contiennent,  qui  par  l'union 
qu'il  a  contrariée  avec  l'alkali,  fe  développe  î&  fc  dégage  en 
quelque  forte  d'entre  les  parties  de  Thuile  qui  le  tenoient 
comme  caché;  ajoutez  à  cela  que  Tébuliition  &  la  chaleur 
que  foufFre  l'huile  dans  l'opération  du  fa  von,  ne  contribuent 
pas  peu  à  développer  fon  acide:  que  cette  huile  peut  être 
enfuite  féparée  de  1  alkali  avec  fon  acide  développé,  fans  que 
i'alkali  retienne  la  moindre  partie  de  ce  même  acide,  fur-tout 
il  l'on  fait  cette  feparation  par  le  moyen  d'un  autre  acide 
quelque  foible  qu'il  foit,  comme  il  paroit  par  la  préparation 
du  lait  de  foufre  qui  n'efl  autre  chofe  que  le  foufre  même 
que  l'on  précipite  de  fa  combinaifon  aikaline,  nommée 
communément  foie  Jefoirfre,  puifque  dans  cette  occafion» 
quoique  le  foufre  contienne  un  acide  analogue,  ou  le  même 
que  l'acide  vitriolique,  &  par  conféquent  le  plus  fort  de  tous, 
il  efl  néanmoins  feparé  de  I'alkali  en  entier  &  fans  perdre 
la  moindre  partie  de  fon  acide,  &  cela  par  celui  du  vinaigre 
lequel  efl  le  plus  foible  de  tous,  ce  qui  n'arrive  fans  doute 
que  parce  que  l'acide  du  foufre  efl  lié  par  la  matière  inflam- 
mable avec  laquelle  il  efl  joint,  &  qu'au  contraire  celui  du 
vinaigre  efl  libre  &  peut  agir  avec  toute  fà  force:  enfin» 
quand  même  dans  la  feparation  que  l'on  fait  de  l'huile  du 
évon  par  le  moyen  d'un  acide,  une  partie  de  cet  acide  le 
combineroit  avec  l'huile  pour  la  rendre  diffoluble,  il  refleroît 
au  moins  un  foupçon  bien  fondé  du  côté  de  I'alkali  avec 
lequel  elle  étoit  jointe  précédemment.  Il  étoit  donc  nécefïàire 
que  je  fîfTe  l'expérience  avec  l'huile  &  l'acide  fèuls  &  fans 
mélange  d'aucune  autre  fîibflancequi  pût  la  rendre  équivoque 
ou  douteufè. 

J'ai  auffi  rendu  l'huile  d  olive  diffoluble  dans  1  efprit  de 
vin  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux,  il  a  même  préfenté  avec 
elfe  des  phénomènes  aflez  remarquables  :  cette  comblnaifoi» 
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cft  <lélîcalc  à  faire,  &  réuffit  plus  difficilement  qu  avec  I  acide 
vitrîolique;  je  naî  pu  y  parvenir  quen  employant  un  efprît 
de  nitre  extrêmement  déflegmé  &  très -fumant  que  javois 
nouvellement  diftilié,  il  attaque  d'abord  cette  huile  avec  cha- 
leur en  bouillonnant  &  envoyant  des  vapeurs  très-rouges, 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulîer,  c'eft  que  dans  les  premiers 
momens  de  la  diflbiution  il  devient  d  une  belle  couleur  verte, 
cette  couleur  fe  pafle  peu  à  peu ,  &  /è  renouvelle  û  on  ajoute 
de  nouvel  efprit  de  nitre.  Quand  i'a<5Hon  de lacide eft  finie, 
&  que  le  mélange  eft  refroidi,  l'huile  fè  trouve  figée  en  une 
cfpèce  de  beurre  blanc  dont  la  couleur  devient  fort  éclatante 
&  (èmblable  à  une  belle  pommade  quand  on  la  lave  plufieurs 
fois  dans  l'eau.  J'ai  obfèrvé  à  cette  occafion,  que  ce  beurre 
a  une  faveur  acide  qu'il  conferve  même  après  avoir  fbufiert 
plufieurs  lotions,  &  comme  il  eft  très-diflbluble  dans  l'e/prît 
de  vin,  cette  cîrconftance  eft  remarquable,  &  fait  voir  que 
dans  ce  compofè  l'acide  eft  combiné  avec  Thuile  d'une  façon 
particulière,  il  y  eft  lié  aflcz  étroitement  pour  n'être  point 
enlevé  par  l'eau,  &  cependant  il  n'y  eft  point  aflez  engagé 
pour  perdre  fes  propriétés  &  être  privé  d'a<5lion,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'eft  de  ce  degré  d'union  de  l'acide  que  dépend 
la  diftblubilité  des  huiles.  Il  eft  néceftàire,  afin  que  le  beurre 
dont  je  viens  de  parler  fbit  bien  diftbluble,  que  la  jonélion 
^  l'acide  ne  fê  &fte  ni  trop  lentement  ni  avec  trop  de  vio- 
lence, mais  il  y  a  un  milieu  à  choifir  qui  dépend  principa- 
lement des  dofes  que  l'on  emploie  ;  celle  qui  m'a  le  mieux 
i-éufti,  a  été  d'un  gros  &  demi  à  deux  gros  d'huile  avec  autant 
jd'e^rit  de  nitre  fumant,  quand  on  en  met  moins  l'acide  a 
ide  la  peine  à  diftbudre  l'huile,  &  l'opération  manque.  Il  eft 
lx>n  aufli  d'éviter  d'employer  des  dofes  trop  fortes,  il  m'eft 
arrivé  à  ce  fùjet  un  inconvénient,  ou  plutôt  un  fait  remar- 
^quable,  qui,  quoiqu'il  ne  fbit  point  de  mon  fùjet,  mérite 
Kéanmonis  d'être  rapporté  avec  ks  circonftances,  à  caufe  des 
Vues  qu'il  peut  fournir. 

Voulant  répéter  cette  expérience  avec  une  autre  hirile  par 

«j^reffion,  c'étoir  ceHe  de  noix,  quelque  temps  après  avoir 

^^  •  •• 
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fait  les  premières,  mon  elprit  de  nitre  qui  en  vieiililTant  avoît 
perdu  de  /à  vivacité,  ne  réufliflbit  plus  à  la  même  dofe,  & 
comme  j'avois  inutilement  tenté  piufieurs  fois  d'y  parvenir 
en  augmentant  peu  à  peu  la  do(ê,  je  réiblus  par  une  eipèce 
de  dépit  de  laugmenter  tout  dun  coup  confîdérablement; 
|e  mis  donc  deux  onces  &  demie  d'huiie  de  noix  dans  le 
fond  d  une  cornue  caflëe  qui  avoit  la  figure  d'une  caiote  ou 
d  un  hémi/phère  creux ,  &  je  verfai  defl'us  deux  onces  de 
mon  efprit  de  nitre;  à  pç^ne  y  fut-ii qu'il  s'excit%un  bouîI«> 
lonnement  confidérabie  avec  une  fumée  très-épaiflè,  & 
comme  cela  alloit  toujours  en  augmentant ,  &  même  fort 
vite,  je  me  retirai  pour  examiner  (ans  danger  ce  qui  arrî- 
veroit;  la  précaution  ne  fut  point  inutile,  car  auifi-tôt  tout 
le  mélange  iâuta  jufqu'au  plancher  avec  un  bruit  (èmblable 
à  lexplofion  d'une  arme  à  feu,  il  ne  refla  dans  le  vaidèau 
qu'une  matière  noire  qui  bouillonna  encore  un  peu  en  fe 
répandant,  &  qui  à  la  nn  cft  demeurée  très-rare,  très-/pon« 
gieufe  &  toute  criblée  de  trous,  elle  avoh  même  une  con- 
fiflance  affez  grande  pour  ne  iê  point  attacher  aux  doigts 
lorfqu'on  la  manioit. 

Comme  M.  Geoffroy,  qui  le  premier  a  trouvé  le  moyen 
d'enflammer  les  baumes  naturels,  a  obfervé  une  fêmblabie 
explofion  dans  l'inflammation  de  ces  baumes ,  on  voit  par 
cette  expérience  qu'il  s'en  eft  très -peu  fallu  que  mon  buiie 
ne  s'enflammât,  ce  qui  me  fait  préfumer  qu'on  pourrôlt 
réuflir  à  enflammer  auflî  \ts  huiles  grafles,  &  par  confluent 
toutes  les  autres,  puifqu'on  les  a  toujours  regardées  comme 
celles  qui  font  le  moins  propres  à  produire  ce  phénomène; 
je  crois  qu'il  ne  s'agit  pour  cela  que  d'employer  des  dofes 
âflez  fortes,  &  de  faire  en  forte  que  les  liqueurs  fe  touchent 
par  une  grande  fùperficîe*.  Mais  pour  revenir  à  notre  objet, 
j'ai  examiné  foigneufement  la  matière  noire  qui  me  refloit» 

*  Depuis  la  leéhire  de  ce  Mémoire  ma  coDjec^ure  fur  la  poilibîfité  de 
Finflammation  des  huiles  graifes  par  les  acides,  s'efl  trouvée  changée  en  cei^ 


titude.  M.  Rouelle  a  rendu  compte  à  l'Académie  des  expériences  €ni*il  a  fiâtes 
là-deflus,  il  eft  efieâivement  parvenu  à  enâammer  ces  nuiles  par  le  mélange 
d*acides  trés<ODcentrez. 
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dfe  s'allumoit  facilement  en  la  prcfèntant  a  la  flamme  d  une 
])ougie»  &  brûioit  comme  une  mèche  imbibée  d'huile,  ce 
qui  prouve  que  dans  cette  cxplofion  cette  portion  de  mon 
huile  n  avoit  point  /buffert  de  décompofition.  Coiifidérant 
donc  que  dans  cette  diflblution  de  l'huile  par  Tacide,  fa 
jondion  des  deux  (ùbftanccs  s  etoit  faite  d  une  manière  très- 
violente  &  très-rapide,  j'avois  lieu  de  crajrc  que  cette  matière 
noire  feroît  très-diflblubie  dans  Icfprit  de  vin;  cependant 
il  sdi  trouvé  au  contraire  que  le/prit  de  vin  n  a  prefque pas 
eu  fur  elle  plus  d  adion  que  fur  ks  huiles  grades  ordinaires. 
Pour  trouver  donc  la  caufe  de  ce  phénomène,  je  la  comparai 
avec  le  beurre  diflbluble  dont  j'ai  parlé,  &  je  m'aperçus 
qu'elle  navoit  point  comme  lui  de  /àveur  acide,  fur-tout 
après  avoir  été  lavée  dans  l'eau ,  ce  qui  fut  pour  moi  une 
nouvelle  rai(bn  de  croire  que  la  diiToiubiiité  des  huiles  dé* 
pend  encore  plus  de  la  manière  dont  l'acide  eft  combiné 
avec  elles,  que  de  la  quantité  qu'elles  en  contiennent,  puiP 
qu'il  eft  vrai-femblable  que  dans  cette  dernière  combinai(bn 
f acide  s'étant  uni  à  l'huile  avec  une  extrême  violence,  s  y 
eft  engagé  de  façon  qu'il  a  perdu  toute  (on  aélîon,  &  qu'iï 
n'a  pu  par  conféquent  donner  à  l'huile  la  même  diflblubilité 
qu'il  lui  eût  donné  s'il  fè  fut  uni  avec  elle  d'une  manière 
moins  intime,  comme  il  paroît  par  l'exemple  du  beurre. 

Cette  théorie  étant  une  fois  établie  pour  les  huiles  eflèn^ 
tidles  &  pour  les  huiles  grades  qui  préfentent  des  phéno- 
mènes oppofez  en  ce  qui  regarde  leur  diflblubilité  dans  l'efprît 
de  vin,  s'appliquera  facilement  i  toutes  les  autres  huiles  qui 
tiennent  en  quelque  forte  le  milieu ,  comme  font  celles  qu'on 
retire  dans  la  diflillation  de  prefque  tous  les  mixtes,  &  qui 
^mandent  pour  s'élever,  un  degré  de  feu  plus  fort  que  les 
huiles  effentielles  ;  on  voit  aifèment  qu'elles  doivent  fë  rap* 
porter  aux  unes  ou  aux  autres,  fui  van  t  l'état  de  leur  acide» 
x'e(l-à-dire,  fuivant  la  quantité  qu'elles  en  contiennent  &  la 
<Iifférente  manière  dont  il  efl  combiné  avec  elles. 

Enfin  elle  doit  aufli  convenir  aux  bitumes ,  aux  réfines 
^  aux  baumes  »  qui ,  comme  on  fçait»  ïk  font  que  des  huiler 
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épaiflies  &  différemment  altérées  par  des  acides.  Si  même 
elle  s'accorde  bien  avec  les  phénomènes  que  préiêntent  cqj 
fubftances  en  ce  qui  regarde  leur  difToiubiiité  dans  Teipcit 
de  vin,  &  qu'il  foît  conftant  quelle  dépend  de  Tétat  de  leur 
acide,  cette  conformité  fera  encore  une  nouvelle  preuve  de 
ce  qui  a  été  expofë  dans  ce  Mémoire  ;  ainfi  celles  qui  con- 
tiennent une  grande  quantité  d'acide  développé  &  capable 
dadion,  en  un  mot,  qui  font  en  cela  femblables  aux  huiles 
éflêntielles,  doivent  être  comme  elles  très-diflblubles  dans 
fefprit  de  vin  :  aufli  efl-il  certain  que  la  térébenthine,  k 
flyraXf  le  camphre,  le  benjoin  &  d'autres,  dont  ou  l'odeur 
pénétrante  &  la  faveur  piquante,  ou  même  l'huile  légère  & 
l'acide  volatil  qu  elles  foumiflënt,  prouvent  qu'elles  ont  ces 
conditions,  s'unifient  promptement  &  facilement  avecTef^ 
prit  de  vin  ;  celles  au  contraire  dont  !e  peu  d'odeur  &  Tin-* 
lipidité  font  voir  que  leur  acide  efl  fort  engagé  &  incapable 
d'aélion,  ayant  par  conféquent  en  cela  de  l'analogie  avec  les 
huiles  graf&s,  doivent  comme  elles  être  indifiblubles  dans 
i'efprît  de  vin.  C'efl  ce  qui  fe  manîfefle  par  l'exemple  de 
la  gomme  copale  &  de  la  cire,  avec  lefqueiles  l'efprit  de  vin 
ne  fouffre  prefque  point,  ou  même  point  du  tout  d'union; 
ces  fubflances,  &  lur-tout  la  cire,  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  huiles  grafles,  l'acide  de  la  cire  cû  tellement 
embarraffê  &  fi  peu  capable  d'adion ,  qu'on  s  en  fert  en 
Médecine  comme  d'un  remède  propre  à  rendre  à  la  peau 
h  fbuplefle  que  les  gerfures  ou  le  feu  lui  ont  enlevée  ;  elle 
fournit  dans  la  diflillation  une  très- petite  quantité  d'acide  en 
comparaifbn  de  ce  qu'en  foumiflënt  les  autres  réfines,  &  à 
mefure  que  j'ai  développé  ce  même  acide  par  des  diflillations 
jréitérées,  d'indiflbluble  qu'elle  étoit  d'abord,  fon  beurre  & 
Son  huile  font  devenus.peu  à  peu  plus  difiblubles  dans  l'efprit 
de  vin  ;  enfin  par  le  mélange  de  l'acide  vitriolique  &  de 
i'acide  nitreux  elle  m'a  préfênté  précîf^ment  les  mêmes  phé« 
nomènes  que  les  huiles  graflès. 

II  fuît  de  ce  qui  vient  d'être  expofé  dans  ce  Mémoire» 
içpfi  i'dprit  de  vin  peut  ièrvlr  à  faire  diflinguer  en  quel  état 

i'acide 
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f  acide  Ce  trouve  dans  les  huiles,  &  par  confëquent  on  ac- 
àquieit  fur  leur  nature  des  connoiflànces  plus  amples  &  plus 
certaines ,  puifqu  m  ne  peut  nier  que  leur  acide  ne  (bit  la 
«aule  de  la  plupart  des  différences  qui  k  trouvent  entr'ellès. 


DE  L'INCLINAISON  DE  LVRBE 

DU 

:  TROISIEME  SATELLITE  DE  JUPITER. 
Vérifiée  par  les  nouvelles  Obfervations.  ' 

Par   M.  M  A  R  A  L  D I. 

J'ai  taché  de  profiter  de  la fituation  fiivorable  où  Jupiter    1 8  AoAc 
s'efl:  trouvé  dans  ces  dernières  années»  pour  vérifier  Im-     >  74f  • 
clinalfon  de  l'orbe  du  troifième  fâtelllte  à  Tégard  de  i  orbite 
de  Jupiter.  J'ai  fait  voir  en  17^2  qu'elle  efl  variable;  ileft 
donc  important  de  la  déterminer  le  pkis  ibuvent  &  le  plus 
exaélement  qu  il  efl:  poifîble  pour  connoître  iès  variatJon5» 
X'exaétitude  du  calcul  des  écliples  de  ce  fâtelliteen  dépend. 
Parmi  les  méthodes  de  trouver  cette  inclinaifbni  la  meil- 
leure &  la  plus  direâe  eu  de  la  chercher  par  la  coniparaifbn 
de  la  plus  longue  éclipfe  de  ce  fâteiiite  dans  lombre  de  Jupiter' 
iia  plus  courte,  c  eflrà-dire,  par  le  rapport  du  diamètre  de  la 
iêétion  de  lombre  à  la  corde  de  la  même  feélion  que  le  fâteiiite  > 
parcourt  dans  la  plus  courte  éclipfe  ;  car  on  peut  imaginer  un 
triangle  reélangle  dans  cette  fêdion,  dont  le  demi-diamètre 
efl  lliypothéhufe  de  ce  triangle,  la  moitié  de  la  corde  par*  • 

oourue  par  le  fàtdiite  dans  la  plus  courte  éclipfe,  &  la  per- 
pendiculaire tirée  du  centre  de  lombre  fur  cette  corde,  font  \ts 
deux  autres  cotés  du  même  triangle,  cette  perpendiculaire  efl  la 
difhnce  de  lorbite  de  Jupiter  à  celle  du  fâteiiite,  &  la  meflire 
4le  Tinclinaifon  ;  car  on  peut  la  regarder  comme  un  arc  de 
arand  cercle  intercepté  entre  l'orbite  de  Jupiter  &  celle  du 
^ellite,  éloigné  des  noeuds  des  fatellites  de  90  degrés, 
Mem.  ly^^*  •   I> 
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]Nii(qiie  pendant  la  plus  longue  éciipfe  Jupiter  eft  ( 
J»  noradk  des  £iteltites,  &  pcndaat  la  plus  coatte  édipfe  M 
cft  dans  les  limites  de  leus  plus  graides>laiâudes» 

Nous;  avons  obiêrvé  dmx  éd&pSks  da  tioifième  fitdfte^ 
dont  fune  eft  la  plus  longue.».  &  Tautr^  eft  h  {rfus  courte 
qu  on  ait  encore  oblêrvées  julqu  a  préfent,  ou  du  moins  dont 
njpu^  ayojBs  connoifâncck  Void  ces  d^fervations* 

Le  30  Avril  de  Tannée  1742,  M.  Caflini  a  obfêrvé 
f iipmerfion  du  iroifiàiie  fàieUite  dans  lombœ  de  Jiq>iter 
à  %^  5  8'  ^flT»  par  un  beau  temps  &  avec  une  lunette  de 
1 8  piedst  &  te  même  jotu?  il  a  oblêrvé  rëmerfion  à  i  a^ 
3  3'  50",  mais  Jupiter  étoit  proche  de  l'horizon,  &  un  peu 
dans  les  vapeurs. 

J  ai  fait  ces  ob(ervations  avec  une  lunette  de  1 5  pieds  j» 
& fai  bbièrvé  Timmerfion  à.  &><  58' ^^  (  19  fécondes piûtfit 
que  Ai  CaffiniJ  &^f ai  vu  ibrtir  le  fateUite  de  fombns  à  i  x^ 
33'  3^"  (20  (econdesplûtôt  aufltqueM^GdOni);  defiirte 
que  pfir  un  haiârd  nosobfarvations  donnent  lamèmeduiéft 
dé  l'écliplè)  à  une  iêopndb  près».  Afais  il  eft  à  piéfimier  que 
^M*  Caflini  auroit  vu  avec  st  kmette  de  1 8  pieds  rémerfion^ 
d!âutant.plûtQt  quemoi^  qu'jlavoitvû  plus  tard  Timmerfion, 
û  quelquaccident^  qu'il  n  a  pas  marqué  dans  le  regiftre  des 
obiervations,  &  dont  fôuvent  on  ne  sfaperçoit  pas,  ne  l'en 
CMt  empéchd  Les  vapeurs  qu'il  y  avoit.  proche  de  Thorizont 
&dàns  lesquelles  Jupiter  étoit  déjàplongé,  auroient  dû  nuire 
^ivaptage  à  l'exa^itucle  de  mon  obfarvationt  qu*à  celle  de 
fpjbièfvation  de  M*  Gaflini», parce  que  je  me  fervois  dune^ 
lunette  plus  courte;  cependant  je  n'ai  pas.jui^  à  pn^>os  de 
faire  aucune  correAion  à  ces  obfervatbns  Tai  comparé 
fimmerfion  obfervée  par  M.  Gaffini  à  t'émerfion  que  j'ai 
o^fêrvée  moi-même,  &  j'ai  trouvé  la  durée  de  cette  édipfe 
de  3^  3  5'  2^  qui,  étant  converties  eh  degrés  de  l'orbé  du 
troifième  fateilite,  donnent  le  diamètre  de  1  ombre  de  7' 
3.0'  4^  Jupiter  vu  du  Soldl,  étoit  à  i  5^  42'  du  Lion. 
'  L'éclipfe  de  la  plus  courte  durée  eft  arrivée  au  mois  de 
Juillet  de  cette  année  174.5  »  le  i.i  de  ce  mois  j'ai  obienré 
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.fimmerfion  du  ^xoHkhast  ^tefliie  cbus  i'€>fMbre  ^ê  Jupïier  i 
.^b  5  o'  1^''^  &  j'ai^comufnenoé  d^ipewevoir  ce  âtlellite  m 
fertir  de  i  ombre  à  i  o^  3  o'  2  8",  ce  qui  donne  k  't^fét^ 
f  édî{)fe  de  I  ^'^x)'  \  a'',  où  ia  conte  dfelâ  fedion  ^  f  oâkbre^ 
A  ^a  ap'  44^  Jupitar  létbit  à  14^  5^'  du  ScorpiGtfi. 

J  u  mit  xes  «ibienrattioift  iMrdc  ime  JuneHe  de  1 8  ^eé^ 
kxid  éioit  parfitiWiiieM  iemiii  4iu  temps  de  KrtifAerfion» 
iBBis  il  étoit  pafifemé  et  <fÊéa^  libres  tapeurs  au  tertips 
de  fânerfion;  on  voy^  ofipeiMiâm  tràs-di(tin^iiiém  tes 
autres  fatdiites  &  les  baiM^s  de  Jupiter,  tL  foi  vu  |^ir 
le  troifième  fâteilite  pendant  fMeurs  minutes,  ce  ^itf  ma 
«fluré  de  Texaditude  de  Tdbifèrvation» 

Puifque  la  durée  de  cette  édipiè  e(t  (a  plus  eourte  <}uVMi 
^it  encore  obfervée,  on  peut  fii^x)ler  que  Jupiter  étôh  aux 
limites  des  plw  grandes  latitudes -des  /atellites,  quoiqu'il  ne 
fèt  âoigné  du  lieu  où  il  étoit  pendant  i'édipfe  de  la  plus 
longue  durée,  que  de  8^^  1 6',^  cm  Beut  neiger  cette 
|>etite  différence,  parte  qu'elle  n'en  pr&nuk  aucune  dkn^  b 
^rée  des  écîipfes,  ni  dans  rindlnaiiom 

Donc  fi  on  prend  la  moitié  de  la  dunée  de  «es  édipfe^, 
ou  la  moitié  des  arcs  dé  lotbe  du  latdilte  parcourus  pen^ 
dant  ces  édiplês,  on  aura  rhypothéoulë  du  triangle  reAangle 
dont  nous  avons  par4é,  de^^  45'  l^  fie  uni:6té  de  i^  44' 
52'';  on  trouvera  par  conléquent  le  troifième  cÔté  de  3^ 
.ip^  p'V  qui  mefurent  i'indinai(bn  de  Torbê  du  tfoiftème 
&tdkte  vue  du  centre  de  Jupiter,  fi  le  cfiâmètfe  dé  Tômbre 
hi  la  corde  que  nous  avons  déterminez  par  nos  deux  ob^ 
iêrvatlons,  appartiennent  à  la  même  fecUon  de  f ombre; 
c'eft*à*dire,  fi  le  £iMlfité  a  traverse  le  cône  de  Tombre  au 
temps  àti  deux  obiêrvations  à  la  n^me  diftancé  du  centre 
de  Jupiter. 

La  petite  ki^lité  du  «roifôme  IketUte,  dont  f  ai  rendu 
compte  à  f  Aca^mie  en  1 74 1 ,  &  qu  on  trouve  après  avoir 
corrigé  le  calcul  de  les  éclkab  par  les  éq^âôns  de  la  lumière 
&  en  fi^polânt  rindinaflon  variable,  pourroit  faire  loup- 
{onner  une  excentricité  qui  obligeroit  le  iatellite  de  traverier 
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:ie  coae  de  i'ombre»  tantôt  plui  près  du  centre  dé  Jupiter», 
.tantôt  plus  loin,  &  par  conféquent  feroit  varier  la  durée 
:dc$  éclipfes. 

En  effet  on  trouve  quelque  différence  dans  la  durée  des 
éclipiîês  proche  des  noeuds*  J'ai  rapporté  dans  un  Mânoiœ 
de  l'année  1732,  deux  éciipies  qui  prouvent  qu'elle  a  été 
plus  courte  que  ceHe  quon  tire  des  Tables  de  M*  Caffini, 
.ce  qui  m'a  obligé  de  fuppo(èr  le  denH-<iiamètre  de  f  oinbup 
de  3^  44'  o'  dans  les  calcub  de  rinciinaifon  que  f ai  donmz 
dans  ie  Mémoire  de  173  2 ,  parce  que  c'eft  le  milieu  entre 
le  ^êmi- diamètre  de  i  ombre  déterminé  par  M.  GrfCni  de 
celui  que  j'ai  conclu  de  ces  deux  obiêrvations  ;  il  eft  inutile 
de  les  répéter  ici ,  Mais  parce  qu'il  cA  n^effàire  de  vérifier 
le  demi -diamètre  de  l'ombre,  j'y  joindrai  une  troîfième 
'<^fervalion  à  laquelle  je  n'ai  pas  fait  d'attention  alorsw 

Le  10  Avril  de  l'ann^  17181  M»  Caflini  a  ob(êrvé 
i'immerfion  du  troifième  fàtellite  dans  l'ombre  à  ^^  23'  3  ç\ 
&  M.  Sorel  qui  étoit  exercé  depuis  long  temps  aux  obfet^ 
vations  aflronomiques,  a  obièryé  l'émerfion  à  12^  54'aoTt 
ce  qui  donne  la  demi-durée  de  l'écliplê  de  i^  45'  2,y"l^ 
Jupiter  étoit  à  4^  3^  daLion»  Soigné  du  nœud  dépendant 
de  I  o^  27'.  On  trouve  par  les  Tables  de  M»CafIîni  la  demir 
durée  de  cette  éclipfë  de  i^  46'  i  5^ 

Pour  déterminer  le  demi-diamètre  de  l'ombre  par  cette 
obiervatjon,  j'ai  fùppofé  l'inclinâifbn  de  l'orbe  du  fàtellite, 
d^  3.^  6\  comme  elle  étoit  à  peu  près  en  1 7 1 8 ,  &  j'ai 
trouvé  qu'à  la  diflance  de  i  o^  27'  des  nœuds  la  demi-durée 
des  éclipfes  eft  plus  courte  que  dans  les  nœuds,  de  i'  13', 
que  j'ai  ijoûtées  à  i  ^  45  '  27" j-,  &  f'al  eu  la  durée  des  écIipHes 
dans  je  nœud,  de  i**  46'  40" 3-,  qui,  étant  converties  en 
degrés  de  l'orbe  du  fàtellite,  donnent  le  demi-diamètre  de 
l'ombre  de  ^^  43*  16".  Je  l'ai  tl;ouvé  par  l'obfervation 
dôi694,  de  3^4l'23^  &  par  celle  de  1712,  dte  3^431 
.1  d",  précifémeiît  de  même  que  par  Tobfervation  de  1 7 1 8. 

Quoique  ces  trois  obfêrvatiçns  fbient  un  peu  éloignées 
dos  nœuds  des  fàtelUtes^  quç^  j,e  fuppofè  toujours  au  milieti 
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du  Lion  &  du  Verjeau ,  &  qu'il  hou5  ait  fallu,  pour  ainfî  dire, 
déterhûncr  le  demi- diamètre  de  lombre  par  tâtonnement, 
je  ne  l'en  crois  pas  moins  exaA,  parce  que  la  petite  corredion^ 
que  nous  avons  faite  à  la  durée  des  écVipks,  j^eut  diâférer 
très-peu,  quelle  que  fbit  rinciinaifon,  pourvu  qi^'elle n excède 
pas  celle  que  4ious  avons  trouvée  cette  annéç. 

D'ailleurs  cea  trois*  déterminations  s'accordent  û  bien 
.«lièmble,  que  je  ne  doute  pas  que  le  demi-diamètre  de 
i  ombre  qui  en  réfulte ,  n'approche  beaucoup  du  véritable , 
&  je  né  penfe  pas  que  b  différence  qu  il  y  a  entre  ce  demi^ 
diamètre  &  celui  que  j'ai  déterminé  par  robfèrvâtion  de 
1742  rapportée  ci-defîm,  puifle  venir  de  ^excentricité  de 
1  orbe  du  iâtdiitei  mais  je  crois  quelle  vient  plutôt  du  défaut 
.de  notre  obfervation ,  parce  que  les  circonftances  n'en  ont 
pas  été  heureufes  ;  j'ai  eu  foin  de  les  rapporter,  afin  que  cha- 
cun puiflë  en  Juger  par  foi-mème.  On  fçait  que  les  acciden6 
qui  peuvent  rendre  les  obfervations  défedueuiës,  ne  peuvent 
qu'afonger  la  durée  des  éclipfcs,  &  par  conféquent  augmenter 
fe  diamètre;  il  paroit  que  c'eft  le  cas  de  notre  obfervation^ 
le  peu  d'accord  qu'il  y  a  entre  i'obfervation  de  M.  CafDni 
&  la  mienne,  en  eft  une  preuve. 

L'idée  que  je  me  fuis  feite  de  l'excentricité  du  troifième 
£itellite  ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  la  variation  ou  irré* 
gularité  du  demi-diamètre^  i  ombre,  &  11e  me  permet  pas 
de  peniêr  différemment  du  dlaniètrë  déteirainé  par  M.  Cafiini, 
que  de  celui  que  j'ai  déterminé  p^r  Toblèrvation  de  1742; 
au  refte  la  plus  grande  différence  qu'il  y  a  entre  ces  demi- 
diamètres  n'étant  que  de  i  '  46"  que  le  fàtellite  parcourt  en^ 
j  I  fécondes  de  temps,  il  fera  bien  difficile  d'en  reconnoître 
h  caufê.  JVlais  comme  l'irrégirfarité  du  diamètre  de  la  feûion 
<Ie  l'ombre  influe  fur  l'inclinailbn,  &  qu'on  ne  peut  pas  re- 
ibfêr  la  préférence  au  moindre  diamètre,  je  me  fuis  fervi  de 
^ui-ci  pour  calculer  de  nouveau  l'inclinaifon,  en  le  com«- 
]>arant  à  la  corde  de  la  fêdion  de  l'ombre  que  le  fàtellite  a 
2>tf€ourue  dans  i'obfervation  du  i  r  Juillet  de  cette  année 
J745,  &  îe  Tai  trouvée  de  3^  17'  c^".  Si  on  confbare  de. 

U  ni 
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mtoieoe  cfemi-diaiiiètre  de  Fombre  à  h  corde  que  le  £ueflîcec 
poccounie  dam  les  dîffércBspaflàges  de  Jupiter  paries  limites 
des  plus  grandes  latitudes  des  iàteUites,  doat  j'ai  rapporté  les 
obnrvations  en  1732  &en  1 741,  on  trouvera  imdinaiibn 
iic  iz^  59'  4^  par  lobiêrvation  du  17  Décembre  1 6p  i , 
de  2^  59'  y^"  parceUeduioOâobi€i703,de3^  5^8' 
ipor  celle  du  i4SeptenibBe  1715,  de  3^  11'  39'parceife 
"du  13  Août  17x7;  enfin  par  f ùbièrvation  du  22  Août 
1739,  on  la  trôuveca  de  3'  16'  50^  par  on  fon  Toit 
^'elle  va  ^jcHirs  en  augmentant;  die  oft  aâueiiement  de 
Z2  minutes  plus  grande  que  celle  que  M.  Caflini  nous  t 
donnée  dans  ks  TaUes»  Cette  ai^;mentation  d'indinaifin 
.produit  une  difloinution  dans  la  durée  des  édipfes  aux  limites 
jdes  |rfus  grandes  latitudes,  de  3a  minutes  de  «emp;  car, 
iiiivant  ^x$  Tables,  cette  durée  denoit  étie  de  Jb^  1 2'  14% 
«I  iieu  ifx  nous  l'avons  trouvée  cette  année,  par  Cohfennh 
lion  du  1 1  JttiUet,  de  1^40'  iz^iodement» 
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D'UNE 

RAPE  A   RAPER  BU  TABAC 
Par  M.  D^ONs-EM-BRAy. 

ON  a  pré/enté  à  rAcadémie  Royale  des  Scienees  pfuw    19  jujn 
•fieurs  efpèces^  de  Râpes  à  râper  k  Tabac,  dbnt  queU     >745* 
qties^unes  ont  été  inlërées  dans  le  Recueil  àt%  Mlichines^; 
mais  comme  les  Ameurs  de  ces  râpes  n^ont  eu  pour  objet  ' 
^pse  dé  nrper  commodânent ,  leurs  Machines  ont  toutes  <piei» 
^ue  défaut  qu'on  a  tâché  d'éviter  dansceUe-ci« 

Le  défaut  principal  des  machines  à  râper,  eft  que  fe  tabac  > 
étant  toujours  dans  une  même  fituation,  il  fe  fait  des  barbes' 
des  deux  côtés  du  bout  qui  porte  /ur  la  rape>  &  ces  barbes 
étant  plutôt  arrachées  que  rapées>  une  grande  partie  du  tabac 
nqpé  e(t  en  forme  de  nlets  qu'on  eil  obligé  de  repafler  par 
un  moulin  ou  quelqu'autre  machine  j^rticulière. 

Dans  la  machine  dont  on  va  donner  la  defcriptton,  le 
bout  de  tabac  tourne  continuellement  far  lui-même,  pen« 
dant  qu'il  efl  râpé  par  fa  râpe  qui  fe  meut  fbu5  lui  alterna- 
tivemeni  en  fèns  contraire  ;  en  ikifàm  tourner  ainfi  le  tabac 
for  hii-méme,  toutes  les  parties  de  fâ  circonférence  fè  pré* 
iêntent  les  unes  après  les  autres  âux  dents  de  krape  qui  les 
coupe  ou  les  râpe  fans  leur  donner  le  temps  de  s'éfilâ*,  fie 
l'opération  de  râper  fè  fait  pr  le  moyen  d'une  manivelle, 
fans  qu'ort  foit  obligé  de  tenir  le  tabac,  qui  pèfe  toujours 
^lenieAt  fur  la  râpe,  À  eft  par  conféquent  râpé  avec  toute 
l'égalité  qu'on  peut  fbuhaiter.  Voici  la  defcription  de  la 
.^nachine. 

La  caifTe  de  la  râpe  &  meut  horizontalement  en  fens 
^contraire  dans  un  chàffis  à  cQuIidè,  &  le  chaiTis  efl  porté  par 
^3Qttre  pieds  alTembiez  avec  àt:^  traverfès,  conune  le  pied 
^iiae  table  foiide. 
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Le  mouvement  alternatif  (ê  donne  à  la  râpe  par  le  moyen 
cTune  manivelle  dont  Taxe  qui  ed  horizontal,  porte  une 
portion  de.  rôqe  dentée  qui  engrène  alternativement  dans 
deux  crémaillères,  ces  crémaillères  ont  la  forme  d'un  chafTis 
parallélogramique  dont  deux  côtés  oppofez  font  dentez  en 
dedans;  ce  chafCs  tient  au  <:ofFre  de  la  râpe,  &  la  portion 
de  roue  dentée  tournant  dans  ce  chaflîs  &  engrenant  altor* 
nativement  dans  ces  deux  crémaillères,  oblige  ié  chaflis  Se 
h  râpe  qui  tiennent  enièmble,  de  iè  mouvoir  alternativement 
en  fens  contraire. 

Pour  plus  grande  folidité^  fechaflis  des  crémaillères  porte 
deux  règles  qui  (ont  d  une  même  pièce  avec  lui,  &  ces  règles 
paflènt  par  des  trous  pratiquez  dans  deun^iiouvéaux  montans. 
du  pied  de  ia  râpe.  Par  le  moyen  de  ces  deux  règles  &  des 
trous  dans  lefquels  eUes  pafTerit,  le  chafCs  des  crémaillères 
efi  contenu  de  manière  qu'il  ne  peut  recevoir  que  le  mou* 
vement  horizontal  alternatif! 

On  fènt  bien,  fans  que  je  fois  obligé  de  le  dire,  que 
iWbre  de  la  manivdle  doit  être  porté  par  deux  autres  mon- 
tans ou  traveriès  fblidement  afièmblez  avec  le  pied  &  le 
chafSs  dans  lequel  fê  meut  le  coffre  de  ia  xape. 

Jufqii'icî  je  n*aî  expliqué  que  le  mouvement  de  la  râpe, 
&  il  me  refie  à  décrire  le  mouvement  du  tabac  &  des  ma* 
chines  qui  le  font  tourner  fur  lui-même. 

Le  diafCs  horizontal  dans  lequel  fè  met  la  caifle  de  la 
râpe,  porte  une  platine  percée  dun  trou  par  lequel  peut 
paflcr  le  tabac,  qui  doit  porter  fur  la  râpe,  &  cette  platine 
n  eft  élevée  au  deflùs  de  la  râpe  qu'autant  qu'il  efl  néceflaire 
pour*IaifIèr  à  la  râpe  la  liberté  de  fê  mouvoii:.  • 

Le  trou  de  la  platine  eft  garni  d'une  virole  bien  roncfe 
qui  eft  élevée  de  trois  à  quatre  lignes  au  deffus  de  la  platine; 
cette  viroiÉ  entre  dans  le  trou  diine  roue  plate^  &  eft  1  axe 
liir  lequd  cette  roue  peut  tourner.  \        .  " 

La  roue  porte  deux  montans  perpoidiculàires  à  Iborplant 
&  ces  montans  font  -engagez  dans  cfeux  oreiUes  d*iin  frem 
qui  £iifit  le  bout  de^abac  qu  on  veut  râper;  ainû  la  roue  ne 
peut  tourner  fans  £ûre  tourner  le  tabac  .      i  :  ^ 
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Je  vais  maintenant  expliquer  la  méchanique  du  mouve- 
^ment  de  cette  roue.  • 

Uaxe  de  la  manivelle  qui  porte  la  portion  de  roue  dont 
/aï  déjà  parlé,  porte  encore  vers  ion  extrémité  un  pignon, 
ce  pignon  engrène  dans  un  autre  pignon  qui  eft  à  1  extrémité 
inférieure  d'un  arbre  vertical ,  &  1  extrémité  fùpcrieure  du 
même  arbre  porte  un  fécond  pignon  qui  engrène  dans  la 
ijoue  qui  mène  le  frein  du  tabac;  ainfi  la  manivelle  en  tour- 
nant ^'t  tourner  le  tabac. 

On  voit  donc  dans  la  machine  que  je  viens  d  expliquer^ 
que  le  même  mouvement  de  la  manivelle  fait  mouvoir  la 
jrape  alternativement  en  fèns  contraire,  &  fait  aufli  tourner 
le  tabac  fur  la  râpe,  &  le  met  en  état  d'être  râpé  également 
ibr  la  râpe. 

Les  oreilles  du  frein  qui  fàîfit  le  tabac  peuvent  couler 
librement  fur  les  montans  de  la  roue,  &  defcendent  efFeéli- 
.vemefit  à  mefure  que  le  tabac  fë  râpe. 
;  Pour  râper  le  tabac  avec  égalité  il  faut  qu'il  prefTè  la  grille 
dt  h  râpe  également,  voici  comment  fè  fait  cette  preflîon 
-^^ale. 

Des  extrémités  du  chafTis  dans  lequel  fe  meut  la  rapâ, 

s'élèvent  deux  montans  parallèles  qui  ont  chacun  une  rainure, 

&  ces  rainures  fervent  de  conduite  à  une  traverfe  qui  peut 

monter  &  defcendre  librement  à  mefure  que  le  tabac  fè  râpe; 

cette  traverfè  tient  par  le  milieu  à  un  cylindre  qui  porte  fur 

i'extrémité  fupérieure  du  bout  de  tabac,  &  ce  cylindre  a  au 

milieu  de  fbn  bout  une  pointe  qui  entre  dans  le  tabac  pour 

i'cmpêcher  de  déverfèr,  fans  nuire  au  mouvement  qu'il  doit 

avoir  fur  lui-même. 

Enfin  on  charge  de  poids  à  volonté,  ou  fuîvant  la  groP» 
leur  ou  la  fineffe  dont  on  veut  le  tabac,  la  traverfè  dont  le 
milieu  pèfe  fur  le  tabac,  &  l'on  a  par  ce  moyen  uneprefHon 
auilî  égale  qu'on  peut  la  fouhaiter. 

J'avouerai  que  la  preffion  ira  toujours  en  diminuant  i 
ineftire  que  le  tabac  te  râpera ,  parce  que  le  poids  du  tabac 
fiir  la  rapejera  diminué  de  tout* ce  qisi  fera  râpé,  mais  cette 
Àfem»  17^  S*  •    ^ 
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diminution  ée  pokfs  fera  infenfiUe  on  de  pai  deconfèquence;^ 
mais  fi  elle  pouvoit  cauier  quelqu'inégaUté  dans  le  tabac  np^ 
on  pourroit  fiippléer  à  la  diminution  du  poids  par  fudditioa 
de  nouveaux  poids  dont  on  chageroh  b  traverfequi  preft 
fur  ie  tabac 

Je  dois  avortir  que  ie  trou  de  la  virole  ou  de  fa  pfaque» 
par  lequel  paiie  le  tabac,  doit  être  aflèz  grand  pour  laîflcr 
pafTer  ks  j^us  gros  tabacs  que  fon  peut  avoir  à  râper;  maïs 
comme  un  grand  trou  ièroit  inconunode  iorlquelVHi  auiwt 
à  râper  des  tabacs  moins  gros,  on  doit  avoir  des  virc^  de 
bois  qui  foient  toutes  aâa  groâes  pour  tourner  dans  fa  vkole 
de  fa  pfaque  (ans  baioter,  &  ces  viroles  de  bois  doivent  4bt 
porc^  de  trous  qin  ibient  de  fa  groflèur  du  tabac  iju'oa 
veut  râper,  en  ibrte  cependant  que  le  tabac  y  piââe  pafièr 
&  tourner  aifement. 

U  efi  encore  &  propos  de  mettre  (îir  le  bout  du  tabac  que 
fon  râpe,  une  pfatine  ronde  garnie  de  plufieurs  poirifbs  qui 
entreront  dans  le  tabac,  &  cette  j^atine  doit  être  percée  d'ua 
petit  trou  dans  (bn  milieu,  pour  leceroir  fa  pointeddcylmdifr 
qui  preâè  fur  le  tabac^ 


*^^i 
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DESCRIPTION   ANATOMIQUE 

D'  UN 

VEAU    MONSTRUEUX. 

Par  M"  Morand  &  la  Sone. 

POUR  rendre  plus  claire  &  plus  inteiligibie  la  Jefirription  lo  Mais 
anatomique  du  Veau  moiiflrueux  que  i  on  a  apporté  à  'Z^S* 
f  Académiei  &  que  nous  avons  difTéqué»  nous  fuppoferons 
ce  monftre  étendu  j(ùr  le  dos,  &  pour  défigner  la  fituation 
ou  le  lieu  correfpondant  des  parties  dont  nous  parierons, 
nous  confidérerons  toujours  le  monûre  dans  la  pofition  où 
nous  l'avons  difTéqué. 

Ce  veau  monftrueux  paroifToit  être  compofë  d'un  veau 
entier,  que  nous  nommerons  le  ifeau  principal,  &  de  la  moitié 
ou  de  la  partie  poftérieure  d  un  autre,  que  nous  appellerons*' 
le  demi'Veau. 

Celui-ci  paroiflbit  ie  confondre  avec  1  autre  du  coté  droit 
audeflbus  des  côtes,  de  manière  que  fts  dernières  vertèbres 
du  dos,  en  s  unifiant  aux  n^mes  vertèbres  dorl&les  du  veau 
principal ,  fàilôient  paroitrê  1  épine  du  dos  comme  bifurquée» 
en  formant  à  peu  pr^  un  angle  droit  un  peu  au  deûbus  du 
diaphragme. 

Le  monfbe  entmr  avoit  une  (êde  tâte,  deux  pieds  ou 
extrémités  antérieures,  &  deux  poftérieures. 

A  un  travers  de  doigt  au  defilis  des  deux  verges,  lortoient 
du  ventre  deux  cordons  ombilicaux  par  une  déchirure  qiû 
paroiflbit  avoir  été  occafionnée  par  la  pourriture  ou  par 
cpidqu autre  accident;  il  fortoît  auffi  par-là  une*portion  dm 
inteAins  grêles. 

A  la  partie  latérafe  droite  du  veau  prindpal ,  \  côté  Ac 
un  peu  au  defius  de  la  déchirure  dont  nous  venons  de  parler^ 
il  y  tvoit  m  trou  de  figure  ovale»  bordé  d  une  e&èce  ds 
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bourlet ,  qui  dtfignoît  que  cette  îflue  étoît  naturelle  ;  ce  trou 
donnoît  encore  partage  à  une  portion  plus  confidérable  d'in- 
icftins  grêles ,  qui  étoient  étranglez  dans  leur  partage ,  parce 
que  le  trou  traver^nt  obliquement  du  dedans  au  dehors» 
formoit  comme  une  bride. 

Ce  trou  herniaire  fê  trouvoit  au  milieu  Jun  cercle  en 
partie  ortèux  &  en  partie  cartilagineux ,  renfermé  dans  Té- 
pairtèur  des  tégumens,  &  inégal  dans  la  grortèur  des  parties 
qui  en  formoient  la  circonférence. 

Le  veau  principal  &  ie  demi  *  veau  avoient  chacun  un 
anus  &  une  verge  avec  (on  fourreau ,  tels  qu'on  les  voit 
ordinairement  dans  ces  quadrupèdes. 

Les  tégumens  étant  ouverts ,  nous  avons  obfervé  que  fe 
veau  principal  avoit  deux  artères  ombilicales,  &  Touraque 
au  milieu  ;  le  demi-veau  n  avoit  qu'une  artère  ombilicale  & 
iouraque. 

Le  diaphragme  paroirtbit  être  commun ,  fâ  direélion  étoit 
très-oblique  de  droite  à  gauche. 

Le  foie  étoit  unique  &  conformé  comme  à  lordinaire, 
le  grand  lobe  étoit  en  plus  grande  partie  dans  TépigaÛre  du 
demi-veau ,  &  le  petit  lobe  dans  Tépigartre  du  veau  principaL 

Celui-ci  avoit  fbn  ertomach  rttué  &  conformé  régulière^ 
ment,  excepté  que  la  quatrième  poche  ou  le  quatrième  ven* 
tricule,  nommé  caillette,  n'étoit  pfefque  pas  fènfjble;  /à  rate 
étoit  aurti  conmie  à  lordinaire  dans  i'hypocondre  ou  le 
flanc  gauche. 

Nous  avons  cru  d  abord  que  le  demi -veau  manquolt 
d'ertomach  &  de  rate,  mais  nous  les  avons  blen^tôt  aperçus 
en  fbûlevant  les  intertins  qui  \es  cachoient  ;  ils  étoient  à  côté 
l'un  de  l'autre,  &  fituez  dans  l'endroit  qui  répondoit  à  peu  près 
à  I'hypocondre  ou  au  flanc  gauche  du  demi-veau;  cette  rate 
avoit  une  figure  fort  irrégulière,  elle  étoît  compose  de  deux 
iobes  longs  d'environ  trois  pouces ,  &  d'une  petite  appen- 
dice digitale  d  environ  quatre  lignes  de  longueur,  Tirn  des 
lobes  principaux  fê  terminoit  par  une  marte  charnue  fêm- 
blabie  à  uja  capuchon,  ou  à  un  cône  un  peu  applati.  Nous' 
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parlerons  des  fingularités  de  1  autre  edomach  dans  larticle 
où  nous  allons  décrire  les  inteflins. 

Après  avoir  féparé  du  méfèntère  environ  une  aune  & 
demie  d'intefUns  grêles,  en  conimençant  à  Torigine  du  duo-* 
dénum ,  nous  avons  remarqué  une  divifion  de  Tintedin  en 
trois  branclies,  d'un  calibre  prefqu'égal  à  celui  du  tronc  doù 
dlespartoient.  M.  Morand  a  fait  obferver  à  peu  près  le  même 
phénomène  dans  la  deicription  anatomtque  d  un  Mouton 
monftrueux,  inférée  dans  les  Mémoires  de  TA  cadémie,  an- 
née 1 7  3  3  9  mais  ce  n'étolt  qu'une  bifurcation  ;  cette  divi- 
iion  en  trois  branches  nous  a  paru  encore  plus  fingulière» 
&  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en  ait  d  exemple. 

Deux  de  ces  branches,  après  piulîeurs  circonvolutions 
pour  former  la  fuite  des  inteflins  grêles  &  celle  des  gros 
inteflins  des  deux  veaux ,  alloient  aboutir,  comme  à  lordi- 
mire,  chacune  à  un  anus. 

La  troifième  branche,  après  avoir  fait  autant  de  circon- 
volutions, &  même  plus  que  les  autres,  fans  avoir  perdu  le 
caraélère  d'inteflins  grêles,  plus  petits  même  que  les  précé- 
dens ,  iè  terminoit  pjir  un  cul-de-fàc  élargi  &  d  une  figure 
fort  îrrégulîère;  on  lauroit  pris  d'abord  pour  le  quatrième 
ventricule  ou  la  caillette  qui  paroiflbit  manquer  au  grand 
cftomach  :  mais  nous  croyons  qu'il  faut  plutôt  le  regarder 
comme  un  eflomach  du  demi -veau.  Il  étoit  très -petit  & 
n'avoit  qu'une  ifliie ,  il  étoit  adhérent  aux  parties  voifmes 
par  plufieurs  membranes* 

Une  des  branches  principales  de  l'inteflin ,  &  qui  étoit 
propre  au  veau  principal ,  parce  qu'elle  alloit  aboutir  à  ion 
anus ,  paffoit  fous  le  foie,  s'enfonçoit  un  peu  dans  fâ  fùbdance 
&  y  adhéroit,  de  manière  qu'il  n'a  pu  en  être  féparé  fans 
intérefTer  &  le  foie  &  l'inteflin. 

Tous  ces  vifcères  étant  enlevez,  nous  avons  obiervé  que 
les  régions  ombilicales  &  hypogaftriques  étoient  compofees 
intérieurement  de  cinq  cavités  différentes. 

Le  contour  de  celle  du  milieu  reflèmbloit  afièz  à  celui 
d'un  triangle  ilbfcèle,  dont  la  pointe  auroit  été  appayée  j(^r 

£iij 


j%     Memcires  de  l'Acabemie  Rotalb 
i'épine  du  dos  du  yesa  principal;  cette  cavité  fe  trouvait 
précifément  dans  1  angie  que  mtbit  Tépioe  des  deux  veaux 
en  paroî(&nt  fe  bifurquer. 

>  Des  deux  cavités  qui  étoient  à  côté  de  ceile-ci»  Tune  s^ 
partenoit  au  veau  principal ,  &  l'autre  au  demi-veau  :  leur 
contour  étoit  à  peu  près  conune  celui  de  la  précédente» 

Les  deux  autres  cavités  étoient  en  partie  formées^  Tune 
par  le  fknc  gauche  du  veau  prindpai,  &  Tautre  par  le  fianc 
droit  du  demi-veau. 

Chacune  de  ces  dernières  cavités  ét€»t  en  partie  occupée 
ptf  un  rein ,  f  un  appartenoit  au  veau  principal ,  iautre  au 
demi-veau;  le  monftre  entier  n  a  voit  que  ces  deux  rdns»  de 
même  que  deux  capTuies  atrabilaires. 

Cétoit  principalement  aux  trois  cavités  moyennes  que 
répondoit  la  fituation  des  inleftins. 

La  rate  &  i  eftomach  fmguiiers  du  demi-veau  étoient  ea 
partie  dans  la  cavité  moyenne ,  il  y  avoit  aufli  deux  teflicules 
I  quelque  diflance  lun  de  l'autre,  &  ces  deux  teflicules 
fituez  très-irr^lièrement,  appartenoîent  au  demi-veau;  car 
le  veau  principal  avoit  auûî  les  fiens ,  placez  dans  Ton  baâu 
à  côté  de  la  veffie. 

Du  cœur  qui  étoit  unique ,  ibrtoient  les  gros  vaiÛeauz^ 
comme  à  Tordinaire. 

L'aorte  defcendante,  en  fbrtant  du  diaphragme,  iê  bifiiiv 
quoit,  &  formoit  à  peu  près  un  angle  droit  ;  c'étoit  deux 
aortes  dont  1  une  appartenoit  au  veau  principal,  &  defcen- 
doit  le  long  des  vertèbres,  l'autre  appartenoit  au  demi-veau ^ 
&  fuivoit  pareillement  le  trajet  de  (es  lombes. 

De  f  aone  du  veau  principal  partoient  les  artères  Iplénique 
&  rénafe. 

Parvenue  aux  do'nières  vertèbres  fombaires ,  eHe  fbum 
BifFoît  l'artère  iliaque  droite,  &  celle-ci  ayant  fait  environ 
«n  demi-pouce  de  chemin ,  donnoit  naifiànce  aux  deux  ai^ 
tères  ombilicales. 

Quatre  ou  cinq  lignes  plus  bas  elle  formoit  Tartère  iliaque 
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De  f  aorte  an  demi-veau  Ibitoit  cfalKM-d  une  petke  artère 
Mpi  tnrveriôît  ie  <Kaphragiiie  '&  s'y  ramîfioit. 
\  ii  «n  foFtoit  un  peu  pius  bas  on  autre  rameau  <jfÂ  éloit 
'h  U  rate  fmgulière  dont  nous  avons  parlé. 
.    £lle  ^umlSbii  encore  i  artère  on^icale,  &^  ceile-ci 
^rtoit  fartère  rénale. 

Nous  avons  obfervé  ijue  plufieurs  vaMîêarix  qui  fertoîent 
ées  principaux  troncs  aftérids  du  denri-veau,  ie  ramifioient 
ic  fe  piongeQient  -dans  les  parties  <pà  appart^ioient  au  Teaa 
prindpai,  &  réciproquement 

Les  deux  veines  ombiiicafes  n'aroîent  rien  de  partîcufier^ 
«fies  aboutidbient  au  fmus  ^e  la  veine- porte ,  &  ie  canal 
"veineux  iê  rendok  à  la  veine-<ave  en  le  divi&nten  trois 
Branches. 

La  veine-cave  fê  bilîirquoit  comme  l'aorte,  &  c'étoît  à  la 
branche  de  cette  veine  appartenant  au  veau  principal,  que 
5'infëroient  les  trois  rameaux  du  canal  veineux. 
Voici  ce  qu'il  y  avoit  déplus  remarquable  dans  le  iquelette.^^ 

I  ""  L'épine  du  d&s  du  veau  prindpal  qui  paroit  entière^ . 
'&  former  un  ooudb  ou  laie  petite  courbure  vers  les  cfemières 
yertèbres  doHaies. 

2""  Uépinedu  <femi-veni<|ui  conmieoce  par  les  dernières^ 
vertèbres  dorlàles^  &  s'unit  aux  vert^es  :^mbiables  du  veau 

Erincipai  à  iendrok  où  l'épine  de  cekn-d'forme  ie  coude  ou 
i  petite  courbure  dont  nous  venons  de  parier  :  par-là  i! 
femble  que  l'épine  du  monllœ  entier  forme  une  bifurcatioa 
dont  le  tronc  principal  s'étendroit  depuis  ion  origine  jul^ 
^'aux  dernières  vertèbres  dorfales. 

3''  Le  cercle  oflèux  &  cartilagineux  dont  nous  avons 
parlé,  &  qui  eft  attaché  à  une  portion  cartilagineuiè  des 
côtes;  on  pourroit  le  regarder  comme  compofë  de  quelque 
partie  très-informe  du  flernum  du  demi-veau,  &  de  quelque 
portion  de  côte. 

4""  Les  côtes  dont  plufieurs  font  con&ndues  Tune  avec 
fautre  dans  prefque  toute  leur  longueur»  &  ferment  comme 
4es  kmes  oûeufes  fort  larg^ 
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5  "*  Uépîne  du  demi- veau  portant  de  part  &  d  autre  quel- 
ques côtes  mal  articulées  &  rebrouflëes  vers  le  badin.  £lle 
va  s'unir  à  Tépine  du  veau  principal,  en  s'infinuant  entre  fçs 
côtes  inférieures  droites.  Par  cette  conformation  il  arrive  que 
le  côté  droit  du  thorax  du  monftre  eft  compofé  d  une  partie 
des  côtes  du  veau  principal ,  &  d'une  partie  de  celles  du 
demi-veau  ;  celles-ci  (ùppléent  à  celles  du  veau  principal,  qui 
ont  été  miles  hors  de  rang  par  cette  infêrtion  de  Tépine  du 
demi- veau.  On  reconnoit  que  ces  côtes  miles  hors  de  rang 
appartiennent  au  veau  principal,  parce  qu'elles  s'articulent 
aux  vertèbres  de  fon  épine  immédiatement  au  deflbus  de  la 
bifurcation,  les  autres  côtes  du  demi-veau  paroident  articulées 
fort  irrégulièrement  au  deÛbus  de  cette  même  bifurcation, 
&  font  mai  conformées. 
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ESSAIS 

]fC/R  LA  CONSERVATION  DES  GRAINS, 
Et  en  particulier  du  Froment. 

Par   M.    DU  Hamel. 

LA  plupart  des  Grains  fervent  à  faire  du  pain  qui  eft  13  Norcmb, 
l'aliment  ie  plus  néceflàire  à  la  vie,  aînfi  de  quelque     '74$» 
nature  qu'ils  foient,  leur  confêrvalion  eft  précieufe. 

Les  habitans  des  villes  ne  connoiOënt  prefque  que  le  pain 
de  froment,  &  les  riches  fbufFriroient  beaucoup  fi  celui  de 
fine  fleur  leur  manquoit  ;  mais  il  y  a  d^s  provinces  entières 
.qui  ne  vivent  que  de  pain  fait  avec  du  feigle,  de  lorge  & 
du  (àrrafin,  même  dans  les  années  de  difette  its  payiâns  fe 
trouvent  réduits  à  fe  nourrir  d  avoine,  de  millet,  de  poîs^ 
de  fèves,  &  d'autres  graines  légumineuiès. 

Ces  mêmes  grains  qui,  dan6  quelques  provinces,  ne  fervent 
pas  à  faire  du  pain ,  n'y  font  cependant  pas  moins  néceP- 
iàires  pour  la  iiourriture  des  chevaux,  des  troupeaux  &  des 
volailles. 

C'eft  pour  fùbvenîr  à  ces  be/bins  que  la  plus  grande  partie  * 

des  terres  eft  occupée  à  la  culture  des  grains  de  toute  eipèce, 
&  les  plus  eftîmées  font  celles  qui  peuvent  fournir  du  fro- 
ment, parce  qu'entre  tousses  grains  c'eft  celui  qui  fait  le 
meilleur  pain,  &  qui  peut  ieul  foppléer  à  tous  les  autres  » 
tant  pour  la  nourriture  du  bétail  que  pour  l'engrais  des  vo-i 
billes;  c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  choiîir  ce  grain  pour  mes 
expériences.  N^nmoins  comme  tous  les  grains  font  expolez 
à  fouffrir  les  mêmes  altérations  que  le  froment,  comme  les 
mêmes  animaux  cherchent  à  les  dévorer,  les  mêmes  moyens 
doivent  }es  défendre  &  de  la  voracité  àcs  animaux  &  de  la 
fermentation  qui  pourroit  les  endommager.  Qui  parviendra 
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à  bien  conferver  le  bled,  içaura  donc  ce  qui  importe  à  la 
confervation  de  toute  autre  efpèce  de  grain.  On  peut  même 
dire  quen  commençant  par  le  froment»  on  s'eft  attaché  au 
problème  le  plus  difficile  à  réfbudre»  puifquon  ne  connoît 
point  de  grain  qui  ait  autant  d'attrait  pour  les  animaux,  8i 
qui  fermente  û  aif^ment.  Si  Ton  jette  à  des  volailles  un 
mélange  de  bled,  d  orge,  de  lèigle,  &c.  le  froment  fera  choifi 
par  préférence,  &  Ton  voit  dans  les  braflèries  une  preuve 
de  la  grande  difpofition  que  ie  froment  a  à  fermenter,  puif- 
que  la  bière  faite  avec  lorge  quarrée  ou  f efeourgeon  fe  garde 
bien  mieux  que  celle  qui  eft  &ite  avec  le  froment;  d  ailleurs 
tous  les  fermiers  conviennent  que  le  froment  efl  de  tous  les 
grains  le  plus  difficile  à  conferver. 

Un  autre  motif  ma  engagé. à  choifir  le  frooient  pour 
mes  expériences;  ma  j^nemière  idée,  quand  j'entrepris  hre- 
ijierche  dont  je  vais  rendre  compte,  étoit  de  travailler  pour 
futilité  de  la  Marine,  tant  dans  les  ports  de  France  où  les 
Munitionnaires  ont  quelquefois  à  conferver  beaucoup  de 
iroment  &  de  légumes,  que  dans  les  Colonies  qui  ne  pro^ 
duifânt  point  de  ces  denrées ,  font  obligées  d  en  avoir  de 
grands  magafins.  Mais  je  fentis  bien -tôt  que  mon  travail 
âvoit  un  o^et  d'utilité  beaucoup  plus  étencki,  qu'il  pouvoit 
mettre  en  état  de  j^'évenir  en  partie  les  calamités  que  les 
difettes  de  grain  ne  manquent  pas  d  occafionner. 

Cette  confidératicMi  augmenta  mon  émulati(Mi,  Se  me 
détermina  à  faire  des  expâîences  en  grand,  du  moins  pat 
comporaifbn  à  Tétat  de  ma  fortune;  car  j'aurois  fbuhaité 
£ûre  mon  expérience  au  moin^iur  deux  mille  pieds  c^A)es 
de  bled,  au  lieu  <pie  je  ne  Tai  faite  que  fur  cent.  Je  ne 
perds  pas  Tefpérance  de  me  âtisfaire  à  cet  égard,  mais  ce 
^ue  je  doraie  aujourd'hui,  pourra  engager  des  iSrocuienf 
de  riches  communautés,  des  Adnûniflnteurs  de  grancb  hè^ 
pitaux,  ks  Munitionnaires  de  le  Marine  ou  des  Armées  dé 
terre,  Sl  des  particuliers  aifez,  à  fîiivre  des  vâes  ^i  toœ- 
seront  également  au  bien  de  f£t«t  &  à  kui  avmtag» 
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II  eft  certain  qiM  dans  k$  bonnes  années  la  Ffsence  ^rcH 
dtnt  plus  de  froment  qu'il  n'en  £iuc  pour  nourrir  fcs  habitânSp 
!e  vil  prix  où  tombe  ce  grain  quand  deux  ou  trois  années 
dTs^ndance  ië  fuccèdent»  pmuve  cette  vérité»  Il  lèmbleroit 
icrivre  de^ià  que  ia  France  ne  devroit  jamais  éprouver  dtf 
difette,  puiique  les  abondantes  récoltes  devroient  (ubvenir 
ûux  befoins  que  les  mauvaifes  occafionnent.  L'expérience 
cft  contraire,  &  on  voit  qu'une  ieule  mauvaife  récolte  hit 
monter  le  froment  à  on  prix  exorbîtam*  En  1730  un  fie 
de  bled  tenant  trois  mines  meftire  de  Pluviers,  cl  pefine 
140  livres,  coûtoit  environ  quinze  livres,  &  apès  la  folbie 
fécohe  de  1740,  la  même  quantité  de  bled  monta  à  trente 
cinq  livres.  Le  prix  du  bled  varie  quelquefois  d'une  façon 
encore  plus  lënfible,  je  me  contenterai  d'en  rapporter  un 
exemple  ;  en  1 708  le  fac  de  bled  ne  iê  vendoit  à  Pluviers 
que  cinq  à  fix  livres,  quami  on  (çut  que  k  gelée  avoit  fait 
périr  les  bleds  en  terre,  la  même  quantifevaloit  cinquante 
k  fbixanfe  Uvres;  d'où  vient  ce  changement  fubit  dans  te 
prix  dû  bled?  Je  crois  en  apercevoir  pkifieufs  raifbUs. 
'  t  "^  Les  fermiers  qui  aperçoivent  fenfiblement  qu'ils  pei^ 
dent  fur  le  bled  qts'iis  vendent,  &:  qu'ils  ont  plus  de  profit 
à;  élever  des  vofasâes,  à  engrai<3èr  âts  porcs  &  à  aire  mieux 
vdoir  leurs  troupeaux;  ces  fermiers,  dis- je,  n'épargnent  pa* 
kiifs  grains  pour  k  procurev  l'avantage  qu'ils  trouvent  de 
ce  côt^-lâ« 

%^  Des  particuliers  qui  font  négoce  d*engraîflèr  des  Vo- 
lailles, augmentent  leur  commerce  6l  font  une  grande  con^ 
Ibmmaclon  de  grain» 

'  3  ""  Beaucoup  de  gens  peo  opùlens  mangent  dans  les  temps? 
'  d^dbondance  du  pain  de  pur  froment,  au  lieu  que  quand  il 
eft  dlter  ils  vivent  en  partie  d'autres  grains;  en  un  mot,  le 
befti  marché  du  fh>ment  en*  augmente  beaucoup  la  confom- 
matk>n',  &  c'efl  autant  db  ce  grain  précieux  qui  ne  fe  trouve 
^us  ékm  les  années  où  les  récoltes  fbnt  mauvaifes. 

4*  Quand  le  bled  enchérit,  bien  dts  particuliers  qui 
aaignent  d^n  manquer,  etifont  de  petites  proviftons  qui 

Fi/ 
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font  un  peu  augmenter  le  prix  du  bied,  mais  ce  ned  pas 
un  grand  mai  pour  l'Etat,  cefl  autant  de  citoyens  qui  œ 
vivent  plus  du  bled  qu  on  porte  enfuite  au  marché. 

•  5  "*  Enfin  quand  le  Miniftère  eft  informé  que  ies  fermiers 
ne  tirant  aucun  profit  de  ieur  récolte,  ne  peuvent  ni  payer 
les  fubfides,  ni  fournir  aux  dépenfes  qui  font  néceflàires  pour 
faire  valoir  leurs  terrçs;  le  Miniftère,  dis- je,  permet  quon 
fafiè  fortir  des  bleds  du  royaume,  ce  qui  produit  un  grand 
bien  quand  il  vient  enfuite  des  récoltes  abondantes,  mais  fi 
elles  font  mauvaifès  la  famine  eft  profque  inévitable. 

A  Paris  on  ne  fonge  guère  à  la  plupart  de  ces  caufes  de 
difètte,  on  a  coutume  de  s'en  prendre  à  ceux  qui  font  des 
magafins  de  bled.  Je  ne  nie  pas  que  l'avarice,  ce  vice  û 
commun  parmi  les  hommes,  n'en  porte  plufieurs  à  conièrver 
leur  bled  lorfqu'il  eft  cher  &  rare,  dans  i  elpérance  d'un  plus 
grand  profit  ;  tums  outre  que  cette  e/pèce  de  manie  n'infeéle 
pas  tous  les  hommes,  beaucoup  (çavent  par  expérience  que 
ibuvent  le  prix  du  bled  tombe  tout  d'un  coup,  &  la  crainte 
d'être  privez  d'un  profit  qu'ils  ont  dans  leurs  mains,  les 
engage  à  vuider  leurs  magafins  &  à  foiu'nir  les  marchés: 
d  ailleurs  la  Police  ne  n^nque  jamais  de  faire  des  vifites 
exaéles,  &  de  forcer  ceux  qui  ont  des  bleds  à  les  porter  au 
marché. 

Il  eft  donc  certain  que  bien  loin  de  fe  plaindre  de  ceux 
qui  font  des  magafins  de  bled  dans  les  années  d'abondance» 
il  les  faut  encourager,  &  regarder  ces  tréfors  particuliers 
comme  une  grande  refiburce  pour  l'Etat» 

Il  y  a  peu  de  fermiers  qui  puiflent  confèrver  pour  les 
années  de  difette  les  grains  qu'ils  ont  récoltez;  preflez  pour 
payer  leurs  fermages,  pour^  fub venir  à  la  dépenfe  néceààirc 
de  leur  ferme,  encore  plus  pour  fitisfàîre  aux  fubfides,  ils 
font  obligez  de  vendre  dans  l'année  îes  bleds  qu'ils  ont  re- 
cueillis, même  au  defibus  du  prix  qu'il  leur  a  coûté.  Rare-» 
ment  ils  jouiflent  du  profit  qu'il  y  a  à  faire  fur  les  grains,, 
fi  leur  récolte  a  été  abondante  le  bled  fe  donne  pour  rlen^ 
fi  le  bled  eft  cher  c  eft  parce  que  la  récolte  a  manquéi. 


t)  B  s     Sciences.  4j 

Les  Seigneurs  dans  leurs  terres  confervent  quelquefois  le 
bled  de  leur  revenu ,  mais  ce  font  les  gens  aifez  qui  peuvent 
acheter  du  bled  à  bon  marché,  &  le  garder  jufqu  au  temps 
de  difètte,  qui  jouiflënt  d'un  bénéfice  qui  fèmbleroit  appar- 
tenir légitimement  aux  fermiers.  N'importe,  l'Etat  en  profite^ 
ces  magafins  s'ouvrent  à  propos,  &  fùbviennent  aux  be/bins. 
Le  Minidère  a  bien  connu  Tavantage  de  ces  magafms 
quand  il  a  ordonné  aux  grandes  Communautés  de  faire  dans 
ies  années  d'abondance  des  provifîons  de  bled  capables  de 
les  faire  fubfifter  pendant  trois  ans.  Par  ce  /âge  règlement, 
dont  ou  ne  peut  aflèz  defirer  l'exécution ,  les  communautés 
bien  loin  de  vuider  les  marchés  dans  les  années  de  diiètte» 
peuvent  y  envoyer  la  moitié  de  leurs  provifîons,  qui,  en  leur 
produiiânt  un  intérêt  confidérable  de  leur  fonds .  fècourent 
le  public. 

Mais  pour  confèrver  des  grains  fiiivant  Tufâge  ordinaire, 
il  faut  dimmenfes  greniers  bien  fècs  &  fôlidement  établis, 
&  de  la  part  de  ceux  qui  font  chargez  de  la  confêrvation 
du  grain,  beaucoup  de  probité,  d'intelligence  &  d'afTiduité. 
Il  eA  à  croire  que  c  efl  faute  d'être  pourvu  des  édifices  né- 
ceiTaires,  ou  de  trouver  des  gens  attentifs,  affidus  &  intel- 
Ugens,  que  les  magafms  ne  fè  font  pas  autant  multipliez 
qu'on  pourroit  le  defirer. 

J'efpère  par  la  méthode  que  je  vais  propofer,  lever  tou5 
ces  inconvéniens.  On  fera  tenir  beaucoup  de  grain  dans  un 
petit  efpace,  on  n'aura  point  à  craindre  que  le  bled  sy 
Chauffe,  qu'il  y  fermente;  il  y  fera  à  l'abri  des  animaux 
Sl  des  infèéles  qui  cherchent  à  s'en  nourrir,  on  n'aura  pas 
même  à  craindre  l'incapacité  ni  l'infidélité  de  ceux  qui  feront 
employez  pour  fa  confêrvation ,  tout  cela  fans  embarras,  & 
mcÂrennant  une  très-petite  dépenfè;  mais  avant  c^  de  pro- 
pofer nos  idées,  je  dois  rapporter  ce  qui  fè  pratique  dan$ 
ies  provinces  voifmes  de  Paris  pour  confèrver  le  bled.  Le$ 
Snconvéniens  de  cette  méthode  feront  aifêz  à  apercevoir  ^ 
£c  on  fera  plus  en  état  de  fentir  ies  avantages  de  celle  que 
^ous  voulons  y  fubftituer. 
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Quand  on  enferme  du  Ued  dans  un  grenier  pour  l'y 
conferver  long-temps,  i'uiage  eil  de  le  mettre  (êuiement  à 
1 8  pouces  (f  épaiâèur  ;  il  eft  vrai  que  quand  le  bled  efl  vieux, 
quand  il  eft  très-fec,  quand  le  grenier  cù  exempt  de  toute 
humidité,  &  que  tes  poutres  font  en  état  d'en  Ibôtenir  ie 
poids,  on  peut  augmenter  cette  ^âèur.  Mais  comme  ii 
^t  s'arrêter  à  qudque  chofe  de  fixe,  je  chcMlis  cette  hauteur 
pour  me  confonner  à  ce  qui  fe  pratique  le  plus  commune' 
ment  dans  les  grands  magafins.  Pour  que  le  bled  ne  porte 
pas  contre  les  murs,  on  a  coutume  de  iaiâèr  tout  autour  da 
tas  un  trotoit  qui  a  environ  2  pieds  de  largeur,  en  éloignant 
ainfi  le  bled  des  murs  on  empêche  qu'il  ne  coule  &  qa'H 
ne  le  perde  par  les  fentes  qui  iè  font  néceliàireraoït  avec 
le  pltmch^,  on  Técarte  des  trous  que  font  te»  rass  &  les 
iburis,  on  empêche  qu'il  ne  le  mêle  avec  le  bled  beancoi^ 
d'ordures  qui  tombent  principalement  de  ces  endroits,  on 
ékHgne  lé  bied  de  l'humidité  qui  trani^ire  ordinrironent  des 
murailles,  ou  qui  y  coule  ^us  ibuvent  qu ailleurs  par  les 
défiuits  de  k  couvertu»;  enfin  le  bled  en  efi  phas  expofé i 
Fair,  &  on  fe  ménage  un  paffage  pour  vaquer  à  Ibn  enti«- 
tien.  Cell  un  ufage  généralement  obfervé,  qui  probaMemeat 
t  paru  néceffiûre» 

Le  bled  étant  ainfl  écarté  des  murs^,  les  bords  du-  u$ 
ferment  nécedairenient  un  talus,  l'elpace  qu'occupe  es  talus 
contient  moitié  moins  de  bled  que  fi  les  bords  du  taa  étcuent 
i  plomb,  êc  c'efi  encore  environ  un  pied  de  largeur  quieft 
perdu  tout  autour  du  gmniev  ;  enfin  ii  ^t  Iriflèr  à  un  de* 
bouts  du  grenier  un  e^ace  pour  remuer  le  grain^  :  tout  tdà 
diminue  beaucoup  Pemplacement  du  grenier,  de  pour  teaân 
k  chofe  plus  fenuMe,  je  vais  rapporter  un  exemple. 

Je  cheifis  pour  œl»  an  de  no»  greniero  qui-  a  6^  piaAi 
èb  longueur  lur  3  c  die  laigtur,  ce  qui  feit  t ^23  piedr  ds 
iiiperficie.  Il  en  finit  retrancher  pour  fo  trotoir  et  f»  tàta» 
au  moins  3  pieds  de  dkaqitt  cÀté,  ce  qui  fait  6  pie^  de 
bigeur  dans  toute  hi  longueur  du  grenier,  ou  379  plecb 
quarrez,  qui  étant  retranchez  de  1 323  piedit  qui  fii^oienf 
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ia  (ûperficie  entière  de  notre  grenier,  il  ne  refle  plus  que 
^45  pieds,  fur  q«oi  il  faut  encore  retrancher  au  moins  45 
pieds  pour  iefpace  qui  eft  néceflàire  pour  remuer  ie  grain , 
Sl  le  trotoir  qui  doit  refter  à  i autre  bout  du  grenier:  on  ne 
peut  donc  compter  que  fur  p 00  pieds  quarrez  d'emplace^ 
ment  pour  mettre  ie  grain,  c'dl  de  quoi  contenir  1350  pieds 
cubes  de  Ued,  ou  environ  5^00  mines  mefure  de  Pluviers, 
qui  pefèroient  jz  milliers^ 

On  peut  juger  par  cet  exemple,  de  fimmenfité  des  bâti^ 
mens  qu'il  faudroit  pour  former  de  grands  magafins  de  bleds, 
&  des  fonds  énormes  qui  leroient  xiéceflàires  pbur  en  établir; 
le  bâtiment  que  1  on  appelle  à  Lyon  kj  grmers  ék  Vabon^ 
dM€i,  en  fournit  encore  une  preuve* 

Il  ièroit  donc  avantageux  de  pouvoir  renfermer  une 
grande^quantité  de  gralh  dans  un  lieu  mdns  fpacieux*  Nous 
fcrons  voir  dans  la  fuite  que  cela  éi  très-poi&ble* 

Le  bled,  quoique  kc  en  apparence,  contient  beaucoup 
^fbumidité,  ;  ai  mis  de  beau  bled  nouveau  dans  des  bouteilles 
de  verre  bien  bouchées,  lliumidité  qui  s'en  efl:  échappée  a 
paru  aux  parois  intérieures  At$  bouteilles,  &  le  blôi  s'efl 
moiii.  J'ai  pelë  ces  vacances  dernières  une  quantité  de  bkd 
de  la  dernière  récolte,  je  l'ai  expofè  pendant  douze  heures 
à  ia  chaleur  d'une  étuve  où  j'ai  fait  monter  la  liqueur  dtt 
thermomètre  de  M.  de  Reaumur  à  50  degrés  au  defius  de 
séro,  il  y  a  perdu  un  huitième  de  vm  poids,  &  cependant 
ce  bled  n'étoit  que  defléché,  puifqu'en  ayant  mis  en  terre 
S  a  germé. 

L'année  dernière  1 744,  je  mis  pareillement  dans  une  étnve 
éa  Med  nouveau  avec  du  bled  de  la  récolte  de  1742 ,  ayant 
éàmiSé  f  étuve  julqu'à  faire  monter  la  liqueur  du  thermomètre 
^  M*  de  Reaumur  à  3  S  degrés  au  deflùs  de  zéro,  ce  qui  f^ 
$  degrés  de  jfrfus  que  h  chakur  de  nos  étés  les  j^us  chatids, 
les  deux  e^ces  de  Meds  que  nous  avions  mis  en  expérience, 
ft  trouvèrent  diminuez  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  fun 
4k  Vautre  <f  un  trente-deuxième  ;  on  les  remit  2  f  étuve  quW 
^tlnu&  Mi£iBlBent  pour  fiure  flaonter  le  tberiBomèfr^  à 


48  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
5  I  degrés  au  deflus  de  zéro,  &  vingt -quatre  heures  après 
les  deux  e/pèces  de  bled  avoient  diminué  à  très-peu  de  chofe 
près  d'un  fèizlème.  II  eft  bon  de  remarquer  qu'indépendam- 
ment du  bled  dont  je  connoilTois.  Je  poids ,  j'en  avois  mis 
tant  du  vieux  que  du  nouveau  une  petite  quantité  à  part, 
pour  éprouver  à  quel  degré  de  chaleur  ils  perdroient  la  pro- 
priété de  germer;  j'en  lèmaî  qui  avoit  éprouvé  1 2  degrés i 
de  chalefir,  d'autre  qui  avoit  éprouvé  3  8  degrés,  &  d'autre 
qui  avoit  éprouvé  5  i  degrés,  dans  tous  ces  cas  le  nouveau 
leva,  mais  le  vieux  ne  parut  point. 
.  Quelque  cJiaieur  qu'il  faffe  pendant  la  moiflbn ,  on  re- 
marque conftamment  que  les  gerbes  du  deflus  du  tas  font 
plus  difficiles  à  battre  que  celles  du  deflbus,  ce  qui  vient  des 
vapeurs  humides  qui  s'en  élèvent. 

Si  l'on  met  dans  un  grenier  un  gros  monceau  de  bled, 
&  quon  foit  long -temps  fans  le  remuer,  fi  feulement  on 
en  emplit  une  futaille,  on  iènt  au  bout  de  quelque  temps 
en  fourrant  la  main  dans  le  bled  ainfi  amoncelé,  une  chaleur 
plus  ou  moins  confidérable  &  une  légère  humidité,  quelque 
temps  après  il  prend  une  odeur  vineufè  qui  enfuite  devient 
aigre,  &  enfin  il  iênt  le  moifi  ;  en  un  mot  ce  bled  fermente, 
îl  n  eft  plus  propre  à  faire  du  pain ,  quelquefois  même  les^ 
volailles  n'en  veulent  plus. 

Ceft  pour. éviter  cette  fermentation  quon  met  le  bled 
<hns  les  greniers,  feulement  à  1 8  pouces  d'épaifleur,  &  qu'on 
le  remue  fréquemment. 

Comme  cette  année  le  bled  a  été  nourri  d'humidité,  &. 
qu'il  a  beaucoup  plu  pendant  la  moiffon,  on  eft  obligé  de 
Kmuer  le  bled  nouveau  tous  les  trois  ou  quatre  jours;  maïs 
quand  les  bleds  font  de  bonne  qualité  &  qu'on  leus  a  fait 
pafTer  la  première  année,  il  fuffit  de  les  remuer  une  fois  par-, 
mois  ;  quelques-uns  feulement  les  font  remuer  tous  les  quinze 
^ours  dans  les  mois  de  Mai,  Juin,  Juillet  &  Août. 
;  Voilà  des  frais  &  une  attention  qui  ne  laifTent  pas  d'être 
à  charge,  fùr-tout  pendant  Tété  où  l'on  a  bien  d'autres  occu*. 
^t^ons  à  I»  paiçpagnç;  n^nnsolns  il  faut  que  le  prçpri^taira 

ait 
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ait  l'œil  fur  (ts  ouvriers,  car  indépendamment  de  la  fraude 
qu'il  auroit  à  craindre,  fur-tout  quand  le  bled  eft  cher,  fou- 
vent  les  ouvriers  fe  contenteroient  de  remuer  le  defliis  du 
tas ,  &  le  bled  qu'on  croiroit  avoir  été  remué  ne  le  ieroit 
effecîlivement  pas. 

Qui  Içauroit  épargner  ces  frais  &  ces  foins ,  rendroit  la 
confervaiion  des  bleds  beaucoup  plus  aifèe,  c'eft  ce  que  nous 
elpérons  indiquer  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

Le  bled  ne  fert  pas  feulement  d aliment  aux  hommes» 
bien  des  animaux  s'en  accommodent  &  en  font  même  fm- 
gulièrement  friands.  On  n'ignore  pas  le  défordre  que  caufent 
dans  les  greniers  les  rats,  les  fouris  &  les  oifeaux,  mais  il 
iêmbie  poffibie  de  mettre  les  bleds  à  couvert  de  ces  animaux: 
il  faut,  dit-on,  bien  fermer  les  paflàges,  tendre  des  pièges, 
leur  préfenter  des  alimens  empoifonnez;  on  emploie  ces 
moyens  fans  pouvoir  fe  garantir  du  pillage  de  ces  animaux 
qui ,  indépendamment  du  bled  dont  ils  fe  nourriflènt,  occa- 
fioiment  encore  beaucoup  de  déchet  par  les  trous  qu'ils  font, 
dans  lelquels  le  bled  coule  &  fe  perd.  Si  le  fermier  ménage 
des  paflàges  pour  les  chats,  les  volailles  en  profitent,  &  les 
chats  contribuent  eux-mêmes  au  déchet  par  leur  excrément 
qui  forme  des  mottes  de  bled  infeélé. 

Nous  aurons  donc  travaillé  utilement ,  fi  fans  le  fecours  des 
chats  &  fans  employer  ni  appas  empoifonnez,  ni  pièges,  nous 
fommes  parvenus  à  n'avoir  rien  à  craindre  de  ces  animaux. 

Un  des  plus  grands  obflacles  à  la  confèrvation  des  bleds» 
<c  font  les  infeéles  qui  s'en  nourrilTent ,  les  deux  principaux 
font  les  charançons  &  les  tignes.  Combien  de  fois  a-t-on 
invité  lesNaturaliftes,  les  Phyficiens,  les  amateurs  du  bien 
public  à  chercher  les  moyens  d'exterminer  ces  infeéles  qui 
fe  multiplient  quelquefois  à  un  tel  point  dans  les  greniers, 
qu'ils  dévorent  une  partie  du  grain!  Tous  les  moyens  qu'on 
a  propofêz,  étoient  ou  infuflifans  ou  impraticables;  le  feul 
^u'on  mette  en  uÊge  dans  notre  province,  c'efl  de  pafler 
tout  le  bled  dans  un  crible  de  fil  de  fer,  une  partie  du 
charençon  &  du  bled  mangé  tombe  dans  une  chaudière  de 
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^cuivre  qu  on  met  (bus  ie  crible  ;  mais  cette  opération  »  qui  ne 
fait  que  diminuer  ie  mal,  eft  icmgue  &  di^pendieufe,  au  lieu 
que  nous  elpérons  être  en  état  de  propofër  des  moyens  par 
lefquds  on  n  aura  rien  à  craindre  d'aucune  efpèce  d'iniedes, 
&  qui  n'occafionneront  ni  frais  ni  embarras. 

Il  s'agit  donc  pour  rendre  la  confërvation  du  bled  plus 
aifée^  I  ^  d'en  renfermer  une  grande  quantité  dans  un  petit 
emplacement;  2**  de  faire  en  forte  qu'il  ne  s'y  échauffe  pas, 
qu'il  n'y  fermente  pas,  qu'il  n'y  contracte  pas  un  mauvais  goût; 
3  ^  de  le  garantir  de  la  rapine  des  oileaux,  des  rats,  des  fouris, 
fens  i'expofer  à  être  endommagé  par  les  chats  ;  4**  enfin  de 
le pré(êrver  des  mites,  des  tignes ,  des  charençons  &  de  toute 
autre  efpèce  d'infeéle ,  &  tout  cela  (ans  frais,  fans  embarras  : 
voyons  (i  on  peut  fatisfaire  à  ces  befbins,  &  rapportons  les 
expériences  que  nous  avons  faites  à  ce  fujet. 

Nous  avons  fait  faire  avec  des  planches  de  chêne  de  deux 
pouces  d'épaîfTeur  un  petit  grenier,  ou  une  grande  cai(îe  qui 
tbrmoit  un  cube  d'environ  cinq  pieds  de  côté;  à  fix  pouces 
du  fond  ou  du  plancher  de  ce  petit  grenier  nous  avons  fait 
placer  (îir  des  lambourdes  de  cinq  pouces  d'épai(ïèur  un  fé- 
cond fond  de  grillage  ou  de  cailiebotis ,  (ùr  ce  grillage  nous 
avons  fait  étendre  une  forte  toile  de  canevas ,  &  Je  petit 
grenier  a  été  rempli  comble  avec  de  bon  froment  ;  il  en  a 
contenu  un  peu  plus  de  ^ 4  pieds  cubes,  ou  environ  63  mines 
mefure  de  Pluviers,  pefànt  5040  livres. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  il  ef l  bon  de  faire  remarquer 
que  dans  un  pareil  grenier  qui  feroit  un  cube  de  1 2  pieds 
At  côté,  il  liendroit  1728  pieds  cubes  de  bled ,  pendant  que 
^ans  le  grenier  qui  nous  a  (crvî  d'exemple  au  commence^ 
ment  de  ce  Mémoire ,  qui  a  1323  pieds  quarret  de  fûper^ 
ficîe,  il  ne  peut  tenir,  en  fuivant  la  méthode  ordinaire,  que 
1350  pieds  cubes  de  bled. 

Voilà  une  grande  économie  (ûr  l'étendue  des  greniers  A: 
fer  la  dépenfe  qu'il  faudroit  pour  en  établir,  pui^uavec 
douze  à  quinze  cens  livres  je  puis  faire  un  pareil  grenier 
très-bon  &  très-(blide,  revêtu  intérieurement  de  briques  <» 
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Je  pierres  détaille,  qui  auroit  dans  œuvre  i  5  pieds  en  quatre 
fur  1 2  pieds  de  hauteur;  ce  grenier  contiendroit  ^700  pieds 
cubes  de  bled»  au  lieu  qu'un  grenier  &it  à  l'ordinaire  pour 
contenir  cette mênie  quantité,  coûteroit  plus  de  quinze  à  dix- 
huit  mille  livres*  Nous  avons  donc  (àtisfait  à  la  première  con* 
dition,  qui  confifte  à  faire  tenir  beaucoup  de  bied  dans  un 
petit  efpace ,  &  à  beaucoup  épargner  fur  les  frais  de  conftruc* 
tîon  des  greniers  :  reprenons  la  fuite  de  notre  expérience. 

Le  petit  grenier  étant  rempli  comble  de  grain ,  on  le 
ferma  exactement  avec  un  plancher  de  bonnes  membrures 
de  diêne  qui  joignoient  adëzexaflement,  pour  que  les  rats 
&  les  fburis  n'y  pûflbnt  pa(ier,  pas  même  les  moindres 
iniêéles;  on  ménagea  feulement  en  plufîeurs  endroits  des  fou- 
piraux  qui  fermoient  exactement  avec  de  bonnes  trappes  :  on 
parlera  dans  la  fuite  de  i'ufage  de  ces  ouvertures* 

Voilà  notre  bled  renfermé  dans  un  petit  efpaCe,  &  par- 
faitement à  fabri  des  rats ,  des  fouris ,  des  oifeaux ,  des  vo- 
lailles ,  &  même  des  infeéles ,  fiippofé  qu'il  n'y  en  eût  ni 
dans  le  grenier*  ni  dans  le  grain  qu'on  y  a  mis;  û  on  craignoh; 
i|u11  y  en  eût,  nous  eipérons  donner  dans  la  iuite  des 
moyens  pour  ks  détruire,  mais  auparavant  il  faut  raj^orter 
les  précautions  que  nous  avons  prifcs  pour  empêcher  qu'il 
ne  fe  corrompe  étant  ainfi  exadtemait  renfermé* 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  il  eft  à  craindre  que  l'humidité  qui 
s*^appe  du  bied ,  n  excite  une  fermentation  dans  une  ma- 
tière qui  en  eft  très^fiifceptibie  ;  d'ailleurs  il  m  a  paru  que 
^  l'air  ainfi  enfermé  pendant  long  temps ,  contraéle  une 
manvaife  qusdité  qui  peut-être  pourroit  ahérer  le  bon  grain, 
nais  quelle  qu'en  foit  la  caufe,  il  efl  certain  (du  moins  dans 
nos  provinces  )  que  le  bled  i*enfermé  fe  gâte  en  fort  peu  de 
temps,  nous  avons  rapporté  des  expériences  qui  ne  laiiTent 
micun  doute  fur  cela*  11  nous  étoit  donc  très-important  de 
trouver  un  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient,  il  falloit 
de  temps  en  temps  renouveller  l'air  du  petit  grenier,  il 
^Uoit  forcer  Tair  qui  fe  feroit  infeélé,  d'en  Ibrtir  pour  y  en 
-6be  entrer  de  nouveau ,  il  fallpit  être  {naître  d'établir  dans 
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ie  grenier  un  courant  dair  qui  en  pût  chafler  Thumidîté: 
c  eft  pour  produire  ces  effets  que  nous  avions  établi  au  fond 
du  petit  grenier  un  plancher  de  grillage  fur  lequel  nous 
avions  étendu  un  fort  canevas.  S'il  étoit  queftion  de  conf- 
truire  un  grenier  folide,  je  met  trois  à  la  place  du  canevas  un 
treillis  de  fil  de  fer  iemblable  à  celui  des  cribles  qui  nous 
fervent  pour  nettoyer  ie  bled ,  mais  il  s  agiflbit  de  trouver 
un  moyen  de  forcer  i'air  d  entrer  entre  les  deux  planchers, 
&  de  pénétrer  tout  ie  grain,  pour  fortir  par  les  /bupiraux  que 
nous  avions  laiflèz  au  plancher  fùpérieur  du  petit  grenier» 

J'avois  bien  penfe  à  des  foufEets  de  forge ,  mais  je  ne 
voulois  pas  en  employer  à  caufe  des  cuirs  que  les  rats  qui 
habitent  toujours  par  préférence  les  endroits  où  Ion  coa- 
lêrve  du  grain ,  n  auroient  pas  manqué  de  ronger  ;  cette 
même  i-aifbn  m'empêchoit  de  faire  ufâge  d*un  foufflet  en 
courcaîllet,  ou  cylindrique,  imaginé  par  M.  Trîewald  Ingé- 
nieur du  Roy  de  Suède ,  pour  renouveller  1  air  du  fond  de 
cale  des  navires,  &  que  M.  ie  Comte  de  Maurepas  avoit  £ût 
ivenir  de  Suède  pour  en  effayer  Tufage  à  la  mer^ 

Sur  plufieurs  vaiiïeaux  françois  on  rafraîchit  le  fond  Je 
cale  avec  une  manche  de  toile  qui  reflemble  à  une  chaude 
d'hypocras,  cette  manche  s'élève  jufqu  a  la  hune,  &  en  pré- 
ièntant  le  bout  évafé  au  vent,  l'air  le  porte  en  grande  abon- 
dance îu(que  dans  la  cale. 

J  avois  fongé  à  appliquer  une  pareille  chaufle  à  mon  grer 
nier,  mais  j'appréhiiendois  que  leffort  du  vent  ne  fût  pas 
capable  de  traverfèr  répaifTèur  du  tas  du  grain  ;.  enfin  bien 
cmbarraflé  dans  le  choix ,  j'étoîs  prêt  de  faire  exécuter  un 
foufflet  centrifuge  ou  à  moulinet,  qui  a  été  pcrfeclionné  par 
Al.  Téral,  &  qui  eft  gravé  dans  le  Recueil  des  Machines  pré- 
iêntées  à  l'Académie.  Ce  foufflet  auroit  pu  fatis£iire  à  ce  que 
je  defirois,  mais  dans  ce  temps  M.  Haies  m'envoya  un  exent* 
plaire  de  fon  ouvrage  intitulé ,  k  Ve/iiilateur  :  ce  célèbre 
Phyficien,  qui  joint  à  un  excellent  e(prit  un  defir  bien  louar 
YAe  de  contribuer  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux  hommes^ 
donne  dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer^  ia  deicription. 
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d'un  (bufflet  très-fimple,  qui  ne  peut  être  endommagé  par 
ies  rats ,  qu'on  peut  exécuter  à  peu  de  frais,  &  qui  me  parut 
préférable  à  tout  autre,  parce  qu'il  eft  piu5  propre  à  forcer 
i  air  de  k  porter  où  i  on  veut. 

M.  Haies  propofê  ce  (bufflet  pour  renouveller  laîr  de  1  entre- 
pont &  de  la  cale  des  vaiflèaux ,  des  galleries  des  mines,  des 
iâiles  où  il  y  a  beaucoup  de  malades,  des  endroits  qu'il  eft 
important  de  delTécher ,  &  enfin  il  indique  une  façon  de 
s'en  fervir  pour  la  confervation  des  grains.  Les  recherches 
de  M.  Haies  fur  ce  point ,  bien  loin  de  me  détourner  de  fui  vre 
celles  que  j'avois  commencées,  m'engagèrent  à  les  continuer 
avec  plus  d'ardeur  ;  la  conformité  qui  fè  rencontroit  dans 
nos  idées  générales,  m'afFermîffbit  dans  celles  que  |'avois 
conçues ,  &  me  faifôit  même  bien  préfumer  des  moyens  que 
|e  me  propolbis  d'employer  pour  en  faire  ufage,  quoiqu'ils 
fiiflent  très-difFérens  de  ce  que  propofê  ce  célèbre  Phyficien. 
La  difpofition  de  fbn  grenier  ne  reflèmble  point  à  celui  que 
jaî  employé,  M.  Haies  applique  fon  foufflet  à  un  grenier 
ordinaire,  &  ainli  il  ne  diminue  ni  les  frais  d'étabiiflèment^ 
ni  l'emplacement  des  greniers ,  &  Ion  grain  refte  expofé  à 
b  rapine  des  animaux  &  aux  autres  caufès  de  dépériflerrtent 
dont  nous  avons  parlé,  néanmoins  je  ne  déciderai  pas  lequel 
cft  le  meilleur.  L'ouvrage  de  M.  Haies  a  été  traduit  en  notre 
kngue  par  M.  de  Mours  de  la  Société  Royale  de  Londres , 
tout  le  monde  peut  le  cdMfuiter  &  choifîr,  je  rends  compte 
de  mes  vues ,  de  mes  idées ,  de  mes  expériences ,  &  rien 
de  plus;  j'invite  même  ceux  qui  voudront  faire  ufàge  de 
Hics  recherches  à  confulter  le  Livre  de  M.  Haies,  parce  que 
jaî  fupprimé  dans  ce  Mémoire  plufieurs  chofes  que  î'y  aurois 
inférées,  fi  l'ouvrage  de  M*  Haies  n'avoit  pas  paru. 

Si-tôt  que  j'eus  connoiflânce  du  foufflet  de  M.  Haies,  je  le 
£5  exécuter,  &  je  l'appliquai  à  mon  grenier.  Il  faut  donc 
s'imaginer  un  grand  foufHet  qui  prend  l'air  du  dehors ,  & 
qui  le  porte  entre  les  deux  planchers  inférieurs  du  petit  gre- 
nier :  quand  on  veut  éventer  le  bled,  on  ouvre  les  fbupîraux 
du^defîlis  du  grenier,  &  des  regjflres  que  j'ai  mis  au  porte- 

G  ii/  s- 
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vent  des  foufflets  pour  empêcher  les  rats  d'y  entrer,  on  fait 
agir  les  foufflets,  &  le  vent  traverfe  fi  puiflamment  le  bled, 
qu'il  fait  fortir  de  la  pouffière  par  les  foupiraux,  &  même 
élève  des  grains  de  bled  jufqua  un  pied  de  hauteur,  quand 
on  ne  laifl'e  qu'une  petite  ouverture. 

Comme  il  pourroît  être  nécefl'airc  d'éventer  le  grain  lors- 
que Tair  eft  très-chafgé  d'humidité,  afin ,  en  ce  cas ,  de  porter 
un  air  fêc  dans  ie  grenier,  j'ai  fait  bâtir  un  petit  fourneau 
de  brique  à  lo  ou  12  pieds  d'éloignement  des  /ôufflets, 
leurs  tuyaux  d'afpiration  répondent  à  ce  fourneau,  dans  le- 
quel on  met ,  quand  on  le  juge  à  propos ,  du  feu  de  charbon , 
alors  les  foufflets  portent  dans  le  grenier  un  air  chaud  Se 
fec  :  ce  même  fourneau  dl  deftîné  à  d'autres  ufàges  dont  not» 
parlerons  quand  il  fera  queftion  de  faire  périr  les  infeéles. 

Chaque  coup  de  (bufflet  fait  palier  deux  pieds  cubes  d'air 
dans  le  grenier,  on  peut  donner  environ  420  coups  de 
foufflet  en  cinq  minutes;  ainfi  en  faifant  jouer  les  foufflets 
pendant  huit  heures,  ce  qui  fait  une  journée  ordinaire»  il 
pafTe  80640  pieds  cubes  d'air  dans  le  grenier. 

Pour  Içavoir  combien  de  fois  l'air  fè  renouvelloit  dans 
mon  petit  grenier,  fuppofànt  qu'on  fift  agir  les  foufflets  pen- 
dant huit  heures,  j'ai  d'abord  cherché  à  connoître  combien  il 
y  avoit  d'air  entre  les  grains  de  bled ,  pour  cela  j'ai  pris  onze 
mefures  de  bled  vieux  que  j'ai  xerfé  tout  doucement  dans  un 
grand  vafë  de  grès  qui  fë  rétréciiTbit  par  en  haut  pour  quie 
l'expérience  en  fut  plus  exaéle ,  j'ai  enfûîie  verfe  fuffifàmmcnt 
d  eau  pour  remplir  tous  les  efpaces  qui  étoient  entre  les  grains» 
il  en  a  fallu  4  mefures  ^,  ainfi  les  efpaces  remplis  d'air  fcMit 
à  ceux  remplis  de  bled ,  comme  44  efl  à  1 7  ;  mais  quand  oti 
fuppoferoit  qu'il  y  a  un  tiers  du  grenier  rempli  d'air,  ce  qui 
afl'urément  eft  excefTif,  on  trouveroît  encore  que  lair  fe  re- 
nouvelle plus  de  2600  fois  dans  l'efpace  d'une  journée  oii 
de  huit  heures  de  travail ,  même  en  ne  faifant  agir  qu'un 
foiifflet,  &  maintenant  il  y  en  a  deux  à  mon  grenier. 

J'ai  quelquefois  enfoncé  la  boule  d'un  Thermomètre  daiis 
ie  bled  de  ce  petit  grenier  quand  on  faifoit  agir  les  foufflet^^ 
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on  voyoît  après  deux  ou  trois  minutes  la  liqueur  monter  fi 
i  air  extérieur  étoit  fort  chaud ,  &  eile  defccndoit  Ci  I  air  du 
dehors  étoit  très-froid,  ce  qui  prouve  que  Tair  fe  renou- 
velloit*bien  vite  dans  ce  grenier. 

Le  bied  quâ  j'ai  choifi  pour  mon  expérience  étoit  de 
bonne  qualité,  je  lai  fait  éventer  au  plus  la  valeur  de  fix 
jours  dans  Tefpace  d'une  année,  &  je  n'ai  jamais  fait  mettre 
dk  feu  dans  le  fourneau ,  ce  qui  a  néanmoins  fufli  pour 
l'entretenir  û  bien ,  qu'au  jugement  des  connoiiïèurs  il  e(l 
auifi  parfait  qu'on  en  puïÛh  trouver. 

Il  y  avoit  plufieurs  mois  qu'on  n  avoit  fait  agir  les  fouf^ 
flets,  lorsqu'un  homme  très-expérimenté  trouva  le  bled  très- 
iatisfaifânt  à  l'œil  &  à  l'odorat ,  mais  il  lui  reprochoit  dç 
n  avoir  pas  la  main,  c'eft-à-dire,  d'ôire  un  peu  humide  :  ou 
fit  jouer  les  foufflets  i'efpace  d'une  demi- journée,  &  le  bled 
fe  trouva  exempt  de  tout  reproche. 

Cette  épreuve  a  donc  eu  tout  le  fùccès  quon  en  pouvoît 
attendre,  le  bled  n'a  pas  éprouvé  la  moindre  fermentation, 
il  a  confêrvé  toute  la  bonne  qualité  qu'il  avoit  primitive^ 
ment,  il  a  toujours  été  a  couveit  des  animaux  qui  cherchent 
à  s'en  nourrir,  &  cela  (ans  prefque  de  foin ,  de  peine  ni  de 
dépenfe  :  il  eÛ  vrai  que  ce  grenier  efl  petit,  &  qu'il  faudroit 
éventer  plus  Ibuvent  &  avec  de  plus  grands  foufflets  des  gre-* 
niers  qui  fèroient  plus  grands ,  mais  la  dépenle  ieroit  toujours 
proportionnelle  à  la  quantité  de  grain  qu'on  auroit  à  con- 
ferver,  &  fi  les  magafins  étoient  fort  grands,  on  pourroit 
£uFe  jouer  les  foufflets  par  un  petit  moulin  à  la  polonoi(ê , 
qui ,  quelque  petit  qu'il  fût ,  auroit  fuffifamment  de  foroe 
pour  mettre  en  mouvement  trois  ou  quatre  grands  foufflets, 
alors  on  fèroit  maître  d'éventer  le  grain  ù  fouvent  qu'on 
Toudroit ,  &  fans  firais. 

J'ai  dit  que  j'avois  reconnu  que  le  bled  de  la  dernière 
récolte  1 745 ,  étoit  tellement  chargé  d'humidité,  qu'il  devoit 
perdre  un  huitième  de  fbn  poids  pour  être  réputé  fec  ;  la 
grande  quantité  d'humidité  que  ce  grain  contient,  fê  fait  bien 
connoître  quand  il  a  refté  quelques  jours  dans  les  greniers , 
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on  la  fent  en  fourrant  les  mains  dans  le  tas ,  on  voit  que  fe 
plancher  a  afpîré  une  partie  de  cette  humidité,  &  fi  on  ne  le 
remuoit  pas  fréquemment,  le  bled  k  gâteroit. 

Connoiiïânt  par  toutes  les  raifbns  que  je  viens  (Je  rap- 
porter, que  ces  bleds  /croient  très-difficiles  3  conferver,  j'ai 
cru  devoir  profiter  de  cette  circonftance  pour  mettre  mon 
grenier  à  la  plus  grande  épreuve,  en  eflàyantd  y  conferver  de 
ce  bled  humide ,  c  cft  dans  cette  vue  que  j'ai  fait  faire  un 
(ècond  grenier  tout  pareil  à  celui  que  j'ai  décrit ,  je  lai  rem- 
pli de  bled  nouveau  en  partie  germé ,  qui  étoît  extrêmement 
humide,  qui  avoît  commencé  à  s  échauffer  dans  le  grenier,  & 
qui  y  avoit  contracté  une  mauvaîfè  odeur,  que  je  ne  puis  mieux 
comparer  qu'à  celle  d'un  poulailler  qu'on  nettoie;  je  fuis  déjà, 
parvenu  à  lui  ôter  la  chaleur  qu'il  avoit,  &  à  difliper  en  partie 
fa  mauvaife  odeur,  je  le  ferai  éventer  fréquemment,  &  l'Aca- 
démie fera  informée  du  (uccès  de  cette  nouvelle  expérience. 

Il  me  refte  à  rendre  compte  des  expériences  que  j'ai  faites 
pour  détruire  les  infe<îles  ;  dans  cette  vue  j'ai  fiit  faire  de 
très-petits  greniers  qui  contîenn«ît  feulement  quatre  pieds 
cubes  de  bled,  j  y  ai  renfermé  avec  le  bled  les  infeéles  qu'H 
cft  queftion  de  détruire,  &  j'y  ai  appliqué  un  petit  fbufHet: 
mes  premières  expériences  n'ont  pas  eu  un  bon  fuccès,  j'en 
ai  fait  d'autres  qui  m'en  promettent  un  meilleur ,  mais  plutôt 
<jue  d'avancer  des  chofès  hafàrdées ,  j'ai  cru  devoir  différer 
quelque  temps  à  rendre  compte  à  l'Académie  de  cette  partie 
de  mon  travail ,  &  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
me  refte  encore  bien  des  chofês  à  exécuter  fur  la  conferva- 
tion  des  grains  de  toute  efpèce  :  ce  que  je  donne  aujourd'hui 
ne  doit  donc  être  regardé  que  comme  le  commencemetit 
d'un  travail  plus  confidérable  que  je  me  propofe  de  fuivre, 
fi  les  dépen/es  que  je  ferai  obligé  de  faire  n'y  mettent  pas  un 
obftacle  invincible. 

//  ejl  bon  d* avertir  que  M.  du  Hamtl  a  continué  f es  recherches,  & 
qu'il  a  fait  conftruire  un  grand  grenier  :  la  fuite  de  fon  travail  fi 
trouvera^  dans  les  Volumes  fuivans. 
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SUR     LE     SEL     MARIN. 

PREMIERE     PARTIE- 

De  la  cryftallifation  du  Sel  marin. 

Par  M.  R  o  u  i  L  L  E. 

DA  N  s  le  Mémoire  que  j  aï  lû  à  l'Académie  for  la  cryftaï-  3  Février 
iiiâtion  desSeis  neutres,  j'ai  dîvift  ia  chaleur  qui  peut  ^7^%* 
être  employée  pour  Tévaporation  àts  diffolutions  de  ces  /èls, 
iêulement  en  trois  degrés ,  &  je  les  ai  déterminez  par  les 
noms  ^évaporaûon  infenfible,  ^ihdporation  moyenne  &  àiév/ipo-* 
ration  rapide;  mais  ayant  befoin  dans  Thi^airede  la  crydalli- 
fation  du  fèl  marin  »  d  une  plus  grande  divifion  de  ces  degrés, 
|e  les  fubdivile  chacun  en  trois  termes. 

Une  diflblution  de  fel  marin  chargée  autant  qu  elle  le 
peut  être ,  mi(è  en  évaporation  ,  au  fécond  terme  de  T^va- 
poration  moyenne,  fbit  au  bain  marie,  foit  au  bain  de  (âbie, 
& ,  foivant  les  préceptes  de  Stahi ,  dans  un  vaiflèau  large» 
peu  élevé,  exempt  de  mouvement,  &  rempli  de  façon  que 
b  liqueur  étant  proche  de  Tes  bords ,  puiflè  être  facilement 
frappée  par  iair  froid,  on  aperçoit  bien-tôt  à  la  fur&ce  de  k 
fiqueur  de  petits  corps  qui  nagent  ;  fi  on  les  enlève  prompte* 
ment  lorlquib  font  à  peine  (ènfibies,  par  le  moyen  d'un, 
morceau  de  papier  gris  appliqué  à  la  furface  de  la  liqueurp 
on  voit  à  la  faveur  d'une  bonne  loupe,  que  ce  font  de  très- 
petites  pyramides  creufes ,  dont  ia  pointe  eft  tronquée  ou 
quarrée;  ces  petites  pyramidies  font  renverf^  &  nagent  for 
ia  liqueiJr  comme*  vine  nacelle •  parce  quelles  font  creufes , 
puifque  fi  on  les  >  enfonce  iavecia  pointe  d'une  aiguille,  elles 
le  précipitent  au  fond.  '    . 

.  Ces  pyramid(^  par  ia  fuite  deUévaporation  prennent  àes 
accrpiflèitieite  contintieis'  &  pKonxf^^pai:  ibocs  Jiords ,  il  n'eft. 
Mon.  //-f/*  •  H 
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pas  poffible  de  faire  voir  les  premiers  înftans  de  la  formation 
de  ces  cryftaux,  puîlque  les  premiers  qui  deviennent  lenlî- 
bles  par  la  loupe ,  font  déjà  des  pyramides  creuiès  j  oiais  la 
mànferé  dont  ils  croiffent  &  s  augmentent ,  qui  eft  certai- 
nement la  m.$p>e  quç  çe^P  dç^qur  p^ejnî^rq  formation ,  étant 
bien  développée,  fournira  en  même  temps  le  méchanifîne 
de  cette  preniièrê  ftruélure  :  ces  petites  pyramides  qui  nagent, 
font  enfoncées  par  leur  propre  poids  dans  la  liqueur,  de 
manière  que  leurs  bords  lont  placez  tant  foit  peu  au  deilbus 
du  niveau  de  la  liqueur  qui  forme  le  long  de  leurs  quatre 
côt6  une  légère  courbure,  teite  que  <:elk  qw W  obfervc  au- 
tour d'une  aigvilie  qu'on  f^it  nager  fur  l'eau ,  la  liqueur  ne 
coulant  point  dans  le  creux  des  pyramides» 

C'eft  de  cette  fituatic»  dies  pyramides ,  &.  de  fa.  manière 
dont  le  bord  d^  la  iiqui^u*  3'applique  aux  quatre  iùriàce^  de 
ieurs  extrémités,  que. dépend  tout  k  méchanifme  de  iao 
çroiflëneDt  de  ces  cryftaux  ou  de  ces  pyramîdesa 

En  continuant  l'évaporatioD  i'eau  fur-abondante  continue 
à  fe  difliper,  &  il  y  a  en  même  temps  des  molécules  iàlines 
qui  deviennent  libres  à  U  furface  de  k  Uqueuroù  elles  iê 
i;éuniirent  &  forment  de  nouvelles,  pymoiides,  wt  dies  sV 
]}i^nt  aiux  pyraEDides  déjà  comm^cées  ;  elie3  ne  peuvent 
5'unir  au;(  pyramides,  qu  aux  endroits  où  le  bord  de  la  iiirface 
de  la  liqtieur  touche  les  bords  des  pyramides^  c^  nouvelles 
molécuies  eo  s'uniflant  aux  bords  de  cçi  pyramides  »:  (uivenfr 
f alignement  que  U\A  trace,  k  boirdi^k  la  liqueur,  9U&  s'unif- 
Jœt^Ues  fur  jesiboids  de  ces  pyrasâidei,  :&  comme  la  figure 
i^  plus  fimple  de  ces.  oioléculâ  eflt  cubî<^,  elles  forment 
une  fuite  de  petits  cubçs  qui  iont  pbcez  ks  uns  près  de» 
autres  paraUèlement aux  bords  des  pyjramideir&q^i^,  pris* 
tous  enribnhfe  i  forment  impeffiae  qiu^ckai^t^l^  ^  quatre^ 
priânes  ib  foànerife'eip mêntf  X^fskr'ka ^tre extréinif^ 
d»'pyratnidés,  &'iisièi zéiiniffi»it;à'a]ig(e&  dcolte^i  i'^droll 
des  angles  des  pyramides  mêmes* 

.  Les  pyramides  ain6  augihéDt^sr^ar  ces  qùaiire  nouveaux 
p^ilaKâi^càotinisfinti  deupd^^/jBopHL  dStf  dbioettteit  mi  pea^ 
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plus  bas  dans  la  liqueur,  &  ia  liqueur  par  ks  bords  continue 
de  s'appliquer  aux  furfaces  des  nouveaux  prîfmes  ;  de  nou- 
velles molécules  falines  libres  s  appliquent  fur  les  furlaces  de 
ces  prifnies,  &  y  forment  une  nouvelle  fuite  de  petits  aibes 
de  nouveau}^rilnies  ;  enfin  ces  cryftaux  par  ta  fuite Kleféva- 
poration,  prennent  de  nouveaux  accroiîlèmens  par  la  for- 
mation de  nouveaux  prifmes  qui  font  placez  les  uns  fur  les 
autres  en  (aillant  un  peu  en  dehors  »  de  manière  que  ces 
crydaux  Ibnt  creux  dans  la  fituation  dans  laquelle  ils  k  for- 
ment» ijs  s'élargiflent  depuis  leur  fond  ju(qu  a  leurs  bords,  ce 
ibnt  des  pyramides  creulès  renveriëes,  peu  exhauflées,  dont 
les  bufes  (ont  larges  &  les  pointes  tronquées ,  &  qui  (ont 
formées  par  une  quantité  de  prifmes  quadrangulaires  de  diffê- 
rentes  longueurs,  pofez  les  uns  (ur  les  autres  en  (ê  touchant 
par  leurs  extrémités  à  angles  droits. 

*  Il  eft  facile  de  voir  par  ce  léger  détail  (ur  raccro!(rement 
de  ces  pyramides,  que  leur  première  (brmation  eft  louvrage 
du  même  méchanifme,  &  que  le  fondement  ou  la  bafe  (ur 
laquelle  ces  petites  pyramides  (e  (ont  formées,  eft  un  cube^ 
puifque  leurs  pointes  (ont  quarrées  :  on  (çait  que  les  parties 
du  lèl  marin  qu  on  a  brifèes ,  (ont  toutes  de  (îgures  cubiqties » 
ce  qui  eft  très-(ènfible  dans  les  parois  minces  de  ces  pyra- 
mides ,  qui  (ê  caftent  non  (êulement  (îiivant  la  direéïiori  de 
leurs  prifmes,  mais  ces  pri(mes  mêmes  (è  ca(rent  en  aibei*; 
ainfi  les  premières  unions  du  k\  marin  étant  cubiques,  ireft 
néce(raire  que  ces  pyramides  commencent  par  un  cube. 

Il  (iiffit  donc  pour  comm«Ker  cette  conftruélion  des  pyra- 
mides ,  que  les  premières  unions  (âlines  cubiques  reftent  aftefc 
de  temps  à  la  lîirface  de  la  liqueur  pour  que  leurs  furfaces 
(ùpérieures  k  delsèchent,  que  lair  leur  adhère,  &  que  par 
ce  nouveau  fecours  éks  pui(rent  nager;  l'adhérence  de  1  air 
au  corps  eft  très-connue  en  Phyfique  par  les  Ecrits  de  ptu- 
lîeurs  (ça vans  Phyficiens,  &  particulièrement  par  un  M6^ 
moire  de  M.  Petit  le  Médecin ,  qui  eft  dans  tes  Mémoires  de 
f  Académie  de  Tannée  1 7  3  i ,  dans  lequel  M.  Petit  a  fait  voit 
fêdhérence  de  f^  à  un  très^grand  nombre  de  corps  ,1k 

Hi; 
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particulièrement  aux  kh,  ainfi  cette  vérité  n  a  point  befoin 
de  nouvelles  jH-euves. 

Le  petit  cube  primitif  qui  nage  à  la  faveur  de  i  air  qui 
lui  adhère,  étant  Spécifiquement  plus  peiânt  que  la  liqueur, 
e(l  enfoncé  un  peu  au  defibus  du  niveau  de  4k  (îirface ,  & 
le  bord  de  cette  liqueur  touche  à  fa  furface  fe  long  de  ces 
quatre  côtés,  &  y  forme  une  légère  courbure;  les  nouvelles 
molécules  fàlines  qui  font  libres  à  la  furface  de  la  liqueur,  ne 
peuvent  s'unir  à  ce  cube  primitif  qu  au  bord  de  la  liqueur; 
elles  doivent  donc  former  fur  les  bords  de  la  furface  de  ce 
cube  une  fuite  de  petits  cubes,  &  par  confequent  des  prifines 
quadrangulaires,  de  même  qu'il  s'en  efl  formé  fur  les  bords 
aune  pyramide  déjà  confidérable,  puifque  tout  efl  égal  :  ce 
cube  ainfl  augmenté  par  ces  nouvelles  additions,  ne  nage  pas 
feulement  à  la  faveur  de  l'air  qui  lui  adhère ,  mais  encore 
parce  qu'il  efl  creux  ;  par  de  nouvelles  augmentations  cette 
pyramide  devient  bien -tôt  très-fènfiblc.  Le  premier  des 
Phyficiens  &  des  Chymifles  qui  me  paroît  avoir  connu  la 
deffication  comme  caufè  de  la  formation  de  ces  cryflaux,  efl 
♦  Trait/ ék  Stahl  *,  il  a  même  obfervé  qu'ils  étoient  formez  par  une 
^^'  pultitude  de  petits  cubes,  mais  ii  n'a  rien  dit  de  plus  fur  le 
méchanifme  de  leur  formation. 

Il  s  agit  préfèntement  de  faire  voir  pourquoi  les  prifnies 
qui  forment  ces  pyramides  ren verfées,  font  placez  les  uns 
iur  les  autres  en  fàillant  en  dehors,  &  pourquoi  ils  n'ont  pas 
une  poTition  plus  à  plomb. 

Cefl  de  l'étendue  des  furfaces  des  prifmes  qui  efl  cou* 
yerte  par  le  bord  de  la  liqueur,  &  de  l'adhérence  de  l'air  à 
3'autre  portion  de  cette  furface,  que  dépend  la  faillie  de  ces 
prifmes  les  uns  fur  les  autres* 

•  '  Ux^  cryflal  en  pyramide  nage ,  concune  je  viens  de  le  ùlrt 
.voir,  de  façon  que  le  bord  de  la  liqueur  touche  la  furface 
Supérieure  des  prifmes ,  cette  furface  n'efl  pas  entièrement 
couverte  par  la  liqueur,  mais  peu  s'en  faut  ;  f autre  portion 
qui  touche  aux  angles  intérieurs  des  prifmes  eft  à  nud ,  dfe 
^defféçhéet  ^  l'aii  lui  adhère  :  k  liqueur  qui  efl  ainû  ^ 
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cette  grande  portion  de  ia  furface  des  prifines  efl  (î  mince , 
que  les  bords  du  cryftal  paroiflènt  prefque  de  niveau  avec  la 
liqueur,  les  nouveaux  petits  cubes  qui  k  forment  &  s'unifient 
fur  cette  furface  fuivant  toujours  ia  diredion  du  bord  de  la 
liqueur,  &  comme  elle  ne  couvre  pas  toute  la  furface  des 
prifines,  auffi  forment-ils  en  s  unidant,  de  nouveaux  prifines 
qui  /aillent  en  dehors  fur  les  anciens;  cela  eil  même  flbertain 
que  û  on  fait  en  forte  que  la  liqueur  couvre  toute  la  fiirface 
des  prifmes ,  les  nouveaux  qui  le  formeront ,  feront  placez 
fur  les  bords  à  plomb  ou  en  iâlllant  très-peu,  ce  que  je  ferai 
voir  dans  la  fuite,  ayant  befoin  d'autres  faits  qui  ne  font  pas 
encore  examinez. 

Toutes  les  pyramides  formées  par  le  fécond  terme  de 
f évaporation ,  ne  refient  pas  à  la  furface  de  la  liqueur,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  iè  précipitent  au  fond ,  parce  que  la  liqueur 
coule  dans  leurs  creux,  fbit  que  cela  arrive  par  le  mouvement 
du  vaifTeau  ou  celui  de  la  furface  de  la  liqueur,  ou  que  d'au- 
tres pyramides  venant  à  k  joindre  à  leurs  bords,  les  faflènt 
pencher,  ou ,  ce  qui  efl  le  plus  fréquent,  parce  qu'il  y  a 
quelques  endroits  des  jfûrfaces  des  prifmes  qui  ne  fe  dei^- 
dient  ^as  affez  pour  que  lair  y  adhère  &  que  la  liqueur 
coule  par  là ,  ou  parce  que  dans  la  formation  de  leurs  prifmes 
it  e(l  arrivé  quelque  défaut,  alors  les  cubes  ne  fe  joignant 
pas  exaélement ,  laiflènt  des  interfaces  par  lefquels  la  liqueur 
coule ,  ou  enfin  parce  que  ces  pyramides  fe  heurtent  les  unes 
les  autres. 

Il  fe  forme  continuellement  de  nouvelles  pyramides ,  en 
même  temps  que  celles  qui  font  déjà  formées  prennent  des 
accroiffemens ,  en  peu  de  temps  ia  furface  de  la  liqueur  en 
efl  couverte ,  &  elles  fe  réunifient  toutes  enfemUe  par  une 
pellicule  qui  paroît  égale,  &  qui  efl  formée  par  une  mukitude 
de  petites  pyramides,  telles  que  celles  qu'on  aperçoit  les  pre* 
mières  à  la  furface  de  la  liqueur  dans  les  commencemens  de 
l'évaporation  ;  alors  toute  la  fùrfàce  efl  couverte  d'une  croûte 
iàline  remplie  d'une  quantité  d'enfoncemens  quadranguiaires 
&  coniques,  qui  font  les  creux  des  grandes  pyramides. 

H  ii) 
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Il  e(l  facile  de  voir  par  la  formation  de  cette  pellictiiey 
ferreur  de  M.  Gulieimini  dans  fa  Dîflertation  lut  les  Sels; 
ixt  Auteur  a  imaginé  que  ces  enfoncemens  de  la  pellicule 
ibnt  formez  par  la  réunion  des  fragmens  de  la  pellicule  même; 
il  a  été  trompé  (ans  doute ,  parce  qu'il  n'a  obîervé  cette  cry(^ 
tallilàtion  que  lorfque  la  pellicule  a  été  formée,  &  qu'il  a  vu 
par  la  <#itinuation  de  Tévaporation ,  cette  pellicule  le  fendre 
en  piufieurs  endroits ,  forcée  par  l'expanfion  &  la  raréfàc^ 
tion  de  lair  &  de  Teau  qui  Télèvent  ;  ces  fraélures  fe  font 
jurement  aux  grandes  pyramides,  elles  (e  font  le  plus  fbuvent 
à  la  pellicule  perpendiculairement  aux  quatre  côtés  des  py« 
ramides ,  de  manière  que  les  pièces  de  la  pellicule  reftent  par 
«ri  bout  unies  à  la  pyramide  :  dans  cet  état  la  pyramide 
devenue  un  peu  libre ,  &  ayant  acquis  de  la  pe/ânteur,  iê 
plonge  un  peu  plus  bas  dans  la  liqueur,  &  par^là  les  extré^ 
Mités  des  fragmens  de  la  pellicule  s  élèvent  un  peu ,  &  bien* 
tôt  ils  font  rej<Hnts  &  réunis  par  la  formation  d  une  nou- 
velle pellicule,  alors  ils  paroiflent  former  des  efpèces  de 
bandes  ou  de  rayons ,  dont  la  pofition  efl  dirigée  vers  k 
centre  de  la  pyramide  ;  mais  il  efl  très^aciie  de  diftinguer 
cette  efpèce  de  ftux  accroilTement  des  pyramides^  davcc 
Mlui  qui  eft  réeL 

Lorique  je  veux  avoir  des  pyramides  confidérabies,  je 
dioifis  toujours  le  fecond  terme  de  Tévaporation  moyenne» 
&  tomme  les  obfhcles  des  accroiflèmens  d€$  pyramides  font 
cauiez  parce  qu  elles  fè  précipitent ,  &  qu'il  fè  forme  à  It 
iîirface  de  la  Uqueur  une  pellicule ,  j  ai  tâché  de  les  éviter 
en  précipitant  un  grand  nombre  de  pyramides  avec  une 
aiguille  ou  une  pail^,  &  n  en  confervant  à  la  fîirfàoe  de  b 
difiblutlon  qu'un  petit  nombre,  ayant  loin  de  précipiter  4e 
même  les  nouvelles  qui  le  forment  >  de  peur  qu'elle*  ne 
s'unifient  à  celles  que  je  conferve  ;  en  empêchant  ainfî  leur 
ehûte,  leur  union  avec  d  autres,  &  retardant  un  peu  la  fi)r- 
mation  de  la  pellicule,  je  les  ai  confidérables.  Jai  encord 
jféuffi  i  les  atigmenter  de  nouveau  en  les  tran^rtant  fur 
tine  autre  diâblutkHii  à  la  furfke  de  laquelle  des  pyramidei 
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cmninençoient  à  fè  former,  &  dont  par  con/ëquent  la  fur- 
&ce  n  étoit  pas  encore  chargée  d  un  grand  nombre  de  molé- 
cules faiines  libres ,  par  ce  moyen  elles  ont  pris  un  nouvel 
accroiiiementy  &  j'en  ai  eu  de  plus  grandes;  mais  comme 
leur>  parois  font  très -minces,  &  que  par  confequent  elles 
font  très-fragiles,  il  eft  prefque  impofïïble  de  les  tranfporter 
jJufieurs  fois  d  une  liqueur  fur  une  autre  /ans  les  briler,  auffi 
de  plufieurs  il  ny  en  a  que  quelques-unes  qui  réufliflentp 
c^eft  ce  qui  ma  privé  du plaifir  de  voir  jufqu où  on  pouvoit 
^ouâèr  leur  accroiflement:  les  parois  de  ces  pyramides  faites 
par  ie  iècand  terme  de  Tévaporation  mojrenne,  font  fi 
minces  qu'il  efl  prefque  impoffible  de  les  conierver  fzns  les 
caflèr  ;  les  prifines  qui  compofent  leurs  parois  font  fî  petits 
quils  forment  par  leur  union  une  lame  égale,  à  peine  leurs 
angles  £iiilans  font-ils  fenfibles,  ils  ne  paroifTent  que  ccmime 
des  lignes  tracées  fur  cette  lame  fàline» 

Toutes  les  pyramides ,  foit  celles  qui  nagent  feules  à  h 
iiirface  de  la  liqueur,  foit  celles  qui  font  unies  par  une  petli«^ 
cttle ,  fbit  celfes  qui  f(Hit  précipitées ,  prennent  une  légère 
augmentation  par  leurs  parois  &  par  leurs  pointes ,  c  efl  ce 
que  j'ai  connu  en  les  diangeant  de  liqueur  pour  les  faire 
augmenter  ;  la  partie  de  la  prenaière  cryflailifati(Mi  ayant  ac^ 
quîs  plus  de  confiflance  &  de  fermeté  qu'elle  n'avoit  aupara- 
vant, &  que  n'avoit  la  partie  qui  venoit  de  fè  former  dans 
k  féconde  liqueur ,  cette  augmentation  efl  bien  peu  de  chofe; 
cqmdant  les  prifmes  qui  les  forment  paroifiènt  davantage^ 
ie  cube  qui  forme  la  pointe  efl  tant  foit  peu  plus  gros,  & 
fimvent  les  angles  de  ces  pyramides  fbift  relevez  par  une 
fie  de  petits  cubes  qui  forment  une  moulure  £iillanle  :  il  eft 
liofribie  d'augmenter  les  parois  de  ces  pyramides ,  &  de  les^ 
igendre  trqs-épaifies  enleurfaifânt  prendre  de  Taugmentation^ 
foh extérieurement,  foit  en  dedans;  c'efl  ce  que  je  ferai  voir 
lors  de  Texamen  du  premier  terme  de  l'évaporation  moyenne^ 
êc  des  effets  de  Tévaporation  infênfible*. 

Le  troifième  terme  de  l'évaporation  moye^ine  efl  peu  pro- 
fm  pour  avoir  des  pyx'amides-  confidérabk9,  ii  efi  trop  vif:: 
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une  dîflbiutîon  de  fèl  marin  échauffée  à  ce  terme,  &  dont 
on  a  féparé  les  cryftaux  &  la  pellicule  qui  k  font  formez 
pendant  le  temps  qu  elle  a  acquis  ce  degré  de  chaleur,  donne 
à  fâ  furface  tout-à-la  fois  un  grand  nombre  de  pyramides , 
&  il  s  en  forme  continuellement  de  nouvelles  ;  à  peine  celles 
qui  font  formées  les  premières  ont-elles  le  temps  de  prendre 
quelqu  accroiflèment ,  qu  elles  font  unies  enfomble  par  une 
multitude  d'autres  petites  pyramides  qui  forment  une  peliî- 
cule  qui  couvre  totalement  la  liqueur,  &  elle  efl  parlemée 
d'un  grand  nombre  d  enfoncemens  coniques  &  quadrangu^ 
laires,  qui  font  les  creux  dts  grandes  pyramides  :  par  la  fuite 
de  i'évaporation  cette  pellicule  fo  fend  &  fê  rejoint,  comme 
je  l'ai  déjà  obforvé,  ou  elle  fe  brifo  en  morceaux  qui  fo  pré- 
cipitent au  fond  de  la  liqueur,  &  il  (ê  forme  for  le  champ 
d'autres  pyramides  &  une  nouvelle  pellicule  ;  ces  pyramides 
m'ont  toujours  paru  prendre  par  leurs  pointes  &  leurs  parois, 
moins  d'augmenution  que  celles  du  iêcond  terme  de  ia 
même  évaporation. 

On  voit  par  ce  qui  fe  pafle  à  ce  troifième  terme  de  Téva- 
poration  moyenne,  ce  quon  doit  attendre  de  Tévaporatioii 
rapide ,  il  n  y  a  qu'une  légère  différence  entre  les  grandeurs 
des  pyramides  qui  font  formées  par  les  trois  termes  de  cette 
évaporation ,  ainfi  il  feroit  très-inutile  de  s  y  arrêter;  je  ferai 
feulement  quelques  obfervations  for  les  effets  du  troifîème 
terme  de  l'ébullition ,  &  fur  ce  qui  a  échappé  à  M.  Petit  le 
Médecin,  dans  fon  Mémoire  fur  la  féparatlon  du  Sel  marin 
davec  le  Salpêtre. 

Une  diffolution  de  Sel  marin  mife  en  ébullition  donne 
tout  d  un  coup  une  pellicule  égale ,  formée  par  une  infinité 
de  petites  pyramides,  elle  occupe  la  furface  de  la  liqueur  oik 
ii  n'y  a  point  de  bouillons  :  fi  on  précipite  cette  pellicule» 
il  s'en  reforme  une  nouvelle  prefque  dans  l'inilant  même. 

Si  OH  enlève  avec  un  papier  les  petites  pyramides  ctts 
qu'elles  commencent  à  paroître,  après  que  la  pellicule  a  été 
précipitée,  &  qu'on  les  examine  à  la  loupe,  elles  font  par-- 
i&itement  pyramidales ,  &  leurs  pointes  font  formées  par  un 

cube; 
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cube  ;  au  bord  de  la  pellicule  où  les  bouillons  de  la  liqueur 
viennent  finir,  on  voit  des  pyramides  fe  former  continuelle- 
ment &  fe  précipiter  ;  la  promptitude  avec  laquelle  elles  fe 
forment  &  fe  précipitent,  e(t  étonnante,  cependant  elles  na-^ 
gent  un  inftant. 

Ces  pyramides  précipitées  &  celles  qui  forment  la  pelli- 
cule, ne  m  ont  point  paru  prendre  une  augmentation  fênfible 
par  leurs  parois ,  en  faifànt  cette  cryflaiiilàtion  avec  cinq  à 
fix  pintes  de  diflbiution ,  comme  je  1  ai  faite;  il  eft  cependant 
certain  qu'avec  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  diflb- 
iution elles  en  prennent ,  ce  qui  eft  très  -  fênfible  dans  la 
fabrique  du  fàlpêtre  chez  les  Salpêtriers  &  à  TArfenal,  ou 
on  fait  bouillir  à  la  fois  plufieurs  centaines  de  pintes  de  dif^ 
ibiution. 

On  fçaît  que  pour  raffiner  le  fàlpêtre  &  en  féparer  le  fèl 

marin  qu'il  contient ,  on  fait  bouillir  une  grande  quantité 

de  ce  fèl ,  il  fè  forme  à  la  fùrface  une  pellicule ,  c'eft  le  fèl 

marin  mêlé  au  fàlpêtre  qui  forme  cette  pellicule  ;  ce  qui 

arrive,  parce  que,  comme  on  le  fçait,  le  fèl  marin  difibut  ne 

peut  point  être  évaporé  qu'il  ne  cryftallifè  auffi-tôt  à  la  fiir- 

€àcc  de  fà  diflbiution ,  pendant  que  le  fàlpêtre  fbuffre  une 

forte  évaporation  fans  fe  cryfblliîèr;  ainfi  le  fèl  marin  par 

la  continuation  de  l'ébullition  donne  fans  cefle  une  pelli* 

cule  qui  fè  précipite  au  fond  de  la  chaudière ,  &  forme  ce 

que  les  ouvriers  appellent  le  grain  :  il  fè  paffe  dans  cette 

ébuUition  en  grand  les  mêmes  cho(ès  que  dans  celle  qui  fe 

fût  en  petit,  il  y  a  feulement  une  différence  dans  la  première, 

qui  vient  de  la  grande  quantité  de  la  liqueur. 

hts  pyramides  falines  qui  fe  précipitent  daps  celte  grande 
quantité  de  diflbiution ,  ne  tombent  pas  tout  d'un  coup  au 
fond  de  la  chaudière  par  leur  propre  poids,  étant  légères 
elles  font  fbûtenues  &  portées  pendant  quelque  temps  dans 
la  liqueur,  &  elles  prennent  de  nouveaux  accroifïèmens  par 
ies  molécules  fàiines  qui  simiffent  à  leur  fùrface,  &  qui 
augmentent  non  feulement  leurs  pointes ,  mais  rempiiffent 
aufli  leurs  creux ,  &  les  changent  en  des  cubes  plus  ou  mmo& 
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parfaits  ;  ainli  le  grain  dans  la  fabrique  du  iàipétre ,  e(l  formé 
par  un  amas  de  fragmens  de  pyramides  du  ici  marin ,  ou  par 
dts  pyramides  entières  qui  ont  pris  de  l'augmentation  par 
une  fuite  de  la  crydaliifation ,  &  non  pas,  comme  l'a  cra 
M*  Petit ,  que  ces  grains  foient  des  cubes  de  fei  marin  dont 
les  angles  k  font  ufez  par  le  frottement* 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  parler  fle  la  cryftallifation  d» 
jfel  marin  faite  par  le  refroidiflement,  paKe  qu'il  ne  donne 
point  de  cryftaux,  ou  le  peu  qu'on  en  obtient»  di  plutôt 
le  produit  de  i'évaporation  qui  s'eft  faite  lors  du  refroidlfle* 
ment ,  que  celui  des  parties  ialines  mifes  en  liberté  par  i'éva* 
poration  forte. 

Ayant  examiné  les  eflèts  du  Second  &  du  troisième  terme 
de  I'évaporation  moyenne ,  &  même  ceux  de  l'évaporatioR 
rapide»  il  s'agît  de  fuîvre  ceux  du  premier  terme. 

Au  premier  terme  de  I'évaporation  moyenne  il  fe  forme 
à  la  furface  d'une  dKTolution  de  fêl  marin  écs  cryftaux  qui^ 
dès  qu'ils  peuvent  être  feniîbles  a  la  loupe,  (ont  des  pyiSK 
roides  ;  ces  pyramides  ne  prennent  pas  un  accroiâement  auffi 
prompt  que  celles  qui  ont  été  formées  par  le  fécond  &le 
troifième  terme  de  la  même  évaporation ,  V^ce  que  dans  oe 
premier  terme  !a  quantité  de  molécules  falines  qui  dévie»* 
nent  libres  à  la  fois ,  eft  moindre ,  y  ajoutant  peu  de  paitkt 
d'eau  fur-abondantes  à  la  cryfhlIiHition,  qui  s'évaporent  en 
même  temps  ;  il  n'y  a  aufli  qu'on  petit  nombre  de  pynh^ 
mides  qui  le  forment  en  niême  temps  à  la  furface  de  cette 
difiblution ,  non  feulement  parce  qu'il  y  a  peu  de  moléctlki^ 
faifnes  libres  à  la  fois ,  mais  encore  parce  que  dans  ce  pe» 
il  y  en  a  une  grande  partie  qui  font  reportées  dans  la  maâe 
ide  ia  liqueur,  n'ayant  pas^é  a(ièz  tôt  ^fl^diées  par  ia  daai^ 
jeur  foibie  de  févaporation ,  pour  que  l'air  leur  adhère  êC 
jes  fa&  nager. 

Les  molécules  £lines  libres  auxquelles  Pair  Ttz  point  ad^ 
Iiéré,  font  entraînées  dans  la  liqueur,  la  chaieurtieoepramâer 
terme  étant  foible ,  le  mouvement  de  la  liqueur  ieâ  ée 
wSme^  &  les  molécules  falkiesqu'eUe  £wtknt^nDtfea  wùês 
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&  peu  agitées,  par  confëquent  elles  font  très-diipofées  à 
former  des  unions;  aufTi  sunident-eiles  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  aux  cubes  qui  forment  les  pointes  des  py- 
nunides  qui  nagent  »  Sl  à  leurs  parois ,  qu  elles  ne  s  uniiTent 
à  la  furface  de  la  liqueur  pour  y  former  de  nouvelles  pyra- 
mides :  ce  qui  démontre  que  cela  ie  pa(Ie  ainfi»  c'efl;  que 
(i  on  examine  de  nouveau  les  pyramides  lorfqu  elles  ont 
acquis  une  grandeur  iènfibie  aux  yeux ,  on  s  aperçoit  que  les 
cubes  qui  forment  leurs  pointes,  font  beaucoup  plus  confia 
dérables  que  ceux  des  pyramides  d  une  égale  grandeur,  for- 
mées par  ie  iêcond  terme  de  la  même  évaporatioff,  &qu« 
leurs  parois  font  également  plus  épaiflès,  les  prifmes  qui  les 
forment  étant  fênfibles  &  très-làillans. 

Ces  pyramides  prennent  donc  un  accroiflement  par  leurs 
pointes  &  par  leurs  parois ,  de  même  que  celles  qui  ont  été 
formées  par  le  fécond  &  le  troifième  terme  de  la  même 
^vaporation ,  mais  avec  cette  différence  que  l'augmentation 
4e  celle-ci  efl  beaucoup  plus  confidérable* 

Dons  les  autres  termes  la  chaleur  efl  plus  grande,  &  le 
mouvement  beaucoup  plus  fort ,  les  molécules  iâlines  de* 
viennent  libres  à  la  uirrace  de  la  liqueur,  où  elles  fe  dtùè^ 
chent  aufTj-tôt  &  y  forment  des  cryflaux ,  il  n  y  a  qu  un  très» 
petit  nombre  de  ces  molécules  reportées  dans  la  maflè  de  la 
liqueur,  auffi  ne  fourniflent-elles  qu'une  très-foible  augmen* 
talion  aux  pyramides  qui  nagent  &  qui  font  précipitées* 

L'augmentation  que  les  pyramicks  formées  par  le  premier 
terme  de  l'évaporation  moyenne  prennent  par  leurs  pointes 
&  leiu^  parois,  efl  û  confidérable  que  quoiqu'elles  croiflènt 
par  leurs  bords ,  elles  acquièrent  un  tel  poids  qu'elles  fê  pré* 
cipitent  bien-tôt  d'elles-mêmes  au  fond  de  la  liqueur  ;  c'efl 
ce  qui  les  empêche  de  devenir  aufli  grandes  que  celles  du 
tscond  terme. 

Les  molécules  Éàincs  libres  par  l'évaporation ,  &  qui  font 
Ibûtenues  dans  la  liqueur  à  la  faveur  du  mouvement,  s'unif^ 
£bnt  aux  cubes  des  pyramides  &  à  fiurs  parois ,  &  comme 
ksuxs  piemières  uniom  font  cubiques,  elies  gardent  dans  cette 
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union  !a  dire<5lion  des  prifines  ;  en  un  mot ,  elles  fuivent 
€ntr  elles  le  même  ordre  que  dans  la  formation  de  la  pyra- 
mide même,  lorlqu elles  ont  pris  un  léger  accroiflëment , 
leurs  parois  paroiflënt  formées  par  des  parailélépipèdes'qui 
aillent  beaucoup  les  uns  fur  les  autres. 

Par  le  progrès  de  la  cryftallifation  le  cube  primitif  de- 
vient bien-tôt  fi  confidérabie,  que  la  figure  extérieure  de  la 
pyramide  eft  changée,  ceft  un  cube  ou  un  prifine  quarré, 
placé  fur  une  portion  de  la  baie  de  la  pyramide  ;  par  de  nou- 
veaux accroiflemens  ce  cube  groffit ,  il  n  y  a  plus  rien  de  Ifi 
pyramide  &  elle  efl  entièrement  en  dehors  de  figure  cubi- 
que ,  il  n  y  a  que  fon  creux  qui  eft  confèrvé  à  la  furlàce 
fupérieure. 

Toutes  les  pyramides  ne  prennent  pas  aînfi  régulièrement 
fcurs  accroiflemens ,  il  y  a  beaucoup  d'irrégularité  ;  il  y  a  des 
pyramides  qui  prennent  une  telle  augmentation  que  les  an- 
gles des  cubes  dans  lefquels  elles  font  changées,  (ont  formez , 
pendant  que  les  furfaces  ne  le  font  pas  encore  entièrement , 
alors  ces  cubes  ont  leurs  furfaces  creufèes  ou  évidées. 

Les  pyramides  qui  fe  font  précipitées,  prennent  égale- 
ment de  l'augmentation,  leurs  creux  fè  rempliflènt,  &  elles 
deviennent  cubiques. 

Le  premier  terme  de  Tévaporatîon  moyenne  donnant 
beaucoup  plus  de  parties  fàlines  libres ,  qui  font  foûtenues 
dans  la  liqueur,  que  le  fécond  &  le  troifième  terme ,  ma 
fourni  les  moyens  d'augmenter  les  pyramides  formées  par  le 
fécond  &  le  troifième  terme ,  &  cela  en  les  faîfànt  de  nou- 
veau nager  ou  précipiter  dans  une  diffolution  en  évaporation 
à  ce  premier  terme  :  il  eft  beaucoup  plus  facile  avec  ces 
grandes  pyramides ,  de  voir  les  différens  accroiflemens  qui 
fc  font  à  leurs  furfaces ,  qu'avec  les  petites  pyramides  qui 
groffiflënt  en  même  temps  qu'elles  le  forment;  celles-ci  font 
toutes  formées,  &  leur  grande  étendue  fait  qu'il  y  a  moins 
de  confufion. 

Ceft  aux  cubes  primitifs  de  ces  pyramides  qu'on  fait  de 
nouveau  nager,  que  ks  premiers  accroiflemens  fe  font  plutôt 
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ienthvils  grofiiiTent  confidérabkmàit,  enfiiîte  les  parallèle- 
ppèdes  de  leurs  parois  groffilTent  &  s'allient  beaucoup  les 
uns  avec  les  autres  ;  les  angles  de  ces  pyramides  augmentent 
fouvent  le  plus ,  &  il  arrive  quelquefois  que  ces  augmenta* 
lions  font  telles  qu'il*  paroît  que  ce  font  les  extrémités  des 
parallélépipèdes  qui  k  prolongent  un  peu  au  delà  des  angfes 
des  pyramides ,  &  qu'ils  fê  croifent  à  angles  droits  ;  pour 
lors  la  pyramide  paroît  formée  par  une  quantité  de  parallélé- 
pipèdes de  différentes  longueurs,  placez  les  uns  fur  les  autres 
en  croilânt  proche  leurs  extrémités  à  angles  droits ,  de  même 
qu'on  voit  les  piles  de  bois  d^équarriffage,  arrangées  dans  les 
chantiers  des  marchands  de  bois. 

Telle  efl  la  figure  des  cryflaux  du  /el  marin  que  M.  GahoKp 
a  donnée  dans  les  Obfervations  des  Curieux  de  la  Nature*,  *  Tme  XIX, 
£ms  avoir  rien  dit  de  leur  formation  ;  il  arrive  très-fbuvent 

2ue  les  angles  des  pyramides  (ont  embralTez  par  une  fuite 
e  quelques  cubes  qui  forment  fur  ces  angles  un  boflage 
très-(ailiant« 

Il  fê  trouve  fouvent  en  même  temps  fur  les  parois  àts 
pyramides ,  des  bouts  ou  àts  commencemens  de  parallélé- 
pipèdes ;  il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  accidens  qui  ne  font 
que  àits  fuites  d'unions  de  cubes,  &  qui  ne  doivent  poinr 
arrêter. 

Les  pyramides  qu'on  a  placées  au  fond  de  k  liqueur,  pren-  ^ 
nent  les  mêmes  augmentations,  &  leurs  creux  fe  remplirent, 
à  moins  qu'elles  ne  foient  placées  fur  leur  bafe  :  par  la  fuite 
de  la  cryflallifâtion  ces  pyramides  prennent  des  figures  cu- 
biques plus  ou  moins  parfaites ,  car  ces  grandes  pyramides 
ibnt  les  moins  propres  pour  être  changées  en  des  cubes  un 
peu  parfaits. 

Il  refle  encore  une  obfêrvation  intéreffante  à  faire  ibr 
les  cryflaux  formez  par  le  premier  terme  de  Tévaporation 
moyenne;  lorfque  ces  cryflaux  ont  pris  une  augmentation 
CQndfidérable ,  que  leurs  parties  inférieures  font  devenues  cu- 
biques ,  &  qu'ils  font  près  de  ie  précipiter,  alors  le  bord 
de  la  liqueur  qui  touche  la  furÊice  de  leurs  bords  les  couvre 
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entièrement ,  &  elle  efl  un  peu  élevée,  bombée,  &  comme 
prête  à  couler  dans  leurs  creux ,  parce  que  le  grand  poids  de 
ces  cryftaux  les  fait  defcendre  beaucoup  plus  au  deflbus  du 
niveau  de  la  liqueur,  que  lorfquils  étoient  plus  légers;  les 
nouveaux  prifmes  qui  k  forment  pour  lors  lur  leurs  bords, 
ne  (aillent  plus  en  dehors  les  uns  fur  les  autres,  ils  font  à 
plomb,  ou  peu  s  en  faut. 

Il  efl  donc  certain  par  cette  obfervation,  que  les  prifines 
des  pyramides  formées  par  le  fécond  &  le  troifième  terme 
de  la  même  évaporatlon ,  font  faiilans  en  dehors  les  uns  fiir 
les  autres ,  parce  que  le  bord  de  la  liqueur  ne  couvre  qu^iine 
partie  de  leur  furface ,  puiique  fi  elle  la  couvroit  entière- 
ment, ils  lêroient  placez  à  plomb  les  uns  fur  les  autres,  ou 
en  fàillant  très-peu. 

Cet  accroiflement  perpendiculaire  de  ces  pyramides  de- 
vient peu  confidérable,  parce  qu  elles  refient  trop  peu  à  la 
iurface  de  la  liqueur. 

Afin  qu'il  ne  reftât  aucun  doute  fur  ce  fujet,  j'ai  cherché 
les  moyens  de  faire  prendre  à  des  cryfiaux  un  pareil  accroiiïe- 
ment  très-confidérable  ;  pour  réuffir  je  n'ai  eu  qu  a  éviter 
ce  qui  les  fait  prédpiter  û  promptement,  cefi-à«dire,  l'aug- 
mentation qu'ils  prennent  extérieurement ,  ou  par  leur  itir- 
face  :  j'ai  donc  choifi  de  ces  cryfiaux  qui  nageoient ,  &  qui 
avoient  pris  un  tel  accroifiëment  que  la  liqueur  s  eievoit  & 
fe  bomboit  fur  leurs  bords ,  &  je  les  ai  tran/portez  &  fait 
nager  fur  une  autre  diflblution  en  évaporation  au  fécond 
terme ,  afin  qu'ils  ne  pûfient  prendre  de  laccroifiement  que 
par  leurs  bords;  ce  terme  de  Tévaporation  ne  fourniâànt, 
comme  je  l'ai  £ut  voir,  qu'une  très-fi^ibie  augmoitation 
aux  parois  des  pyramides ,  la  liqueur  s'efi  élevée  fur  leurs 
bords,  les  molécules  fàlines  libres  s'y  font  unies,  &  y  ont 
formé  &Kxef1îveinent  une  fuite  de  prifmes  quadrangulaires, 
pofez  les  uns  fui  les  autres  en  fâiUant  très-peu ,  ou  prefifue 
à  plomb. 

Il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  cryfiaux  qu'on 
puifiè  ainli  raîre  nager  de  nouveau ,  à  caule  de  leur  grand 
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poids,  j'ai  évité  cet  embarras  par  un  moyen  très- fîmpfc; 
comme  je  tranfporte  ces  cryflaux  £ur  une  autre  diflbiutJon 
échauffée  au  fécond  terme ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'aug- 
mentent par  leurs  parois ,  j'ai  appliqué  à  une  diflbiution  en 
évaporation  au  premier  terme ,  &  chargée  de  crydaux  peu 
confidérables  déjà  cubiques  inférieurement ,  &  fur  les  bords 
delquels  la  liqueur  commençoit  à  s'élever  &  à  fe  bomber,  la 
chaleur  du  fécond  terme  de  la  même  évaporation  ;  en  évitant 
ainii  de  les  tranfporter,  je  leur  ai  fait  prendre  un  accrolflè- 
ment  confidérable. 

Ces  cryftaux  font  fomiez  par  àts  prifmes  qui  font  très* 
peu  iâillans  en  dehors ,  il  y  en  a  même  qui  font  tout-â-£ik 
à  plomb  les  uns  fur  les  autres  ;  ces  cry^ux  font  pour  lors 
des  colonnes  ou  des  prifmes  quarrez  qui  font  creux. 

II  me  refle  à  examiner  les  effets  de  l'évaporation  infèn- 
fible ,  qui  efl  proprement  le  prenûer  degré  de  l'évaporation  ; 
die  a  fes  différens  degrés  ou  termes  conmie  les  autres ,  elle 
peut  être  divifée  en  trois* 

Uiie  diffolution  de  fèl  marin  ne  donne  pas  par  Tévapo- 
ration  infênfible,  des  cryflaux  à  fa  furface»  ceft  ce  qu'une 
iongue  fuite  d obfervations  ma  fait  voir.  Je  n'ai  pas  feule- 
sient  tenu  des  didblutions  en  expérience  pendant  à!t%  moîs^ 
mais  pendant  àits  années  entières,  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions poffibles,  en  les  plaçant  dans  àts  lieux  différens  bi. 
i  l'abri  du  mouvement  ;  j'ai  auffi  fait  en  forte  que  ces  dlflb^ 
iutions  euffent  la  chaleur  des  différens  termes  de  cette  éva- 
poration» &  jamais  je  nai  eu  des  cryflaux  qui  nagent. 

Les  cryflaux  du  fêl  marin  fè  forment  par  ^ette  évaporatiov 
mx  fond  de  la  liqueur,  ils  font  <mbiques,  parce  que  les  pr^ 
filières  unions  falines»  ou  le  cryflal  primitif  étant  rcubique, 
les  molécuks  nouvelles  qui  s'y  unKIènt  étant  également 
cubiques,  il  doit  toujours  réfuher  de  ces  unions  des  cryflaux 
cubiques  plus  ou  moins  réguliers. 

11  y  a  peu  de  différence  ^»tre  les  ^^çx^  iies  trois  termes 
ideoetie  évaporation ,  j'ai  feulement  ob^rvé  que  les  cryflaux 
ipii  ibnt  £>f oiez  par  le  troiflème  terme  >  £)at  les  plus  xé^j^^k» 
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&  les  plus  cubiques ,  qu'ils  font  foiitaires ,  bieii  féparez  les 
uns  des  autres,  au  lieu  que  par  le  premier  terme,  qui  eft  le 
plus  foible,  ces  cryftaux  font  applatis,  irréguliers  &  toujours 
unis  plufîeurs  eniêmble. 

Par  Tévaporation  înlènfible  les  molécules  iàlines  devien- 
nent libres  à  la  forface  de  la  liqueur,  comme  dans  les  autres 
évaporations,  mais  elles  n  y  reftent  pas  de  même ,  parce  que 
ia  chaleur  de  Tévaporation  eft  trop  foîble ,  elles  ne  deisè- 
chent  point  leur  furface  pour  que  les  parties  de  lair  puiflent 
y  adhérer  &  les  faire  nager  ;  manquant  de  ce  fecours  qui 
leur  donne  de  la  légèreté,  elles  fe  précipitent  &  vont  au  fond 
<Ie  la  liqueur  former  des  unions  nouvelles,  ou  s'unir  à  celles 
qui  font  déjà  commencées. 

Tout  ce  que  j'ai  rapporté  des  effets  &  des  circonftances 
de  Vévaporation  moyenne ,  &  particulièrement  de  fon  pre- 
mier terme,  eft  une  preuve  que  c'eft  le  défaut  de  chaleur 
qui  eft  caufe  que  ces  parties  fàlines  ne  nagent  point  :  il  eft 
inutile  d'en  faire  ici  une  application  qui  eft  très -facile, 
&  qui  meneroit  trop  loin  &  excéderoit  les  bornes  de  ce 
Mémoire. 

Voici  un  fait  que  le  pur  hafàrd  m'a  fourni ,  qui  fait  voir 
^ue  c'eft  réellement  le  défaut  de  déification  de  ces  molécules 
ialines ,  qui  empêche  que  l'aîr  ne  leur  adhère  lorfqu'elles  font 
à  ia  forfàce  de  la  liqueur,  &  qui  donne  en  même  temps  le 
moyen  de  les  deffécher,  &  de  leur  faire  adhérer  l'air  fans  le 
focours  de  la  chaleur. 

Il  m'arriva  en  17371  qu'ayant  mis  en  expérience  des 
diftblutions  de  fels  parmi  lesquelles  étoient  celles  du  fol 
iriarin ,  à  l'évaporatîon  infenfible  dans  des  vaiftèaux  de  diffé- 
tfente  grandeur,  afin  d'avoir,  pour  certaines  vues,  desmaâès 
de  diftblutions  qui  euftent  plus  ou  moins  de  profondeur,  je 
trouvai  à  la  furface  d'une  des  liqueurs  du  fol  marin ,  quelques 
petits  cryftaux  qui  nageoient  :  ils  étoient  très-petits,  creux  & 
cubiques  îhférieurement ,  ée  nouveau  phénomène  m'étonna 
beaucoup ,  toutes  mes  obforvations  m'ayant  conftamment 
fait  voir  jufqu'à  ce  Jour  que  les  cryftaux  dç  fol  marin  ne  fo 

forment^ 
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forment  jamais  à  la  furface  de  la  liqueur  par  I  evaporatioir 
infenfible  ;  à  force  de  méditer  &  de  chercher  ce  qui  pouvoit 
tvoîr  occafionné  cette  bizarrerie,  je  m'aperçus  enfin  que  le 
vailTeau  de  ces  cryftaux  étoit  refté  découvert ,  il  n  avoit  pai 
£>n  papier  gris  qui  le  couvroit  de  même  que  les  autres ,  de 
peur  des  ordures. 

Cette  découverte  loin  de  m'éclaircîr,  ne  fervit  au  con- 
traire qu'à  me  jeter  dans  de  nouveaux  doutes,  car  il  me  pa- 
roifToh  par-là  que  le  conta<5t  immédiat  de  lair  pouvoit  deflë- 
dber  ks  furfàces  des  molécules  fàlines  &  les  faire  nager ^ 
pendant  que  lair  dont  la  continuité  avec  le  refle  de  i at- 
mo/phère  eft  interrompue  par  le  papier,  n'eft  pas  auffi  efficace 
pour  les  defTécher. 

J'entrepris  donc  cfe  nouvelles  obfervatîons  fur  ces  vues, 
avec  des  diiïblutions  couvertes  de  papier  &  découvertes  pen- 
dant une  année  entière,  jene  vis  rien  paroître  à  leurs  furfàces  : 
comme /mes  oblèrvations  fur  les  fèls  qui  cryflaliifent  en  na- 
geant, m  ont  fait  voir  que  les  plus  foibles  mouvemens  les  font 
fou  vent  précipiter,  je  crus  que  c'étoit  le^nouvement  oui  occa- 
fionnoit  la  chute  de  ces  cryftaux  &  m  empêchoit  de  les  voir; 
je  cherchai  donc  un  endroit  où  il  y  eût  un  repos  des  plus  par- 
faits, &  qui  fût  à  labri  des  plus  foibles  ébranlemens  que  les 
voitures  caufênt  aux  maifbns  deParis,  qui  font  par-là  dans  des 
vibrations  continuelles;  je  mis  des  diflblutions  en  évaporation 
dans  une  faUe  baiïë  de  la  maifon  d'un  de  mes  s^mis,  qui  eft 
£tuée  dans  ies  dehors  de  Paris,  ayant  laiftë  les  fenêtres  ou- 
vertes, tournées  entre  le  midi  &  le  couchant  ;  c?tte  falle,  au- 
tant que  je  Tai  eftimé  par  Tévaporation  &  d'autres  circonftan- 
ces,  étoit  pendant  le  jour  un  peu  plus  échauffée  que  le  fécond 
terme  de  1  évaporation  infènfibie ,  &  vers  le  milieu  du  troi- 
fième,  j'ailois  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  vifiter  ces 
dîifolutions  ;  au  bout  de  quelques  jours  il  commença  à  paroître 
des  cryftaux  au  fond  de  ces  liqueurs,  qui  groffiffoient  &  aug- 
ment oient  de  join*  eh  jour  £ins  qu'il  parût  rien  à  la  furface: 
vers  le  milieu  de  Juillet,  trois  fëmaines  après  avoir  commencé 
C6S  expériences ,  j'aperçus  à  la  furface  des  quatre  Uqueurs  qui 
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Ploient  en  évaporation ,  environ  l'heure  de  midi ,  quelques 
petits  cubes  qui ,  vus  à  la  loupe ,  étoient  creux  ;  lis  iê  pré- 
cipitèrent fuccefTivenient  les  uns  après  les  autres,  il  y  ai  eut 
même  dix  ou  douze  qui  refièrent  juiqu  au  (bin 

Ces  cryftaux  que  je  defirois  fi  fort  revoir  nager,  par  leur  pré- 
cipitation volontaire  me  jetèrent  dans  de  nouveaux  doutes^ 
il  n  eioit  plus  pofTible  d  accufer  1  ébranlement  des  vaifleaux  ;, 
cherchant  de  tous  côtés  à  m'indruire ,  je  demandai  à  la  per- 
ibnne  chez  qui  je  faifbis  ces  obiërvations,  &  que  j'avois  priée 
d  être  attentive  à  ce  qui  pourroit  arriver  à  ces  liqueurs ,  s'il 
ny  avoitfpas  eu  de  vent  pendant  les  trois  heures  que  javois 
été  abfent ,  qui  les  eût  précipitez ,  elle  me  fit  réponfe  qu'il 
n  y  en  avoit  pas  eu  du  tout  le  jour,  mais  la  nuit  qui  avoife 
précédé  l'apparition  de  ces  crydaux ,  &  que  le  matin  les  fur- 
faces  des  liqueurs  étoient  fàlies  par  de  la  poufTière ,  nouvelles- 
incertitudes  !  nouvelles  obfcurités  !  Enfin  après  avoir  biea> 
médité  fur  cette  obfervation,  &  très -chagrin  de  voir  ma^ 
théorie  de  la  cryflalliiâtion  du  fel  marin  &  celle  d'un  grand 
nombre  de  fêls,  pour  ainfi  dire,  renverfèes,  faute  de  pouvoir 
découvrir  les  caufès  de  lapparition  de  ces  cryflaux,  j'aban- 
donnai ces  expériences  &  les  laifTai  avec  bien  d'autres  qu'it 
n'y  a  que  la  fuite  du  temps,  des  obfervations  continuées,  une 
longue  méditation  »  ou  de  ces  heureux  hafards  qui  les  en- 
veloppent. 

A  la  fin  du  mois  de  Mai  1 740,  lorfqu'on  abattoit  le  corps- 
de- logis  qui  étoit  fur  la  rue,  féparé  de  celui  où  efl  mon^ 
laboratoire  [Ar  une  cour»  il  s'élevoit  une  grande  poufiière 

2ui  entroit  dans  le  laboratoire  ;  ayant  voulu  couvrir  une  dif^ 
>fution  de  vitriol  de  Mars  qui  étoit  fur  une  fenêtre  à  Téva- 
poratJonin(ènfible,  avec  un  papier,  pour  la  garantir  de  cette 
poufTière,  je  fus  fâHi  d'étonneroënt  d'apercevoir  à  la  fùrface 
de  la  diffolutjon  de  petits  cryflaux  de  vitriol  très-fenfiblcs  8l 
figurez  en  lo/ànges,  pendant  que  toutes  mes  obfervations 
précédentes  ra'avoient  toujours  fait  voir  que  ce  vitriol  ne 
oryflallife  point  ainfi  à  la  fur&ce  de  fa  diflblution ,  à  ce  fbible 
degré  d'évapoiation  ;  dans  i'infknt  me  rappelkuit  toutes  mes* 
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obfervatîons  fur  le  kl  marin  &  fur  les  autres  kls  »  8c  frappé 
en  même  temps  de  la  quantité  de  pouilière  blancheâtre  qui 
couvroit  la  diiïbiution,  je  lui  attribuai  tout  le  phénomène, 
&  dès-lors  je  crus  que  cette  pouflière  en  adhérant  aux  parties 
faiines  libres  à  la  lùmce  de  la  diflbiution ,  occafronne  par  fon 
aridité  aiiez  de  deflication  à  ces  parties  pour  que  Tair  puifle 
leur  adhérer,  &  qu'alors  fbûtenues  à  la  furfece  elles  y  pren- 
nent  de  laccroiflèment  ;  je  crus  dès -lors  que  les  premiers 
cryftaux  de  fèl  marin  que  j  avois  vus  à  la  furfece  d  une  dîflî> 
lution,  étoient  dûs  à  la  pouilière,  puifque  le  vaideau.avoit 
refté  découvert ,  &  que  ceux  que  j  a  vois  obfervez  en  dernier 
lieu  ^r  quatre  diiTolutions ,  n'avoient  ainfi  nagé  qu'à  la 
£iveurde  la  pouflière  de  la  nuit  qui  avoit  fàll  les  furfaces 
des  diflblutions. 

Tous  ces  railbnnemens  me  (àtisfaifbiènt  beaucoup,  puifque 
loin  dafloiblir  la  théorie  de  la  cryftallilation  du  fel  marin , 
au  contraire  ils  lui  prétoient  un  nouveau  jour  ;  mais  il  falloic 
l'expérience  qui  leur  donnât  le  (beau  de  la  vérité,  je  cher- 
chai donc  (ur  le  champ  même  à  faire  ce  que  le  halârd  m  avoit 
enfeigné.  Si  comme  la  démolition  continuoit ,  je  filtrai  fa 
diflblution  du  vitriol  qui  venoit  de  donner  ces  cryftaux,  & 
je  la  remis  en  évaporation  fur  la  même  fenêtre,  &  proche 
d'elle  une  diifolution  de  fel  marin  ;  je  mis  également  deux 
autres  diilblutions  dans  un  autre  endroit  à  la  portée  de  la 
pouifière ,  le  lendemain  j'eus  le  plaifir  de  voir  reparoître  les 
cryflaux  du  vitriol ,  il  y  en  eut  même  qui  reftèrent  deux 
jours  avant  que  de  iè  précipiter,  &  y  prirent  un  acoroiffe- 
ment  fêniîble;  il  parut  auffi  des  cryflbnix  de  lel  marrn  très- 
petits,  ils  prirent  peu  d'accroiiièment ,  ils  k  précipîtoient ,  Se 
il  en  repaflbit  quelques  autres ,  ils  étoient  cubiques  &  creuxv 

Lorlque  j'aperçus  ces  cryftaux  de  fel  marin  je  couvris 
d'un  papier  l'une  des  dift>lutions,  afin  d'empêcher  qu'il  ne 
fiirvînt  de  nouvelle  pouftière,  ils  fc  précipitèrent  fucceflxve- 
ment  les  tms  après  les  autres,  les  derniers  ne  iè  précipitèrent 
qu'au  bout  de  quatorze  à  quinze  heures. 

J'ai  répété  la  même  expérience  dans  un  endroit  fujet  à  la 
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pôuifière,  &  j'ai  eu  quelques  cryflaux  du  vitriol  de  Mars,  cfi» 
?êi  marin  &  d'autres  feis  ;  je  rapporterai  feuiement  pour  les 
confirmer,  ce  qui  m  eft  arrivé  il  y  a  deux  ans. 

Ayant  befbin  de  bâtir  des  fourneaux  pour  le  laboratoire: 
du  Jardin  du  Roy,  je  fis  dreflèr  les  briques  en  les  ufant  avec 
jdu  fable  fur  une  plaque  de  fer  fondu,  mn  que  les  fourneaux, 
fufiènt  plus  folides,  la  poufCère  qui  s'éievoit  de  ces  briques 
étoit  telle  qu  elle  rougiflbit  tous  les  corps  auxquels  elle  s'atta- 
choit  ;  je  faifis  cette  occafion  pour  répéter  quelques  expé- 
riences fur  la  cryllallifàtion ,  mais  comme  le  laboratoire  étoit 
pour  lors  très-embarraâé ,  fur-tout  par  des  maçons,  je  me 
contentai  de  mettre  eivévaporation  le  vitrioi  de  Mars  qulie 
trouva  fous  mes  mains ,  &  je  revis  les  lofanges  du  vitriol 
nager  &  prendre  un  accroilfementconfîdérable,  puifque  ces 
cryftaux  avoient  prefqûe  quatre  lignes  d'un  angle  aigu  à 
l'autre  lorfqulis  le  font  précipitez* 

La  raifon  pourquoi  ces  cryflaux  qur  nagent  à  la  faveur  de 
lapouffière  ,.fè  précipitent,  efl  des  plus  fènfibles;  par  de  nou« 
veaux  accroiffemens  ils  deviennent  plus  pefâns ,  &  ils  def^ 
cendent  par  confëquent  plus  bas  dans  la  liqueur,  &  comme 
la  furface  des  parties  qui  viennent  de  fe  former,  efl  humide 
&  n'efl  point  defféchée,  la  liqueur  coule  deffus,  &  comme 
ie  milieu  du  cryfhl  &  le  creux  du  cube  auxquels-  l'air  ad-* 
hère,  font  couverts  de  pouffière  qui  s'humede  promptement^ 
ils  font  bien  tôt  couverts  ou  remplis  de  la  liqueur,  &  ils  fe 
précipitent. 

Il  me  rede  à  faire  quelques  remarques  fur  la  cryflallifâtion^ 
du  fel  marin  faite  au  Soleil  pendant  l'été ,  les  cryflaux  qui  fë 
font  par  ce  moyen,  font  formez  alternativement  par  févapo- 
ration  moyenne  &  par  l'infènfible;  la  liqueur  étant  échauffée 
le  jour  par  le  Soleil ,  &  lavnuit  ceffant  de  l'âtre,  cette  alter- 
native efl  le  moyen  le  plus  excelMht  pour  avoir  des  pyra- 
mides dont  les  parallélépipèdes  fbieftt  très  -  fènfibles ,  puif^ 
qu'elles  croIHènt  confîdérablement  par  leurs  bords  pendant 
U  jour ,  &  qu'elles  prennent  une  augmentation  nîédiocre 
par  leurs  parois  pendant  la  nuit.  Les  pyramides  qui  fent 
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pFéciphées  au  fond  de  ia  liqueur,  prennent  à&s  augmenta- 
tions régulières,  &  cefl  même  le  moyen  de  les  changer  eil 
des  cubes  les  plus  parfaits;  les  cubes  qui  font  ainli  formez» 
ont  leurs  parties  fi  bien  unies  qu'ils  font  tranfparens  comme 
le  fêl  gemme,  &  ils  ont  la  plupart  à  leur  centre  une  partie 
qui  efl  blanche  &  opaque ,  c  ell  une  portion  du  creux  de 
leurs  pyramides  qui  neft  pas  parfaitement  remplie,  ou  dont 
les  molécules  falines  ne  font  pas  contigues. 

Les  grands  cryftaux  en  pyramide  du  fèl  marin  que  M; 
Grahger  qui  voyageoit  aux  dépens  du  Roy,  apporta  de 
TEgypte,  &  qui  s'étoient  cryftallifez  dans  des  foflès  après  les 
inondations,  ont  été  formez  alternativement  par  les  deux 
évaporations ,  &  ils  ont  aulTi  pris  de  laccroiffement  après 
avoir  été  précipitez ,  puifqi|p  leurs  creu;»  font  remplis  oa 
prefque  remplis.  ♦ 

Dans  la  cryftallifation  du  fel  marin  il  faut  donc  di Ainguer 
iquatre  états  différens  de  ces  cryftaux,  quoique  cela  n'arrive 

3uepar  une  fuite  du  même  méchanifme,  par  des  additions 
e  cubes  ;  la  première  formation  ou  le  premier  état>  efl  la 
pyramide  fimple,  le  fécond  eft  lorfque  cette  pyramide  a  pris 
des  augmentations  par  fes  paroisv  le  troifiènie  eft  lorfque  cette 
pyramide  eft  devenue  un  cube,  &  le  quatrième  eft  le  cube 
qui  fê  forme  au  fond  de  la  liqueur  &  qui  a  eu  pour  fonde^ 
ment  un  cube  même  Scnon  pas^une  pyramide. 

Les  autres  fels  delà  même  fèélion  que  le  fel  marin  (dans 
la  dîvifion  que  j'en  ai  donnée)  cryftallifent  tous  au  fond  & 
àia  furface  de  leursdiflblutions ,  maiscomrae  leurs  cryftaux 
primitifs  qui  fervent  de  bafès  &  de  fondemens  à  leurs  grands 
<3yftaux,  ne  font  pas  àt:^  cubes  tels  que  ceux  du  fel  marin> 
aufli  l'accroifTement  que  leur  fournit  la  fuite  de  l'évaporation 
leur  Iftt-il  prendre  des  figures  très-différentes^  foit  à  la  furface 
4e  ia  liqueur,  foit  au  fond. 

\j^  différentes  figures  de  la  plupart  de  chacun  de  ces^fèls 
Ji'ont  pas  entr'elles  une  analogie  aufïï  frappante  que  celle  dU 
-&I  marin  qui réfulte  toujours  de  l'union  de plufieurscubes^ 
anois  au  contraire  elles  paroiflênt  s'en  écarter  beaucoup^,  par 
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exemple ,  le  ici  neutre  formé  par  lunion  de  l'acide  nîtrêux 
au  mercure ,  cryftallife ,  comme  tout  le  monde  le  (çait  »  en 
aiguilles  longues ,  aplaties  &  aiguës  ;  mais  je  ne  fçache  pas 
qu  on  ait  jamais  obJervé  qu'il  crydalliie  en  paralldépipèdes 
un  peu  aplatis ,  &  qu'à  la  furface  de  (à  diflblution  il  donne 
iles  cryftaux  en  pyramides. 

Le  fèl  formé  par  l'union  de  l'acide  nitreux  &  du  plomb^ 
donne  des  cryflaux  aplatis  qui  font  hexagones,  dont  trois  des 
côtés  oppofez  font  plus  grands  que  les  trois  autres ,  c'eft  une 
pyramide  tronquée,  il  donne  auÔi  des  cryflaux  en  pyramides 
hexagones. 

Le  tartre  vitriolé  efl  de  ces  fels  cehû  qui  donne  des 
cryflaux  qui  ont  une  plus  grande  variété  de  figures,  c efl  en 
iel  un  vrai  Protée.  ^ 

Il  donne  des  cryflaux  au  fond  &  à  la  furface  de  fà  diflo- 
lution,  la  forme  de  ces  cryflaux  la  plus  connue  efl  une  pyra« 
mide  hexagone,  &  fouvent  deux  pyramides  font  unies  par 
leurs  bafes.  « 

Il  arrive  par  les  circonflances  de  la  cryflallifation,  que  ces 
pyramides  ainfi  unies  ont  leurs  pointes  tronquées,  &  même 
que  tous  les  angles  qui  font  formez  par  l'union  des  deux 
^fês,  font  également  tronquez,  ces  cryflaux  font  pour  lors 
à  vingt  faces. 

Par  des  circonflances  de  l'évaporation  ces  cryflaux  de- 
viennent des  prifmes  hexagones,  courts  &  bien  terminez. 

Par  de  nouvelles  circonflances  ce  fel  donne  des  cryflaux 
qui  font  des  prifmes  hexagones  très-larges,  &  û  peu  exhaudèz 
qu'ils  ne  font  même  que  des  fegmens  minces  de  prifmes 
liexagones. 

Ce  fel  cryflallifê  auffi  en  des  colonnes  quaixées  dont  deux 
des  angles  font  coupez,  &  elles  font  terminées  par  del^yra- 
mides  hexagones. 

Souvent  les  pyramides  fmiples  de  ce  fel  ou  celles  qui 
Ibnt  jointes  par  leurs  bafès,  par  une  nouvelle  métamorphofe 
^viennent  des  prifmes  hexagones  terminez  par  leurs  extré- 
mités par  des  pyramides  également  hexagones,  ils  font  tds 
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^e  fes  quilles  du  cryftal;  &  ce  qui  paroîtra  un  paradoxe, 
c  eft  que  ces  cryftaux  qui  font  par  leurs  figures  peu  propres 
à  nager  à  la  furface  de  leur  diflblution ,  nagent  cependant  & 
y  prennent  de  i  accroiflèment  en  tout  fens.^ 

On  voit  que  la  théorie  de  la  cryftailifàtion  des  fêls  mène  k 
^iie  de  la  figure  des  cryfiaux  de  ces  mêmes  Tels,  mais  qu'il: 
B  eft  pas  poflible  de  déterminer  la  figure  des  parties  &iines 

2UÎ  les  compofent  par  Tin/pedion  de  cryflaux  d'une  feule- 
gure,  il  faut  ccmnoître  par  une  fuite  d  obfervations  toutes^ 
fes  différentes  façons  dont  ces  mêmes  parties  fàlines  peuvent 
iê  combiner  Sl  s'unir  fous  des  formes  différentes ,  régulières^ 
eu  irrégulières. 

L'hiftoire  de  la  cryflallilàtion  du  fèl  marin  en  déterminant 
ks  diflSfrentes  formes  des  cryftaux  de  ce  iel»  concilie  les  divers 
fèntimens  des  Auteurs,  les  uns  ont  vu  une  forte  de  ces^cryftaux^, 
ks  autres  une  autre;  ceux-ci  ont  attribué  au  hafard  plufieurs* 
de  ces  figures,  ou  aux  irrégularités  de  la  cryftailifàtion;  ceux** 
là  ont  cru  que  tous  ces  différens  cryflaux  étoient  l'ouvrage 
d'une  même  cryfklli^tion,  trompez,  parce  qu'ils  ont  expofë 
fur  le  feu  une  difiblution  de  ce  fêl  pour  la  faire  bouillir,  &  que 
cette  difTolution  ayant  pafTé  fucceffivement  par  différens  de« 
grés  de  chaleur,  a  donné  de  même  des  cryftaux  différens. 

On  peut  aufli  retirer  de  cette  hiftoire  un  avantage  d'éco^ 

Bomie  pour  le  traitement  des  difiblutions  de  ce  fel  dans  lea 

travaux  chyraiques ,  &  pour  le  traitement  de  l'eau  de  la  mer 

&  de  celle  des  puits  fàians  dont  on  retire  le  fèl  marin ,  puifque 

k  degré  réelde  chaleur  qu'il  faut  employer  pour  avoir  des^ 

cryftaux  gros,  fbiides  &  bien  formez,  eft  déterminé  :  i'cbul* 

iition  qu'on  emploie  ordinairement ,  non  feulement  altérer 

beaucoup  ce  fel  &  le  décompofe ,  mais  encore  les  cryflaux< 

qu'on  obtient,  font  très- menus,  ou  ne  font  que  des  fragmens^ 

de  pellicules,  qui  par  cette  multiplicité  de  fùrfaces  deviennent! 

très-fu/ceptihles  des  impreffions  de  l'humidité  de  lair». 
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MEMOIRE 

Sur  une  des  caufes  qui  peuvent  rendre  les  Chevaux 
pouffifs,  i^"  fur  les  précautions  que  Von  peut  ap* 
porter  pour  prévenir  cette  maladie. 

Par      M.      GUETTARD- 

XI  Août  Tr\ES  pluies  fréquentes  qui  aiTÎvèrent  en  1745  aux 
*74ï*  X-(^  environs  de  l'Aigle  petite  ville  de  Normandie  où  je 
yéfidois  alors ,  ayant  dépofe  fur  les  prés  une  quantité  de  terre 
quelles  entraînoient  des  montagnes  voifines,  firent  con- 
traâer  aux  foins  une  mauvaifë  qualité  qu  on  appelle  la  vafe; 
ces  foins,  à  qui  Ion  donne  le  nom  àt  foins  va/ei^  font  regar- 
dez dans  le  pays  comme  une  des  caufes  de  cette  elpèce 
dafthme  nommé  lapoujfe,  dont  les  chevaux  font  attaquez. 

On  élève  aux  environs  de  l'Aigle  beaucoup  de  chevaux  de 
prix,  les  Haras  du  Roy,  plus  magnifiques  encore  par  la  beauté 
de  ceux  que  Ion  y  nourrit,  que  par  les  bâtimens  où  on  les 
garde ,  ne  font  pas  à  une  journée  de  cette  vUle-:  i  on  a  même 
içu  exciter  l'en  vie  naturelle  que  l'intérêt  de  chaque  particu- 
lier pouvoit  lui  donner,  d'avoir  de  beaux  chevaux ,  par tiBi  prix 
que  l'on  délivre ,  fui vant  les  ordres  du  Ray,  à  cduî  qui  peut 
avoir  le  plus  beau  poulain  provenu  d'un  étalon  des  Haras  du 
Roy.  Il  k  tient  tous  [ts  ans  aux  environs  de  cetendrolt  une 
foire  qui  eâ  ie  xendez-vous  de  tous  ceux  qui  prétendent  i 
ce  prix,  il  eft  donc  accordé  à  celui  qui  a  amené  un  tel  pou- 
lain, qui,  au  moyen  d'un  certificat  que  l'Infpeéleur  des  Haras 
a  donné  au  propriétaire ,  lorfqu'il  efl  venu  faire  couvrir  (à  ]Vh 
,  ment,  doit  être  reconnu  par  ce  même  Infpeéteur  pour  être 
provenu  d'un  étalon  des  Haras.  On  eft  ainfi  parvenu  à  peu- 
pler la  Normandie  de  chevaux  qui  fouvent  difputent  en  beauté 
aux  plus  beaux  chevaux  étrangers. 

La  foule  raifon  que  ces  animaux  attaquez  de  la  pouflê 

perdent 
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perdent  beaucoup  de  leur  valeur,  (ûffifoit  fans  doute  pour 
porter  les  habîtans  de  cette  province  à  chercher  les  moyens 
de  prévenir  cette  maladie,  en  rendant,  autant  qu'il  eftpofli- 
ble,  aux  foins  vafêz  leur  première  bonté  ;  mais  il  règne  dans 
ce  pays  un  efprit  porté  à  tout  ce  qui  regarde  les  arts,  qui  a 
encore  contribué  beaucoup  à  leur  en  faire  imaginer  plufieurs. 
.  Ce  font  ces  moyens  &  quelques  autres  précautions  que 
j'ai  cru  pouvoir  y  joindre,  que  je  me  fuis  propofé  de  décrire, 
dans  la  vue  qu'ils  pourroient  être  utiles  à  bien  des  pays  où 
ils  ne  font  peut-être  pas  employez,  &  que  beaucoup  de 
voyageurs  pourroient  appi:endre  par- là  à  iè  précautionner 
contre  une.  maladie  dont  ils  pourroient  voir  leurs  chevaux 
attaquez,  après  avoir  parcouru  des  pays  où  les  foins  auroient 
été  vafèz.  De  quel  intérêt  même  cela  ne  peut-îl  pas  être  fou- 
vent  pour  lès  troupes  que  l'on  envoie  en  garnifon  dans  des 
cantons  à  pâturages,  où  alors  les  chevaux  au  lieu  de  fê  réta- 
blir, contraéleroient  par  leur  nourriture  même  une  maladie 
qui  les  rend  moins  propres  à  foûtenir  les  fatigues  des  cam- 
pagnes dans  les  temps  de  guerre  ! 

La  leélure  que  j'ai  faîte  du  Parfait  Maréchal  de  M,  Solleyfcf, 
ne  m'ayant  appris  aucune  des  précautions  que  l'on  apporte 
en  Normandie  pour  rendre  quelque  bonté  à  ces  foins  valez» 
j'ai  cru  que  je  fourairois  un  Mémoire  utile  à  quiconque  vou- 
droit  donner  un  npuveau  Traité  fur  l'art  de  gouverner  &  de 
guérir  les  chevaux ,  &  qu'il  y  trouveroit  une  nouvelle  caufè 
de  la  pouffe,  dont  M.  Solleyfèl  ne  parle  pas,  &  qui  peut-être 
en  efl  une  des  principales  &  des  plus  funeftes  :  outre  que  l'oii 
peut  acquérir  par-là  quelques  connoiffances  fur  des  maladies 
dont  les  chevaux  font  attaquez,  qui  ne  nous  deviennent  fi 
difficiles  à  connoître  que  parce  <]u  on  n'efl  pas  afièz  attentif 
à  s'affurer  des  caufês  qui  ont  pu  les  produire* 

Avant  qtie  d'entrer  dans  le  détail  des  moyens  employez 
f>our  Jéuûfer  les  foins,  il  ne  fera  pas  inutile,  à  ce  que  je  crois, 
d'examiner  fi  les  foins  valez  peuvent  qccafionner  la  pouffe 
de  la  façon  qu'on  le  penfe  dans  le  pays.  On  ne  peut  £iire 
tomber  aucun  doute  fur  i'ef&t  que  ces  foins  produifènt» 
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Tunivcrfalité  de  ce  (cntiment  /  qui  ne  dépend  que  d  une  ob(êr^ 
vation  journalière ,  lève  tous  ceux  que  !  on  pourroit  avoir; 
mais  c efl  fur  l'explication  que  Ion  donne  de  ia  manière  donc 
cette  maladie  le  contraéle,  qui  bien  condatée,  fournira  des 
vues  qui  pourront  engager  à  apporter  des  précautions  que 
Ton  n'emploie  pas  encore. 

L'on  penfe  communément  que  c'eft  par  la  voie  de  i'efto- 
jnac  que  cette  maladie  fe  gagne;  la  terre,  dit-on,  samaflè 
dans  ce  vifcère,  elle  s'y  corrompt,  gonfle  Içs  chevaux  &  les 
rend  pouflifs  :  je  crois  que  dans  ce  cas-ci,  c'eft  plutôt  parla 
refoiration  que  cette  pouflière  pénètre  &  qu'elle  parvient 
|ufque  dans  les  poumons ,  qui  font  le  fjège  de  la  pouflë,  & 
non  l'eftomac. 

Pour  faire  comprendre  comment  je  conçois  que  la  poufle 
iê  contracte  par  la  refpiration ,  il  fera  bon  de  dire  de  quelle 
façon  les  hommes  deviennent  quelquefois  aflhmatiques,  & 
même  d'établir  avant  que  de  rapporter  ce  fait ,  ia  fimilitude 
qu'il  y  a  entre  l'aflhme  des  hommes  &  la  poufle  des  chevaux.^ 

Les  chevaux  pouflifs ,  de  même  que  les  hommes  afthmati* 
ques,  ne  peuvent  refpirer  qu'avec  peine;  difliculté  qui  aug««^ 
mente  lorlqu'ils  font  quelques  exercices  violens,  ou  qu'ils  ont 
.trop  mangé  :  fi  un  cheval,  de  même  qu'un  homme,  monte^ 
une  montagne  un  peu  trop  vite,  &  même  quand  ils  la  monte- 
roient  l'un  &  l'autre  à  pas  lents ,  s'ils  ne  font  pas  de  temps 
en  temps  quelques  paufes,  ils  font  bien -tôt  hors  d'haleine; 
s'ils  boivent  ou  mangent  trop  ou  trop  vî(e ,  la  refpiration 
devient  plus  fréquente,  ils  font  obligez  de  le  faire  plus  lente- 
ment ;  ils  ne  peuvent  boire  d'un  trait ,  ceux  qui  fe  piquent 
d'être  bons  Ecuyers  en  tous  points ,  rompent ,  comme  ils 
difent ,  l'eau  à  leur  cheval,  pen fan t  qu'il  ne  lui  efl  pas  bon  dc^^ 
boire  tout  de  fuite ,  mais  lorsqu'un  cheval  efl  pouiîîf ,  Je 
maître  n'efl  que  trop  bien  déchargé  de  ce  foin ,  ce  cheval  ne 
Jboit  qu'à  plufieurs  repfifes  ;  un  homme  afthmatîque  ne  peut 
jboire  de  grands  coups  :  un  cheval  pouffif  efl  plus  fujet  aux 
maladies  inflammatoires,  que  celui  qui  n'efl  pas  attaqué  de  fa 
pouflTe,  pour  peu  qu'on  {ui  &ffe  faire  de  longues  journées» 
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ou  quon  le  poufle  un  peu  vivement,  il  lui  prend,  en  terme 
de  Maréchal,  une  courbature,  maladie  qui  ne  f%  guérit  que 
par  la  plupart  des  remèdes  que  Ton  pratique  dans  les  maladies 
inflammatoires  des  hommes,  auxquelles  les  afthmatiques  font 
fiir-tout  fiijets,  &  principalement  à  celles  du  poumon. 

On  voit  donc  que  les  jymptomes  de  la  poufiè  des  chevaux 
&  de  ladhme  des  hommes  étant  les  mêmes,  il  eft  plus  que 
probable  que  ces  maladies  font  (èmblables ,  ou  plutôt  que 
cefl  la  même  connue /bus  différens  noms;  &  fi  de  plus  les 
cauiês  peuvent  être  femblables,  il  n'y  aura  pas  alors  de  doute 
fur  la  fimititude  de  ces  maladies  :  je  (çais  que  M.  SoUeylêl  a 
établi  cette  indentité,  mais  outre  qu'il  le  fait  par  des  rai/ôn- 
nemens  adëz  (inguliers,  les  doutes  que  Ion  a  touchant  ce 
fentiment ,  ne  m  ont  pas  paru  être  détruits  parmi  ceux  qui 
gouvernent  les  chevaux;  il  convient  donc  de  le  confirmer 
de  plus  en  plus,  &  par  des  raifbns  plusfimples  que  celles  qui 
(ont  données  dans  le  Parfait  Maréchal. 

Les  hommes  deviennent  fbuvent  aflhmatiques  par  les 
pouflières  que  la  nature  de  leur  travail  les  oblige  de  refpirer; 
celui  qui  bat  du  plâtre,  qui  pique  ou  fend  du  grès,  qui  con- 
tinuellement renfermé  dans  un  grenier,  vanne  du  bled  ;  celui 
qui  pile  de  la  fbude,  ou  bat  de  la  poudre  à  poudrer,  &  qui 
ne  couvre  pas  le  mortier  d'une  toile  &  même  d  une  peau, 
tombe  dans  cette  maladie  qui  dégénère  très -fbuvent  en 
phthifie  dans  les  tailleurs  de  grès,  maladie  dont  ceux  des  en* 
virons  d'Eftampes  medrent  ordinairement.  Tous  ces  ouvriers 
refpirent  l'une  ou  l'autre  de  ces  poufTières  qui  paflknt  dans 
les  bronches  du  poumon,  les  embarraffent  en  épaiffifTant  la 
lymphe,  ce  qui  y  occafionne  fbuvent  de  petits  tubercules ,  & 
qui  toujours  devient  une  caufe  prochaine  des  maladies  inflam- 
matoires du  poumon* 

Il  en  efl  de  même  des  chevaux  qui  mangept  du  foin  vale» 
ib  font  en  partie  dans  une  pouffière  qui  fort  de  ce  foin ,  & 
ils  la  refpirent  continuellement  :  il  ne  s'agit  pour  s'affurer  de 
c^  fait ,  que  de  faire  attention  à  la  façon  dont  ils  font  obligez 
de  tirer  le  foin  pour  le  manger»  on  en  jette,  &  le  plus  fbuvent 
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fans  la  délier,  une  botte  dans  ie  râtelier  qui  efl  au  delTus  de 
Tauge ,  &  dont  les  bâtons  font  peu  écartez  les  uns  des  autres r 
lorfque  le  cheval  veut  manger  ii  eft  obligé  de  iever  ia  téte^ 
de  tirer  avec  (ècouflè  &  à  plufieurs  reprifes  la  bouchée  de 
foin  qu'il  veut  avoir  ;  aînfi  lorfque  ce  foin  eft  vafè,  le  nombre 
de  fois  que  le  cheval  eft  obligé  de  répéter  jufqu  a  ce  qu'il 
ait  fini  ia  botte,  le  met  dans  la  néceflité  de  retirer  par  les 
narines  »  &  même  par  la  bouche  dans  le  moment  qu'il  en 
veut  tirer,  cette  pouffière  qqe  les  fêcoufîès  qu'il  donne,  font 
fortîr  du  foin  &  fo  répandre  autour,  de  forte  que  le  cheval 
ie  trouve  dans  le  cas  de  ces  hommes  qui  travaillent  tou- 
jours au.  milieu  d'une  pouffière  qui  s'élève  de  leur  ouvrage  r 
aulTi  les  uns  &  les  autres  font -ils  fujets  à  dts  éternumens 
fréquens,  occafionnez  par  le  picotement  que  ces  pouflières 
produisent  fur  la  membrane  pituitaire,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
accoutumée  à  ces  impreftîons,  qu'elle  devienne  infonfible,  & 
rende  peut-être  alors  la  pouffière  encore  pluç  dangereufe ,  & 
plus  capable  de  faire  les  uns  afthmatiques  &  les  autres  pouffifs. 
En  effet,  dans  le  commencement  la  pouffière  procure  en 
picotant  la  membrane  pituitaire ,  une  plus  grande  quantité  de- 
là fécrétion  qui  fê  filtre  dans  les  glandes  de  cette  membrane  t 
&  c'eft  ce  qu'on  obferve  dans  les  uns  &  les  autres  ;  le  nez 
coule  alors  plus  abondamment ,  l'on  fàlit  beaucoup  plus  de 
mouchoirs  qu'à  l'ordinaire:  les-chevauxhenniflèntpius  fou«- 
vent,  &  fè  défont  ainfi  de  la  matière  trop  abondante  de  cette 
fécrétion ,  qui  fê  trouve  chargée  de  la  pouffière  à  laquelle  ils 
font  expofez ,  &  qui  ainfi  leur  eft  alors  moins  à  craindre  que 
forfqu  elle  n'occafionne  plus  ce  grand  écoulement;  les  glandes 
devenues  in(ênribles&  s'étant  même,  pour  ainfi  dire,  bou-» 
chées,  laifTent  paffer  cette  p#uffière  qui  coule  defîûs,  &  efl 
emportée  par  le  filet  d'air  qui  eft  refpire  jufque  dans  les 
poumons ,  où  elle  s'embarrafîe ,  fe  mêle  avec  l'humeur  mu- 
queufe  des  bronches,  l'épaiffit,  &  peut  ainfi  y  occafionner  de 
petits  grains  ou  tubercules  obfèrvez  fouvent  dans  les  hommeSê. 
Le  parfait  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  fymptomes  de 
la  pouÔè  des  chevaux  &  de  l'afthme  des  hommes,  &  entra 
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une  des  caufesqui  peuvent  les  eccafionner,  me  fait  condurre 
que  c  cft'  la  même  maladie,  &  que  c  eft  plutôt  par  la  rclpîra- 
tion  que  les  chevaux  qui  mangent  du  foin  vafè,  la  contrac-^ 
tent,  que  par  ieftomac  :  ce  n  eft  pas  qu'à  la  rigueur  cette 
maladie  ne  pût  être  la  fuite  des  mauvaiiês  digeftions ,  qui 
rendant  le  fang  moins  propre  à  circuler,  le  fiflènt  reftei*  plus 
long -temps  dans  le  poumon,  ralentir  ainfi  le  cours  de  la 
lymphe  qui  y  eft  déjà  très-lent,  &  confèquemment  Tépaiffir 
de  plus  en  plus  ;  mais  il  eft  inutile  dans  le  cas  dont  il  s  agit  icf, 
d'avoir  recours  à  une  cauiê  û  éloignée ,  lorfqu  on  en  trouve' 
une  fi  prochaine  &  fi  naturelle.  Les  mauvaiiês  digeftions  font 
une  des  caules,  félon  M.SoUeyièl,  qui  peuvent  occafionner 
la  pouftë,  mais  il  paroit  n'avoir  pas  connu  celle  qui  vient  des 
foins vafez,  puilqu'il  garde  là  deftus  un  fiience  entier:  on 
doit  donc  joindre  aux  caufês  qu-il  rapporte ,  celle-ci  qui  eft 
peut-être  une  des  principales  &  une  de  celles  qui  méritent 
le  plus  d'attention. 

Il  paroit  bien  que  Ion  peniè  ainfi  en  Normandie,  parles 
ibins  &  les  peines  qu'on  s  y  donne  pour  enlever  aux  foins 
vafez  cette  terre  pernicieuse ,  &  d'autant  plus  pernicieufe 
qu'elle  eft  plus  fine,  ayant  été  lavée  par  les  eaux  qui  l'ont 
emportée  des  montagnes ,  &  qui  par  confëquent  eft  plus' 
propre  à  pénétrer  dans  les  poumons  &  à  être  portée  juique 
dans  les  dernières  ramifications  des  bronches. 

On-  peut  en  général  réduire  /bus  deux  chefs  les  moyens» 
dont  on  fe  iêrt  pour  dévdèr  les  foins,  les  uns  fe  fervent  de 
l'air,  les  autres  de  l'eau  pour  emporter  cette  vafe;  ceuxqu^ 
ont  recours  à  l'air,  font  fans  doute  ce  qu'ont  fait  les  premiers 
qui  ont  voulu  débairafler  leur  foin  de  la  vafê  qui  y  avoit  ét& 
dépofëe  :  il  étoit  naturel  de  penfer  que  fi  on  fèeouoit  plus< 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement  les  foins  en  les  fanant ,  ou 
que  fi  on  les  battoit  avec  des  fléaux  comme  on  bat  le  bled, 
&  qu'enfiiite  on  les  fècouât ,  on  parvicndroità  leur  ôter  entiè- 
rement ou  en  grande  partie,  la  vafê  dont  ils  étoient  chargez. 

Ca  (ont -là  en  effet  deux  des  moyens  employez ,  les  uns 
&  contentent:  de  faire  iècouer  plus  qu'à  l'ordinaire  8l  vIms- 
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haut  le  foin  que  i  on  fane  »  ainfi  Tair  qui  circule  emporte 
avec  lui  une  partie  delà  terre»  mais  il  nen  emporte  qu'une 
partie  ;  le  foin  n  e(l  pas  allez  feparé  pendant  qu  on  le  fane» 
pour  qu'une  partie  de  la  pouffière  ne  tombe  pas  encore  fur 
le  foin  voifm  de  celui  qui  eft  remué  adueiiement ,  lesfoui^ 
ckiteej  outre  cela  tombent  les  unes  fur  les  autres ,  &  ren- 
ferment ainfi  beaucoup  de  cette  poulTière  qui  s'étoit  élevée: 
il  eft  vrai  cependant  qu'il  ne  laiffe  pas  de  s'en  perdre  en 
l'air»  &  qui  auroit  la  précaution  lorfqu'il  en  donne  aux  che- 
vaux »  de  le  battre  avec  la  fourche  &  de  le  fêcouer  de  nou- 
veau ,  enleveroît  aflez  de  pouflière  pour  en  empêcher  peut- 
être  les  mauvais  effets;  mais  il  y  a  peu  de  palefreniers»  fur-tout 
de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  chevaux  à  foigner,  qui  aient 
i'attention  de  fêcouer  le  foin»  comme  ils  ont  celle  de  remuer 
l'avoine  ;  c  efl  pouitant  une  des  meilleures  façons  que  l'on 
puifTe  employer»  &  de  celles  qui  emportent  le  moins  de 
perte  de  foin  avec  elles* 

Il  en  coûte  davantage  à  ceux  qui  le  battent  avec  dc$  fléaux 
à  bled  »  auffi  y  a-t-il  peu  de  perfbnnes  qui  emploient  ce  moyen^ 
.il  conduit  à  une  certaine  dépenfe  »  il  en  coûteroit  afièz  en 
journées  de  batteurs»  à  qui  auroit  une  grande  quantité  de  foin 
en  grenier,  pour  augmenter  de  beaucoup  fà  valeur,  outre  ia 
perte  qui  s'en  feroit»  le  foin  fê  brifânt  aifement  fous  les  coups 
répétez  du  fléau;  mais  c'eft  une  des  meilleures  façons  que 
puiiTent  employer  ceux  qui  font  en  état  de  ne  pas  prendre 
garde  à  cette  dépenfe  &  à  cette  perte»  ou  qui  aiment  mieux 
ks  (ôuffrir  que  d'expoler  leurs  chevaux  à  tomber  malades. 

Lorfqu'on  a  voulu  s'épargner  la  dépenfe  des  batteurs  &  ia 
perte  des  brins  caffez ,  on  a  eu  recours  à  l'eau  »  &  on  a  lavé 
les  foins  ;  les  uns  le  font  après  la  coupe  de  ces  foins  »  &  les 
autres  lorfqu'ils  (ont  encore  fur  pied  ;  les  premiers  choififlent 
une  petite  rivière»  ou  un  bras  étroit  d'une  rivière  un  peu 
confidérable;  il  y  en  a  même  qui  rétréciflënt  encore  ce  bras 
avec  des  planches  s'il  efl  encore  trop  large»  on  barre  ce  bras 
ou  l'endroit  rétréci»  d'une  e/pèce  de  claie  fèmblable  â  celles 
qui  font  à  la  bonde  des  étangs,  on  jette  enfuite  une  quantité 
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Je  foin  dans  cette  eau  »  &  on  le  fait  remuer  par  des  hommes 
qui  s  étant  mis  à  ieau,  le  fouient  avec  its  pieds»  ou  qui  ie 
remuent  avec  des  fourches  ou  des  perches  de  dcffus  ies  bords 
de  la  rivière;  1  eau  délaie ,  diffout  iaHerre  &  l'entraîne  avec 
elle  d  autant  plus  aifëment ,  qu'on  a  rendu  fon  cours  plus 
npide  par  ie  rétréciflcment  qu'on  a  fait  à  fon  lit  ;  le  foin  ne 
peut  pas  ie  perdre  étant  arrêté  par  la  claie,  enfuite  on  le  retire 
de  l'eau  &  on  le  fane  avec  foin. 

On  peut  bien  avoir  par-là  du  foin  parfaitement  deyaf/, 
&  d'une  façon  très-facile  &  peu  coûteule ,  mais  le  foin  perd 
beaucoup  de  la  bonté ,  cette  e/pèce  de  leilive  lui  emporte 
aiTez  de  ce  qui  le  rend  agréable  aux  chevaux,  pour  qu^ils  le 
reconnoîfîent  à  i  odorat  &  n'en  mangent  qifà  la  longue  lorP 
qu'on  ne  leur  ert  donne  point  d'autre,  &.qu'ils  s'y  font  ainfî 
accoutumez  peu  à  peu  ;  fi  ce  foin  n  a  pu  être  fiiné  &  ferré 
par  un  beau  temps ,  il  contraéle  aifément  une  odeur  défâ- 
gréabie,  il  perd  même  de  fa  couleur  verte,  il  devient  jaunâtre- 
ou  noirâtre;  il  ed  dans  le  cas  de  celui  qui  a  été  mouillé  lorA 
qu'il  étoit  en  fUhttes  ou  en  meu/es,  &  qu'il  y  a  été  aflcz  long- 
temps pour  fe  gâter  :  il  eu  bon  de  fçavoir  cette  manœuvre» 
non  pour  s'en  fervir,  mais  pour  l'éviter,  à  moins  qu'en  l'em- 
ployant on  n  y  apportât  beaucoup  de  promptitude,  &  qu'on* 
le  iîft  dans  un  beau  temps  qui  (echât  promptement  le  foin. 

II  y  a  d'autres  particuliers  qui  ont  recours  à  un  moyen  qui 
a  quelque  chofe  de  plus  recherché  que  ceux  qui  font  rap- 
portez cî-devant ,  ils  fe  fervent  prei^ue  de  la  même  caufe 
2UÎ  a  vajéfles  prés  pour  les  Jévafer,  ils  n'attendent  pas  que  lés- 
ons foient  coupez,  mais  lorfqulls  font  encore  fur  pied  ils 
les  couvrent  d'autant  d'eau  qu'il  eft  néceflàire  pour  que  la^^ 
vafe  dépofêe  au  bas  de  l'herbe  foît  fous  l'eau  ^  &  puiHë  être 
ainfi  délayée  &  diffoute  :  comme  les  prés  bas  font  ordinaire* 
ment  for  les  cotés  de  quelque  rivière  qui  en  fe  débordant 
fe  répand  dans  ces  prés  &  les  vafe ,  on  a  imaginé  d'occalîonner 
un  femblablë  débordement>  mais  qui  fût  d'une  eau  claire 
&  limpide  ;  on  attend  donc  que  par  la  ceflàtion  des  pluies, 
ou  que  par  un  intervalle  confidérable  l'eau  de  la  rivière  ne 
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fok  plus  chargée  de  terre,  &  alors  on  la. fait  entrer  dam 

des  prés. 

On  emploie  pour  y  parvenir  deux  moyens  aflez  Simples , 
ce  n  eft  pas  cependant  le  dévafement  des  prés  qui  les  a  fait 
imaginer,  un  beibin  encore  plus  predànt,  en  ce  quil  revient 
plus  Ibuvent ,  y  a  fait  penfèr  ;  les  prés  bas  demandent  à  être 
beaucoup  mouillez ,  ics  temps  de  féchereflè  leur  /ont  très- 
préjudiciables  ,  rherbe  alors  eft  très-petite  &  peu  abondante; 
ceft  donc  pour  prévenir  cet  inconvénient  que  ion  a  ibngé 
dans  beaucoup  de  pays  à  trouver  la  façon  de  pouvoir,  comme 
i  on  dit ,  les  baigner  ou  les  abreuver  quand  on  le  fbuhaite- 
roit  ;  pou^  cet  effet  on  les  coupe  de  plûfiçurs  foffés  d  un  ou 
de  deux  pieds  de  profondeur,  dirigez  fliivant  le  cours  de  la 
rivière,  de  forte  cependant  qu  en  ferpentant  dans  les  prés  ils 
puiffent  porter  leau  dans  toute  leur  étendue;  par  leurs  extré- 
mités ils  abouti  fient  à  la  rivière ,  ces  extrémités  /ont  fer- 
mées d'une  digue  faite  de  branches  d'arbre,  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres,  &  de  couches  de  gazon  ou  bien  de 
planches  ;  ces  foffés  font  eux-mêmes  percez  de  plufîeun 
petites  rigoles  ou  iàignées. 

Lorfquon  veut  donc  Eure  répandre  Teau  dans  les  prés, 
on  ouvre  la  digue  du  haut  des  foffés,  ceft-à-dire,  celle  qui 
eft  oppofée  au  courant  de  la  rivière ,  leau  entre  dans  ces 
foffés  &  dans  les  rigoles  qui,  étant  remplies,  fë  dégorgent 
iur  les  prés ,  on  rebouche  en  fuite  ce  trou,  &  on  laifle  Teau 
autant  de  temps  que  les  prés  en  ont  befbin ,  toute  la  diâfé- 
rence  que  Ion  obferve  lorfqu'il  s'agit  de  dévaler  les  foins ^ 
eft  de  retirer  l'eau  plus  promptement,  &  de  ne  Ty  laiâer 
qu'autant  de  temps  qu'il  eft  néceftàire  pour  que  la  terre  fe 
diflblve  ;  on  ouvre  enfuite  l'autre  bout  à^  ïùSés ,  &  Teait 
iê  retire  des  pr^s  par  le  moyen  àcs  rigoles  dans  les  foflë^ 
qui  la  conduifent  à  la  rivière  :  on  répète  cette  manoeuvre 
afièz  de  fois  pour  que  la  vafè  Ibit  entièrement  ou  en  grande 
partie  emportée. 

La  féconde  façon  ne  diftère  de  celle-ci  qu'en  ce  que  \» 
foffés  font  de  diflance  en  diftance  &  à  leurs  extrénutés  termes 
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<Ie  pales  fêmblables  à  celles  des  moulins;  par  lé  moyen  de 
ces  pales  on  fait  la  même  cholè  qu'avec  les  digues ,  tout  ce 
qu  elles  ont  d'avantageux,  c'efl  qu'elles  font  plus  commodes, 
qu  elles  font  faciles  à  manier>  &  qu'elles  demandent  moins  de 
temps  pour  que  Ion  puidè  opérer  ;  il  efl  plus  aifé  d'élever  ou 
d'abailiër  une  pale ,  que  de  rompre  &  de  rétablir  les  digues 
isdies  de  branches  ou  de  planches  décrites  plus  haut. 

Cette  façon  de  dévafèr  les  foins  efi  fans  contredit  la  meil- 
leure, l'herbe  ne  perd  point  de  fa  qualité,  étant  encore  fur 
{>ied  elle  n'a  pas  l'inconvénient  de  la  féconde ,  le  lavage  que 
'on  y  fait  du  foin,  le  rend  toujours  d'une  qualité  très- médio- 
cre ;  elle  remédie  aux  journées  des  batteurs ,  à  la  perte  du 
£3in  qui  fè  fait  par  le  fléau ,  &  elle  dévale  mieux  le  foin  que 
la  feule  fanaifon. 

Il  e(l  vrai  que  les  pdes  occafionnent  une  certaine  dépenfè, 
mais  cette  dépenfè  une  fois  faite ,  elles  font  d'un  entretien 
peu  confidérable,  &  qui  fè  trouve  bien  compenfe  par  l'avan- 
tage que  l'on  a,  outre  celui  de  dévafêr  les  foins,  de  pouvoir 
abreuver/acilement  les  prés  quand  l'on  veut,  ce  qui  devient 
de  conf^quence  dans  les  années  sèches.  Il  fèroit  à  fbuhaiter 
que  ce  moyen  fê  pratiquât  au  moins  dans  les  endroits  où  il 
y  a  des  haras,  &.  où  par  confëquent  on  doit  être  plus  attentif 
À  prévenir  tout  ce  qui  peut  être  funefle  aux  chevaux.  Le  foin 
avec  lequel  on  a  coupé  de  fofTés  à  pales  ^  les  prés  qui  font 
depuis  la  fburce  de  la  petite  rivière  d'Aure  jufqu'à  Dreux ,.  me 
£>nt  croire  qu'on  a  fênti  qu'on  retiroit  une  grande  utilité  de 
ces  foffés ,  on  les  a  tellement  multipliez ,  fur-tout  aux  appro- 
ches de  Dreux ,  que  fbuvent  le  lit  de  la  rivière  ne  fè  diflingue 
pas  aifëment  des  fofTés  lorfque  ceux-ci  font  remplis  d'eau. 

Enfin  de  quelque  façon  que  l'on  fè  fèrve  pour  dévafèr  le 
foin,  il  fera  toujours  bon  de  le  faire  couper  plus  haut  qu'à 
l'ordinaire,  on  aura  à  la  vérité  moins  d'herbe,  mais  elle  ien 
ineilleure ,  &  l'on  ne  courra  pas  rifque  de  rendre  fès  chevaux 
IXialades;  &  quand  Lien  même  on  auroit  cette  précaution,  if 
conviendroit  encore  de  fecouer  le  foin  avec  la  fourche  avant 
*^ue  de  le  donner  au  cheval. 

Alerfu  /7-f/.  f  M 
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L'explication  que  j  ai  donnée  plus  haut  de  ia  manière  que 
ies  chevaux  gagnent  la  poufle,  me  £iit  penfer  qu'il  y  auroit 
encore  d'autres  attentions  à  avoir,  qui  feroient  que  1  on  pour- 
roit  employer  le  foin  même  avec  £i  vaiê*  J'ai  fait  voir  que 
c'étoit  par  la  voie  des  poumons  »  &  non  par  celle  de  i'edomac» 
«que  les  chevaux  contraéloient  la  pou0e,  il  n  y  auroit  donc 
qu'à  trouver  un  expédient  pour  empêcher  la  pouffière  de 
voler,  ou  bien  feire  en  forte  que  le  chwal  y  fut  moins  expofë,. 
&  par-là  on  remédiroit  à  i'eflèt  contraire.  Je  penfe  que  Ton 
trouveroit  cet  expédient  dans  une  pratique  que  1  on  emploie 
'déjà  dans  un  autre  cas ,  ou  dans  une  façon  de  préiènter  le 
foin  au  cheval ,  différente  de  celle  qui  efl  en  ufage. 

Lerfqu'on  veut  rafraîchir  un  cheval  on  mouille  fbn  foin,, 
c'eft-à-dire  qu'après  avoir  délié  la  botte,  on  la  trempe  par 
poignée  dans  un  iêau  d'eau ,  on  fecoue  chaque  poignée  en 
h  retirant  &  on  la  donne  tout  de  fuite  au  chevah  il  ièrcHt 
donc  utile  de  kver  ainfî  le  foin  vaië ,  on  enleveroit  par  ce 
j>etit  lavage  une  partie  de  ia  terre,  on  fixerott  l'autre  de  fàçoit 
qu'elle  ne  pourroit  pas  s'élever  en  l'air,  &  le  cheval  ne  foroit 
pas  en  danger  de  la  refpirer. 

Mab ,  dira-t-on ,  cette  terre  paflànt  dans  fedomac  n'ese- 
pofera-t^lle  pas  le  cheval  à  d'autres  maladies  peutrétre  même 
plus  funefles ,  &  ne  voit-on  pas  que  dans  l'homme  un  paiii 
poudreux  devient  mal-&in  !  Je  ne  connois  point  les  c&ts  de- 
là terre  fur  l'efiomac  des  chevaux ,  &  je  ne  fçais  û  les  efiets 
que  l'on  prétend  qu die  fait  fur  l'eflomac  de  l'homme,  font 
affez  bien  établis  pour  pouvoir  rejeter  entièrement  ce  que  je 
propofo ,  dans  l'incertitude  où  l'on  eil  que  le  cheval  con-^ 
tracera  une  maladie  dangereufe  û  on  fê  fert  de  cette  précaih* 
tion ,  &,  dans  la  certitude  où  l'on  efl  pref^  qu'il  deviendm 
pouffîf  fi  on  la  néglige. 

Ceux  à  qui  elle  ne  plairoît  pas,  pourront  trouver  dans  l£ 
ifeconde  précaution  que  je  penfe  devoir  être  apportée ,  vxt 
wtre  focours  :  on  ne  délie  pas  ordinairement  la  botte  cfe  foin 
mi  la  préfèntant  au  cheval,  &  on  la  lui  donne  dans  ierâteller^ 
je  penièrois  donc  qu'il  Êiudroit  toû|purs  la  délier,  Si  loettre- 
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le  foin  aa  deflbus  de  i  auge  plutôt  que  dans  le  râtelier ,  le 
cheval  en  prenant  une  bouchée  iecoueroit  lui-même  le  foin, 
&  en  relevant  la  tête  il  le  trouveroit  moins  .expofë,  à  caufe 
de  l'auge  &  par  la  diâance.à  la  pouffière  qui  pourroit  s'élever 
ior/que  le  cheval  tirerait  du  foin  :  outit  qu'il  tomberoit  tou- 
jours à  bas  de  cette  pouffière,  &  que  le  cheval  leloigneroh 
plus  ailement  en  Ibufflant  deflus,  comme  ils  le  font  lorfqu  on 
ieur  donne  de  l'avoine  poudrée;  après  avoir  éparpillé  de  côté 
&  d'autre  cette  avoine,  on  les  voit  /buffler  ibuvent  deffus 
{MUT  les  nalâux ,  &  chalia*  ainû  la  pouflière  qui  y  étoit  mêlée; 
il  eft  vrai  qu  on  pourroit  perdre  par  le  trépignement  des 
chevaux  un  peu  de  œ  foin ,  mais  aufïï  il  y  auroit  moins  à 
craindre  pour  eux ,  outre  qu'avec  le  moindre  foin  &:  la  moin- 
dre induflrie  on  pourroit  prévenir  cette  perte. 

E^fin  le  plus  fur  moyen  i^it  de  ne  jamais  donner  aux 

dbevaux  de  feîn  vafé  ;  mais  il  y  a  peu  de  particuliers  qui 

l^euillent  &  qui  puiflênt  même  jeter  ce  £>in  &  réfider  à  l'envie 

de  le  vendre,  l'incertitude  même  où  l'on  efl  dece  que  peut 

oocaijanner  le  foin  pour  lequel  on  a  apporté  quelques  loînli 

afin  de  le  dévaler,  fait  qu'on  s'expofe  à  perdre  les  chevaux ,  oa 

A  perdre  ceux  àti  autres  en  le  vendant,  il  n'y  a  que  le  pro- 

^priétaire  d'intéreffë  dans  le  premier  cas;  mais  il  ièrôit  bon  de 

pouvoir  fë  précautionner  contre  les  marchands  qui  ne  fô- 

joient  pas  fmcères,  &  avoir  des  marques  auxquelles  on  pût 

xeconnoître  le  foin  vafë  de  œkii  qui  ne  l'efl  pas  :  xien  de  ii 

~4u/ë  &  de  fi  fîmple,  il  ne  s'agit  que  d'en  tirer  une  ou  deux 

yoagnécs  de  la  botte  &  ies  fentir  ;  fi  Ton  voit  une  pouflière 

<»ti(idérable  s'en  dever^  on  peutalors  regarder  ce  iom  comme 

vafe ,  &  s'il  a  une  odeur  défàgréabie  &  une  couleur  jaunâtre 

ou  noirâtre,  on  doit  être  fur  qu'il  a  été  lavé  &  mal  feché; 

ainfi  il  faudra  avoir  recours  alors  aux  précautions  que  l'on 

peut  apporter  fur  le  champ,  comme  de  faire  battre,  fècouer 

le  foin ,  ou  bien  le  mouiller  ou  le  faire  mettre  au  bas  de 

i'auge. 

Les  fuites  funefles  de  la  poufîe  m'ont  paru  exiger  les  détails 
où  je  fuis  entré,  ces  détails  pourront  rendre  plus  attentif  fujc 
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la  qualité  de  la  nourriture  que  l'on  donne  aux  animaux  :  ce 
n'eft  pas  ordinairement  par  l'exercice  que  les  animaux  aban^ 
donnez  à  eux-mêmes  gagnent  quelque  maladie,  ce  n  eft  pas 
par  le  trop  de  manger,  l'on  fçait  là-deflbs  leur  fobriété,  mais 
c'eft  fouvent  par  la  qualité  :  on  connoit  la  maladie  qui  attaque 
les  moutons  lorlqu'ils  mangent  de  cette  efpèce  de  Renoncule» 
connue  fous  fe  nom  de  Douve.  On  lit  dans  THilloire  des 
Fiantes  de  Lapponie  par  M.  Linnœus,  une  obfèrvation  très* 
Sntéreflànte  fur  une  maladie  qui  faiibit  mourir  pre/que  (ûbi- 
tement  les  beftiaux  d'un  canton  où  il  iê  trouvoit ,  &  qui 
n'étoit  occafionnée  que  par  la  grande  quantité  de  ia  vraie 
Ogue  que  ces  animaux  mangeoient  ;  il  empêcha  que  1  on  ne 
menât  les  bediaux  dans  les  prés  où  cette  plante  s  etoit  confi'- 
dérablement  multipliée,  &  dès- lors  la  maladie  ceflà. 

Je  fçais  depuis  long  temps  d  une  peribnne  non  fufjpeêiep 
kpe  Ton  cheval  perdit  entièrement  le  poil  pour  avoir  mangé 
pendant  un  certain  temps  du  foin  qui  avoit  été  mis  fous  des 
lacs  de  fèl  que  l'on  tranfportoitpar  charrois;  fon  cheval  gagna 
bien  d'abord  de  l'embonpoint,  comme  cela  arrive  ordinal 
rement ,  mais  dès  qu'elle  n  eut  plus  de  ce  foin  iàlé  à  lui  donner» 
&  qu'elle  l'eut  remis  au  foin  ordinaire,  le  poil  commença  â 
lui  tomber  &  il  devint  tout  ras  :  effet  fmgulier  qui  ne  leroh 
peut-être  pas  arrivé  û  cette  perfbnne  l'eut  fait  pafler  peu  i 
peu  du  foin  fâlé  au  foin  ordinaire,  qu'elle  le  lui  eût  méiangép 
ou  qu'elle  eût  toujours  pu  l'en  nourrir. 

Souvent  les  cau/ês  de  certaines  maladies  font  p|us  pro* 
chaînes  des  caufb  ordinaires  que  nous  ne  nous  rimagînons^ 
dies  ne  nous  paroiflent  extraordinaires  que  parce  que  ia  nuN 
ladie  arrive  plus  rareinent«> 
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■  I  ■  ■  Il  I  ^M— ^— ^^^ 

SUR  LE   SEL   DE   LA   CHAUX. 

Par   M.    M  A  L  o  u  I N* 

MA  L  G  R  É  ie  grand  ufàge  qa  on  fait  de  la  Chaux  depuis  2  8  JuiBci 
long  temps ,  non  feulement  pour  les  bâtimens,  mais  '7^^* 
encore  dans  la  Médecine  &  dans  la  Chimie,  (tir-tout  dans  la 
partie  de  cette  fcience  quon  zpipdït  la  Métallique,  la  natui^ 
de  la  chaux  n'eft  pourtant  pas  encore  p^faitement  connue, 
x'eft,  par  exemple»  une  grande  queftion  de  içavoir  fi  eUe 
contient  du  ieL 

Les  iêntimens  des  Chimiiles  font  fort  partagez. fur  c^ 
.article ,  &  la  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit»  ièmblent 
n'en  parler  que  par  conjeâures. 

Les  uns  aflurent  avec  M''  Lémery,  Hofiman  &  Fickins» 
.que  la  chaux  ne  contient  aucun  ièl,  parce  qu'ils  ont  tenté 
inutilement  d  en  tirer  :  Zwelfèr*  qui  efl  auifi  de  ce  nomb/^i  «  Pbprmdafi 
dit ,  ex  ipfd  cake  ma  fal  extrahere  œnatus  fui,  utpote  de  quQ  ^^j^'/j^ 
Ckimici  multim,  falsb  tamen  gloriantur,  fed  irrita  eonatu,  quin 
hcofalis  quem  uaicê  in  votis  habeham,  exiguam  terra  caldneuf 
yel  gypfea  exfatîs  magna  quant itate  calas  ma  açquifm* 

Les  autres  au  contraire  prétendent  que  la  ch4ux  contient 
du  ÇA ,  mais  ceux-ci  diffèrent  beaucoup  entr  eux  iùr  1  efjpècç 
du  fel  quils  lui  fuppofènt;  il  y  en  a  qui  veulent  que  ce  fêl 
ibît  volatil,  d  autres  le  regardent  comme  fixe.  &  quelques 
Auteurs  n  ont  pas  fait  difficulté  dédire  qu'il  y  a  tout  enlènîble 
dans  la  chaux ,  &  un  fel  volatil  &  un  fêl  fixe» 

Plufieurs  Chimifles  voyant  que  la  chaux  ^t  dans  quël^ 
^es  rencontres  l'office  àts  alkaiisi  en  ont  conclu  qu'elle 
contenoit  un  iei  de  cette  eipèce  :  Charras^.qui  étoit  dç  ce  ^  l*amêt^ 
ientiment ,  &  qui  comparoit  ]t  fêl  de  la  chaux  au  Gas  de  t^dùm^*  * 
Vanheimont,  parce  qu'il  croyoit  que  le  fêl  de  la  chaux  efl 
une  matière  fpiritqeufê  j&  très-volatile  qui  ne  peut  jfe  raflem* 
iler  en  un  corps  vifihie»  à^x^jen'aijatimspréteiklu  qu'il  y  eût 
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nficun  acuie  dans  h  chaux,  mais  Jpécialeuient  un  fel  de  la  vraie 
nature  des  alhalis. 

.  Quelques-uns  au  contraire,  obiêrvant  que  la  chaux  donne 
ides  marques  d'acidité ,  en  ont  inféré  que  Ton  it\  étoit  acide: 
Kunkei  croit  le  prouver  par  l'expérience  qu'il  rapporte  dans 
ion  Laboratorium  Chimkum,  &  il  y  a  eu  des  Chimiftes  qui  le 
ibnt  crus  bien  fondez  à  dite  que  iax:haux  contient  en  même 
temps  de  Tacide  &  de  l'alkaii,  &  que  ceft  par  la  fermenta- 
tion de  ces  deux  ièls  que  la  chaux  vive  bouillonne  en  s'éten 
giiant  dans  feau.  Vanbelinont  qui  a  Je  premier  avancé  ce 
.ientiment»  &^ue Je  trouve  avoir  ^ujâlété  ie  premier  <piiait 

«  jp/I«r%f/ examiné  chimiquement k  chaux»  à\\\fmtm  cakedaofidia, 

*•  *  unum  lixivîale  alkali,  &  alterum  acidum.  Hartman  qui  irvcc 

^ËtiAullûr  Se  le  plus  ^and  nomlure  àci  Chuniiies  a  fîdvi  en 

46efa'lâ^^o^ine  de  Vanbelmont^  penie  que  racide:&  i'^ftaii 

de  la  chaux  font  volatils.  /  •      \ 

»  Ephmirid.  «  '  Ludovic  ^  qui ,  à  l'exception  de  Fickius ,  a  le  pins  écrit  for 
wedi^^fyfa.  ïa^hauK ,  dit  qu'elle  contient  non  feulement  un  acide  &  mi 
^ff'^^'  fllN^  qui  ^  wineux,  mais  encore  an  ÇA  moyen  de  ia  m«wè 

V  V  Enfin  plufiem-^  Auteurs  aiTurent  que  ia  chaux  contient  dt 
lèl'^  ans  poavoir  fe  déterminer  for  l'e/pèoe  deiëi  quHs  lui 
accordent  vMr  du  Fay  dit  à  ia  fin  du  Aiémoire  qu'il  donnt 
If  l'Académie  en  1714^  for  le  fol  de  la  chaux,  HJembk^ei 
mtf^Ù^hkAri'fue  ce  fà  ne  Jmi  pas  plus  ^Ikah  j^'ilie  pmA, 
éé  fèçdit  mime^^'m  »e  pem  pas  préàfémem  déàéar  4k  fuiâi 
nature  it  efi.éi 

^  -Pour  iJkmcker  ^  non  foulement  il  ne  déclare  point  qudle 

efpèce  de  fol  la  chaux  contient,  il  ne  dit  pas  même  pofiti^ 

«  Cmfpeéî.  \j|etti6nt  it|u'die  en  i^Mikm^e ,  M  dit^  faviemem  qu'étant  com- 

^'Jâ7  ^^'  *^"*^  ^  prot)Ds  avec  d«s  parties  d'eau ,  dïe  ^peut  pnmdfc  lapi 

. .  efénhtm  i/i  fjfi/kitfi  indokm  pemutari,  ^pumdo  wnt'  sqaâ  Aomm» 
Mfnhinatîfr.  i 

iiJe  rc^ô  d^  Cfetarfrtes!  jwge  fort  fenfiànèm  ^Àiij  % 
Mcitiie  dâ  et^^p4i)icMi^'4ttî  f^i Incodicâabiqiientpiottvéè^ 
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&  ils  regardent  la  queftion  fur  le  ièi  de  la  chaux  cottame 
indécifè. 

Je  me  propofè  de  travailler  fur  cette  matière,  non  poinr 
combattre  aucun  des  ientimens  qui  ont  été  avancez  ^  mais 
pour  tâcher  de  découvrir  celui  à  qui  il  £u2t  &  fixer. 

J  ai  fait  difFérens  effais  fur  la  chaux ,  j'ai  pour  cet  eSst 

employé  fi^parément  les  alkalis  &  les  acides ,  il  ma  paru  que 

par  la  diftiliation  Ton  retire  de  deflus  la  chaux  les  acides  plus^ 

pénétrans  qu  on  ne  les  y  a  mis  :  l'Auteur  du  Livre  intitulé 

Aicketma  denudaia,  a  voit  déjà  ob/êrvé  que  la  chaux  rend 

fe^rit  du  fêl  plus  pénétrant»  J'ai  mêlé  de  i'efprit  de  vitriol 

tvec  de  la  chaux  vive  en  poudre,  &  j'en  ai  fait  la  diflillatioiï 

par  la  cornue,  il  m'a  femblé  que  I'efprit  qui  en  a  diftiilé,  étoit 

volatil ,  il  avoit  une  odeur  un  peu  urineufe ,  qui  m'a  paru 

tenir  de  I'efprit  d'alun  ordinaire  :  cette  opération  n'eft  pas 

nouvelle,  vrai-lèmbiablement  M.  Henckd  l'a  faite,  &  je 

penie  que  c'eû  ce  qu'il  a  voulu  dire  lorfqu'il  a  avancé  '''  qu'il  *  Prélat.  Fkr^ 

tiroit  de  la  chaux  un  iêl  volatil  urineux  cTocfeur  de  cajhnum.  ^^^^^^^^ 

Cette  qualité  urineufê  que  j'ai  trouvé  dans  h  chaux,  &  le 

m  aikali  volatil  urineux  qu'en  ont  tiré  Ludovic  &  Henclœf , 

ne  doivent  point  être  attribuez  à  dts  matières  animales  gui 

«ent  pénétré  la  pierre  dont  on  fait  la  chaux ,  cela  vient  joutât 

de  ce  qu'on  peut  quelquefois  tirer  des  minéraux  l'alkali  voiatii 

^*on  nomme  communément  urineux;  ce  que  je  compte 

prouver  par  piufieurs  expériences,  c!h  donnant  i'anaiyfê  des 

^flux  minérales  de  Plombières. 

J'ai  tiré  de  la  chaux  une  liqueur  de  la  nature  dt  I'efprit  de 
ici  cxMimiun ,  &  un  peu  de  iêi  deGlauber  ;  elle  m'a  auffi  donné 
du  fer  &  une  mature  qui  fufoit  fur  les  charbons^  comme 
£ût  le  nitre  ;  &  il  m'a  paru  qu'elle  contenoit  une  efpèce  de 
fi>fe  de  foufre»  Il  s'eft  encore  préièmé  dans  mon  travail  d'au^ 
très  phénomènes  auxquels  je  ne  me  fuis  point  arrêté  pour  ne 
|Mi5  me  détourner  de  mon  objet ,  qui  étoit  de  voir  s'il  y  a  dir 
iei  dans  la  chaux  ;  je  ne  puis  cependant  m'empécher  de  rap^ 
porter  ici  une  expérience  qui  m'a  fourni  un  fait  dontla  fingu*^ 
larité ma ilirpris»  c'eft  le  mélange  de  la  chau;^  vive  â:  duiè£ 
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marin  qui  ma  donné  ce  phénomène  :  j  ai  mis  dans  un  creu/et 
entre  les  <;harbons  ardens,  de  la  chaux  vive  &  du  fd  marin 
méiez  enfembie,  il  y  avoit  un  quart  d'heure  que  le  creufet 
ctoit  rouge  lorfque  je  le  découvris,  )  aperçus  auffi-tôt  au  deffiis 
de  la  matière  contenue  dans  le  creulet,  une  flamme  qui  pa- 
roiifoit  n^re  d'une  matière  grade;  cette  flamme  étoit  d'un 
beau  bleu,  &  elle  répandoit  une  odeur  aromatique  :  cela  me 
fit  ibuvenlr  d'une  expérience  que  j'avois  faite  autrefois  avec 
ie  fel  marin  &  le  Ibufre  minéral  qui ,  mêlez  enfembie,  me 
donnèrent  au  feu  une  flamme  de  couleur  d'un  beau  bleu  de 
Prufle,  &  dont  l'odeur  étoit  aromatique  &  très-agréable. 

Cette  flamme,  qui  Ibrtoit  du  mélange  de  la  chaux  &  du 
Tel  marin,  me  fait  foupçonner  qu'il  y  a  du  foufre  minéral 
dans  la  chaux  vive,  Bêcher  eft  aufli  de  ce  fentiment,  &  ce 
qui  confirme  cette  opinion,  c'efl  l'obfervation  de  M.  Hdlot» 
qui  a  vu  à  Donnay  en  baflè  Normandie,  du  (bufre  attaché 
au  mur  d'un  four  à  chaux ,  qu'on  ne  chauflè  dans  ce  pays 
qu'avec  le  jonc  marin,  qu'on  y  nomniie  Ju  vignon.  M.  Heilot 
attribue  cependant  cette  flamme  qu'a  donné  le  mélange  de 
ia  chaux  &  du  fel  marin ,  plutôt  au  fer  que  j'ai  trouvé  dans 
la  q^aux,  qu'au  ibufre;  &  il  m'a  rapporté  à  cette  occafion  un 
fait  qui  lui  efl:  arrivé ,  c'efl:  que  la  noix  de  gale  épineufe  a 
tiré  de  l'eau  de  chaux  une  teinture  bleue  qui  a  noirci  à  la 
iongue. 

Je  crois  devoir  prendre  ici  occafîon  de  donner  un  moyen 
de  rendre  la  chaux  Aifible.  On  fçait  qu'on  n'a  jamais  pu  fondre 
k  chaux ,  &  qu'elle  réfifle  au  feu  le  plus  violent  ;  j'ai  trouvé 
Gu'après  l'avoir  mêlée  avec  de  l'elprit  de  fel^  on  pouvoit  la 
tondre  aifement. 

Après  ^voir  ainfi  examiné  la  chaux  même,  j'ai  fait  pluiîeurs 
expériences  fiir  l'eau  de  chaux  ;  j'ai  filtré  de  l'eau  4^  chaux 
de  laquelle  j'avois  ôté  une  crème  cryflaliine  qui  s'y  étoit 
formée  à  l'ordinaire,  après  que  la  chaux  y  avoit  été  éteinte; 
fai  fait  évaporer  doucement  cette  eau  au  feu  de  fable»  &it 
s'y  ejd  formé  à  la  furface  une  nouvelle  crème  iêmblablie  i  la 
première  qiû  s'y  étQit  faite  d'eUe-]né0i& 

Cette 
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Cette  crème  qae  j'ai  eue  de  I  eau  de  chaux  par  Tévapora- 
tîon ,  ma  fait  obfèrver  qu'il s'étoît  formé  dans  une  bouteille 
dans  laquelle  j'avois  de  leau  de  chaux  depuis  plufieurs  aR- 
nées ,  une  croûte  qui  faîfoit  une  efpèce  de  cercle  attaché  à 
Ja  partie  de  la  bouteille  qui  répondoit  à  la  furface  de  leau 
quelle  contenoit;  &,  parce  que  javois  pris  de  cette  eau  de 
chaux  en  difFérens  temps ,  il  s'étoit  fait  dans  la  bouteille 
diâFérens  cercles  qui  répondoient  aux  différentes  hauteurs 

5 ru  y  avoit  occupé  1  eau  :  j  obfèrvai  qu'il  y  avoit  auffi  dans  le 
ond  de  la  bouteille  un  fediment  qui,  comme  la  croûte  dont 
je  viens  de  parler,  reffèmbloit  à  la  crème  que  j'avois  tirée  de 
1  eau  de  chaux  par  Tévaporation  :  il  eft  à  remarquer  que  la 
bouteille  n  avoit  été  bouchée  que  par  un  morceau  de  par- 
chemin dont  je  lavois  coëffée. 

Cela  m'a  fait  foupçonner  qu'il  pouvoit  y  avoir  dans  l'eau 
de  chaux  un  acide  joint  à  un  aikaii  terreux,  &  que  ces  deux 
principes  unis  enfèmble  formoient  par  l'évaporaiion  une  pel- 
licule ou  une  croûte  faline  :  pour  éclaircir  ce  doute  j'ai  mis  du 
ici  de  tartre  dans  de  l'eau  de  chaux,  afin  que  l'acide,  s'il  y  en 
avoit,  quittât  fà  bafê  terreufè  pour  s'attacher  à  l'alkali  fixe» 

Lorfque  j'ai  jeté  le  fèl  de  tartre  dans  l'eau  de  chaux,  il  s'y 
cft  fait  une  agitation  qui  m'a  paru  être  plutôt  un  mouvement 
de  fermentation  que  de  diffolution  ,  cette  agitation  s'efl  ter- 
minée par  un  dépôt  qui  s'eû  fait  au  fond  du  vaiflèau  ;  j'ai 
filtré  la  liqueur  après  l'avoir  fait  chaullèr,  enluite  je  l'ai  fait 
évaporer  doucement ,  &  j'en  ai  retiré  du  tartre  vitriolé  par 
la  cryflaliifation. 

Pour  m'afTurer  du  fait  j'ai  répété  l'opération ,  &  je  l'ai 
variée  en  la  répétant  :  j'ai  employé  lalkali  de  la  fonde  au  lieu 
du  (èl  alkali  du  tartre,  par  ce  moyen  j'ai  tiré  du  fel  deGlauber 
<ie  l'eau  de  chaux. 

Lorfqu'on  a  mis  un  iêl  aikaii  dans  de  l'eau  de  chaux ,  il  ne 
s  y  forme  pas  une  crème  auffi  forte  que  fion  n'y  avoit  pas 
mis  d'alkali  ;  j'ai  même  obfèrvé  qu'il  ne  fê  forme  point  de 
crème  à  la  furface  de  l'eau  de  chaux  dans  laquelle  on  a  mis 
de  l'alkali  de  tartre. 

Ment,  i^^j»  •   N 
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La  difToiutîon  chargent  &  celle  du  mercure  m'ont  fbami 
d'autres  moyens  de  trouver  dans  l'eau  de  chaux  un  fcl  vitiiô- 
ikjue  :  je  ne  donnerai  point  ici  le  détail  de  ces  expérîeiicef  » 
parce  qu'elles  m'ont  découvert  en  même  temps  d'autres  par- 
ticularités fur  k  nature  de  la  chaux ,  dont  je  rendrai  compte 
dans  un  iècond  Mémoire  fur  cette  matière* 

Après  avoir  examiné  la  pierre  de  la  chaux,  la  chaux  même 
&  l'eau  de  chaux ,  j'ai  traité  chimiquement  cette  crème  cry(lal« 
]ine  qui  (è  forme  ordinairement  d'elle-même  fur  l'eau  dans 
laquelle  on  a  éteint  de  la  chaux. 

Cette  efpèce  d'écume  a  bien  de  l'air  d'une  matière  lâiine» 
c'eft  pourquoi  la  plupart  de  ceux  qui  ont  cherché  du  fei  dans 
la  chaux  »  fe  font  appliquez  d'abord  à  examiner  cette  matière; 
M.  Lémery  qui  paroît  i  avoir  traitée  dans  les  mêmes  vues, 

♦  Cours  de  peu  coHtcnt  de  (es  recherches ,  dît*,  ce  qui  ma  détmtnié de 
Chou.        ^  ftfivre  le  fenîimetit  de  ceux  qui  veulent  que  les  effets  de  la  chaux 

arrivent  par  le  moyen  de  fonfel,  cefl  que  je  nen  aï  point  trouvé, 
quoique  je  me  fois  appliqué  à  le  chercher,  car  quelques-uns  ota  tort 
de  prendre  une  certaine  écume  qui  fumage  fouvent  l'eau  de  chaux, 
pour  unfeL 

Il  y  a  eu  desChîmîfles  qui  ont  cherché  à  tirer  de  tette  crème 
de  la  chaux  un  fel  par  la  difTolution ,  la  filtration  &  la  cryflaf- 
lifation ,  &  ils  n'y  ont  pas  réuffi  :  plufieurs  l'ont  traitée  avec 
lefprit  de  vin ,  ils  les  ont  mis  enfèmble  «i  la  didiilation ,  & 
ils  ont  prétendu  que  par  ce  moyen  ils  i'avoîent  fublimée  cit 
fleurs  ;  mais  Fickius  qui  cft  un  de  ceux  qui  ont  traité  ainfi 
cette  crème,  avoue  qu'elle  ne  change  point  de  nature  pat 

*  Traéi  de  cette  Opération  *,  prâfert  falinos  flores  tpfb  cremore  teneriores, 
'  ^"^      naturâ  non  diverfos.  Quelques  -  uns  fè  font  contentez  ^tn 

raflèmbler  une  certaine  quantité,  &  de  l'examiner  avec  k 
loupe  &  au  Soleil  :  enfin  il  y  en  a  eu  d'autres  qui  ont  tâché 
inutilement  de  découvrir  dans  cette  crème  quelques  -  unes 
àt%  propriétés  àts  fëls  en  la  mettant  fur  les  charbons  ardens 
pour  en  obferver  l'odeur,  &  pour  voir  la  façon  dont  elie 
brûleroit. 

Ce  font- là  les  opérations  qu'on  a  Eûtes  julqulci  pouf 
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connoître  la  nature  de  la  crème  de  la  chaux,  &  pour  voir  û 
elle  contient  du  fêi  :  la  Chimie  fournit  un  grand  nombre 
d'autres  moyens  pour  découvrir  la  nature  de  ces  fortes  de 
matières  ;  j  en  ai  elTayé  plufieurs  dont  je  ne  parlerai  point  » 
parce  qu'ils  ne  m'ont  pas  réufli,  je  vais  feulement  rapporter 
ici  quelques  opérations  qui  m'ont  prouve  fenfiblement  l'exif- 
teace  d'un  fèl  vitriolique  dans  la  crêtne  de  chaux.  J'ai  fait 
laver  les  filtres  avant  que  de  m'en  fcrvir  dans  ces  opérations, 
&  l'y  ai  toujours  employé  de  l'eau  diftillée,  pour  être  fur,  fi 
^e  tirois  du  kl^  comme  efFeéUvement  j'en  ai  tiré,  que  ce  fel 
venoit  de  la  chaux. 

Lof (qu'on  verfè  de  l'eau  fur  fa  chaux  vive ,  il  n'eft  pas 
néceflàire  que  l'eau  foit  chaude  pour  qu'il  sy  forme  une 
crème,  parce  que  la  chaux  en  s'éteignant  échauffe  aflèz  leau 
pour  diffoudre  ce  qui  forme  cette  crème ,  mais  fi  on  veut 
après  cela  en  tirer  encore  de  la  crème,  il  faut  faire  bouillir 
l'eau  avec  la  chaux  éteinte,  ou  verfèr  l'eau  bouillante  defTus, 
j'en  ai  fait  l'expérience  :  après  avoir  éteint  de  la  chaux  vive 
dans  de  l'eau ,  &  après  en  avoir  retiré  l'eau  &  la  crème  qui 
s'étoit  formée  defîiis ,  j'y  ai  reverfe  de  l'eau  froide  ;  j'ai  bien 
remué  dans  cette  eau  la  chaux  éteinte ,  j'ai  laiflë  le  tout  en 
repos,  &  il  m'a  paru  qu'il  ne  s  y  efl  point  formé  de  nou- 
velle crème  :  j'ai  encore  remué  le  tout ,  &  j'ai  fait  porter  le 
vaîdèau  fur  le  feu  d'où  on  l'a  retiré  lorfque leau  a  commencé 
à  bouillir,  alors  il  sy  eft  formé  unecrème^  avant  même  que 
f eau  fût  tout-à-fait  refroidie;  après  avoir  ôté  c^tte  crème» 
j'ai  remué  la  chaux  dans  l'eau ,  &  j'ai  remis  le  tout  fur  le 
Jfeu ,  ji  s'y  eft  formé  une  crème  <iuî  a  augmenté  hors  de  defTus 
Je  feu  en  fè  refroidifîànt  :  j'ai  oté  cette  crème ,  on  a  remis 
Je  vaiffeau  fur  le  feu ,  &  j'y  ai  verfe  un  verre  d'eau  pour 
entretenir  à  peu  près  la  même  quantité  d'eau  dqpt  il  fe  difC- 
j>oit  une  partie  par  i'évaporation. 

J'ai  réitéré  cette  manioeuvre  tftnt  que  l'eau  a  tiré  une  crème 
de  Ja  chaux  :  b  quantité  de  cette  crème  ne  paroiffoit  pv 
différente  d'une  opération  à  la  fui  vante,  cependant  elle , a 
.diminué^infènfibiement,  de  forte  ^u'àjaikiil  ne  s'en  eft  piuis 
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formé  ;  &  la  chaux  reftante  n'avoit  plus  le  goût  rude  &  brû- 
lant qu'on  lui  connoît,  elle  étoit  tout- à- fait  înfjpîde  :  la 
chaux  dans  cet  état  eft  ce  qu  on  connoît  en  Médecine  fous 
le  nom  de  chaux  lavée;  elle  eft  abforbante,  aftringente  & 
cîcatrifante  :  le  Médecin  Tagault  dans  ks  Inftîtuts  de  Chirur- 
gie ,  la  recommande  mêlée  avec  un  peu  de  Pompholix  & 
beaucoup  d  onguent  Rofat  pour  certaines  bleffures  lor/qu  il  y 
a  un  nerf  coupé. 

J'ai  calciné  à  feu  ouvert  cette  chaux  lavée,  enfuite  je  I  aï 
fait  bouillir  dans  de  nouvelle  eau ,  &  je  n  ai  pu  en  retirer  de 
crème  :  j'ai  renverfé  l'eau ,  &  après  avoir  fait  fécher  la  chaux, 
j*ai  verfé  defliis  de  fefprit  de  vitriol,  ce  qui  a  produit  une 
fermentation  fenfible,  &  il  s'en  eft  élevé  une  odeur  de  vieille 
laine  graffe  ;  j'ai  lailTé  le  tout  en  repos  pendant  quelques 
heures  pour  laîflcr  paflèr  la  fermentation  &  pour  que  l'acide 
■viiriolîque  pénétrât  plus  parfaitement  la  chaux ,  enfuite  j'ai 
diffous  le  mélange  dans  de  l'eau,  j'ai  filtré  la  diflbiution,  je 
l'ai  fait  évaporer  en  partie,  &  j'ai  laîfle  le  tout  en  repos  à  l'air, 
où  j'ai  obfervé  qu'il  s'eft  formé  dts  cryftaux  en  aiguilles  rabo- 
teufes  à  la  vue  &  blancheâtres  ;  ces  aiguilles  étoient  placées 
d'abord  horizontalement  fous  la  furface  de  l'eau,  enfuite  elles 
penchoîent  vers  le  fond  du  vaifîèau  par  l'extrémité  oppof(5e 
à  celle  qui  éioît  vers  le  bord  du  verre,  &  enfin  ellesy  tom- 
boient  obliquement  ;  lorfque  cts  cryftaux  ont  été  fècs,  j'ai 
connu  que  c'étoit  un  fel  fclénite. 

Ayant  tiré  un  fèl  vîtriolique  de  l'eau  de  chaux,  j'ai  efpéré 
que  la  crème  de  chaux  que  j'en  avoîs  tirée,  m'en  fourniroît 
de  même ,  pour  cet  effet  j'ai  tenté  d'abord  de  faire  un  foie 
de  fbufre  avec  cette  crème;  dans  cette  vue  j'en  ai  mêlé  une 
partie  avec  deux  parties  de  charbon  en  poudre  ;  |'ai  mis  ce 
mélange  dans  un  creufèt  que  j'ai  couvert  &  que  j'ai  placé 
dans  un  fourneau  entre  les  charbons  ardens;  foVfque  le  creufèt 
a  été  bien  rouge,  je  l'ai  retiré  du  feu,  &  le  tout  étant  re- 
froidi je  Tai  découvert  :  il  m'a  paru  que  la  matière  étoit  telfe 
que  je  l'avois  mifè  dans  le  creufèt ,  je  l'ai  laifïe  expof^e  à  l'aîr 
où  elle  ne  s  eft  point  humeélée  comme  le  fait  ordinairement 
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ïc  foîe  de  fbufre  compofé  d'un  alkalî,  d'un  acîde  &  d'une 
matière  grafle. 

J'ai  pris  une  partie  de  cette  matière,  je  l'ai  délayée  dans 
de  i  eau  chaude ,  &  après  avoir  fîitré  la  liqueur,  j'y  aï  verfé 
peu  à  peu  du  vinaigre  diftillé  :  il  ne  s'eft  point  fait  de  fer- 
mentation fenfjble ,  &  il  ne  s'en  eft  élevé  que  l'odeur  du 
vinaigre  mêlé  avec  de  l'eau  chaude. 

J'ai  pris  encore  une  partie  de  la  matière  que  j*aî  délayée 
de  même  dans  de  l'eau ,  je  l'ai  filtrée,  &  j  ai  verfë  deiïùs  goutte 
à  goutte  de  l'huile  de  vitriol  :  il  s  eft  fait  une  fermentation 
qui  m'a  paru  n'être  pas  différente  de  celle  qui  k  fait  lorA 
qu'on  verfè  de  l'huile  de  vitriol  dans  de  l'eau  fimple,  &  il 
ne  s'efl  point  fait  de  précipité  ;  mais  j'ai  trouvé  que  l'odeur 
qni  s  en  élevoit,  n'étoît  pas  tout-à-fait  celle  de  l'huile  de 
vitriol  dans  l'eau  chaude. 

En  réfléchiflant  fur  ce  qu'il  me  paroiffoit  que  cette  opé- 
ration ne  m'a  voit  point  produit  le  foie  de  fbufre  que  j  en 
avois  attendu,  j'ai  pris  dans  le  creufèt  une  pincée  de  la  matière, 
je  l'ai  jetée  dans  le  verre  de  la  diflblution  oii  j'avois  mis  dti 
vinaigre,  &  je  me  fuis  aperçu  en  y  mêlant  celte  poudre, 
qu'elle  exhaloit  une  odeur  d'oeuf  couvi  ;  cela  a  réveillé  les 
efpérances  que  j'avois  eues  de  faire  un  foie  de  fbufre  avec  la 
crème  de  chaux. 

J'ai  encore  pris  dans  le  creufèt  une  pincée  de  la  poudre, 
&  je  l'ai  mife  dans  le  verre  de  la  diffolution  oii  j'avois  verfè 
de  l'efprit  de  vitriol,  &  il^n  ed  forti  une  odeur  de  foîe  de 
ibufre  qui  étoit  bien  plus  forte  que  celle  qu'avoit  donnée  la 
difïblution  où  il  y  avoit  du  vinaigre  :  cette  odeur  étoit  cepen- 
dant plus  foible  que  celle  de  la  difïblution  des  fcories  du 
régule  ordinaire  d'Antimoine  lorfqu'on  y  verfè  du  vinaigre  : 
enfin  j'ai  porté  à  ma  bouche  un  peu  de  ce  qui  reftoif  dans'fe 
creufèt ,  &  je  n'ai  pu  douter  que  ce  ne  fût  du  foie  dé  fbufre 
par  le  goût  exécrable  que  je  lui  ai  trouvé. 

Pour  m'afïlirer  qu'on  peut  faire  un  foie  de  fbufre  avec  la 
crème  de  chaux ,  j'ai  fait  lopération  de  plufîeurs  manières 
différentes  ;  fy  ai  employé  un  aikali  coipme  le  fait  le  plte 
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ibuvent  M.  Stahi  pour  faire  ion  foie  de  ibufre  :  j'ai  mêlé  eth 
femble  parties  égaies  de  fd  ailcaii  de  tartre,  de  crème  de  chaux 
•&  de  charbon  en  poudre;  j  en  ai  fait  un  foie  de  ibufre  qui  s'eft 
^meélé  à  i  air ,  j'en  ai  ^it  la  diifolution  &  eniûite  je  Tsu 
iîitrée  :  j'ai  veriî^  de  i'e/prit  de  nitre  dans  cette  diiTolution 
iiltrée,  il  s'en  eft  élevé  une  forte  odeur  de  foie  de  foufi-e,  H 
s'eft  fait  une  fermentation  à  la  fuite  de  laquelle  il  s'eflpréd- 
jxilé  une  poudre  i>lœche  qui  efl  de  Ja  nature  du  (ôufre  miné- 
xaL  Loriqu'on  veut  fondre  plus  aiiëmentie  mélange ,  il  fnt 
deux  parties  d'alkali  du  tartre ,  une  de  crème  de  chaux  &  une 
demiipartie  de  charbon. 

Voyant  que  j'avois  un  foie  de  ibufre  plus  iêniible  lorique 
j'avois  ajouté  un  iel  alkali  à  la  crème  de  chaux  &  au  charbon, 
^ue  iorfque  j'avois  employé  feulement  le  charbon  avcG  ia 
crème  de  chaux ,  j'ai  penfé  que  le  foie  de  ibufre  fait  avec  ]a 
xrème  de  chaux  &  Je  ^zharbûn  ne  s*humeéle  pas  à  l'air ,  & 
ne  fe  diiTout  pas  û  aii^raent  dans  l'eau  que  le  fait  le  foie  de 
ibix&edansia  compofition  duqudil  «ntre  xtn  iêl  aikati  »  parce 
que  h  baie  du  foie  de  ibufre  fait  avec  Ja  crème  de  dhaux 
feule  &  le  charbon  ne  s'humeâe  pas  fi facilement,  &  neft 
^jp&sfi  dlfTolubfe  dans  l!eau  que  icfoat  les  ièls  aikalis  qui  font 
ia-baiè  Aes  foies  de  ibufre  ordinaires  ;  cefl  pour  cette  raiioa 

2u  on  fait  plus  promptement  &  plus  fenfiblement  im  foie  4c 
)ufre ,  lorfqu'avec  le  chaibon  on  ^joint  au  tartre  vitriolé  du 
.&1  alkali  de  tartre  fuivant  la  méthode  de  M.  5tahl  :  j'ai  en- 
core obiêrvé  que  plus  on  a  iàlt  entrer  d'alkali  par  rapport  au 
.ibufre  dans  la  compofition  du  foie  de  ibufre.»  moins  cette 
xompofition  étincelle  au  (tu,  .&  plus  elle  iènt  mauvais  iorf- 
qu'elle  en  eft  tirée. 

X^es  expériences  m  ont  £iit  connoître  qu'il  y  avoit  dans 

Ja  crème  de  la  cliaux  un  acide  vitriolique,  &  ce  qui  <m!a 

confirmé  dans  cette  connoiiTance  >  c'eft  qu'après  avoir  jnis 

enièmbleau  feu  du  iêl  alkali.de  taruej&  de  la  crème  de  chaux» 

J'en  ai  tiré  un  tartre  .vitriolé* 

il  eft  encore  plus  difficile  de  tirer  un  tartre  vitriolé  dejb 
?ct4me  de  chaux,  que^del'eau de  chaux».il  y  aplufieui:s  choks 
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à  obferver  pour  faire  un  tartre  vitrioU  avec  ie  iêl  alkafi  du 
tartre  &  ta  crème  de  la  chaux,  il  faut  que  le  mélange  ibit 
prêt  à  k  fondre  avant  que  de  retirer  le  creu/êt  du  feu  :  on  ne 
doit  cependant  pas  laiâër  ce  mélange  trop  long-temps  au  feu» 
parce  qu  alors  on  n  en  retirerolt  point  de  tartre  vitriolé,  quoi- 
qu'il contienne  i'aikali  du  tartre  avec  un  acide  vitrioiique , 
comme  on  ne  retire  point  ordinairement  de  fel  Je  duobus  du 
rcftant  de  la  didiliation  de  1  eiprit  de  nitre  faite  avec  Targile, 
quoique  ce  refiant  contienne  la  ba/ê  du  nitre  avec  un  acide 
vitrioiique.  Souvent  ce  mélange  de  iei  du  tartre  &  de  la  crème 
de  la  chaux  eft  devenu  )aune  par  laélion  du  feu ,  &  ûors  ]exi 
ai  tiré  par  la  difiblution  dans  Teau ,  un  bien  de  Prude  (èmbla- 
ble  à  celui  que  ma  donné  Teau-mère  du  fel  de  Selgnette  par 
i eiprit  de  vitriol  :  je  dois  avertir  que  toutes  \ts  fois  que  j'ai 
eu  cette  couleur  jaune  &  enfuite  le  bleu  de  Pruflè,  j'ai  manqué 
l'opération ,  je  n'en  ai  point  tiré  de  tartre  vitriolé. 

J'ai  fait  un  foie  de  fbufre  avec  ce  tartre  vitriolé  qui  con« 

tenoit  l'acide  de  la  crème  de  chaux,  je  l'ai  mêlé  avec  du  fel 

aikali  de  tartre  &  du  charbon,  de  chacun  autant  que  de  tartre 

vitriolé  ;  j'ai  fondu  le  tout  au  feu ,  &  après  l'avoir  retiré  & 

laifTé  refroidir;  j'en  ai  fait  la  difiblution  dans  de  l'eau,  tnr, 

fuite  j'ai  filtré  la  liqueur  &  j'en  ai  fait  Tévaporation  jufqu'à 

ficcité,  c'eft-à-dire,  jufqu'à  ce  que  l'odeur  puante  du  foie  de 

Ibufre  fe  fbit  changée  en  l'odeur  du  fbufre  minéral  :  j'ai 

chargé  un  creufèt  de  la  matière  refiante  qui  étoit  le  £>ie  de 

ibufre,  j'ai  mis  lecreufet  entre  les  charbons  ardens  (ans  le 

couvrir  ;  j'ai  laiflc  le  tout  dans  cet  état  tant  qu'il  y  a  eu  de 

\z  flamme  dans  le  creufèt  &  tant  qu'il  en  a  fbrti  une  odeur 

de  foufre  minéral ,  enfuite  j'en  ai  fait  la  difiblution  dans  de 

i'eau  bouillante,  &  après  avoir  filtré  &  fait  évaporer,  )*tn  ai 

retiré  par  la  cryflallifàtion  le  même  tartre  vitriolé  que  j'avois 

employé,  dont  la  quantité  étoit  feulement  diminuée,  &  avec 

iequel  on  pou  voit  refaire  un  nouveau  foie  de  fbufre  en  le 

^ndant  avec  du  charbon. 

Ces  expériences  prouvent  qull  y  a  dans  la  chaux  un  iêi 
^cide,  &  elles  font  connoître  que  cet  acide  efl  vitrioiique^ 
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mais  il  me  reftoit  à  (çavoir  û  cet  acide  a  dans  ia  chaux  une 
bafe  avec  laquelle  il  fafle  un  fêl  moyen,  &  quelle  efpèce 
de  fel  il  en  réfulte  :  j'îgnoroîs  fi  ce  ici  eft  un  ici  de  Glauber, 
ou  un  iêi  ik  duobus,  ou  un  ièl  de  ielénite,  ou  un  iêl  nou- 
veau  par  une  balè  différente  de  celle  de  tous  les  iels  vitrio* 
liques  connus  ;  je  ibupçonnois  qu'il  y  avoit  dans  ia  cliaux 
une  e(pèce  inconnue  de  fel,  &  qu'on  avoit  pu  iôuvent  ie 
trouver  ians  le  diftinguer,  comme  nous  voyons  que  de  grands 
Chimiftes  du  fiècle  paffé,  lefqueb  ne  connoidbient  pas  toutes 
les  efpèces  de  (èls  qu  on  connoît  aujourd'Iiui,  n  ont  pas  trouvé 
tous  les  fels  qu  on  a  trouvez  depuis  eux  dans  différentes  ma* 
tières  que  ces  Chimifles  ont  décompoiees ,  &  ipécialement 
dans  les  eaux  minérales  :  on  en  a  un  exemple  récent  dans 
la  découverte  de  cette  efpèce  de  iei  vitriolique  qu'on  nomme 
fel  felénitique,  ce  iêl  vitriolique  k  trouve  dans  ia  plupart  dts 
eaux,  &  peut-être  même  pourroiton  dire  dans  toutes.  Il  y 
a  long-temps  que  les  Chimides  ont  commencé  à  examiner 
les  eaux ,  &  particulièrement  les  eaux  minérales,  cependant 
ce  n  eft  que  depuis  peu  de  temps  qu  on  y  trouve  ie  iêi  iëié- 
nîte,  parce  que  ce  neft  que  depuis  peu  qu'on  connoît  cette 
eipèce  de  iêl. 

Pour  parvenir  à  connoître  i'eipèce  du  iêi  de  la  chaux ,  en 
découvrant  la  baie  qu'y  occupe  l'acide  vitriolique  que  -ly  ai 
trouvé ,  j'ai  fait  un  foie  de  ibufre  avec  de  la  crème  tirée 
d'une  eau  de  chaux  que  j'avois  filtrée  toute  bouillante ,  & 
prévoyant  que  la  cendre  du  charbon  pourroit  me  donner 
de  l'embarras  dans  cette  recherche,  j'ai  employé  du  Aiif  au 
lieu  de  charbon  pour  faire  ce  foie  de  ibufre,  j'en  ai  mis  par 
deux  fois  ;  j'en  ai  mêlé  avec  la  crème  de  chaux  que  j'ai  miic 
dans  le  creuiêt,  &  j'en  ai  remis  une  iêconde  fois  un  quart 
d'heure  avant  que  de  retirer  ie  creuiêt  du  feu ,  eniùite  j'ai 
diffous  le  foie  de  foufre  dans  de  l'eau,  &  après  avoir  filtré  ia 
diflbiution ,  j'y  ai  veri?  goutte  à  goutte  de  l'eiprit  de  vitriol» 
qui  s'attachant  à  la  baie  terreufe  allcaline  qui  tenoit  ie  fbufire 
en  diifolution  dans  l'eau,  l'a  précipitée;  j'ai  préféré  pour  cela 
iacide  vitriolique  à  tout  autre  acide  pour  rendre  à  cette  I>a(e 

l'acide 
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facIJe  vltrioDoue  qui  en  étoit  paiTé  dans  la  partie  gra(7e  pour 
fonner  le  ibutre  qui  avoit  concouru  avec  cette  bafê  à  faire 
le  foie  de  foufre. 

J  ai  refHtré  la  liqueur  &  f en  ai  fait  I  evaporation  fur  un 
feu  doux  au  bain  de  lâble,  il  s  eilformé  à  la  iùrface  de  Teau 
de  petits  filets  qui,  regardez  attentivement,  paroîiïbîent  fc 
joindre  enfembie  peu  à  peu,  &  former  de  petites  pellicules 
qui  fe  précipitoient  ;  d'autres  formées  de  même  leur  fùccé- 
doient  &  reftoient  plus  long-temps  que  les  précédentes  à  la 
fcrface  de  l'eau  avant  que  de  fc  précipiter  :  j'ai  retiré  le 
vaiffeau  de  defliis  le  feu,  &  j'ai  laifl?  le  tout  expofë  à  l'air, 
où  toute  i'eau  s'efldiilipée;  il  efl  reflé  au  fond  du  vaiHeau 
des  cryflaux  en  petites  écailles  rangées  comme  en  rofètte, 
SchérilTées  de  petites  aiguilles  extrêmement  fines,  &  plus 
brillantes  que  les  écailles,  qui  me  paroiiïbient  cependant  être 
formées  de  ces  aiguilles  que  j'ai  reconnu  être  un  fël  calcaire 
ou  félénitlque  qui  efl  le  vrai  Jêl  de  la  chaux ,  parce  qu'il  y  eft 
en  beaucoup  plus  grande  quantité  qu'aucun  autre  :  cependant 
on  n'avoit  jamais loupçonné  le  ièl  iélénite  dans  la  chaux,  pas 
même  depuis  que,  connoiflànt  la  nature  de  ce  ièl,  on  l'a  re« 
connu  dans  quelques  eaux  minérales. 

Il  faut  pour  diflbudre  le  (êl  iëlénite  une  grande  quantité 
d'eau,  &  â  faut  que  l'eau  foit  diaude.  J'ai  ob/ervé  en  travail- 
lant (ùr  des  eaux  minérales  &  fur  des  eaux  de  puits,  que  lé 
fd  félénite  tiré  d'une  pinte  d'eau  demande  environ  dix  pintes 
d'eau  loriqu'on  veut  l'y  rediflbudre,  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  dix 
fois  plus  d'eau  pour  rediflbudre  le  lel  iëlénite  que  pour  le 
tenir  en  diflblution. 

II  eft  bon  de  remarquer  que  comme  il  eft  de  tous  les  fels 
le  plus  difficile  à  diftbudre,  il  eft  aufli  le  plus  facile  de  tous 
à  k  cryftdlifer  :  le  fei  félénite  ie  diilbut  plus  difficilement  que 
le  tartre  crud  même,  comme  le  tartre  crud  le  diflbut  plus 
difficilement  que  le  tartre  vitriolé,  &  le  tartre  vitriolé  beau- 
coup plus  difficilement  que  le  fêl  marin  ;  mais  auffi  ces  feU 
fc  cryftaiiifênt  dans  le  même  ordre  plus  facilement,  à  pror 
portion  qu  ib  ie  diftblvent  plus  difficilement* 
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Je  croîs  pouvoir  me  fervîr  de  dette  oîdcàfibn  pour  expliquer 
les  propriétés  du  fei  féléttîte  dohf  on  rie  cbhnoît  poîiit  encore 
Tufige  en  Médecine,  quoiqu'on  préfume  bïçà  ^vTA  peut  y 
être  utile,  parce  qu  il  le  trou^re  dans  un  grand  nombre  d'eaux 
minérales  qui  ont  la  propriété  de  guérir  pfufieurs  irialadîes; 
înaîs  ces  eaux  contenant  d'autres  matières  cjàé  le  fel  JlHénite^ 
on  ne  fçaît  point  encore  précîfêment  quel  eft  l'effet  particu- 
•jmm.i^2é^  fier  qu  on  peut  attribuer  à  ce  fel.  M.  Bouidûcdît*  en  tîniflànt 
t'So^t  fQn  Mémoire  fur  les  eaux  de  Pafly,  qu'èii  ne  cohndît  point 
Jes  vertus  du  fel  felénite,  parce  qu  il  n'a  pas  encore  été  em- 
ployé feparément. 

Par  lufâge  que  j'ai  fait  du  fel  jfelénît^,  j  ai  trouvé  que  ce  fel 
éft  un  apéritif:  il  m'a  paru  Ibulager  les  mélancoliques  &  \^ 
vaporeux  ;  je  lui  ai  trouvé  les  propriétés  du  fel  fedatif ,  &  j'ai 
eu  lîeu  de  croire  quefés  effets  du  fel  félénitê  font  plus  fend- 
Bfes  &  plus  durables  que  rie  le  font  ceux  du  fel  fedatî£ 

J'ai  fait  prendre  ïe  fet  féféhîte  depuis  deux  ju(qu'à  vingt* 
quatre  grains  pour  chaque  doft  ;  le  fei  ï^énite  cïl  fort  iégër^ 
c'elï  encore  une  des  propriétés  qu'H  a  communes  avec  le  fel 
fédafif. 

Souvent  fai  fiît  faite  une  efpèce  de  poudre  tempérante^ 
en  mêlant  le  fel  felénite  au  lieu  de  tartre  vitriolé  »  avec  le 
nitre  &  le  cinabre  :  j'y  fais  ajouter  quelquefois  la  magnéfie 
jîitréufe  ou  le  corail,  iuivant  i'indlcaticà  dé  h  malade» 
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Sur  ks  caufes  de  l-K le  Mette  des  Corps. 

Par  M.  TAbbé  Nollet. 

DEPUIS  environ  vjngt-çînq  ans  i'EIeiîlricîté  nous  met  28  Avril 
fous  les  yeux  àts  phénomènes  fi  finguliers ,  qu  on  ne  'Z+î* 
tîeut  les  voir  fans  admiration  &  fans  âLtdïtv  d  en  connoître 
les  cauie^  ;  mais  aUtaht  cet  objet  întéreflê  notre  curîôfité , 
autant  îl  paroît  le  dérober  à  nos  recherches  :  de  célètrei 
Académies  ont  propoïe  àes  récompenfès  aux  Sçavans  qui 
lêroient  celte  découverte,  on  peut  dire  cependant  quelles 
il  ont  encore  fait  naître  que  de  vains  efforts,  &  qu'en  don- 
iiant  ia  préférence  à  quelques-uns  des  concurrens,  elles  ont 
toioins  couronné  leurs  iuccès  qu'applaudi  à  leur  zèle  ;  les  plus 
Jiabiles  Phyficiens  ont  été  retenus  par  la  crainte  de  prononcer 
kvec  précipitation  liir  un  fujet  auHi  obicur,  &  rêlpeélant, 
^ur  ainfi  dire ,  les  caufes  dé  f éle<5]tricité  par  un  modefift 
£lence,  ils  le  font  contentez  de  nous  en  enfeigner  les  loix. 

Il  me  convenoit  fans  doute  plus  qu'à  perfbnne  d'imiter 
cette  fàge  retenue,  auffi  me  fuis -je  refufé  conftamment  la 
liberté  de  mettre  au  jour  des  penf^s  que  j'ai  conçues  depuis 
long  temps,  mais  qui  ne  me  paroifToient  point  afièz  folides 
pour  me  fauver  du  reproche  d'avoir  ofé  les  hafarder  :  attentif 
lûr  les  faits ,  travaillant  à  les  multiplier  &  méditant  avec  foin 
llir  toutes  leurs  cîrconftances ,  j'attends  depuis  plus  de  dix 
ans  qu'ils  me  conduîfent  eux-mcmes  au  principe  d'où  ils  par- 
ient ;  je  crois  l'entrevoir  enfin  ce  principe,  &  depuis  plu- 
jGeurs  années  je  m'occupe  à  le  concilier  avec  l'expérience.  De 
nouveaux  phénomènes  t  plus  admirables  encore  que  tous  ceux 

Doniîs  quatre  ou  cinq  ans  Fâec-      &c.  ont  form^  un  (pcflacle  auffi  înte- 
é  fait  beaucoup  de  progrès  en      reiTant  que  nouveau  ;  mais  il  paroîc 

I /_. j_  «  _!?_        queper(onne  n'a  porté  les  découvertes 

plus  loin  que  M.  Boze  Pro&iTedr 
P  î| 


^^  •  •  f 
inote 

Allemagne  :  les  expériences  de  Berlin^ 

de  Leîpfic^  de  Hambourg,  de  Hall, 
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qui  nous  ont  furpris  précédemment ,  bien  loin  de  m'arrêter 
mr  de  nouvelles  difficultés,  m  ont  éclairé  davantage,  &  m  en* 
oardifTent  à  propofèr  le  fyftème  que  je  me  fuis  fait  fur  cette 
matière:  ceft  un  iyftème,  je  i  avoue,  mais  l'imagination  en  le 
formant  n  a  fait  que  mettre  en  œuvre  ce  que  l'expérience  lui 
a  fourni,  &  j'oie  dire  qu'on  lui  feroit  tort  en  le  prenant  pour 
un  aflëmbiage  de  fmiples  poiïibiiités ,  ou  de  ipécuiations  dé» 
nuées  de  preuves. 

Le  premier  phénomène  de  l'éleélrîcité,  fc  principal  (îgne 
auquel  on  reconnoît  qu'un  corps  elt  aflueiiement  éleârique» 
c'eft  une  forte  d'attra<ftion  &  de  répulfion  qu'il  exerce  aiter*^ 
Hâtivement  fur  les  petits  corps  qui  font  autour  de  lui  à  une 
certaine  didance  ;  fur  quoi  il  faut  remarquer  comme  une 
règle  générale,  que  fi  le  corps  éleélrique  ou  éleélrifé  fe  trouve 
plus  léger  ou  plus  mobile  que  ceux  qu'on  lui  préfente  Sq 
qui  ne  font  point  éleélriques,  c'eft  lui  qui  fe  porte  vers  eux 
&  qui  s'en  éloigne  enfuite ,  comme  û  la  caule  qui  produit 


'% 


dePhyfiqueàWittemberg,  il  paraît 
être  le  premier  qui  ait  fbngé  à  com- 

fiuniquer  1  électricité  par  ie  moyen 
'un  ou  de  plufieurs  globes  de  verre 
qu'une  grande  roue  de  Coutelier  fait 
tourner  fur  leur  axe ,  &  qui  ont  I)eau- 
coupplusdeffet'que  les  tubes,,  parce 
que  le  frottement  qui  les  met  en  ac- 
tion s'imprime  de  cette  manière  bien 
Eus  fonement  &  avec  plus  de  fecî- 
é.  Nous  avons  de  M.  Boze  trois 
Difcours  ou  Mémoires  imprimez  en 
fclin  fous  le  titre  commun  de  7>/i- 
tarnina  Eleâlrica,  Sac.  dans  lefquels 
il  rapporte  non  feulement  fes  propres 
décou verres,  mais  auffi  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  aiUeur:.  &  en  difFé- 
léns temps,  jufqu'en  l'année  17+4.; 
c'eft  par  ces  nouvelles  expériences  que 
J'ai  répétées  d'après  lut ,  &  qui  m'ont 
donné  occafion  d  en  faire  d'autres, 
que  îe  me  fuis  afferrm  dkns  mes  pre- 
mières idées  &  que  |'ai  trouvé  moyen 
d'éciaircir  des  doutes  qui  m'arrctoient. 
il  paroîc  par  un  ouvn^e  pofthume 


de  M.  Haufên  célèbre  Profèflèur  ds 
Mathématique  à  Leipfic ,  qull  avob 
audi  (ublUtué  le  giobe  au  tu5e  de 
verre  pour  éleârifery  &  que  ce  (ok 
vant  Hiyficien  avoit  fait  plufieurs  oér 
couvertes  fèmblabies  à  ceHesquhfbnt 
rapportées  dans  les-  Tentamina:  en 
rendant  julVtce  à  M.  B^ze  je  ne  pré- 
tends faire  injure  à  perfbnne  ,  je  ne 
prononce  point  fur  les  dates  ,  il  arilve 
tous  les  jours  que  les  mêmes  décou* 
vertes  fe  font  par  différentes  perfbnne^ 
forfqu'elles  uavaillent  feparément  fur 
une  même  matière. 

Ce  que  je  dis  ici  par  confidératibit 
pour  la  mémoire  de  M.  Haufên ,  doil 
s'entendre  auflTi  pour  toute  autre  per- 
fbnne qui  auroit  découvert  ou  publié 
quelques-uns  dès  phénomènes  dont 
je.  n'ai  eu  connoîfiànce  que  par  lei 
ouvrages  de  M.  Boze  ;  je  le  répète 
encore ,  je  ne  prétends  qu'indiquer  les 
fources  où  j'ai  puifë  mes  connoîffiuir^ 
QC&ffalvQ  umufcujufqui  jurtt' 
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èe  double  effet  réfîdoît  véritaUement  dans  cesf  corps. 

On  obferve  quelque  choie  de  fèmblable  dans  l'aiman ,  H 
attire,  il  repouflë  le  même  COTps  fùivant  certaines  circonftan- 
ces  f  &  quoique  la  vertu  foit  cenfèe  réfider  dans  la  pierre , 
cette  pierre  même  s'élance  vers  le  fer  qui  eftdans  ton  voifi-* 
nage,  û  die  e(l  aflez  libre  pour  le  mouvoir ,  &  que  le  métal 
auquel  elle  (è  porte  ne  puifle  pas  la  prévenir. 

Mais  cette  efpèce  de  refTemblance ,  la  ieule  cependant 
ipi'on  ait  remarquée  jùfqu'à  préfent  dans  toute  la  Nature  ^ 
dl  fi  l^ère ,  fi  luperficielle  qu'elle  s'évanouit  entièiement 
pour  peu  quon  vienne  à  i  approfondir.  Laiman  efl  contl^ 
nuellement  en  état  d  agir  &  fans  aucune  préparation ,  ii 
n  attaque  que  le  fer  ou  les  matières  qui  en  contiennent  ;  (on 
aéUon  que  rien  n'arrête,  &  qui  peut  vaincre  quelquefois  un* 
efibrt  de  (bixante  ou  quatre-vingts  livres ,  efl  communément 
bornée  à  quelques  pieds  dediflance,  &  la  caufe  de  ces  effets, 
quelque  grande  qu  elle  fbit ,  échappe  toujours  aux  yeux  les 
plus  perçans,  fuflènt-ils  aidez  des  plus  puiflàns  /êcours  de 
lopiîque.  Au  contraire  ks  corps  ne  deviennent  éledriques 
que  par  un  frottement  ou  par  une  communication  qu'il  faut 
réitérer  pour  entretenir  cet  état,  fans  quoi  il  celle  après  uil 
certain  temps,  ils  agiffènt  fur  toutes  fortes  de  matières  indif» 
ftremment ,  leur  vertu  s'étend  4  des  dillances  confidérables^, 
ii  y  a  des  obflacles  *^  qui  la  détruifent  ou  qui  raffolbliffent 
d'une  manière  très-fênfible,  &  fi  l'on  ignore  par  quel  mé- 
chanifme  fecret  chaque  phénomène  s'exécute,  au  moins  fêpré- 
iênte-t-il  quelque  chofë  de  fênfible  qu'on  peut  légitimement 
regarder  comme  la  caufe  générale  ;  aînfi  Je  magnétîfme  & 
réleélricité  diffèrent  par  leur  manière  d'être  &  d'agir,  par 
l'étendue  de  leur  aélîon,  par  leur  întenfité,  par  leur  durée , 
&  par  tant  d'autres  endroits  qu'il  ne  paroît  guère  poffible  de 
les  ramener  i  une  feute  &  même  origine;  ces  deux  propriété 


♦  Quelques  expériences  de  M.  du 
Fay,  &  d*autres  épreuves  âites  de- 

2is  à  Riom  en  Auvergne  par  M. 
Tour^  prouveat  que  la  âamiiie 


nuit  â  fa  vertu  ëTeélrique  :  je  m'en 
fuis  aiTuré  par  moi-même,  &  |*ai  fur 
ce  fujet  plufieurs  remarques  qui  au** 
lont  pla^  dans  un  aucre  Mémoire*. 

Q  u| 
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n  ont  pe^irliU€  rien  de  commun  entr'dles  que  fpbfcurité  d^ 
leur  principe. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  les  effets  de  I*éleftri* 
cité  viennent  d'une  «tUaélion  générale  &  commune  à  toutes 
ks  partiel  de  la  matière  ;  outre  que  ce  principe,  n'ed  adopta 
que  par  une  partie  dit  monde  Phyûçien ,  qui  n  eft  pas  même 
la  plus  grande,  ceux  qui  le  ibûtiennent  avec  le  plus  (ïe 
(^eur  font  obligez  de  convenir  qu'on  ne  peut  appliquer 
9Vec  quelque  vrjti-fembiançç  les  attraâions  ^ux  phénomènei; 
âont  il  s'agit ,  iâns  faire  u^e  violence  nijinjifede  aux  lo^ 
qu'on  leur  attribue,  &  ifilçn  lefquelfçs  on  fuppo^  qu-eUçs 
tgUïent  dans  le  méchapifine  ordinaire  d^  h  Nature. 

On  peut  donc  préfumer  que  Téledricité  efl  i  aélion  d'une 
matière  en  mouvement  entre  le  corps  éledrilë  &  celui  iîur 
lequel  il  exerce  ks  impreilions ,  car  par-tout  où  il  n'y  z 
point  d'attradiop  proprement  ditç,  ni  de  contaél  immé- 
diat ,  les  corps  ne  peuvent  agir  )es  uns  fur  les  autres  que 
par  1  mtermède  de  quelqu  autre  matière  dont  ibit  remplie 
la  diftance  qui  les  %are. 

: .  Ce  raîfonnement  &  l'application  que  fea  fais,  fê  trouvent 
pleinement  juftjfkz  par  l'expérience  ;  quanfj  j'aj  éledrije  un 
cprps,  de  quelqu/e  nature  qu'il  ibit,  en  le  frottant ,  pu  en  lui 
pommuniquant  i  eleélricité,  }a  matière  à  qui  j'attribue  l'attrac- 
tion &  la  répulfion  que  j'aperçois ,  fe  manifefle  de  tant  de 
duanières  dj^Téren^es  qijie  jjc  i}e  puis  ignorer  fon  exiilence» 
-  f**  Si  j'apprQche  à  quelque  diftance  du  corps  éltiÈirifé  le 
yifage  ou  le  revers  de  la  main ,  je  fens  une  impreffipn  aûèz 
lèmblabie  à  celle  que  pourroient  &ire  des  toiles  d'araignée 
qu'on  rencontreroit  flottantes  en  l'air,  &  fi  j'approche  de 
tort  près ,  toute  rimi>re(fion  fe  réunit  comme  en  un  point,  & 
devient  une  piqûre  fenfible  jufqu'à  la  douleur ,  une  piqûre 
qui  va  quelquefois  jgrqu'à  percer  1^  peau,  &  qui  tue  lei 
mouches  &  autres  infèéles  qu'on  y  expofe,"*" 


•  *  Ce  dernier  fait  réfukc  cTunc 
expérience  rapportée  par  M.  Woltf, 
dam  une  de  Tes  iewres  à  M.  de  JReau- 


mur,  du  mois  de  Mars  1745* 

Le  lecteur  fera  attention  que  ç^ 
Mémoire  n'e^l  imprime  q^c  tipJK  ^q) 


'2^  Si  réledrîcîté  eft  forleraent  excitée,  on  entend  un 
^îHement  aflez  fembfablë  au  bfùît  que  fait  un  peigne  fin 
quand  on  paffc  îe  bout  du  doigt  dlHie  îe^ctréhiité  è  1  autre 
far  la  pointe  de  lès  denti*;  fort  ïbiivteS  latiffi  dii  entend  de 
petits  édats  comme. tetj**(Ai*I<^^^  î> 

3''  On  foît  autour  dtt  ccitps  ékâS^ezHint  bdèur  daîi 
M' de  phofphore  qui  commence  avec  réièftrîcîté  &  qàî  ne 
fitilt  quavec  elle,  j ai  remarqué  mêhte^èîèrf  cfWeni  &  tei 
cSfeâux  qui  om  i Worat  très^fln ;  ftè  jiét^  foiifltîF  ^tft>* 
fe'ëfeftnTe,  quand  bîéh  tWftmc  dif  i^ûbïTiôiifi^^ 
faire  fentîr  des  piqûres  ;  jattribue 'ïéiA  impatience  à' èéttt 
odeur  qui  leur  dépiaît  (cfôh  toute  "ajiparërice.  '     '   . 

*  4**  Si  les  expériences  fe  font  dansurt  fieù  ùhfcurf  ie  cdfp* 
«plî  devient. éfeéVriijfi^  dardé  aèt^^ëprSfofWti  de  ftiûrftce 
m  rayofîs  iumîheu)t  énfdrinfr  tfàigi^^*,  qài^i'ftëfidttit^à 

r^^lcicé  :  plus  Us  pyon$  (ont  rares» 
tçuteschofoB  égales  ({'ailleurs,  piMsib 
nie  paroîfleiït  lohgsA  bjuj^ns/cômihé 
fi  hittiêtxse  quâùdié  deititti^crftfcée 

porei ,  acqueroiL  pjus  de  vitclTe  .« 
d^iftîyftè'j  cetiik[idjî>hcni  dH» 
fontt'(Hi}ôii£ïinoii)$:rexr^,  ipaîs^ 
ion^  &  plus  vi&tme  ceux  du  cuivre, 
de  Parecrit,  dé  l'étaîn*&  du  plomb; 
ijiwfàépiùav9v;.A  ib  couleur  dé 


après  fa  datei,  (uivant  Fûfage  de  TAc»- 
^fïik,  Pcrfonnc  alors  ;}avoit  encore 
poné  les  effets  de  TéleiSricité  fur  lés 
animaux ,  ju(qu*à  tuer  <fes  ôifeâux ,' 
COn^e  je  lai  ait depiû&y  & cofntpç 
râpibrehds  que  I^a  fait  aum  le  P.  Gor- 
don à  Erfbrd,  M«  Boze  «cWirtf. 
Ucronttué  dëspoiflbDs&despoukts. 
'^  J*avois  fouvent  aperça  ces  aflr 
^rettes.  lumioeufès  y  ou  bôuqiiëts  de 
Ën^fre  autour  d*un  tiibeoû  au  boat 
<^iai|e  banc  de  icr,4Wfcif^;.m4'? 
copime  le  frottement. qui  les  nifoit,. 
iti^àfk  V^toit  pas  contiÀuet,  oh  Trè  les  ' 
msfm  ^mais  p&fottre  ^que  fir  ébic^ 
cmeos  &  avec  peu  de  dyrée  :  Vv&gft 
cumôbe»  dont  le  frottement  éft  (uivi 
ft  &ns  interruption ,  m'a  rendu  .ces 
ces  permianèntesi»  iSc  ni'ï'âis'i 
t  dfi  Tes  obfenferBcâncouj)  fiiieux 
fe  À'avds  tu  fefrc*  âupatfaVaht.  ! 
*.  Leaf  aigrettes  lumineiifeqû^jH  ytih 
Sirtif  dés  corps  Àedlrifcz,  varfent^wu; 
b'denfhé  &  par  la  loiigueur  de  leurs 
fâjfbns  y  par  la  couleur  de  leur  feu  A! 

Êle  bruit  qu*efle$  font  entendre  / 
in  la  naiure  de$Mt^ères  d'oA  ieRb 
fi«tcat^&  félon  k  degtli"aiftàâ^de 


que 


da)otor!o|i  d'utttiiodk 

Î[ie  vient  l'écUrèr  foîblemèrit^  commç 
I  cette  matîerie  eleflriqué'i *  tranfpa- 


rente  pour  toute  b.ium£ère  quj  )  em- 

claire  par  dehors.         •*"    ^  *• 

ti j>SrtfeTa^u$  fiîibntè  du  terps  él 
trifé  ,^ain(i  c  eft  à  la  pointe  des  anfj 
(ôMes  qa'on  les  Voit  paW^tre  le 
cuittrtuiïénierït,.  *':  ,    - 

9imimi*3i  pea^gttisl^dlàfalii^ 


\^ 


112    Mémoires  de  l'Académie. Rotalë 
plufieurs  pouces  de  didance ,  que  Ton  km  comme  un  fbuffîe 
l^er  lorfqu  on  y  pré/ente  ou  la  main  ou  le  vilàge^  &  qui  £ut 
onduler  la  (ùpo-ficie  des  liquides,  yiyei  la  Fig.  i. 

5""  Enfin  ces  émanations  lunyneuiêsf  ou  les  étincelles 
qui  éclatent  ^avec  elles  ^  mettent  le  feu  aux  vapeurs  &  aux 
liqueurs  inflammables  qu  on  en  approche  :  c  e(l  un  /peétade 
bien  digne  de  curiofité  &  auquel  on  ne  s  accoutume  points 
de  voir  un  homme  éleélrifé  enflammer  Teiprit  de  vin  Jb 
{dus  commun  "^  avec  le  bout  de  fbn  doigt  (Fig.  2.)  &  com- 
muniquer cette  vertu  à  dix  autres  perfonnes  placées  de  fiiite 
fur  des  gâteaux  de  refîne. 

Or  je  demande  maintenant  qu'efl*ce  qu  une  /ûbflance  que 
Ton  touche ,  qui  le  fait  entendre,  qui  a  de  Todeur  &  que 
Ton  voit  l  Tous  ces  caraâères  n  annoncent -ib  pas  incon* 
teflablement  une  matière  !  £n  vain  sobflineroit-on  àdire 
que  cette  matière  dont  on  ne  peut  nier  lexiflence ,  n eft 
pas  h  cauie»  mais  feulement  une  circonftance  de  Tâéélri- 
cité.  Si  d'un  accord  pre(que  générai  les  Hiyficicns  attribuent 
ie  magnétiime  à  laélion  d  un  fluide  que  perlbnne  n  a  jamais 
yû  ni  iènti,  fi  Ton  fe  repoiê  avec  confiance  dans  cette  opr 
xiion,,  malgré.  la  difproportion  énorme  qui  le  pré/ente ians 
cefie  à  Te/prit  quand  il  s  agit  de  comparer  i'eflliacité  de  cette 
caufè  avec  la  grandeur  des  eflèts  dont  il  hxxt  qu  elle  /bit  capa- 
ble, il  y  auroitiierhumeur  à  ne  vouloir  pas  eflàyer  d'expliquer 
ies  phénomènes  éledriques  par  Timpuifion  d'une  madère  qui 
ibuuuii&ite  avec  tant  d*évjdence,  &  dont  on  petit ,  fans  rien 
ibrcer,  égaler  les  efforts  aux  fondions  qu'on  aura  à  en  exiger* 
Cette  feule  réflexion  appuyée  par  l'exemple  de  tous  ceux  91! 


qui  éclatent  &  qui  pétillent  à  peujprès 
comme  des  grains  oepoudne  4^1  s  en- 
flammeroient. 

En  ea^rainant  avec  une:  loupe 
Torigine  des  aigrettes  ^  iT  m'a  paru 
i£ftinétement  qu'elles  fônoient  de 
nnténeur  même  du  coq^  éleélrile. 

♦  Le  feu  éledrique  allume  non 
feulement  i'e/prit  c(e  vin ,  mais^fp  gé- 
jQ&al  toiucs  les  liqueurs  igflamyiabl^ 


qui  ontété  un  peu (Jiau0!^ 

On  pï^mxàt  auffi  jSyc  aiflhoent 
les  vapeurs  qui  s'olèyeoc  de  h  diflcH 
lutipn  du  fèi;  par  Tean  £)rte,  && 

Nbiis  n'avons  point  .encore  pu  al- 
lumer le  fbufre,  la  poudre  i  cuxHif 
ni  aucun  corps  fbliae  des  plus  çaor 
bufiibles  ;  mais  on  enflamme  fDitttS 
ces  matières  fi  elles  ibnt  fi)oduo  A: 
tiiès<Iiaudefia 

mpws 
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-julques  Ici  Ce  font  appliquez  à  rechercher  les  cauiès  de  Télec* 
tricité,  &  qui  ont  tous  fixé  leur  attention  fur  cette  matière 
dont  je  parie,  fuffira  pour  écarter  une  difiiculté  qui  ne  màite 
guère  d'être  combattue  férieufètnent. 
•  Mais  quelle  eft  cette  matière  qu'on  nomme  communément 
saonère^leéln^ue,  &  qu  on  regarde  avec  raifon  comme  le  prin- 
cipal agent  des  phénomènes  dont  nous  cherchons  i'expiica* 
tien  !  d  où  vient-elle^  comment  fe  met-elle  en  aélion,  &  par 
^oel  mécbanifme  opère-t-eile  ces  efièts  finguilers  que  nou^ 
iadmirons  !  Ceft  principalement  ce  que  j'ai  entrepris  d'exa-- 
•ininer  dans  ce  Mémoire. 

Pour  être  en  état  de  répondre  à  la  première  de  ces  ques- 
tions, je  cherche  dans  la  Nature  quelque  fluide  fubtii  & 
connu  d'ailleurs,  ou  du  moins  fîippofë  &  admis  par  le  plus 
grand  nombre  des  Phyficiens,  un  fluide  qui  ait  des  caraélères 
femblabies  à  ceux  de  la  matière  qui  fait  i'éledricité,  qui  foit 
capable  de  brûler  &  d'éclairer,  qui  fade  néanmoins  quelque- 
fois lun  fans  l'autre,  qui  éclate  avec  bruit  fùivant  certaine» 
circonibnces,  qui  fbit  palpable  &  odorant,  fmon  par  lui- 
même,  au  moins  par  les  fubflances  auxquelles  il  s'adbcie;  car 
il  j'en  puis  connoître  un  qui  ait  coutume  de  s'annoncer  par 
de  tels  efiêts,  ne  pourrai-je  pas  légitimement  lui  attribuer 
fces  mêmes  eSeis  par-tout  où  je  les  rencontrerai  ! 

Mais  ces  caradères  font  ceux  du  feu  proprement  dit,  de 
cet  élément  qu'on  fuppofè  avec  toutes  fortes  de  raifôns  être 
.prêtent  par-tout ,  non  feulement  dans  les  milieux  fluides  & 
autour  des  corps  fblides,  mab  dans  leur  intérieur  même,  Sç 
«fuflpie  dans  les  pores  de  leurs  parties  intégrantes.  Parcourons 
iès  propriétés  les  plus  connues  &  comparons-les  avec  celles 
^  cette  matière  qui  fait  Téledricité. 

Le  feu  n'agit  pas  de  lui-même  &  fans  être  excité,  I^     iwproprkÇté 

•  \.  ^11  •        a.  I        I        J^    commune  à  la 

«corps  qui  en  contiennent  le  plus ,  ou  qui  ont  le  plus  de  niatière  du  feu 
difpofition  à  fè  prêter  à  fbn  adion ,  les  hu^es,  les  efprits  &  f^l?^}^^^^^ 
fes  vapeurs  qu'on  nomme  inflammables,  certaines  matières 
torréfiées  ou  calcinées ,  les  phofphores ,  ne  s'embra(ènt  point 

^'eux-mêmes  &  ne  laifiçat  fiolnt  apercevoir  plus  dechaieuc 

i^'  //^j.  •  p 


icOricU^ 
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que  les  autres  matières  qui  font  dans  le  même  iku ,  à  moins, 
que  quelque  caufe  particulière  ne  développe  ou  n'excite  le 
principe  d'inflanunation  qui  efl  en  eux  ;  mais  de  tous  les^ 
moyens  propres  à  animer  ce  principe  il  n  en  e(l  pas  de  phis 
efficace ,  de  plus  prompt  que  celui-là  même  qui  Êiit  naître 
primitivement  1  cledricité  ;  les  corps  deviennent  éledriques^ 
de  la  même  manière  qu'on  les  rend  chauds ,.  en  les  frottant 
on  fait  l'un  &  l'autre;  ils  peuvent  être  éleélrifèz  par  coiur- 
munication,  comme  un  corps  peut  être  embrafe  par  un  autre 
qui  l'a  été  avant  lui ,  mais  il  Êiut  toujours  que  celui  de  qui 
ils  tiennent  leur  vertu  ait  été  frotté,  à  peu  près  comme  b 
flamme  qui  confume  une  bougie  vient  originairement  d'une 
étincelle  que  le  frottement  ou  la  collifion  a  fait  naître. 
Impropriété  Quand  oa  fcotte  un  corps  pour  réchauffer,  la  chakur 
pour  1  ordinaire  naît  d  autant  plus  vite  &  devient  d  autant 
plus  grande  que  ce  corps  efl  plus  denfè  &  que  fcs  parties- 
Ibnt  plus  élafliques  ;  tous  les  métaux  s'échauffent  fous  la  lime 
^  fous  le  marteau ,  mais  le  fer  devient  brûlant,  parce  qu'il 
a  plus  de  reffort  que  les  autres  ;  la  meule  du  Coutelier  fait 
étinceller  de  toutes  parts  une  lame  d'acier  trempée  fort  dure». 
û  elle  étoit  de  fer  doux  on  ne  verroit  pas  la  même  chofê  ;  les- 
Indiens  pour  les  befbins  les  plus  communs  tirent  le  ku  tm 
fi-ottant  f un  contre  l'autre  deux  morceaux  d'une  forte  de 
bois  qui  efl  trèsniur,  &  ce  n'cli  que  par  accident,  comme 
on  fçait,  &  par  des  mouvemens  trèsvioiens  &  d'une  cer- 
taine durée  que  nos  bots  communs  qur  font  beaucoup  pim^ 
mois,  s'échauffent  jufqu'à  s  enflammer. 

De  même  au^i  Ion  peut  remarquer  que  fies  corps  capoK 
^les  de  devenir  éieélriques  par  frottement,  acquièrent  cet 
état  d'autant  plus  vite  &  dans  un  degré  d'autant  plus  émt- 
nent ,  que  leurs  parties  font  plus  roides  &  f^us  propres  à  une 
vive  réadion  tla  cire  blanche ^  par  exemple,  <pii  devient  un 
|)eu  éiedrique  pendant  le  grand  froid ,  ne  ïd!t  point  du  tout 
quand  on  l'éprouve  par  un  temps  ou  dans  un  lieu  chaud; 
k  cire  d'efpagne  ou  la  gomme  iacque  doi^t  elle  efl  ^e^  ie 
dfeiTietit  davaAtaj^  ta  tout  teflpp»^  tuais  dJe  ne  i'cft  pi 
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autant  que  le  foufre  &  Tambre ,  qui  peuvent  être  frottez  p(u3 
fortement  &  plus  long-temps  fans  que  leurs  parties  ^'amol* 
lidènt  &  perdent  leur  reflbrt;  ne(l-ce  pas  auâi  par  cette 
dernière  rai/bn  que  ie  verre  frotté  devient  plus  éledrique 
qu  aucune  autre  matière  connue  l 

L  aéUon  du  feu  fcmble  s'étendre  davantage  &  avec  plus  ^^J^J^^'^^ 
de  facilité  dans  les  métaux  que  dans  toute  autre  efpèce  de  ^^°""*""*^'  ^ 
corps  fblides;  û  ion  tient  par  un  bout  une  verge  de  fer, 
de  cuivre,  d  argent ,  &c.  de  médiocre  longueur,  &  que  l'autre 
eixtréoûté  touche  au  feu«  la  chaleur  té  communique  bien  tôt 
liUqu'à  la  main  ;  on  n  aperçoit  pas  la  même  cho/è  avec  une 
règle  de  bois,  un  tuyau  de  pipe,  une  plaque  de  marbre  ou 
4e  pierre  :  je  ne  m'arrête  point  à  chercher  ici  la  rai/bn  do 
cette  difG^rœce,  j'oblêrve  feulement  que  Téleélricité,  comme. 
h  chaleur,  s'étend  facilement  dans  ks  métaux  &  dans  tout 
ce  ffin  en  contient;  fi  j'éledrife,  par  exemple ,  une  barre 
de  métal,  &  en  même  temps  avec  les  mêmes  ibins  tel  autre 
corps  que  ce  ioit ,  tant  du  règne  végétal  que  du  règne  minéraij 
qui  ne  ioit  point  métallique ,  jan:uis  ;e  n  aperçois  autant  d'élec-  '  - 

tricité  dans  celui-ci  que  dans  l'autre.  '  ^ 

Jjc  verre  tendre ,  8c  nommément  celui  d'Angleterre,  eft 
jHus  propre  que  beaucoup  d  autres  pour  faire  l^  expériences 
d'élcÂricité;  ne  peut-on  pas  s'en  prendre  au  plomb  quon 
y  fait  entrer,  quand  on  fçait  d'ailleurs  que  ce  métal j^itrifié 
devient  très  -  éleArique  !  Voici  encore  un  fait  qui  favoriiê 
cette.conjeélure ,  &  qu'il  eft  à  pr<^s  de  foire  içavoir  à  ceux 
qui  voudi^nt  répéter  ces  expériences  avec  moins  de  fatigues: 
^ant  fait  faire  des  tubes  de  verre  bleu  dans  certaines  vues 
UT  lesquelles  je  ne  me  fuis  point  encore  pleinement  fatisfait^ 
\e  les  ai  trouvé  très -faciles  à  éleélriier,  &  toujours  forte-^ 
ment  éleâriques  dans  les  temps  même  les  moins  favorables 
à  ces  fortes  d'épreuves"^;  or  le  verre  &  teint  en  bleu  avec 


*  Depuis  cette  obfêrvatkm  f  ai  fait 
hxrc  à  deux  fois  dlfierentes  des  tubes 
Ueus  à  h  même  verrerie  »  après  ks 
avoir  éprojavcz plufieurs  fois,  lim'a 
faù)liqfx%  s'élcArilbient  iiioi(»J)ta» 


que  les  premiers  ;  peut-«tne  cette  £flfiSM 
rence  venoît-elk  de  ce  que  ces  der- 
niers tubes  û'éloient  pas  fi  gros  qiim 
les  premiers.  U  m'a  (embié  auffi  que 
réleâncbé  du  verre  b^m,,  Œioîài^ 


4*  proprîAé 
iPOfiiiHinCy  de» 
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k  fiffrt,  matière  qui  tient  de  fort  près  aux  métaux  eu  égard 

à  ion  origine. 

Ne  m'objedera-t-on  point  que  ïes  métaux  ne  s'éleélrîfent 
point  en  frottant  »  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  les  verres 
qui  font  plus  fufceptîbles  d  eleélricité  que  d'autres,  ne  tien- 
Tient  point  cette  qualité  du  métal  qui  entre  dans  leur  com* 
pofition? 

Mais  fi  c  eft  un  fait  que  ces  fortes  de  verres  fotit  les  plus  élec* 
triques,  ion  ne  voit  en  eux  que  la  partie  métallique  qui  les 
colore  ou  qui  les  rend  tendres  à  quoi  l'on  puilië  attribuer  cette 
différence  ;  d'ailleurs ,  parce  que  les  métaux  ne  s'éleârifent 
jK)int  par  frottement,  ce  n'eft  point  une  rarfon  pour  condune 
que  les  compofez  où  ils  entrent  ne  puiflent  devenir  fort  élec- 
triques lorfqu'on  les  frotte,  &  qu^ils  n'y  foient  même  la  cauiê 
â*tinedi(pofition  plus  prochaine  à  l'éleflrrcî té;  cet  état  dépend 
lans  doute  de  celui  des  parties  que  la  fi-iélion  met  en  mou* 
Irement ,  &  le  métal  vitrifié  eft  bien  différent  die  celui  qui  ne 
l'eft  pas ,  quant  à  la  figure  &  à  l'arrangement  des  parties» 

Le  feu  qui  ne  trouve  pas  d  obftacle,  qui  eft  libre  de  toute 
matière  étrangère  (  je  parie  toujours  du  feu  élémentaire ,  & 
j^xeepte  les  cas  où  fès  rayons  font  condenfez  par  réflexion, 
par  réfraélîon  ou  autrement)  le  feu,  dis -je,  qui  cède  ati 
î^remier  degré  de  mouvement  qu'on  lui  imprime ,  fe  diffipe 
fkns  chaleur  fenfible ,  &  ne  produit  tout  au  plus  que  de  k 
lumière  ;  RKiis  quand  fon  effort  eii  retardé  &  qull  trouve 
de  l'oppofitîon  ,  il  croît  de  plus  en  plus  par  la  force  qui  con^ 
finue  de  l'animer,  &  s'il  vient  à  rompre  ce  qui  le  retient, 
ftmblabie  à  une  bombe  qui  éclate,  il  s'arme,  pour  ainfi  dire, 
dles  parties  de  la  matière  qu'il  a  divifee ,  il  heurte  avec  vio- 
lence les  corps  qui  font  expofrz  à  fon  choc,  &  à  travers 
lefquels  il  pafleroît  librement  &  fans  effet  s'il  étoît  feul.  Ce 
princi|3e  eft  prouvé  par  une  infinité  de  phénomènes  fkaiir 
liers,  il  fuffiia  d'en  citer  deux  ou  trois» 


ylos  facile  à  ercirer,  étok  crpendant 
toujours  moins  forte  que  celle  d'un 
Wbe  de  vem  bhnc  ibncmcAt  éiec- 


trîfe  ;  ces  ûdts  ont  befbîn  d'&re  < 
firmez  par  une  bnguc  fuite  d*expé»> 
riencdk 
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■  Uefprît  de  vîn  dont  on  s  cft  mouillé  le  doîgt  s'allume 
tifèment  à  la  bougie ,  mais  à  peine  en  iènt-on  la  flamme  : 
fi  ïoa  faifoit  la  même  épreuve  avec  quelque  huile  pefante 
ou  quelqu'autre  matière  graflë  »  elle  s  embrafêroit  plus  tard 
ou  plus  diflicilement,  mais  le  feu  fe  feroit  d  autant  mieux 
iêntir  qu'il  auroit  eu  ptu5  de  peine  à  rompre  les  liens  qui 
f  auroient  reteira  :  le  feu  qui  ne  dévore  que  la  paiUe  n  a  pas 
fa  mêtnQ  ardeur  que  s'il  embrafbit  du  bois  neuf;  de  quelque 
mture  que  ibit  l'aliment  du  feu ,  (on  aéUvité  augmente  fui* 
vant  la  denfité  ou  le  reflbrt  de  fair  libre  qui  l'environne  Si 
<fii  s'oppofe  à  ion  expanfion  :  enfin  le  feu  qui  s'évapore  de 
lui -même  à  la  fuperncie  du  phofphore  d'urine,  n'eft  que 
lumière;  mais  le  feu  intérieur  qu'on  excite  en  frottant  ce 
Blême  pliofphore»  devient  bien  tôt  un  véritable  embrafèment. 
En  adoptant  le  même  principe  pour  Téledricité ,  je  trouve 
auffi  des  faits  qui  fêmblent  judifier  cette  application.  Si  j'élec- 
iriie,  foit  en  n-ottant»  (bit  par  communication,  an  vaifleaa 
de  verre  qui  (bit  vuide  d'air,  &  purgé  par  confluent  des 
Vapeurs  dont  ce  fluide  efl  toujours  chargé,  je  naperçois  au 
dedans  qu'une  lumière  diflfule  à  peu  près  comme  celle  des 
(flairs  que  la,  grande  chaleur  fait  naîti'e  par  un  temps  iêrein  ; 
«lais  fi  ce  même  vaifleau  demeure  plein  pendant  qu'on  le 
frotte ,  fon  éleélricité  fe  fait  fèmir  au  dehors ,  &  la  lumière 
Welle  produit  font  des  étincelles  qur  brûlent  &  qtn  éclatent: 
dans  te  premier  cas,  le  vaifleau  purgé  d'air  ne  contient  qu'un 
êea  élémentaire  purifié  prefquç  de  toute  fubflance  étrangère, 
ce  fluide  au  moindre  mouvement  qu'on  lui  communique, 
:s?enflamme  fans  eflfort  &  fans  autre  effet  que  celui  de  luire 
tians  l'obfcurité  ;  au  lieu  que  dans  le  fécond  cas  les  émana^ 
lions  éleélriques  ont  peine  à  pafler  du  dehors  au  dedans  du 
vaiiieau  qur  efl  pleia^une  manière  plus  réfiflante,  leur  effort 
^  retardé,  elles  enflamment  les  petites  portions  de  matièFe 
étrangère  qui  les  envelo{)pent ,  elles  éclatent  enfin  en  étin- 
<€elles  très  brillantes.  Voici  fur  quoi  j'appuie  cette  dernière  • 
purtie  de  mon  explication ,  qui  n'a  l'air  encore  que  d'une: 
coDJcâuiç  un  peu  halardég» 

Pii| 
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Quîl  y  ait  des  émanations  éjeclriqqçs,  ceft  ce  quon  ne 
peut  pas  révoquer  çn  doute,  on  les  iênt,  on  les  voiti  cofiinie 
nous  i  avons  obfervé  ci-deffus  ;  on  ne  peut  pas  douter  non 
plus  qu  elles  ne  iplent  mêlées  avec  quelque  fukflaDce  qui  fort 
nvec  elles  du  corps  éleélri(ànt  ou  du  corps  4k6infé ,  cvelfef 
répandent  une  odeur  très*iènfible;  quand  elles  Ibnt  ircfentei 
ou  luniioeufes,  elles  reflemblent  par  leur  couleur  à  une  fiamiite 
de  foufre,  on  a  prétendu  même  qu'elles  faifoient  pâlir  i«s  rçk^^ 
comme  les  vapeurs  de  ce  tninéral  :  enfîii  j'ai  obiervé  4^(w 
peu  que  quand  on  éleébife  le  verre  avec  la  main  mie,  il  s'aim& 
jpeu  à  peu  à  ia  (ùrface  que  t  on  frotte ,  des  taches  dune  raatièfe 
brune  qui  a  là  confiflance  d  une  cire  molle,  &  qui  lorlqu  on 
ia  brûle,  rend  une  odeur  de  poils  ou  de  cheveux  grillez^.  Voili 
çç  me  iêmbie  bien  des  raitons  pour  croire  que  auaxid  ia  mar 
lîère  électrique  éclate  en  étincelles  piquantes  »  c^  quêtant 
comme  enveloppée  dans  une  matière  grafie  ou  iùipkureufe» 
elle  briiè  les  liens  qui  la  retiennent  par  un  effort  qu'oçcafion- 
iient  àes  circonflances  dont  je  ferai  mention  ci-après. 
5«  propriété  La  matière  du  feu  faiiànt  fondion  de  lumière  »  iè  meut 
^  pour  Tordil^ire  plus  librement  dans  un  corps  dtnk  que  dans 
un  milieu  plus  rare ,  c^ed  au  moins  une  conséquence  qu'on  a 
cru  devoir  tirer  des  ioix  qu'on  lui  volt  fuivre  comnainémenC 
dans  Çts  réfraélions  :  la  matière  éleétrique  paroît  affeéler  de 
le  mouvoir  auifi  ie  plus  long-temps  &  k  plus  loin  qu'if  eft 
poiTibie  dans  le  corps  jbiide  qui  €&  éiedriié»  II  m  fon  plus 
par  les  extrémités  &  par  les  ^des  faillans  que  de  par- toitt 
ailleurs ,  c  eft  là  cpi'elle  fe  manirafte  davantage,  comme  il  eft 
tifè  d  en  juger  par  les  émanations  iumineiiies  :  il  Ton  éleô- 
iriCe  plufieurs  pa'fennes  qui  fe  tiennent  par  la  main ,  ou  plu- 
fieurs  barres  de  fer  qui  ibient  fu/pendues  bout  à  boiit ,  i'élcc* 
tricité  pafle,  comme  on  içait,  de  i'u^  à  1  autre,  &  s'étend 
incomparablement  plus  loin  quelle  ne  peut  faire  dan$  faift 


*  Cefte  tmétknet  ne  m'a  point  en- 
core réuffi  aune  manière  afrez  déci- 
dée I  quoique  je  Taie  eflayée  phifieurs 
tûisp  peut-^e  le  fuccès  aépend- 


il  de  oudque  circoiiftaKe  mii  myi 
ecliappe. 

^  Je  parlerai  ailleurs  de  cette  matiéie 
iffû  meiite  ua  cxamm  farâouiicff. 
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ioriqu^une  fois  elle  a  quitté  le  corps  d  où  elle  part. 

Cette  loi  e(t  fi  confiante  que  fi  le  corps  foiide  éledrilë  e(t 
un  vaiiïèau  plein  de  liqueur  qui  s'écoule ,  l'origine  de  cet 
écoulement  étant  alors  comme  une  prolongation  de  l'endroit 
par  où  il  le  fait  »  l'éledricité  s'y  montre  de  deux  manières 
très-remarquables  ;  premièren^ent  elle  l'end  la  liqueur  lumi- 
neuiê ,  fût-ce  même  de  l'eau  commune  ;  lêcondement  elle 
frtffh  (a  fortie,  de  manière  qu'un  écoulement  qui  ne  fe  feroit 
que  goutte  à  goutte ,  devient  continu  &  fe  divilê  en  plufieurs 
petits  jets  qui  divergent  entr'eux  comme  ks  rayons  des  air 
greltes  lumineufcs  fFlg.  j .)  M.  Boze  que  j'ai  cité  ci-deflus,  & 
de  qui  nous  tenons  cette  expérience  »  rapporte  dans  Une  lettre 
écrite  à  M.  de  Reaumur,  que  le  (àng  d'un  homme  â  qui  l'on 
ouvrit  la  veine,  fortit  avec  plus  de  vîtefle  lorfqu'on  l'élec- 
triiâ ,  &  que  les  gouttes  en  parurent  lumineuiês  comme  du 
feu-* 

Ce  qui  prouve  bien  encore  que  la  matière  éleélrique  trouve 
un  accès  très-facHe  dans  les  corps  les  plus  compades,  c'efl  la 
£icilité  avec  laquelle  elle  fe  diÂipe  lorfque  le  corps  éledrifè 
vient  à  toucher  les  planchers  ou  les  murailles  du  Heu  où  il  eft^ 
fi  i'on  n'a  pas  foin  de  prévenir  ou  d'arrêter  cette  diflipation^ 
éàsïs  un  inîlant  la  vertu  éièdrique  difparoît  comme  l'eau  qui 
touche  une  éponge,  &  bien  plus  vite  encore. 

Le  mouvement  de  la  lumière  fe  tranfinet  en  un  inilant  à  *  pwprfW 
^  '^andes  diftances,  foit  qu'elle  vienne  dh-eélement  de  /a  ^^^'"''^*  ^ 
iburce ,  foit  qu'on  la  réfléchilTe  ou  qu'on  la  réfiraéle  ;  cette 
'matière  fi  fubtile,  fi  claltique,  fe  trouve  apparemment  fi  libre 
dans  les  corps  diaphanes  les  plus  dénies  que  nous  connoif- 
£ons,  que  plufieurs  de  lès  rayons  y  jouifiènt  toujours  d'une 
continuité  non  interrompue ,  &  par  toutes  ces  raifons  fou 
siouvement  fo  tranfmet  fort  au  loin  dans  un  temps  très* 
court  :  l'expérience  nous  montre  aufii  que  l'éleélricité  parcourt 


^  Dans  les  Mémoires  aui  fuivront 
criaî-ci  >  je  rapporterai  plufieurs  ex- 
périences d  ou  i  on  peut  tegitimemerK 


je  rapporterai  plulic 
d  ou  i  on  peut  legitir 
conclurre  que  tout  écoulement  nacu- 
idou  «rtîâcjel  qui  fefiut  gac  un  casai 


étroit  >  s  accélère  par  la  vertu  éleAiK 
que;  ce  principe  une  fois  bien  établi 
pourroit  avoir  des  con&puncef  aflcft 
importions  •> 
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en  un  clin  dœii  un  efpace  de  plus  de  1 200  pieds  pm  k 
moyen  dune  corde  tendue;  voilà  un  fonds  de  redemblance 
qu'on  ne  peut  déikvouen 

Je  ne  diffimulerai  pas  cependant  ^'il  y  a  une  différence 
aifez  confidérable  entre  ces  deux  efiets,  en  ce  que  la  propaga- 
tion de  la  lumière  jfe  fait  toujours  en  ligne  droite,  au  lieu  que 
celle  de  1  eledricité  fe  prête  volontiers  aux  inflexions  &  aux 
fmuofités  d  un  corps  tortueux  ;  mais  je  ne  prétends  pas  non 
plus  que  le  mouvement  de  la  matière  éleélrique  fbit  abiblu^ 
ment  modifié  comme  celui  qui  eft  propre  à  la  lumière ,  je  poiie 
tu  contraire  que  féleélricité  iè  propage  en  quelque  façon 
comme  la  chaleur  dans  toutes  fortes  de  direélions ,  &  que  fi 
^lle  s'étend  d  un  bout  à  1  autre  d  une  corde  ou  d'une  barre  de 
fer,  c  efl  en  conféquence  de  cette  propriété  qu'elle  a  de  le  mou- 
voir, comme  je  l'ai  dit  ci-deffus,  avec  plus  de  facilité  dans  un 
corps  denfè  que  dans  un  milieu  plus  rare,  ce  qui  la  retient 
iàns  doute  &  l'empêche  de  fè  difCper  dans  l'air  environnant. 

Il  y  a  ici  une  remarque  importante  à  faire,  &  qui  n  a  point 
'Au  échapper  à  Tattentjion  de  ceux  qui  ont  répété  cette  expé- 
rience avec  une  corde  fort  longue;  fi  elle  excède,  par  exem- 
ple, 80  ou  1 00  pieds ,  &  principalement  fi  elle  forme  des 
angles  &  des  retours,  on  ne  réufïït  point  bien'*'  à  l'éieélrifèr 
dans  toute  fâ  longueur  en  appliquant  d'abord  le  tube  élec* 
trique  à  fbn  extrémité,  il  faut  commencer  par  en  éleélrifêr 
il  5  ou  20  pieds,  &  reculer  toujours  en  continuant  d'éleo- 
irifèrde  diflance  en  diflance,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  parcoura 
loute  fa  longueur  ;  après  cette  première  préparation  il  efl  vrai 
qu'en  éleélrifânt  la  corde  feulement  par  un  bout,  l'autre  dans 
ic  même  infbnt  donne  des  fignes  d'éledricité. 


♦  On  voit  bien  <ju^il  s'agit  ici  de  Vé- 
ieâricité  communiquée  par  un  tube, 
)i  n'en  (èroit  pas  de  même  fi  l'on  fè 
lêrvoit  d'un  giobe,  dont  l*adjon  cft 
continuelle  &  plus  forte. 

Une  chaîne  ou  un  fil  de  fer  fubfti- 
tué  à  b  corde ,  rend  encore  l'expé- 
rience plus  &cile  à  faire,  parce  que  la 
ymu  âcârique  ic  communique  très- 


bien  aux  métaux,  comme  on  fa  re- 
maroué  ci-defTus. 

L  expérience  de  Ltvde  qui  n'a  été 
publiée  qu'après  la  leéture  de  ce  Mé- 
moire ,  nous  ait  apercevoir  une  ftf> 
femblance  encore  bien  phis  marquée 
entre  l'éleAridté&Ia  lumière,  ouanC 
à  la  propagation ,  voyez  mon  ^ffai 
fur  VEl€Clnctti,pdg.  ijiiX  m94» 


I 


commune,  &c 
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La  néceffité  deleélrîfer  la  corde,  comme  je  viens  de  le 
^îre,  par  manière  de  préparation ,  ôte  à  cette  expérience,  tou- 
jours admirable ,  un  peu  de  fon  merveilleux ,  car  on  voit 
qu  en  réduîfant  les  chofes  à  leur  jufte  valeur,  Téleélriciié  que 
fon  fait  naître  en  dernier  lieu  au  bout  de  la  corde  où  Ion 
approche  le  tube ,  ne  fait  que  ranimer  un  mouvement  aflbupî, 
mais  qui  n  avoit  pas  cédé  totalement. 

On  peut  me  répondre  que  quand  on  touche  ïa  corde  on 
lui  ôte  fon  éleélricité ,  &  qu'il  fuffit  cependant  pour  la  lui 
rendre  de  recommencer  à  réle<5lri(èr  par  un  bout  ;  mais  quoi- 
que les  iignes  extérieurs  de  fon  éledrîcîté  ceffent  quand  on 
la  touche,  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  perfùader  qui!  ne  refte 
abfolument  rien  de  cet  état  intérieurement ,  ne  fût-ce  qu'une 
tlfifiofition  plus  prochaine,  c'eft-à-dirc,  des  paflàges  plus 
firayez,  une  matière  plus  dégagée,  plus  mobile,  &c. 

£nfin  i'éieélricité ,  comme  le  feu,  na  jamais  plus  de  force  J^J^^^^ 
que  pendant  le  froid ,  lorfque  l'air  eft  fec  &  fort  denfe ,  au 
contraire  pendant  les  grandes  chaleurs,  ou  lorfqu'il  fait  un 
temps  humide ,  il  arrive  rarement  que  ces  fortes  d'expé- 
riences réuffiflënt  bien  :  l'humidité  eft  plus  à  craindre  pour 
les  corps  qu'on  veut  éle<?lrifer  par  frottement,  que  pour  ceux 
auxquels  l'on  veut  feulement  communiquer  l'éieélricité ,  une 
corde  mouillée  tranfmet  fort  bien  cette  vertu ,  &  l'eau  même 
devient  éledrique  ;  mais  un  tube  de  verre  ne  donne  prefque 
aucun  figne  d'éleftricfté  quand  on  le  frotte  avec  un  corps  ou 
dans  un  air  qui  n'eft  pas  bien  fec ,  c'eft  en  quoi  j'aperçois 
encore  une  certaine  analogie  avec  le  feu ,  car  l'embrafement, 
de  même  que  l'éleélricité,  ne  naît  pas  dans  des  matières  qui 
font  fort  humides;  mais  s'il  eft  excité  d'ailleurs,  la  chaleur 
qui  en  eft  l'effet  s'y  communique  aifément. 

De  toutes  ces  propriétés  comparées  je  conclus  donc  comme 
une  chofe  qui  me  paroît  très-vrai-feniblable ,  que  le  feu  & 
i'éleélricité  viennent  du  même  principe ,  que  la  même  matière, 
iêlon  certaines  circonftançes  &  agitée  d'une  certaine  façon , 
nous  fait  fentir  de  la  chaleur,  nous  éclaire,  &  pouffe  les  corps 
qui  ne  font  point  éledriques  vers  ceux  qui  le  font. 
Mem.  i/^^J^  •  Q 
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Cette  ruppofjtiGn  qui  n  e(l  combattue  par  aucun  principe 
de  Phyfique,  a  paifé  1  ecueii  des  nouveautés  ;  rAcadémie  qui 
n'en  admet  pas  fi  elles  ne  font  probables  au  moins,  i  a  déjà 
vu  paroître  dans  des  Ecrits  qu  elle  a  jugé  dignes  de  ilm-« 
preffion  :  parmi  les  pièces  qui  concoururent  pour  le  Prix  de 
1 73  8,  il  y  en  a  deux,  dont  i  une  eft  dW  Dame  d'un  haut 
rang^,  &  1  autre  àiun  Ae  nos  premiers  Poètes  ^,  où  i  on  trouve 
cette  penfée  expofée  très-diflindement,  &  appuyée  par  plu- 
iieurs  raiions  pûufibles. 

En  1 7  3  4  feu  M#  du  Fay,  dans  Ibn  6*  Mémoire  fiir  i'EIeç- 

R^^Sd^  trîcité*,  s'exprimoit  ainfi  en  parlant  delà  matière  éleârique: 

i^}^p.j^\  «  Je  crois  que  ceft  un  feu  réel  ou  une  matière  très-propre  à 

»  le  devenir  qui  fort  des  corps  éleélriques,  que  cette  matière 

3»  (brtant  d  un  corps  entouré  d  une  atmofphère  trop  dénie,  ou 

*  à  laquelle  il  manque  peut-être  des  parties  graffes  ou  fiilphu- 

*  »  reufes ,  elle  ne  produit  qu  une  lumière  tranquille  ;  que  fbrtant 

w  du  verre  dont  i  atmofphère,  quand  il  e(l  rendu  eledriquei 

»  eft  chargée  de  parties  fulphureu/cs  que  Ton  (cnt  très-diftinc^ 

»  tement  à  Todorat ,  elle  produit  des  étincelles  qui  frappent  ie 

»  vi%e  ou  la  main  très-fenfiblement,  mais  ne  (ont  pasaâèz 

»  embrafèes  pour  qu  on  en  iênte  la  chaleur,  &c»  i> 

Telle  eft  donc  l'opinion  de  ceux  qui  avoient  le  plus  ré^ 
fléchi  fur  la  nature  de  la  matière  éledrique,  &  qui  avoient 
été  le  plus  à  portée  de  letudier,  dans  un  temps  où  l'éledri" 
cité  n'uvoit  encore  produit  tout  au  plus:  que  quelques  étin-» 
celles  piquantes ,  dans  un  temps  où  Ion  avoît  tenté  cent  fois, 
mais  toujours  inutilement,  d'animer  le  feu  éleéfariqiie  juiqu  au 
point  d'enfkmmer  les  autres  corps  :  à  combien  ^us  ibrte 
nifon  pouvons*nous  maintenant  embraftèr  le  même  fcniih 
ment,  quand  nous  voyons  des  corps  éleélriièz  aliumer  réd- 
kment  toutes  les  liqueurs  &  toutes  les  vapeurs  inflammables, 
&  les  confumer  comme  elles  ont  coutume  de  Têtiepar  ie  feu 
le  plus  commun  ! 

•  M^«  la  Marquîft  du  Châteict  à  qui  le  public  eft  redevable  de  plufieurs 
Ikmqs  ouvrages  de  Phyfique. 

*  M.  de  Vokaîre. 


/ 
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On  dira  peut-être  que  la  matière  éleflrique,  fi  elleeft  la 
même  que  celle  du  feu ,  devroit  être  brûlante,  ou  chaude  au 
moins,  au  lieu  que  les  étincelles  qu  elle  forme  ne  font  /èntir 
oue  des  piqûres,  &  que  quand  ellefê  préiènte  ibus  la  forme 
a  aigrettes  lumirieu(b,  elle  ne  fait  ièntir  qu  un  ibufHe  léger 
dont  le  fèntiment  tient  moins  de  la  chaleur  que  du  frais. 

Mais  ne  fçait-on  pas  que  les  idées  de  chaud  &l  de  frais 
font  relatives  à  nos  fens ,  &  que  ce  qye  nous  appelions  j^^/j, 
neft  autre  choie  qu'une  chaleur  très -tempérée,  &  un  peu 
moindre  que  celle  de  notre  état  ordinaire!  ne  içait-on  pas 
au0i  que  ks  matières  les  plus  légères,  \ts  plus  raréfiées,  s'em- 
fialentle  plus  aifément,  ce(l-à-dire,  quelles  s'enflamment 
par  un  degré  de  chaleur  qui  iûffiroit  à  peine  pour  échauffer 
iènfiblement  un  corps  plus  denfe  î  ne  ibuffre-t-on  pas  iâns 
peine  Fefprit  de  vin  enflammé  au  bout  de  (on  doigt  ! 

Cela  fijffit  pour  nous  faire  comprendre  qy  il  peut  y  avoir 
de  véritables  inflammations  qui  n'atteignent  pas  au  degré  de 
chaleur  qui  nous  efl  naturelle  &  ordinaire  ;  telle  ed  apparem-* 
ment  celle  de  la  matière  éleArique ,  lorfque  la  divergence  de 
ies  rayons  lui  fait  prendre  un  certain  degré  de  raréfkélion: 
quant  aux  étincelles  qui  ne  font  que  piquer,  elles  ont  cela  de 
commun  avec  celles  qu'on  voit  (buvent  s  élever  d  un  tilbn 
embrafè  quand  on  le  (ouflle,  ces  petits  éclats ,  quand  ils  arrir 
vent  jufqu  a  la  peau,  n'y  font  fentir  que  des  piqûres,  &  per- 
ibnne  cependant  ne  peut  douter  qu'elles  ne  (oient  auili  véri- 
tablement du  feu  que  le  charbon  d'où  elles  s'élanceiit* 

Si  l'on  efl  touché  des  autorités  &  des  raifbns  que  je  viens 
de  rapporter,  &  que  Ion  conclue  avec  moi  que  la  matière  de 
f  éieéWcité  eft  eflèntiellcment  la  même  que  celle  du  feu  & 
de  la  lumière,  j'aurai  (atisfait  à  la  première  des  quefUons  que 
je  me  fuis  propofees;  je  paile  donc  à  la  féconde,  &  j'examine 
doù  vient  cette  matière  lor(qu'cHe  (e  met  en  mouvement ^ 
car  au  moins  jufqu'à  une  certaine  diflance  du  corps  éleélrique 
dans  les  cas  ordinaires ,  on  ne  peut  guère  fuppo(er  qu  elle 
agiflè  par  une  fimple  preflion  ;  il  eft  plus  vraî-femblable,  & 
je  crois  être  en  état  de  prouver  qu'elle  a  des  mouvemens 
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progreflifs ,  on  peut  ie  conclurre  des  faiu  qui  vont  étte 
rapportez. 

On  a  toujours  regardé  comme  indubitable  que  les  écou- 
kmensou  émanations  éieélrîquespartoient  du  corps  éleélrîft^ 
&  i  on  a  de  bonnes  raifbns  pour  le  croire,  quand  on  voit  les 
rayons  lumineux  qui  en  viennent ,  quand  on  obferve  qu'ils 
agitent  la  fuperficie  des  liqueurs  &  la  flamme  dune  bougie, 
quand  ils  emportent  la  fciûre  de  bois  &  les  autres  corps 
légers  I  &  de  petits  volumes  qu'on  a  ièmez  auparavant  fur  la 
lûrface  d une  barre  defer  qu  on  éleélrife*,  on  doit  certaine- 
ment fè  rendre  à  ces  preuves  ;  mais  elles  ne  font  venues 
qu'en  dernier  lieu ,  &  il  étoit  néceflàire  qu'on  les  eût  :  celle 
qu'on  tiroit  des  attouchemens  qu'on  fènt  au  viiàge  lor/qu  on 
en  approche  un  tube  nouvellement  frotté,  toute  leduiiânte 
qu'elle  efl ,  ne  paroît  pas  affez  concluante  ;  elle  me  détermine 
bien  à  croire  qu'il  y  a  une  matière  en  mouvement,  mais  je 
pourrois  douter  encore  (  &  je  dirai  les  raifons  qui  me  feroient 
douter  )  fi  cette  matière  fait  fon  impreflion  fur  la  peau  en 
dehors,  ou  û  elle  en  ébranle  feulemait  le  tillu  en  fortant  par 
les  pores. 

Je  conviens  donc  pour  les  raifons  que  je  viens  de  rap- 
porter, que  la  matière  éleélrîque  s'élance  réellement  du  de- 
dans au  dehors  des  corps  éle<îîrîiêz ,  &  que  ces  émanations 
ont  un  mouvement  progreflif  &  fenfible  jufqu'à  une  cer- 
taine diflance;  mais  j'ai  des  raifons  tout  auûi  fortes  pour 
croire  qu'une  matière  fomblable  fè  porte  de  toutes  parts  au 
corps  élcélrif^,  &  qu'elle  y  vient  non  feulement  de  l'air  en- 
vironnant, mais  aufTi  de  tous  les  corps,  même  les  plus  dénies 
&  les  plus  compaéles ,  qui  fe  trouvent  dans  le  voifmage  : 
voici  les  preuves  fur  lefquelles  j'appuie  cette  nouvelle  pré- 
tention» 

Lorlqu  une  perfonne  éleélri/ée  approche  fon  doigt  d'une 
autre  qui  ne  l'eft  point ,  toutes  deux  fgntent  la  même  piqûre , 
&  fouvent  il  s'enfuit  pour  l'une  &  pour  l'autre  une  forte  de 

*   F9'f7  ie  détail  de  ces  expérienees  dans  mon  EJfdfur  l'E'leélricite, 
T'  7  S  i^fuiv. 
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douleur  qui  s'étend  fort  avant  dan$  le  bras,  comme ii  cette 
double  impreflion  venoit  de  deux  filets  ou  courans  de  ma« 
tîèreélaftîque,  raûs  en  fens  contraires,  à  qui  le  choca  feît  pren- 
dre des  diredions  oppofées  à  celles  qu'ils  avoient  :  ces  deux 
courans  de  matière  qui  font  ici  la  bafe  de  mon  explication» 
&  le  point  efièntiel  de  mon  hypothèfê ,  je  n  at  fait  que  les 
ibupçonner  tant  que  j'ai  éledrifé  avec  des  tubes ,  mais  i'u/âge 
du  globe  m'ayant  mis  à  portée  d'éleélrifer  plus  fortement  & 
avec  continuité,  j'ai  vu  prefqu  autant  de  fois  que  je  l'ai  voulu/ 
que  quand  un  corps  éleélrifè  s'approche  d'un  autre  qui  ne 
ïeft  pas ,  il  émane  en  même  temps  de  chacun  d  eux  un  cou- 
rant de  matière  qui  fè  fait  fentîr  de  part  &  d'autre  comme 
uii  ibuffle  léger,  tant  que  les  deux  corps  font  à  une  certaine 
diftance  l'un  de  l'autre,  &  qui  devient  une  aigrette  lumineufe 
&  permanente ,  quand  le  degré  de  proximité  n  eft  point  aflcz 
grand  pour  le  faire  éclater  en  étincelles.  Voyez  LiFig.  ^. 

Ayant  fortement  éleélrifé  un  globe  de  verre ,  pendant  que 
je  le  frottois  encore,  on  en  approcha  à  quelques  lignes  de 
diftance  àts  corps  folides  de  toute  e/pèce  *,  &  je  fus  agréa- 
blement furpris  de  voir  fbrtir  par  différens  endroits  de  ces» 
coips ,  &  fiir-tout  par  les  parties  les  plus  faillantes ,  âts  jets» 
de  feu  non  interrompus,  plus  ou  moins  denfes,  prefque  toâ- 
jouTS  d'une  couleur  violette  ou  purpurine ,  &  plus  ou  moins 
Brillans,  fuivant  la  nature  des  matières  ;  mais  ce  qu'on  ne 
peut  voir  (ans  un  grand  étonnement ,  c'eft  l'abondance  &  la 
vivacité  avec  laquelle  ce  feu  stlance  fans  difcontinwer  des 
métaux  &  des  corps  vivans,  le  bruit  ou  lefpèce  de  fifflement 
qu'il  fait  en  (brtant  du  bout  dts  doigts  ou  de  leurs  articu- 
lations, fe  fait  entendre  diftinélement  à  plufieurs  toifès  de 
diftance,  &  Ton  lent  quelquefois  une  demangeaifbn  doulou- 
xeuiè  à  l'endroit  de  la  peau  qui  donne  paiïàge  à  ces  petits 
torrent  de  feu  ou  de  matière  enflammée. 

A  cts  faits  qui  paroiflent  affez  àécidïs ,  puifqu'ils  nous 

*  Les  métaux  &  les  corps  animes  (ont  ceux  d  où  I*on  voit  fonîr  une  plus 
grande  quantité  de  cette  matière  enflammée  >  les  corps  gras  >  fulphureux ,. 
réfîneux,  &  généralement  tous  ceux- qui  font  éledrjqucs  par  frottement,  n'en 
donnent  que  peu  ou  point.  ^   ... 
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mettent  fbus  les  yeux  deux  courans  de  matière  éleélrique  qui 
vont  en  fèns  contraires,  on  peut  ajouter  ce  raifpnnement 
qui  me  paroît  avoir  d'autant  plus  de  force  qu'il  eft  encore 
foûtemi  par  des  expériences  :  nous  jugeons  des  mouvemens 
d'un  fluide  invifibie,  par  ceux  qu'il  imprime  aux  autres  corps 
qu'il  entraîne  &  qui  lui  obéident ,  la  diredion  du  vent  (ê 
connoît  par  celle  de  la  girouette,  &  le  bateau  qui  flotte  libre- 
ment m'indique  le  courant  de  l'eau;  &  fans  fbrtir  de  notre 
matière,  quand  on  voit  la  Iciûre  de  bois  ou  le  tabac  râpé  s'en- 
voler &  quitter  rapidement  la  furface  d'un  corps  éleftrîfé, 
on  convient  iâns  difficulté  que  ce  font  les  émanations  élec- 
triques qui  emportent  en  fortant  ces  petits  corps  qui  k  trou- 
vent à  leur  paflàge;  mais  tandis  qu'on  obferve  ces  effets,  û 
l'on  voit  en  même  temps  d'autres  corps  légers  fe  précipiter 
de  toutes  parts  fur  le  corps  éleélrique  dont  il  s'agit,  n  efl-on 
pas  forcé  de  reconnoître  deux  courans  de  matière  dont  les 
direélions  font  oppoi^,  une  matière  éleélrique  qui  émane 
du  corps  élo^rifè  comme  d'une  fooirce  commune,  &  en 
nième  temps  une  autre  matière  éleélrique  qui  k  porte  de 
toutes  parts  à  ce  même  corps  î  or  c'ed  un  fait  très-confiant 
que  le  même  fujet  éleélrifë  attire  &  repouffe  en  même  temps, 
on  en  peut  juger  par  ce  qui  fuit. 

Eleélrifez  par  le  moyen  du  globe  une  verge  de  fer  mouillée 
d'efprit  de  vin ,  vous  fentirez  tout  autour  une  pluie  imper-^ 
ceptîble,  caufée  fans  doute  par  de  petites  gouttes  de  la  liqueur 
que  la  matière  éleélrique  emporte  avec  elle  en  fortant,  comme 
nous  voyons- quelle  chaflè  devant  elle  la  pouffière  du  bois, 
le  tabac ,  le  fable ,  &c«  mais  pendant  tout  le  temps  que  dure 
cet  efS!t ,  la  même  verge  de  fer  n'en  attire  pas  moins  totis  les 
corps  légers  qu'on  lui  préfente  par  quelque  endroit  que  ce  foiu 

Qu'on  fe  rappelle  ki  une  expérience  indiquée  par  M.  de 
Reaumur,  &  exécutée  autrefois  par  M.  du  Fay,  die  confiflc 
à  pré/ènter  un  corps  éleélrique  à  un  petit  tas  de  pouiiière 
élevé  fur  le  bord  d'une  table;  avec  un  peu  d attention  l'on 
remaroue  fort  bien  qu'une  partie  de  ces  corpufcules  smon* 
celez  te  porte  vers  le  corps  éleélrlfe,  tandis  que  Tautre  s'en 
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écarte  d'abord,  ou  fi  l'on  veut  voir  plus  commodément  ces 
attnétions  &  répuifions  fimultanées,  on  na  qua  fulpendre 
avec  deux  fils  une  feuille  de  faux  or,  de  trois  ou  quatre  pouces 
en  carré,  &  y  préfenter  un  tube  nouvellement  frolié,  F$g.  /• 
fort  fouvent  on  pourra  remarquer  que  la  partie  droite  de 
cette  feuille  eft  attirée,  tandis  que  la  gauche  eft  repouffée,  ou 
que  Time  &  l'autre  fe  plient  vers  le  tube ,  le  milieu  obéiflânt 
à  une  impuifion  contraire. 

Il  paroît  donc  certain  que  la  matière  de  1  eleflrîcîté,  ce  ftu 
à  qui  nous  en  attribuons  les  effets ,  vient  non  feulement  des 
corps  éledrifez,  mais  aufli  de  ceux  qui  les  touchent  ou  qui 
les  environnent  de  fort  près ,  &  que  parmi  les  premiers, 
comme  parmi  les  derniers,  il  y^  en  a  qui  en  foumiflèm  plus 
les  inis  que  les  autres  ;  cette  conclufion  à  laquelle  je  me  fîiis 
laifië  conduire  par  des  faits  qui  ne  me  paroifiènt  point  équi-- 
voques,  fert  de  réponfe  à  la  féconde  queflion,  &  m'aj^reAd 
déjà  la  caufe  de  plufieurs  phénomènes. 

FeuMGi-ay  (quon  s'en  fouvienne)  éleélrifoît  toujours 
ks  tubes  de  verre  avec  la  main  nue ,  &  il  y  réufîitlbit  très« 
|[>]en,  ce  talent  n'eft  point  rare,  &  il  ne  confide  pas,  comme 
on  la  dit ,  à  avoir  la  peau  fort  rude ,  mais  fèulemmt  bien 
sèche  &  peu  fûjette  à  devenir  humide  par  tranlpirâtion ,  la 
main  appliquée  immédiatement  au  verre,  lui  fait  prendre  plus 
de  vertu  que  quand  on  interpole  du  papier  ou  quelque  étofi^; 
depuis  que  je  me  fiiis  mis  au  fait  de  ce  principe ,  j  ai  éprouva 
cent  fois  que  plus  la  garniture  dont  je  me  fers  pour  frotter,  eft 
^paiiTe,  plus  l'éleélrîcité  eft  tardive,  eft  foible ,  c'eft  qu'alors 
\ts  émanations  de  la  main  font  arrêtées  ou  af&iblies  par  l'in- 
terpofition  d'un  corps  qui  n'eft  pas  capable  d'y  fuppléer  d'une 
manière  compiette;  &  quand  j'ai  fait  porter  le  papier  contre 
le  globe  par  le  moyen  d'un  reftbrt  de  bois,  au  lieu  de  l'y 
tenir  appliqué  avec  la  main ,  à  peine  ai-je  pu  faire  naître  une 
âeélricité  un  peu  confidérable  *. 


^  Je  nignore  pas  (iu*en  Anemagne  &  ailleurs  on  fè  feitÉÉèz  commune* 
meot  cfun  couifinet,oe  cuir  garni  de  aîn  pour  (îrotter  les^obcs,  |e  n/en 
luis  lèrvî  aufli  avec  plus  de  iiiccès  que  du  papier,  apparemment  ^rce  que 


ces'  couffiiiets  (ont  faics  de  matière  animale  ;  mais  la  main  nue  me  réuÔxt  encore 
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J'aperçois  encore  dans  ce  principe  la  raifbn  pour  laquelfe 
la  main  qui  frotte  le  verre  paroît  lumineiife  aux  endroits  du 
contad,  &  pourquoi»  en  pafTant  le  bout  des  doigts  ou  le 
revers  de  la  main  le  long  &  fort  près  du  tube  nouvdlemoit 
frotté,  on  fa|t  naître  un  grand  nombre  d'étincelles  brillantes 
qui  éclatent  avec  bruit  ;  car  puifque  la  matière  que  le  frot- 
tement fait  iôrtir  du  tube  &  de  la  main  eft  capable  de  s'en* 
fîammer ,  la  tranfparence  du  verre  la  doit  faire  apercevoir 
aux  endroits  où  elle  e(l  le  plus  en  aélion. 

Quand  les  doigts  font  à  une  petite  diflance  du  corps  éiec* 
trîfé ,  les  émanations  de  part  &  d'autre  fe  heurtent  en  Cens 
contraires 9  s'animent  davantage  par  le  choc,  &  le  feu  déjà 
prêt  à  éclater,  brifè  l'enveloppe  qui  le  retient,  &  en  poude 
ies  fragmens  contre  l'air  ou  contre  les  corps  qiii  fe  trouvent 
dans  le  voifinage;  voilà,  felon  toute  apparence,  d'où  viennent 
(&  le  bruit  qu'on  entend  &  la  piqûre  qu'on  refTent  à  chaque 
étincelle. 

Ces  taches  lumineufes  qu'on  aperçoit  à  la  fùperficie  des 
corps ,  du  linge  ou  d'une  étoffe,  par  exemple,  &  qui  font 
caufëes,  comme  je  le  fùppofê,  par  le  confliél  de  la  matière 
éiedrique  qui  en  fort,  &  de  celle  qui  vient  du  tube  qu'on 
en  approche,  ce  feu,  dis-je,  eft  beaucoup  plus  vif,  plus  fré- 
quent &  plus  durable ,  fi  cette  étoffe  ou  ce  linge  tient  à  un 
corps  vivant,  comme  un  habit  ou  une  cocffure,  parce  que 
le  corps  animé  qui  abonde  plus  que  tout  autre  en  matière 
éleélrique ,  comme  nous  l'avons  appris  ci-defTus ,  en  com- 
munique à  tout  ce  qui  le  touche. 

Ce  que  j'avance  ici  peut  fe  prouver  aîfement  par  un  hit 
qui  a  été  fouvent  obfervé ,  &  que  je  ne  vois  pas  qu'on  ait 
encore  expliquée  Lorfqu'Jl  fait  un  temps  fèc  &  froid ,  le  poi( 
de  plufieurs  animaux  devient  éledrique  au  moindre  frotte- 
ment ,  &  rend  des  étincelles  qu'on  aperçoit  très-bien  dans 
l'obfcurité  :  plufieurs  perfbnnes  en  quittant  leur  linge  ou  en 
paffant  brufiûement  la  main  deffus  avant  qu  il  fôit  refroidi  » 
en  font  fbrfff  de  même  du  feu  très -brillant»  la  matière  qui 
s'enflamme  ainfi  vient  fans  doute  du  corps  animé,  car  un 
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manchon,  ou  ane  chemife  qui  vient  du  blanchiflàge »  na 
pas  le  même  effet*,  &  cette  matière  me  paraît  n*être  autre 
choIê  que  des  parcelles  du  feu  «nveioppées  de  parties  ani- 
males qui  ont  tranfpiré  avec  elles  &  que  le  froid  a  condenfées; 
ce  feu  encore  animé  &  prefque  en  équilibre  avec  la  force  des 
liens  qui  le  retiennent ,  éclate  dès  qu'un  mouvement  auxi- 
liaire vient  augmenter  fon  aélivité;  dans  un  temps  doux ,  dans 
une  chambre  chaude  ou  dans  un  lit,  ces  effets  arrivent  rare- 
ment &  font  toujours  beaucoup  plus  foibles,  parce  que  le  feu 
qui  s  exhaie  du  corps  vivant,  (è  diifipe  auffi-tôt  de  même  que 
les  vapeurs  qui  (ont  alors  trop  ftjbtili(<^es,  ou  il  efl  peut-être 
étouffé  par  une  tranfpiration  trop  abondante,  car  les  deux 
excès  peuvent  produire  le  même  empêchement. 

Par  la  troifième  queftion  je  me  luis  propofé  de  (çavoir 
comment  la  matière  éleélrique  fb  met  en  aélion  :  pour  ùifir 
mon  objet  avec  plus  de  precifion,  je  dois  remonter  à  1  ori- 
gine, &  examiner  féieclricité  qui  naît  par  frottement;  car 
celle  qui  a  été  communiquée,  femblable à  lembraièment  qui 
vient  dune  étincelle,  doit  être  confidérée  comme  un  effet 
plutôt  que  comme  une  caufê. 

J  ai  déjà  remarqué  ci-de(fus  d  après  les  Sçavans  qui  ont 
porté  leurs  recherches  fur  la  nature  du  feu ,  que  les  corps  les 
plus  élafliques,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs,  (ont  auffi  les 
plus  prompts  à  s'échauffer  par  le  choc  réitéré,  ou^  ce  qui  eft 
prefque  la  même  chofe,  par  le  frottement  ;  je  puis  encore 
ajouter  que  la  lumière  reçoit  plutôt  dans  ces  mêmes  corps 
qu  ailleurs  le  mouvement  qui  lui  efl  propre  :  deux  morceaux 
de  verre,  de  cryflal  de  roche,  dagathe  ou  de  cailloux  blancs, 
deviennent  intérieurement  lumineux  dès  qu'on  les  heurte  l'un 
contre  Tautre  dans  lobfcurité. 

De  ces  obfêrvations  &  de  beaucoup  d^autres  pareilles  que 
je  m'abfliens  de  rapporter,  on  conclut  avec  beaucoup  de  vrai- 

*  Je  dis  le  même  effet,  c*eft-à-dire,  des  étincelles  très-fortes,  pétillantes, 
&  (àîfânt  aueiquefbis  raîgrettc;  car  je  ftais  bien  ,  pour  lavoir  éprouvé,  quon 
&ic  (ôrtir  au  feu  du  Bnge  blanc  deleflive,  &  d'une  infinité  d'autres  corps  un 
peu  féchez  au  feu  ;  mab  ce  n'^  point  de  ces  eflfett  comiauns  dont  il  s*agit  îcî. 
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femblance  que  les  parties  du  feu  élémentaire  font  com  m  âé 
petits  reflbrts  tendus  que  le  moindre  mouvement  met  e» 
état  d'agir,  qui  communiquait  leur  a(3:ion  aux  molécules éfes 
corps  qui  les  renferment,  &  qui  leur  oppofent  une  cohérence 
plus  ou  moins  grande  ;  que  profitant  enfin  de  Texpanfion  de 
cçs  molécules  pour  s'étendre  elles-mêmes ,  ces  particules  de 
feu  deviennent  de  plus  en  plus  libres,  à  mefure  que  leur  aélî- 
vite  augmente ,  foit  par  la  force  extérieure  qui  continue  de 
fcs  animer,  foit  par  leur  union  aux  parties  de  leur  efpèce  qpî 
fc  dilatent  comme  elles  &  par  la  même  caufè. 

Le  premier  eflfet  qui  réfulte  de  cette  expanfion ,  c'eft  que 
fe  feu  s'exhale  du  corps  qui  s'échauffe ,  &  qu'il  fait  fentir  déf- 
ia chaleur  aux  environs,  ou  par  fà  propre  aélion,  ou  par  celle 
du  même  élément  qui  fe  trouve  par-tout  &  qu'il  anime. 

Un  autre  effet  qui  accompagne  celui-ci ,  c'eft  que  te  fe* 
qui  s'exhale,  emporte  prefque  toujours  avec  lui  des  partie* 
fubtiles  des  corps  d'où  il  fort,  &  celte  union  lui  fait  prendre^ 
des  qualités  qui  varient  felon  la  nature  des  matières  qui  rac- 
compagnent r  il  eft  odorant  avec  celles  -  ci ,  inlipide  avec 
celles-là,  fâlutaireavec  les  unes ,  nuîfjble  avec  les  autres;  mâfat 
ce  qui  ne  lui  manque  jamais  en  pareil  cas ,  c'eft  d'être  plus 
groffier,  plus  capable  d'impulfion  &  de  réfiftance  qu'il  ne 
feroit,  s'il  étoît  réduit  à  fes  parties  propres,  s'il  étoit  dégagé 
de  toute  matière  étrangère  :  des  obfervatîons  (ans  nombrei 
juftifieroîent  cette  propofition  s'il  en  étoît  befbin* 

La  matière  éleélrique  étant  au  fonds  là  même  que  celle  dut 
feu ,  quand  j'obferve  qu'elle  s'anime  plus  prompteraent ,  avec 
plus  de  vigueur  &  de  durée  dans  les  corps  à  refïbrt  que  dans^ 
îes  autres;  lorfque  je  vois  que  ces  corps  ceflènt  d'être  éfec* 
triques  quand  on  les  touche  à  pleines  mains,  ou  qu'on  l» 
pôle  fur  de  grandes  mafTes  peu  dî(pof?es  à  le  devenir,  comme 
û  ces  attouchemens  arrêtoient  ou  difTipoient  un  certain  mou- 
vement imprimé  à  leurs  parties  ;  lorfque  je  fens  auprès  des- 
corps éleélrifez  une  odeur  de  phofphore ,  &  que  je  vois  le 
feu  qui  en.  fort  affèéler  différentes  couleurs,  ne  m-'efl-îl  pas.* 
permis  de  penfêr  ^e  k  matière  éledrîque  reçoit  d  abocd.^». 
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mouvement  à  peu  près  de  la  même  façon  que  ie  feu  eft  cenfé 
jecevoîr  le  fien  î  ne  puis-je  pas  croire  que  fon  aélion  efl  celle 
dun  Auide  élafiique  que  le  frottement  excite,  quefon  e^pan-- 
fion  aUi^  par  la  néaâion  des  parties  frottées ,  porte  du  dedans 
au  dehors  (  a  peu  ppès  comme  on  voit  un  noyau  s'élancer  quand 
on  le  pi^fiè  entre  les  doigts  )  &  que  fon  union  avec  une  ma* 
tibe  étrangère  met  en  état  d'avoir  prife  fur  les  corps  qui  fe 
trouvent  en  fon  chemin  l  ceû  au  moins  une  conjecture  qui 
me  parott  probable* 

La  vrai-iêmbiance  ^augmente  encore  quand  on  compare 
tette  efpèce  d'évaporation ,  cette  émanation  de  la  matière 
éleélrique  avec  celle  du  feu  qui  s  exhaie  d'un  corps;  celle  ci, 
comme  on  Içait ,  s'étend  de  toutes  parts ,  de  façon  que  le  corps 
embnié  devient  comme  le  centre  de  la  chaleur  qui  fe  fait 
iêntîr  aux  environs ,  le  corps  éleélrique  devient  aufli  le  centre 
de  fâ  fphère  d'aétivité,  &  ce  qui  en  fort  forme  autour  de  lui 
des  rayons  qui  font  prolongez  (ans  doute  de  ces  aigrettes 
iumineufes  dont  j'ai  parlé  ci-delTus,  &  qui  (croient  vifibles 
dans  toute  leur  étendue,  comme  ils  ie  (ont  affez  (buventà 
leur  origine ,  s'ils  avoient  toujours  &  par-tout  la  même  deiH- 
fité  &  le  même  degré  de  mouvement. 

Je  crois  être  en  état  de  prouver  que  cette  prolongation  dfe 
rayons  n'eft  pas  feulement  une  hypothèfe  vrai  -  (êmbiable , 
mais  un  fait  bien  réel ,  que  la  matière  éleélrique  »  (bit  qu'elle 
demeure  invifible,  foit  qu'elle  devienne  lumineufe ,  prend 
toujours  la  forme  d'aigrettes  en  fortant  du  corps  éleélrîfé,  Sti 
que  les  pores  par  le/quels  elle  s^élance  du  dedans  au  dehors, 
ne  (ont  pas  fort  près  les  uns  des  autres,  articles  très-importans 
au  (ydème  que  j'ai  à  établir,  &  qui  peuvent  fe  conclurre  aflœ 
nalurellenient  des  oblèrvations  que  je  vais  r af^rten 

Quand  les  aigrettes  lumineufês  ont  peme  à  pjroître,  foh 
parce  que  le  temps  ne  convient  pas  aux  expériences ,  foH 
par  quelqu*autre  circonftance  déravofâbie»  on  ne  manqa^ 
pas  de  les  excher  en  approchant  la  main  ou  ie  vifage  à  quel- 
que dKlance  de  l'endroit  où  elles  doivent  fe  faire  voir,  & 
toutjes  ie^  foi&^qu^es  paroiâèiH.oa  ^  lur  de  les  augmenta 
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confidérablement  par  ce  moyen  ,  les  rayons  continuent  de 
s'enflammer,  &  s  alongent  en  s  avançant  vers  ie  doigt  qu'on 
y  préfenie ,  à  peu  près  comme  la  fumée  d'une  chandelle  nou- 
vellement éteinte  (è  rallume  en  touchant  une  autre  flamme^ 
Peut-on  raifbnnablement  douter  que  ce  qui  devient  lumi* 
neux  alors  entre  le  doigt  &  l'aigrette  à  laquelle  il  fe  prélente» 
ne  foit  la  même  matière  à  qui  il  manquoit  feulement  d'éclatev 
en  lumière!  &  fi  elle  ne  fe  rallumoit  pas  à  une  plus  grande 
diftance,  (èroit-ce  une  raiibn  pour  chercher  une  autre  caufe 
aux  effets  que  }e  lui  attribue  !  J'aimerois  autant  dire  que  fa 
chaleur  que  l'on  reflënt  autour  d'une  matière  embrafee  ne 
vient  pas  du  feu  qui  s'en  exhale ,  parce  que  ce  feu  efl  invifi- 
ble  :  ne  fçait-on  pas  que  la  flamme  d'une  lampe  fbufHée  avec 
un  chalumeau  brûle  encore  plus  de  fix  pouces  au  delà  de  l'en* 
droit  où  l'on  cefl'e  de  l'apercevoir  l 

Au  refle  n'efl-il  queftion  que  de  ranimer  plus  loin  le  feu 
de  ces  rayons  éleélriques,  pour  prouver  qu'ils  font  prolongea 
àcs  aigrettes  lumineuiès ,  oppofbns-leur  à  différentes  diflances 
de  leur  origine  des  rayons  d'une  matière  fèmblable  dont  le 
choc  les  enflamme;  préfènlons-y  dts  corps  animez  ou  des 
métaux  (  nous  avons  vu  précédemment  qu'il  en  fort  plus  de 
matière  éleélrique  que  de  tout  autre  corps ,  lorfqu'ils  font 
dans  le  voifinage  d'un  corps  éleélrifé)  préfentons-les  par  l'en- 
droit d'où  ces  rayons  fbrtent  le  plusaboiidamraent ,  le  bout 
du  doigt ,  par  exemple ,  une  lame  de  fer  ou  d'acier  par  fâ 
pointe;  voici  ce  que  cette  épreuve  réitérée  cent  fois  m'a  ùk 
voir  y  de  même  qu'à  plufîeurs  perfbnnes  de  cette  Compagnie 
qui  ont  bien  voulu  me  prêter  la  main  &  ra'aîder  de  leurs 
lumières  :  afiëz  fbuvent  le  bout  du  doigt  ou  de  la  lame  de  fer 
devient  lumineux  à  un  pied  ou  deux  de  diflance  de  l'aigrette 
qui  fort  du  corps  éledrife ,  il  efl  affez  ordinaire  auffi  qu  il 
ceffe  de  l'être  quand  on  le  change  de  place,  quoiqu'on  garde 
le  même  éloignement. 

Que  peut-on  dire  de  plus  vraî-fèmblable  pour  expliquer* 
ce  doitbfe  fait  »  fjnon  que  ie  bout  du  doigt  ou  de  la  lame  de: 
métal  devient  lumineux  quand  la  matière  éledrique  qui  en^ 
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'^éinane,  rencontre  en  (ôrtant  celle  qui  vient  du  corps  éleélrifè, 
&  qu'il  cède  de  l'être  lorfque  par  Ion  déplacement  le  confliâ 
des  deux  matières  n a  plus  lieu  ;  mais  û  Ion  admet  cette  ex^ 
piication  qui  e(l  afTez  naturelle ,  c  eft  reconnoitre  que  les 
rayons  de  1  aigrette  lumineuiè  ibnt  prolongez,  comme  je  l'ai 
fuppofè  d  abord. 

Une  perfonne  de  la  première  diftinftion  &  vêtue  d'une 
étoffe  où  il  y  avoît  beaucoup  d'or  &  d'argent ,  s'étant  appro- 
chée à  deux  pieds  de  diflance  environ  d'une  barre  de  fer 
éleclriiëe  d  où  il  fortoit  une  belle  aigrette  de  rayons  iami- 
neux,  je  vis  le  devant  de  fà  robe  tout  pariemé  de  taches  de 
feu  (  un  corps  animé  couvert  d'une  étoffe  tiifue  enpartie  de 
métal,  étoit  plus  propre  qu'aucun  autre  à  produirAet  effet,' 
felon  ce  qui  a  été  rapporté  ei-deffus  *  )  la  perlbnne  s  approcha 
davantage  &  à  plufieurs  fois  du  corps  éteélrii^,  les  taches  de 
feu  fe  rapprochèrent  aufC  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres , 
de  forte  que  l'on  ne  pouvoit  pas  douter  qu'elles  ne  fuflent  i^ 
extrémités  de  ces  rayons  divergens  que  je  fuppolê  être  pro- 
longez de  l'aigrette  lumineuiè» 

J'ai  déjà  dit  que  la  liqueur  qui  s  écoule  d  un  vaificau  élec-* 
trîfé,  fort  avec  plus  de  vîtefle  &  fê  dirige  comme  les  éma- 
nations éleélriques  qui  accélèrent  fbn  mouvement  ;  je  puis 
ajouter  ici  que  le  jet  accéléré,  prefque  toujours  lumineux  à 
fbn  origine,  fe  divife  en  plufieurs  petits  rameaux  qui  vont  en 
5*écartant  les  uns  des  autres ,  &  qui  marquent  vjfiblement  la 
divergence  &  la  prolongation  des  rayons  éleélriques  qui  les 
dirigent.  Voyez  la  Fig.  j. 

.  Que  l'on  place  fur  une  barre  de  fer,  ou  flir  fa  main  d'un 
homme  qu'on  éleclrife,  un  petit  tas  de  cette  poudre  de  bois 
.qu'on  met  fur  l'écriture,  de  fon  de  farine,  de  tabac  râpé,  dca 
dans  un  infhnt  on  voit  toute  la  pouffière  s'envoler,  &  defHner 

*  CTcft  un  BAi  très-conftant  que  h  matrére  éleAricpie  fbn  plus  abondam* 
ment  &  avec  plus  de  force  des  corps  vivans  &  des  métaux ,  que  de  tous  les 
autres,  (bit  qu  on  les  élcdrifè  ou  qu  on  les  tienne  dans  le  voiÂnage  d'un  corps 
éleflrîfe.  Cette  expérience  ne  réuflit  point  également  bien  avec  toutes  fortes 
d'étoflès  dor  ou  d  argent,  celles  dont  le  tifTu  ed  uniforme  &  dans  le/quellei 
on  a  employé  le  métal  trait,  vaient  mieux  que  les  autres;  lès  moires  doiveo} 
ccre  choifics  par  préférence.-  ...  -    ,    b  •••  *  ^ 
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parîbii  mouvement  une  geii>e  très-épanouie'''«  comme  ii  eft 
Hepr^fefité  par  la  Fig.  6. 

flofiu  élejftriia  fortement  une  barre  de  fer  »  de  &çon  qu'il 
paroîilè  au  bout  une  ou  plufîeurs  aigrettes  iumineiiÂs.;  pné« 
JtÈsnte^  le  vilâge  ou  le  revers  de  la  maini  cinq  ou  fix  pouces 
dediftance  vis-à-vis  de  celte  aigrette  enflammée,  vousfênti- 
reK  un  petit  (buffle  qui  augmentera  ou  qui  s'afFoiblira  fèion 
que  cette  aigrette  lumineulë  deviendra  plus  ou  moins  forte^ 
ou  que  vous  en  approcherez  à  une  plus  ou  moins  grande  dif« 
tance  ;  quelquefois  ce  petit  vent  (è  fait  fentir  fans  que  l'ai** 
grette  paroillë,  mais  il  devient  toujours  plus  fort  qu'il  n'étoit 
dès  qu'il  vient  à  briller,  ce  qui  prouve  aiièz  clairement  que 
cette  lufllère  qu'on  aperçoit,  vient  feulement  d'une  plus 
grande  aélivité  dans  la  même  matière. 

Il  paroît  donc  indubitable  que  la  matière  invifible  dont 
on  aperçoit  les  effets  à  plufieurs  pieds  de  diflance  d'une  barre 
de  fer  éleéb*ifce ,  efl  la  même  qui  £iit  ce  bouquet  de  lumière 
qu'on  voit  à  l'extrémité  de  cette  barre ,  &  dont  les  rayons 
gardent  par-tout  la  divergence  qu'on  voit  commencer  à  leur 
origine;  mais  comme  ce  même  fer  ell  éledrique d.ins  toute 
ion  étendue,  quoique  (bu vent  il  ne  foit  lumineux  qu'à  fon 
CâLtrémité,  doit •  on  penfêr  que  la  matière  qui  en  (brt  par 
quelque  endroit  que  ce  (bit ,  afïèéle  toujours  la  forme  d'û^ 
grette  qu'elle  a  quand  elle  devient  luifânte  l  je  l'ai  pré/ùmé 
d'abord,  &  ^expérience  a  paru  juflifïer  ma  conjeâui^,  car 
après  celle  des  petits  monceaux  de  pouffière  que  j'ai  rapportée 
ci'dt(ïi\St  je  par(èmai  de  gouttes. d'eau  la  même  barre  de 
fer,  &  tandis  que  l'on  continuoit  de  l'éleArifer  dans  un  lieu 
obfcur^  je  paifai  le  revers  de  la  main  (êion  la  longueur  delà 
Ttctge  de  métal ,  à  quelques  pouces  de  didance  de  là  iarfàee  » 
&  j'ea  vis  fortir  de  chacune  des  gxxities  d'eau  des  aigrettes 
iumineu{es ,  fbrt  (emblabies  à  celles  qui  s'élancent  d'elles- 

*  Pbur  mécuter  plus  commodément  cettt  expérience ,  il  fiiut  que  quelqu'un 
jfcnne  avec  la  main  le  bout  de  la  barre  de  fer  pendant  qu'on  commence  à 
jfitmer  le  gbbe,  afin  qiie  loitqu*on  ceflèra  de  la  toucher  elle  devienne  lout4* 
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ftièmes^  &  iâns  être  notées»  à  rextfémité  de  eette-  mâmo 
verge.  F^/rz  la  Ftg.  /• 

Pâi(que  Ib  marièrtf  âmfbriqur  qui  ne  fè  fait  point  voiit  corn- 
munémâtit  le  Jong  d'onebârr^  de  fer,  5'enâacnme  commeè 
Féxtréiffité  âï  fous'  k  iivâtne  £3xme,  quandion  aide;  cette  in-* 
fiammatian  par  quelque  circonfhmce»  doit ^  on  cnoiie  que 
d'être  ^ifible  ou  de  ne  Tétre  pas,  chatrge quelque  cho(è  à  b 
direâJoa  de  ces  rayons?  n'eft-^il  pas  plus  naturel  de  penfer 
^ue  cette  matière,  de  queicfue  endroit  qu'elle  s'éiance,.  Qt  dir 
vife  toujours  en  plufieurs  rayons  qui  s'écartent  les  nofr  de$  ,■ 
autres,  feit  qu'Ms  demeurent  inviCbîes,  ibit  qu'ils  devîennenlr 
lumineux  r 

Mais  ces  bouquets  ou  ces^  »^ttes  de  matière  éïetfbîque 
ne  (brtent  poiïif ,  comitie  on  pourroît  le  croive,  par  toupies . 
pores  du*  eorps  éle<5lri'fè,  il  (êmMè  au  coinraice  que  les  en*» 
àfoîts  de  l'a  fûrfece  par  où*  fe  font  ces  érupiiowB ,  font  e» 
moind]^  nombre  que  eeux  d^où  il  ne  fort  rien ,  &  voici  co 
qui  me  te  fait  penfën 

Ayant  couvert  toute  ma  barK  dtht  de  fbiûre  de  bois  nonv 
tgmil^,  &  l'ayant  é\t&xïÇé^  enfiHfe,  une  gvande  partie  de  . 
cette  pouffière,  &  fur- tour  b  plue  groif^re,  iîit  enlevée 
d'abord;  mais  fa  plus  fine  demeura^conitamment,  quoique  je 
coniînwafle  d'élcàrilêf,  &  elle  tie  fut  emportée  que  quand  je 
l'eus  raflemblée  en  un  petit  monceau ,  encore  en  refta-t-il 
toujours  :  il  n'eft  pas  poiFibie  que  ces  particdes  qui  réitèrent, 
ne  couvriflent  une  grandie  partie  à^s  pore»  du.  fer;;  fi  elles 
n'ont  point  été  enlevées-  commes  les  au^es,  c'eft  apparcm^ 
ment  qu'il  ne  fortoît  pas  de  aiatîère  élc^ique  par  ces  pore^ 
qu'elles  couvroieht  :  j'ai  Vu  ie  même  effet  en  jetant  dîffô-* 
rentes  pouffières  fur  un  tube  de  verre  nouvellement  frotté ,  &> 
fen  ai  tiré  Ta  mênre  confèqnencê.  Si  fa  matière  éle^ique  pue^*^ 
Moît  fon  e^tt  en  même  temps  paï»  tous  les  pores^  du  corpsi 
^cclrifè^.pourqoui  lorftiu'on  larend  lumineoiê  enapprocfaan* 
fa  raaîn  ou  une  pièce  dé  monnoîe,  ne  ver!K)it->0n  jaoïais  p»* 
lohre  que  éts  aigrettes  fort  diftantey  le^  wtes^  d»  autres^} 
par  quelle  raifoa  toute  b  fuiface  à  loquelk  répond  fe^mau» 
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ou  Técu,  neparoitroit-elle  pas  brillante  de  rayons  lùmineOX 

pareils  les  uns  aux  autres  ! 

Non  feulement  je  penfe  qu'il  y  a  un  grand  nombre  dfe 
pores  par  iefquels  la  matière  éledrique  ne  fort  point ,  mais 
f  ai  des  raifbns  pour  croire  encore  que  par  ces  mêmes  pores 
il  entre  une  matière  qui  vient  ou  de  latmofphère ,  ou  des 
corps  foiides  &  autres  qui  font  aux  environs  du  corps  éiedrifë» 

Quand  je  répands  de  la  pouflière  fur  une  barre  de  fer  poli^ 
ou  fur  un  tube  de  verre  non  éitéïrifé ,  ou  cette  pouÂière 
tombe  d'elle* même  &  par  Ton  propre  poids  »  ou  elleefl  em- 
portée par  le  foufHe  le  plus  léger  ;  il  n'en  efl  pas  de  même  de 
celle  qui  refle  à  la  furface  d'un  corps  nouvellement  éleélrifë, 
elle  y  demeure  comme  attachée ,  &  ce  n'eft  qu'en  faifant 
chaTiger  de  place  à  ces  particules  de  matière  qu'on  les  met 
en  état  d'être  enlevées  :  au  lieu  de  poufTière  fi  l'on  fe  fcrt  pour 
cette  épreuve  de  petites  plumes .  de  fragmens  de  papier  ou 
de  petites  feuilles  de  métal ,  fort  fbuvent  on  voit  ces  petits 
corps  s'élever  par  un  bout  &  demeurer  attachez  par  l'autre; 
mais  ce  qui  fait  un  fj^îlacle  afTez  plaîfànt ,  c'eft  de  femer  fiir 
la  barre  de  fer  ou  fur  le  tube  éleélrifé ,  de  petits  bouts  de  fil 
très-menus,  longs  d'un  pouce  ou  environ ,  rien  ne  reflêmble 
mieux  à  ces  chenilles  qu'on  nomme  arpcnteujes,  dont  le  corps 
s'élève  &  fe  replie  plufieurs  fois  fur  la  branche  où  elles  fe 
tiennent,  ou  qui  fèdreflent  perpendiculairement  par  un  bout» 
tandis  que  l'autre  relie  appliqué  au  bois.  (  Fig.  S)* 

Tous  ces  effets  m'ont  fait  conclurre  que  de  tous  les  pores 
ouverts  à  la  furface  d'un  corps  aéluellement  éleélrique,  les  uns 
donnent  pafTage  à  une  matière  qui  fort,  &  les  autres  à  une 
matière  qui  fè  porte  du  dehors  au  dedans  ;  que  la  première 
emporte  tout  ce  qui  fê  trouve  devant  elle,  que  la  dernière  par 
un  effet  femblable,  mais  dans  unediredion  oppofee,  retient  i 
la  furface  du  corps  folide  où  elle  tend,  tous  les  corpulcuies  fîir 
le(quels  elle  s'appliqtie  ;  &  enfin  que  s'il  fè  trouve  un  corps 
léger  afiez  étendu  pour  donner  prife  à  lune  &  à  l'autre,  ii  leur 
obéit  à  toutes  deux  en  demeurant  attaché  par  un  bout  &  s'éle^ 
irant  par  l'autre  »  ou  bien  ii  cède  entièrement  à  la  plus  forte. 

Ajoutons 
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Ajoutons  encore  à  ces  expériences  un  raiibnnement  qui 
me  paraît  aflez  plaufible,  &  qui  fuit  de  plufieurs  faits  rappor- 
tez cî-delTus  :  on  a  beau  continuer  d'éleÂrifer  le  même  corps, 
on  ne  voit  jamais  qu'il  s  epuiie  de  cette  matière  qu'il  lance  de 
toutes  parts,  au  bout  d  une  heure  Ton  éledricité  eft  à  peu  près 
telle  qu  elle  s  e(l  montrée  après  les  deux  ou  trois  premières 
minutes,  fi  les  circondances  ne  changent  point  d  ailleurs;  il  y 
1  donc  toute  apparence  que  la  matière  qui  rentre ,  &  dont 
nous  venons  de  prouver  l'exiflence,  remplace  dans  tous  les 
infbins  celle  qui  paflè  du  dedans  au  dehors  :  or  s'il  ed  vrai» 
tomme  il  paroît ,  que  celle-ci  ne  forte  que  par  des  pores  affez 
diftans  les  uns  des  autres ,  il  faut  que  les  porcs  de  rentrée 
/oient  plus  nombreux  que  les  palfages  par  le/quels  fë  font  les 
jets  eaforme  d  aigrettes,  (ans  quoi  le  remplacement  ne  paroit 

Î>as  devoir  ^aler  la  perte  qui  le  fait  par  les  éruptions  vio- 
entes  &  précipitées  :  je  crois  donc  me  faire  une  idée  adès 
jufte  de  ces  deux  matières  éledriques ,  en  confidérant  lune 
conune  une  effluence  dont  les  rayons  très-divergens  entr'eux 
s'élancent  avec  une  grande  rapidité ,  &  l'autre  comme  un 
fluide  qui  tend  de  toutes  parts  au  corps  éleélrifë ,  &  dont  les 
:filets  beaucoup  plus  (errez  entr'eux  coulent  avec  une  vîtedè 
<1  autant  moins  grande. 

Je  viens  maintenant  à  ma  dernière  queflion ,  j  eflaie  d  ex-- 
pliquer  méchaniquement  comment  s'opèrent  les  principaux 
phénomènes  de  i'éleélricité  ;  je  dis  les  principaux ,  parce  que 
dans  les  queftions  précédentes  j'ai  rendu  rai(bn  de  plufieurs 
faits  qui  ont  pour  caufes  d'autres  faits  du  même  genre,  très- 
connus  &  bien  condatez  :  ceux  dont  il  s'agit  maintenant 
peuvent  le  réduire  à  deux  chefs,  (çavoir,  i  *"  à  ces  mouvemens 
alternatifs  auxqueb  on  a  donné  les  noms  ^attraélion  &  de 
repiilfion;  2"  à  ces  autres  phénomènes  qui  (ont  accompagnez 
de  lumière  ou  d'inflammation. 

Pour  mieux  Eure  entendre  ce  que  je  penfê  fur  le  mécha« 

nifme  de<:es  effets ,  il  ed  à  propos  que  je  rappelle  (bmmaire* 

ment  les  principes  que  j'ai  établis  ci  -  àt^ws  par  voie  d'expé* 

riences  ;  car  fi  je  lai(re  agir  mon  Imagination  pour  deviner  ce 

Menu  i/^J^  •  5 
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^ue  je  ne  vois  pas,  je  fuis  bien  aife que  ion  n'oaBIie  pas.^pitf 

•c  e(l  toujours  en  raiibnnant  d'après  ce  que  |'ai  vu  :  on  iê  ioiH 

Tiendra  donc  ^ 

'     I  ""  Que  i  eleélricité  eu  i  adion  d  une  matière  fiuide  qui  eft 

en  mouvement  autour  du  corps  éle^riië. 

;     a""  Que  cette  matière  n'dt  point  l'air  groiiier  que  nous 

Tefpirons ,  &  encore  moins  ce  même  air  uni  aux  exhaiaiibns 

&  aux  vapeurs  dont  il  eft  communément  chargé ,  raai^n 

fluide  plus  fubtii  qui  peut  pénétrer  à  travers  des  corps  durSi, 

un  fluide  aHèz  foiide  cependant  pour  avoir  priie  fiir  eux  & 

pour  exercer  des  impuifions». 

3''  Que  ce  fluide  fubtii  eft  vrai-fèmbiablenient  le  même 
que  la  matière  du  feu  &  de  la  lumière,  non  pas  purgée  cfe- 
toute  (ubftance  étrangère ,  mais  unie  probablement  aux  par* 
«ies  les  plus  unes  des  corps  mixtes  d  où  elle  fort  »  &  dans 
Idfquets  elle  reçoit  fon  mouvement» 

4**  Que  ce  fluide  vient  non  feulement  du  corps  éleélrîfe^ 
mais  auffi  de  tous  ceux  qui  font  autour  de  lui  jufqu'à  une  cer- 
taine diftance. 

j*"  Que  la  matière  éleélrîque  fort  du  corps  éleArifè  eit 
ferme  d'aigrettes ,  &  feulemenf  par  les  pores  les  j^  ouverts 
&  affez  diftans  les  uns  des  autres. 

•  6  ""  Que  cette  matière  qui  s'élance  ainfî  du  corps  éfcdr îque^ 
fe  meut  plus  facilement  dans  les  corps  les  plus  compactes  que 
dans  l'air  même;  ce  qui  fait  tpe  par- tout  où  elle  rencontre  ces 
corps  elle  s'y  jette  précipitamment ,  &  les  rend  éteélriques 
par  communication. 

7  ""  Je  fuppofe  *  avec  le  phis  grand  nombre  deiPhyfidenSp. 

&  d'après  les  expériences  mêmes  que  j'ai  rapportées,  qqei» 

matière  du  feu^  eft  un  fluide  univeifelkment  répancki  dans 

^  No(û.  Que  cette  funppfidon  nintërefiè  pas  le  fonds  db  moit  (yfléine  :r 
que  la  matière  éleârique  (oit  ou  ne  foie  pas  la  mime  que  etile  du  fci  &  de 
h  Iun>ière  ^  ii  faut  toujours  qu  on  m'accorde  tout  ce  que  j'en  dis  dans  les  Cxl 

Îremiers  articieiSy  d'après  Texpérience  même;  û  je  prends  ce  parti ,.  c'eft  fMUir' 
s  raifons  d  analogie  dont  jm  fait  mention  »  Sl  perce  que  je  croîs  quoiMMfer 
doit  pas  imaginer  de  nouveaux  êtres  iatns  U  Nature  >  quand  ceu«  qu'^  ]p 
connoît  fudifeot  pour  nou$  rendre  r^foo  des  f  hénomènes  qui  (è  préfèmeatlD 
expliquer. 
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i'întérîeur  des  corps  cor^me  au  dehors,  &  qui  tendant  tou*- 
jours  à  fe  mettre  en  équilibre  avec  lui  -  ri^éme,  fe  preffe  de 
remplir  les  efpaces  qui  devkmient  vuKks  d^s  parties  de  fôa 

Cesi  principe»  étant  admb ,  voici  pMmîèi^ement  cômmtf 
IrcnterKls  (|ue  Siexécutem  les  phénonieMs  de  raitracllon  &  dô 
I».  réptiffion ,  avec  tout  ce  qui  peut  y  avoir  ra|>port. 

Sfoh.AMCD  (Fig»  ^^J^  une  portion  an nulîiiTe  d'un  tube 
^e  verre  élcdri(é  :  la  matière  éieîflriqué  qui  fe  trouve  dans 
ink  é!fxiSioax\  étant  prcflëe  pr  le  frottement  &  agitée  par  fâ 
|ropve  réaâSon,  &  pur  «lie  du  verre  qui  la  renferme,  prend 
fen  eflôit  par  difFcrcns  endroits  de  la  (urface  extéfieure;  elle 
Sbétend  an  dehors,  par  un  mouvement  progreflif  jufqu  a  ce 
t)u*eUe »c  perdu  toute  (à  vîtelfe :  la  réfiitance  de  lair  qu ellâ 
a  peine  à  piénétrer,  fait  qu'en  foriant  des  pores  du  verre  elle 
s'éparpille ,  pour  aînfi  dire,  &  fcs-  rayons  divergens  qui  for- 
ment plufieurs  aigrettes,  remplirent  un  cercle  qui  a  plus  ou* 
naoins  d'étendue,  feion  le  degré  d'aéli vite  du  corps  éleiflrique 
&  du  fluide  qu'il  met  en  mouvement. 

Cette  matière  qui  fort  aînfi  du  corps  éle<Srique ,  y  laîflê 
des  vuides  qui  fe  remptilTent  aulfi-tôt  par  un  Huide  de  la 
même  c(pèce  dont  il  ell  environné,  à  peu  près  comme ww 
¥afe  percé  &  plongé  dans  la  rivière  fe  remplit  de  l'eau  qui 
I^vironne,  fi  l'on  enlève  celle  qu'il  contient  avec  une  pompe 
ou  autrement* 

Voilà  donc  la  matière  éleélrîque  qui  fe  meut  en  deux  fens 
eppofez,  &  qui  forme,  pour  ainfi  dire,  deux  courans,  dont 
l:un  vient  du  tube  par  des  lignes  divergentes ,  tandis  que 
£autre  y  va  par  des  direâions  convergentes  :  appelions  le  pre- 
mier ck  ces  deux  courans,  lanmûèpe  effuente,  &  nommons» 
le  dernier  la  matière  affiuente. 

S'il  fe  rencontre  donc  un^  corps  léger  &  libre  dans  le  cercle 

**  Le  corps  qu*on  éleflrifc  doit  avaîr  une  cenaîne  cpaiflêur,  une  lame  de 
Irr,  un  tube  de  verre  trop  mince,  devient  peu  éiedrique  &  ne  garde  pas 
long-temps  cet  état  ;  une  plus  firande  épaiflèur  ofire  des  canaux  plus  longs  âî 
là  matière  élecftrique , .  &  lui  dodac  lieu  d'acquérir  apparemment  uue  plus 
«raadc  viieâè. 

s^ 


i'4^0  Mémoires  de  l'Académie  Rotal£ 
.d'aélivité  dont  tout  i'efpace  eft  rempli  par  la  matière  tant 
affluente  queffluente,  Tun  &  lautre  mouvement  étant  pro* 
greffif ,  &  les  parties  qu'il  anime  n  étant  point  aflèz  fubtiies 
pour  paffer  librement  &  fans  heurter  le  corps  ilottant,  ceiui^ 
CL  obéit  nécelfairemem  au  plus  fort ,  il  va*  au  tube,  ou  il  s  en 
écarte  ;  c'efl  ainfi  qu  une  petite  feuille  de  métal  ou  un  duvet 
déplume  placé  en  Centre  deux  aigrettes  de  matière effluente,. 
paroit  aufli-tôt  attiré  vers  A,  parce  qaen  effet  k  matière- 
afSuente  l'y  conduit  précipitamment. 

On  ne  manquera  pas  de  m  arrêter  ici,  en  me  diiant  qu W 
ne  choiilt  pas  Tendroit  où  Yon  met  flotter  la  feuille  de  métaf 
ou  le  duvet  ;  que  par  l'infecAieii  feule  de  la  figure  on  voit 
que  le  petit  corps  doit  fe  rencontrer  {dus  fbuvent  dans  h 
matière effluente  que  dans  lautre,  &  que  cependant ba ne  le 
voit  jamais  commencer  par  s'écarter  du  tube  éfeélrif^. 

Jamais,  c  ed  trop  dire,  yen  attefie  les  perfbnnes  attentives 
qui  fe  font  exercées  à  ces  fortes  d'expériences,  elles  auront 
ians  doute  obfèrvé  bien  des  fois,  quen  préfentantle  tube  à 
un  ruban,  à  un  fil  fufpendiii^,  en  un  mot,  à  un  corps  dune 
grande  étendue,  elles  opéroientune  répuifion  au  lieu  d'une 
attraélion  qu  elles attendoient,  ou  qu'une  partiedu  ruban,- par 
exemple,  étoit  attirée,  tandis  que  l'autre  étoit  fortement  ré- 
pouflëe  ;  affurémem  il^  n'a  da  échapper  à  perfbnne  d'obferver 
qu'une  feuille  de  métal  un  peu  large,  fur-tout  û  elle  fe  f^- 
fente  de  face,  n'arrive  prefque  jamais  jufqu'au  verre  s'il  efl^ 
fortement  éleftrife. 

Mais  il  Êiut  eonvçnir  que  û  le  corps  flottant  efl  d'un  très* 
petit  volumç,  ou  qu'il  puiffe  fe  préJenter  par  le  tranchant 
.  comme  une  feuille  de  métal ,.  ou  bien  enfin  que  les  parties  qui 
lecompofent,  laiflent  des  intervalles  afiez  grands  entr'elles,. 
comme  le  duvet  de  plume»  la  graine  de  piflenlitr,  le  coton ,. 
&c.  il  faut,  dis-je,  convenir  qaavec  ces  condidons^,.  fbn  pre* 
mier  mouvement  fefait  prefque  toujours  vers  letubeéleélrif^.^ 

Poiuî  rendre  raifbn  de  ceci ,  j'obfèrverai  que  les  rayons  de 
la  lumière  efHuente  étant  beaucoup  plus  rares  que  ceux  de  la. 
matière  affluente,  ceux-ci  rempliflènt  dans  le  cerclcd'aéliviti. 
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tous  les  vuides  que  les  autres  laiflent  entr^eux ,  8c  ces  vuides 
Ibnt  toujours  aifez  confidérables  ^  car  auprès  du  corps  élec- 
trique les  aigrettes  font  à  quelque  diflance  i  une  de  1  autre^ 
'&L  plus  loki  la  divergence  de  leurs  rayons  produit  des  inter- 
vaiies  équlvalens ,  de  forte  que  la  matière  affiuente  a  toujours 
plus  de  prife  fiir  le  corps  flottant  qui  n  a  qu'un  très -petit 
▼olume;  fi  ce  petit  corps,  par  exemple,  a  une  étendue  égale  i 
J^G>  il  n  y  a ,  confmk  on  voit,  que  deux  rayons  qui  s  oppofènt 
à  fon  mouvement  vers  B,  tandis  qu'il  y  eft  pouffe  par  tout  ce 
«u'ii  y  a  de  matière  affluente  entre  ces  deux  points ,  ce  qui 
ieroit  une  puifTance  incomparablement  plus  grande ,  fi  ces 
nybns  convergens  avoient  autant  de  vite&  que  ceux  qui 
tiennent  cKvergens  du  point  B^ 

M'arrêierai-jeà  prouver  que  les  rayons  efiïuens  font  Beau'- 
cottp  plus  rares  que  les  autres  !  quand  on  jette  feulement  les^ 
yeux  fur  les  émanations  lumineufès  qui  ^rtent  d  un  corps 
^feélrifë ,  R's^rçoiNon  pas  déjii  fenfiblement  k  divergence  à 
^eux  ou  trois  lignes  de  difhnce  de  leur  origine  î  ne  fçait-on 
^as  au  contraire,  &  par  les  phénomènes  de  la  lumière  &  par 
«eux  de  la  chaleur,  que  les  plus  petits  efpaces  font  pleins  de 
'«et  élément  qui  en  efl  le  principe  l 
'    Je  reviens  donc  à  mon  fùjet ,  &  je  dis  que  la  feuilTe  dé  métal 
^u  leduvet,  en^  quelque  endroit  qu'il  fè  trouve  du  cercle  d'ac- 
tivité, doit  être  porté  d'abord  vers  lé  tube  éledrique,  parla 
xnatière  afHuente  toujours  fupérieu^e  en  force  à  fbn  antago- 
nifte ,  tant  qu'elle  agit  fur  un  petit  volume ,  ou  fur  un  corps 
dfont  là  figuve  puiffe  le  aire  échapper  en  partie  à  l'impuifioa 
contraire  des  rayons  divergensk. 

Cependant,  dira-t-on ,  dès  que  le  corps  flottant  a  touché 
Se  tube,  ou  qu'il  s'en  efi  approché  de  fort  près,  on  le  voit  tou- 
jours s'en  écarter  immédiatement  après,  la  matière  afHuente 
s^en  empare  à  fon  tour  &  le  tient  éloigné;  a^-t-ii  donc  aug- 
menté de  volume? 

Oui  fans  doute,  ifefl  devenu  éleélrique  en  touchant  îfe 
corps  éledrifë,  ou  en  s'en  approchant  de  fort  près  (onfçait' 
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que  cela  doit  êirç^)  8(.  dans  cet  élat  il  a  une  atçoo^ère  de 
maHère  e#ï,Mçnter,.  U  ^(Itout  hériffé- d'aigrettes,  &  ofi  doit 
le  ço^ifidéreF  v\  petjt  çonime  U  parue  A  B  CD  du  tube  eft 
en  grand,  eo  ur?  rapjt,  tel  qu'il  e^  p^fenié  par  U  lettre /// 
ainli  tant  que  dui^e:  (90  éie^ûicité  U  doit  demeuief  (ulpendu 
ou  éWigiié  à  te41e  diltance  qm  la  mirtî^re  e^uente  avec  ik$ 
Kiyoii5  plitô  raie^.&  une  pti^^  grande  viteflè  faîi.  équilibre  à 
la  msùèrç  aftiHîiw*?  pl«f  ^enii^,  vm  a»i«Ôée  pv  wi  mQuidro 
j^ouv^ipent. 

Il  ne  iWit  p2^  croire^  qiie  U  in^ftdre>i|i4  £>rt  d'un  corps 
éleélfique,.  vkntie  coiuinMeUeintHU  des  inities  endroits,  ni 
que  toutes,  cçs  ^nai^ations,  ioi^ii  cgalemeni  ^les  pir-tout; 
ce  cercle  d*adivitè  dont  je  pairie,  n  eit  &ns  doule  rien  moiiu 
que  réguKe^  &  ço)>naiit ,  la  matièFj&  iofc^  fc  lait  jour  par  ou 
elle  peut ,  &  félon  que  le  Icottetnient  ou  d  autres  circoiiflancei 
favorjieni  plus  ou  moins  ibnaclivité  :  de  la  viennent  ces  niou* 
veinens  qu'on  voit  £iire  à  une  feuiile  d^  métal  qu'on  tient 
flottante  au  dedûs  à^\  tube  ê/fcAi^éy  dam  lair  te  plus  tran^v 
quille,  de  là  vient  auifi  que  l^feuiUe  oq  ta  piuHic  qui  s'attache 
4c/e  colle^  pqur  ainfi  dire^^  a^  verf^t  i}n  iniiant  après  >'en  dé^ 
tache  &  s'élance  avec  précipitalipH* 
*  Cette  e(pèce  de  chatouilienient  même  qu  on  iênt  au  vi^ge 
ioi'fqu'on  en  approche  le  tube  élecflrique  à  quelqu'un  qui  eli 
attentif,  ne  prélente  pas  l'idée  d'un  moiiveraent  régplier  & 
uniforme;  celle  que  tout  le  monda  saw  fait,  en  comparant 
<;ette  légère  impreffion  à  la  rencontre  de  quelque  toile  d'arai* 
gnée  qui  viendroit  s  appliquer  fur  la  peau,  eit  aflèz  jufte,  & 
quâdre  on  ne  peut  pas  mieux.acvec  les  rayons  rares  &  diver« 
l^ns  d'une  matière  lancée. 

jyUi^  pourquoi  le  corps  (Iptlaiit  revient-il  au  tube  éle<5lri(2» 
quand  une  fois  il  a -touçh^  qi^lqu'^utre  corps  qui  ne  l'ell  point  \ 

*  Ec  cela  eft  en  eflTet»  on  peut  s*en  aflTurer  par  une  expérience  trés-fimpie; 
tandis  qup  cette  feuille  fê  tient  en  Tair  au  deffus  du  tube  qu*eile  a  touche,  (t 
ron  en  approche  un  corps  non  éleArtfe ,  elle  ne  manque  pas  de  (ë  précipiter 
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M.  <îu  ?ày  ftdus  «ï  a  dit  fa  rtifôii  î!  y  â  fOrt*-t«hp§^  t'rfl  que 
par  cet  attouchement  ce  t)etît  totps  cCflè  d'ôtté  éteélriqué  t 
a  a  donc  perdu  Cette  atmorf^ièfé  di  niâtidré  e^trerité  qui 
augmentent  fort  volume  quoique  IttVlfiWemeàt,  fie  «jui  Jui  feî' 
foit  éprouver  une  réfiftàiïcc  poioffllnante  de  U  ^rt  de  télIé 
du  tube. 

Que  ce  «off»  ffottant  penfc  fon  déflrîcîré  par  fattoache* 
inent  d'un  autre  corps ,  c'eft  une  chofê  toute  fimple  &  touf* 
à-fait  conforme  au  principe  dont  f aï  parlé  précédemment,  fei 
écoulenïens  deflriquej  entrent  |^  aîfément  fit  phii  vîte  data 
tin  corps  fôlide ,  dans  nn  cor|;â  dtniè,  qae  dans  fakir  même 
qui  Jes  environne. 

Cette  efpèce  d'aflcftatiôn  ert  telîement  marquée,  que  û 
fon  préfènte  le  doigt  ou  une  pièce  àé  rtiéfai  aux  a^ettes 
himineufes  qui  fortent  par  l'extrémité  cf  une  barre  dé  fer  for- 
tement élcflrî/?e,  on  voit  âulfi-tôt  les  rtyôlts  s'afbnger,  ktif 
divergence  diminuer  juiqu'auparailélifine,  fFig.  /  o.J  6t  leui^ 
famière  devenir  pfus  vive,  &  fe  cdiïvertîr  en  Un  ôm  ]>luiïeurs 
petits  traits  d'un  feu  très-aélîf  r  par  donl^qùent  ftyrlqae  je 
préfcDte  fe-boutde  tttùtx  doîgt  atJ  eorps' fteftant  éit&riSê,  fk 
matière  effluente  coule  tfe  ee  c&éé-^Ayfte  pfuls  dé  tftefle  & 
dciiberté,  eHe  devfem:  pftts  êetHè,  pùirqw  la  divergence  ile 
fes  rayons  diminue;  par  ces  deux  raifohs  ia  manière  afïîuente 
augmente  de  vîteffê  à;  la  partîé  ojmdfèe,  die  El  Vleift  «îette  pré'' 
dpitatloir  svce  fcqpetle  le  corp*  Kjpîm  â  mtm  doigt  cottflne' 
s'il  en  étoit  attM  •  .     .    i   .. 

L'inffam  d'apfèsif /eii  fépartcHmtiieisnJért'éfèh  répouffé, 
k  W  Feft  eneSèt,.  parce  qut  (ôttélt^kM  «efe  perdant  que' 
par  communication  H  en  gardeencoremï^péu-,-  SLmcfnâotgt' 
«n prend  afléz  pour  feireà  fon  égard-,  qtjoiqtiépïas  fpiBfeéïent 
&  pour  peu  die  temps;  ce  que  fiJfoit  préeédeiWmfént  fe  tuhe^ 
^oflrîque.'-''  ••  '        ''.•■•     "'•:'•  •.•;-':'.•.'"-•>•■  ••    ■'•-•.' 

Pour-  mr*affirer  d'é  î^  fifièflë de  cette  e^plîcàifiàft ,  j-éciriû' 
fe  ti^  de  tàpetite  ka3it  àt  méta^  qtie-faf  l^eftée»  &  ^  Isk 
fiîs.  avec  nron-  doigt  qtr'elfe  VMmt-(fe'  qtAiery  aferi'^obfervef' 
très-cDnflbrtttrtem  qineHé^yfeff  écartè^è^trtr^d^tieifiifîte*' 
4%  dore:' leur  âediicité  à  L'ua  &  àl'autxew 
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,  Si  Ton  ne  prend  pas  foin  d'écarter  le  tube  éleârique,  b 
petite  feuille  que  i  on  a  touchée  rejaillit  de  deflus  le  doigt 
aune  manière  plus  marquée,  par  deux  rai/bns,  i"*  parce 
qu'ayant  perdu  prelque  toute  ibn  éiedricité,  elle  eft  dans  le 
cas  d'être  attirée  par  le  tube  ;  2**  parce  qu  en  préfènce  de  ce 
tube  éleélrifé,  la  matière  affluente  qui  vient  du  doigt  e(l  bîea 
plus  forte,  &  pouflè  la  feuille  bien  davantage  que  celle  qui 
vient  fimplement  de  1  air  de  i'atmorphère  :  car  û  la  matière 
efHuente  d'un  corps  éleélrifé  k  jette  précipitamment  dans  les 
corps  animez,  dans  les  métaux  &  généralement  dans  lescoips 
folides,  parce  qu'elle  s'y  meut  avec  plus  de  liberté,  comme 
l'expérience  nous  l'a  fait  connoître ,  par  la  même  rai(bn  la 
matière  affluente  qui  vient  de  ces  mêmes  corps  lor£]u'ils  le 
trouvent  dans  le  volfinage  d'un  tube  éleâri/é ,  coule  avec 
plus  de  vîteilë  &  plus  abondamment  de^  uns  que  des  autres, 
comme  nous  l'avons  obièrvé  au  commencement  de  ce  Mé- 
moire. 

C'eft  donc  pour  cela  que  û  ;e  pré/ente  avec  ma  main  une 
plume,  un  fil,  du  coton,  ou  toute  autre  choie  iemblable,  au 
corps  éleétri/e ,  ces  corps  légers  partent  avec  bien  plus  de 
vîteflë  que  û  je  les  teriois  flottans  en  l'air* 
.  Quoique  j'aie  établi  pour  principe  que  la  matière  éleârique 
£e  meut  avec  plus  de  facilité  dans  ies  corps  iblides  que  par- 
tout ailleurs,  cette  loi  générale  n'eft  pourtant  pas  iâns  excep- 
tion ,  il  y  en  ad'où  elle  ^rt  difficilement  &  en  petite  quantité, 
&  où  elle  entre  de  même,  mais  qui  l'auroit  pu  prévoir  l  ce 
font  jugement  ies  corps  ies  plus  inflammables  qui  iê  trouvent 
dans  le  cas  :  qu^on  préfente  toutes  ces  matières  (  mais  que  l'on* 
prenne  bien  garde  de  les  frotter  ni  dé  les  chauffer  auparavant) 
qu'on  ies  préfente,  dis-je«  aux  aigrettes  lumineules  d'une  barre 
de  fer  éledrifee^  &  l'on  verra  les  rayons  de  ces  aigrettes  de- 
venir plus  divergens  quils  ne  font  naturellement,  ils  ne  feront 
que gliflèr contre,  &  adèz  fouvent  ils  s'éteindront. 

Qu'on  approche  ces  mêmes  corps  du  globe  de  verre  pen- 

^nt  qu'on  le  frotte^  on  n'en  verra  pas  fbrtir,  comme  du  doigt» 

comme  d'une  pièce  dVgent»  ces  jets  de  &u  dont  jai  parlé 

^  d'abord; 
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ffaboTcl  ;  faîtes  flotter  en  l'air  une  petite  feuille  de  m^tal  élec- 
trifée  avec  un  tube  de  verre,  au  lieu  du  doigt  prcfentez-iuî 
un  bâton  de  cire  d'Efpagne  ou  du  foufre,  le  plus  louvent  & 
prefque  toujours  il  y  aura  répuifion  *,  la  petite  feuille  ne  leur 
communiquera  pas ,  comme  au  doigt ,  fon  éleélriciié ,  fes 
rayons  cffluens  entretiendront  une  diftance  entrellc  &  le 
corps  dans  lequel  ils  ne  peuvent  pénétrer  ;  mais  veut-on  faire 
ceflèr  cet  effet,  veut -on  faciliter  leur  union  l  il  n'y  a  qua 
frotter  lefoufre  ou  la  cire  d'Efpagne,  ouvrir  ks  pores ,  mettre 
fes  parties  en  a<5lion  :  voilà  tout  le  myffère. 

Mais  fi  je  frotte  la  cire  d'Efpagne,  ne  la  rendrai- je  4)as 
'élcflrîque  î  &  fi  elle  le  devient ,  n  eft-elle  pas  dans  le  cas  d  un 
tube  de  verre  qui  repoufle  conffamment  la  feuille  de  métal 
élearifée! 

II  lemble  que  cela  doive  être ,  &  parce  que  cela  n  efl  pas 
ordinairement ,  feu  M.  du  Fay  n'a  pas  cru  pouvoir  expliquer 
autrement  cette  efpèce  de  bizarrerie ,  qu'en  admettant  deux 
fortes  d'éle<5lricités ,  l'une  qu'il  a  nommé  viiree,  comme  ap- 
partenante au  verre  principalement,  &  l'autre  qu'il  a  appelle 
réfineufe,  comme  étant  propre  aux  gommes,  aux  refînes  &  à 
quelques  autres  matières  ;  mais  à  prêtent  que  nous  fbmmes 
mieux  inflruits  fur  les  faits  qu'on  ne  letoit  alors ,  il  me  /em- 
ble  qu'on  peut  expliquer  ce  phénomène  à  moins  de  frais ,  en 
confidérant  feulement  que  1  eledricité  du  verre  eft  toujours 
beaucoup  plus  forte  que  celle  dts  gommes,  ce  qui  fait  que 
les  rayons  effïuens  d'une  feuille  de  métal  éleélrifëe  par  le  tube, 
pénètrent  facilement  la  cire  d'Efpagne  nouvellement  frottée, 
Se  que  les  foibles  écoulemens  de  celle-ci  qui  s'oppofent  à  ce 
petit  corps  flottant ,  ne  fuffîiènt  pas  pour  rcfîfter  à  la  matière 
affluente  qui  la  pouffe  par  la  partie  oppofee  :  il  n'en  fèroit  pas 
de  même  fi  la  petite  feuille  avoit  été  éleélrifëe  par  la  cire 
d'Efpagne  ou  par  le  foufre ,  fes  rayons  eflSiuens  fêroîent  trop 

♦  Cette  expérience  eft  délicate ,  elle  réuffit  bien  mieux  &  plus  furcment 
Hiver  que  I  été ,  dans  un  lieu  frais  &  où  il  y  a  peu  de  monde  :  il  faut  aufli 
fjiic  le  baton.de'fbufreoude  cure  d'Efpagne,  (bit  un  peu  long  ôc  d'une  bonne 
gTofleury  afin  que  la  chaleur  de  la  main  ne  l'échàuffe  pas>  au  moins  vers  l'en- 
«Irolt  que  l'on  préfente  à  la  petite  feuille  flottante. 
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foibies  pour  k  faire  jour,  &  la  matière  affluente  qui  dmtUi 
poufler  n'en  auroit  pas  la  force;  <çar  la  vîteffe  de  celle-ci  k 
règle  toujours  par  prd^rtion  fur  celle  de  i  autre  qu'eUe 
remplace. 

De  ce  que  les  matières  réfmeuièS ,  le  foufre  &  la  foie,  &c« 
doivent  être  exceptez  des  corps  folides  &  compares  qi^i 
tranfmettent  mieux  Téledricité  que  certains  milieux  fluides 
&  très-rares,  de  cette  exception,  dis- je,  il  fuit  une  autre 
règle  fur  la  découverte  de  laquelle  Texpérience  a  prévenu  le 
raifonnement  :  on  fçait  depuis  long  temps  que  pour  conferver 
à  un  corps  l'éleélricité  qu'on  lui  communique,  pour  empé* 
cher  qu  elle  ne  fe  diflipe  à  mefùre  qu'il  la  reçoit,  il  faut  qu  il 
fbit  /bûtenu  par  un  gâteau  de  poix ,  de  foufre ,  de  gomme 
lacque,  ou  fufpendu  avec  des  cordons  de  foie,  de  crin»  &c. 
on  en  aperçoit  tout  d'un  coup  la  taifbn  dès  qu'on  fçait  que 
toutes  ces  matières  ne  tranfmettent  que  peu  ou  point  ce  fluide 
fùbtil ,  tant  afHuent  qu'efHuent ,  qui  fait  Téledricité  ;  d  où  il 
arrive  que  le  corps  éleélrif^  qu'elles  fbûiiennent,  efl  comme 
ïfblé,  &  qu'il  confervfe  plus  long-temps  fon  état. 

L'expérience  d'Haukfbée,  qui  a  confèrvé  depuis  quarante 
ans  plus  de  célébrité  que  les  autres,  apparemment  à  caufe  de 
l'appareil  qu  elle  offre  aux  yeux ,  n'eft  dans  le  fonds  qu'un 
exemple  particulier  de  ces  attrapions  &  répulfions  que  je 
viens  d'expliquer,  il  efl  aile  d'y  appliquer  les  principes  dont  j'ai 
fait  ufàge  pour  rendre  raifbn  dts  autres  phénomènes  de  cette 
efpèce  :  les  fils  de  foie  qui  fe  dirigent  tant  en  dedans  qu'en 
dehors  vers  l'équateur  du  globe  de  verre  élcélrifîJ,  obélflènt 
â  la  matière  afHuente  qui  fê  porte  aux  furfaces,  tantintérieure; 
qu'extérieures  qui  font  aéludlement  éledriques  ;  ces  fils  re^ 
tombent  par  leur  propre  poids  quand  on  fait  cef&r  Féleélri? 
cité  du  verre  à  l'endroit  où  ils  tendent,  fbit  en  le  touchant, 
foit  en  y  foufHan t  de  l'humidité ,  ou  bien  ils  changent  de  direc- 
tion ,  &  s'écartept  de  l'endroit  du  globe  dont  on  approche  les 
doigt ,  parce  qu'alors  la  matière  éleélrique  qui  fort  du  doige 
&  qui  pafle  à  travers  le  verre,  augmentant  la  vîtefïe&  la  dcn- 
fité  des  rayons  divergens  de  la  fùiface  intérieure  i  devient  pIu! 
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&ite  pour  repoudèr  les  fils ,  que  la  matière  affluente,  qui  tend 
à  les  Êûre  approcher. 

Comme  les  direâions  oppofèes  des  deux  courans  de  ma** 
tièic  éie<%rique  »  ofïrent  des  explications  plaufibies  de  ces 
mouvemens  qu'on  nomme  attrapions  &  répuifions,  de  même  * 
on  trouvera  dans  le  choc  réciproque  de  ces  deux  matières 
ifHuente  &  effluente,  ayant  égard  aux  difFérens  degrés  de 
viteflë  &  de  denfité  qui  doivent  naître  des  circonftances  parti- 
culières à  chaque  phénomène»  on  trouverai  dis-je,  les  raifons 
des  efiets  qui  (ont  accompagnez  de  lumière,  de  piqûres , 
d'inflammation  :  qu'il  nous  fuffilè  d  en  faire  1  e(Iài  (ur  quel*- 
ques-uns  des  plus  communs  &  des  plus  remarquables. 

Si  Ton  demande ,  par  exemple ,  pourquoi  à  l'extrémité 
d'une  barre  de  fer  »  ou  au  bout  du  doigt  d  une  peribnne  que 
ion  éledrife  fortement  &  de  fuite,  il  paroît  communément 
on  bouquet  ou  une  aigrette  de  rayons  enflammez  ou  lumi- 
neux qu'on  entend  bruir  lourdement,  &  qui  fait  fur  la  peau 
une  impreflion  aflèz  iêmblable  à  celle  d  un  fbuflle  léger,  voici 
ma  réponfe. 

Je  confidère  chaque  particule  de  matière  éleétrique  comme 
une  petite  portion  de  feu  élémentaire,  enveloppée  de  quelque 
matière  grafle ,  (aiine  ou  fulphureufe  qui  la  contient  &  qui 
s'oppoie  à  ion  expanfion ,  on  peut  voir  par  ce  que  j'ai  rap- 
porté  au  commencement  de  ce  Mémoire  «  qiie  ce  n'eu  point 
gratuitement  que  je  m'en  fuis  formé  cette  idée  :  lorfque  cette 
matière  qui  s'élance  hors  du  corps  éieélrifê  rencontre  celle 
qui  vient  la  remplacer,  fl  la  vîtefle  re(peélive  entre  les  deux 
eft  aflèz  grande,  le  choc  hrife  les  enveloppes ,  &  le  feu  de* 
venu  libre  de  les  liens  éclate  de  toutes  parts ,  &  anime  du 
même  mouvement  les  parties  (embiables  qui  (ont  contigiies, 
i  peu  près  conmie  un  grain  de  poudre  enflammé  en  allume 
plusieurs  autres  placez  de  (ûite. 

Ces  panicuies  de  matière  éleétrique,  qui  s'allument  en  s'en- 
tre-choquant  &  que  l'inflammation  rend  vifibles,  doivent 
parratre  rangées  dans  l'ordre  qu'elles  ont  en  (brtant  du  corps 
ëe&riféi  or  la  matière  dHuente  s'ékace  toujours  en  forme 
d'aigrettes  ou  de  bouquets  épanouis.  T  i; 
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Si  l'inflammatian  de  la  matière  éieélrique  vient  de  la  coilîr 
fion  des  parties  qui  vont  en  ièns  contraires  &  de  l'éclat  fubit 
qui  s'enfuit  I  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  pen(êr»  nous^  ne 
devons  pas  chercher  ailleurs  la  caule  de  ce  petit  bmit  qu'on 
entend  quand  on  aperçoit  les  aigrettes  iumineuiès  ;  car  tout 
corps  qui  éclate  fubitement,  frappe  &  fait  reteatir  l'aisqui 
l'environne t  plus  ou  moins  fort,  ibivant  la  grandeur  de  jon 
ybiume  &  la  promptitude  de  fon  expanfion. 

Enfin  le  fôuffle  léger  qu'on  fent  fur  la  peau  quand  on  pré- 
sente le  vl%e  ou  le  revers  de  la  main  aux  bouquets  de  lu* 
mière»  eft  l'effet  naturel  &  ordinaire  d'un  fluide  oui*  a  un  cou* 
rant  déterminé»  &  qui  fe  meut  avec  une  viteiTe  iènfible;  os 
cette  matière  qui  brille  au  bout  d'une  barre  éleélriiëe»  vient 
évidemment  de  l'intérieur  de  cette  bai're,  &  fê  porte  progref* 
fivement  aux  environs  ju/qu'à  une  certaine  diftance*. 

Ces  é;tincelles  brillantes  qui  éclatent  avec  bruit»  lorsqu'on 
s'approche  comme  pour  .toucher  un  corps  éleélriië,  &  qui 
cauient  une  douleur  très-fenfible»  tant  à  celui  qui  touche 
qu'à  celui  qui  e(l  touché,  peuvent  s'expliquer  de  la  manière 
fuivante»^ 

Quand  on  .préfente  un  corps  non  éleélrîque  (  lur-tout  fi 
c'eft  un  animal  ou  du  métal  )  à  un  autre  corps  fortement 
éleélrifè»  les  rayons  efHuens  de  celui-ci»  naturellement  diver- 
gens,  &  par  conséquent  raréfiez  »  acquièrent  une  plus  grande 
force  par  deux  raifens  »  i  "  parce  qu'ils  coulent  avec  pius^le 
vîtefTe,  2""  parce  que  leur  divergence  diminue  &  qu'ils  le 
eondenfent;  deux  circondances  qu'il,  eu  facile  d'obfèrver  fî 
l'on  préfente  le  doigt  aux  aigrettes  iumineufes  d'une  barre  de 
fer,  &  qui  s'expliquent  aifément  quand  on  fçait  d'ailleurs  que 
^  matière  éleélrique  trouve  moini»  de  difficulté  à  pénétrer  les 
corps, denfes  que  l'air  même  de  Tatmolphère:  et  n'dl  donc 
plus  une  matière  fimplement  efîluente  &  rare  qui  heurte  une 
autre  matière  vefiant  de  l'ail'  avec  peu  de  vifeCe,  comme  dans 
le  phénomène  que l'ahexpliqué précédemment,  c'eflun  fluide 
condense  &  accéléré  qui  en  reîicontre  un  autre  (celui qui 
dfknt  du  doigt)  pre/que  auili  animé,  que  lui  &  parle&mécaes 
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laffbns;  aînfi  le  choc  doit  être  plus  violent  ^  .l'inflammation 
plus  vive,  le  bruit  plus  éclatant. 

Si  les  deux  corps  qui  s'approchent ,  tant  celui  qui  eft  élcc- 
trifé  que  celui  qui  ne  i'eft  pas,  font  tous  deux  animer,  l'étin- 
iceiie  éclate  avec  douleur  de  part  &  d'autre,  parce  que  les 
deux  filets  de  matière  enflammée  qui  fe  rencontrent  en  fens 
contraires  &  qui  fo  choquent ,  foufFrent  chacun  une  réper- 
xuflion  qui  rend  leur  mouvement  rétrograde ,  &  cette  réac- 
tion d'un  filet  de  matière  qui  (è  dilate  en  s  enflammant,  doit 
tdiûendre  avec  violence  les  pores  de  la  peau ,  ou  remonter 
même  aflèz  avant  dans  le  bras,  comme  il  arrive  en  efièt  le 
:pius  fouvent  :  une  perfonne  éleélrifée  qui  tient  en  fà  main 
ttiw  verge  de  métal  par  un  bout,  reflent  comme  par  contre- 
«coups  toutes  les;  étincelles  qaune  autre,  perfonne  non^élec^ 
.trique  excite  à  iauiKC  bout..  ; 

Cèft  apparemment  par  cette  raifon  qu'on  voit  cefler  fub'î- 
tementr  x>u  diminuer  confidérablement  l'éle/flricité  d'un  corps 
ila  fMrface  duquel  on  excite  une  étincelle ,  car  je  conçois  que 
cette  réaélion  dont  je  viens  de  parler^  arrête  tout  d'un  coup 
FeflUuence  de  la  matière  éleélrique,  fans  laquelle  ifn'y  a-plus 
d'afliuence;  &  l'expérience  nous  apprend  que  toçte  Mec- 
tricité  confifte  eflentîellemeot  dans  l'un  &  dans  l'autre  mouf 
-vement  enfomble.. 

.  C'efl:  une  chofè  curieufe  de  voir  avec  quelle  promptitude 
^n  corps  ceflè  d'être  éleélrique  quand  on  le  fait  étincellerv. 
4DIIS  les  cheveux  d'un  homme  qu'oR  éleélrife  fo  hériflent  & 
fc  dreflênt  en  l'air,  mais  on  les  voit  retomber  avec  une  vîtefle 
prefque  înexprimable,  à  chaque  fois  qu'on  approche  le  doigt 
de  cet  homme  pour  en  exciter  une  étincelle  :  on  voit  la  même 
chofo  à  une  barre  de  fer.  de  laquelle  on  Jaiffe  pendre  deux  brins 
de  ûldedouze  ou  quinze  pouces  de  longueur:  tant  que  le  tout 
-eft  éleélrique,  les  deux  brins  de  fitfe  tiennent  écartez  l'un  de 
•loutre  à  caufe  de  leurs  rayons  eflliiens  qui  fe  repoufîbnt  réc>- 
tproquement:;  mais  àpeine  voitron  éclater  l'étincelle  excitée 
au  bout  de  la  barre  de  métal ,  que  les  deux  ^Isreiombentrun 

iiers  l'autre  au  gré  de  leur  pçfitnteur. 

ij; 
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On  conçoit  aifèment  que  ces  étincelles  qui  nailTent»  comme 
je  viens  de  le  dire,  par  le  choc  des  deux  matières  effluente  & 
4ifSuente ,  peuvent  augmenter  dé  force  jufqu  à  cau(êr  Tin- 
flammation  d  une  liqueur  qui  s  y  trouve  toute  di/pofée  par  fz 
nature,  &  par  un  certain  degré  de  chaleur  quon  lui  a  fait 
prendre.  \ 

Je  ne  crois  pas  même  ce  degré  de  chaleur  préparatoire  d  une 
néceifité  abiblue  pour  le  fuccès  de  l'expérience ,  dans  le  cas 
il'une  éleâricité  très-forte,  on  enflammera  peut-être  Tefprit 
ile  vin  qui  n  aura  que  la  température  ordinaire  d'une  chambre 
fermée  dans  une  iaiibn  moyenne  ;  mais  pour  /èntir  combien 
on  rend  cette  inflammation  éledrique  plus  facile  «nchaufl^ant 
un  peu  la  liqueur,  qu  on  fè  ibuvienne  que  Tétinceile  qui  pro- 
duit cet  efl^t  f  doit  naître  du  choc  des  deux  matières ,  (çavoir^ 
de  celle  qui  s'élance  du  doigt  éleélrique,  &  descelle  qui  vient 
de  la  liqueur  en  fens  contraire  :  or  toute  matière  éledrique 
fort  diflicilement  d'un  corps  ou  iblide,  ou  liquide,  qui  eft 
gras,  réfmeux  ou fulphureux,  comme  i'efprit  de  vin,  &c.à 
moins  que  le  corps  n'ait  été  frotté  ou  diauffé. 

C'eft  encore  pour  cette  raifbn  qu'il  vaut  mieux  tenir  la 
iiquair  qu'on  veut  enflammer,  dan54inecuillier  de  métal,  ou 
«Jans  le  creux  de  la  main  nue,  que  dans  du  verre,  dans  de 
la  fayance ,  &c.  car  comme  la  matière  éleélrique  fort  des  mé* 
taux  &  des  corps  vivans  avec  plus  de  force  que  des  autres  « 
.celle  qui  viendra  de  lacuillier  ou  de  la  main  après  avoir  pé« 
nétré  la  liqueur,  donnera  lieu  à  un  choc  plus  violent,  à  une 
^étincelle  plus  brûlante. 

L'expérience  dont  il  s'agit  réuffit  mieux  &  plus  (urement, 
il  la  perfonne  qui  la  fait,  eft  éleflrii^  par  le  moyen  du  globe 
de  verre,  que  û  l'on  fe  iervoit  d'un  tube  pour  communiquer 
l'éleélridté.,  parce  que  dans  ce  dernier  cas,  celui  qui  eft  élec- 
trique n'a  pour  l'ordinaire  qu'une  étincelle  à  employer,  après 
^uoi  toute  la  vertu  ceflè;  au  lieu  que  dans  l'autre  cas,  l'élec- 
tricité fè  répare  i  chaque  inflant,  &  la  perfonne  éleélrifèe 
^étincelle  pkifieurs  fois  de  fuite  &  plus  vivement. 

Ve&tdï  toujours  le  m£me,  foit  que  l'elpiit  de  vin  (oit 
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tcnu.par  la  perfonnc  éleélrifée ,  ou  par  celle  qui  ne  left  pas  ; 
car  de  l'une  ou  de  lautre  manière  on  conçoit  aîfément  qui!  y 
a  conflit  des  deux  matières  efHuente  &  afflueme  à  la  furface 
de  la  liqueur»  &  cela  fuffit  pour  Imfiammation* 

Le  doigt  qui  fe  préiente  à  la  liqueur  ne  doit  pas  la  touchei'» 
maïs  feulement  s'en  approcher  à  une  petite  diftance  ;  s'il  a  été 
plongé  il  faut  l'efTuyer  ou  en  préfenter  un  autre,  car  fans 
cela  on  court  rifque  de  n'avoir  pas  d'étincelle  &  de  manquer 
lexpérience  :  l'obAacle  vient  de  ce  qu'un  doigt  mouillé  d'ef- 
prit  de  vin  e(l  un  corps  enduit  d'une  matière  fulphureufe,  à 
tfavers  laquelle  ia  matière  éleélrique  a  peine  à  fe  faire  JQur 
pour  ibrtir. 

On  me  dira  peut-être  que  cette  matière  pafle  bien  à  travers 
de  1  efprit  de  vin  qui  efl  dans  la  cuillier,  mais  cet  efprit  de  vin 
eft  chaud ,  au  lieu  que  celui  qui  eft  autour  du  doigt  ne  1  eft 
plus  un  inftant  après  l'immerfion;  &  j'en  ai  dit  aflèz  plus  haufc 
pour  faire  connoître  ce  que  peut  produire  cette  différence  par 
nppprt  au  réfultat  de  l'expérience. 

Je  ne  ferai  point  ici"^  une  application  plus  détaillée  de 
mon  (yflème  aux  phénomènes  de  l'éleélricité;  ceux  dont  j'ai. 
£iit  mention  &  que  j'ai  efiayé  d'expliquer,  font  les  plus  confi- 
dérables  &  les  plus  conflans;  fi  je  pouvois  me  flatter  qu'on- 
fiit  content  dts  raifôns  que  j'en  ai  données,  il  me  refleroit 
peu  de  chofe  à  faire  pour  remplir  entièrement  cet  objet  ; 
1  effluence  &  TafHuence  fimultanées  de  la  matière  éieélrique 
nieparoi(!ent  une  chofe  inconteflable,  &  je  crois  trouver  dan^ 
ce  double  mouvement  de  quoi  expliquer  d  une  manière  pbu^ 
fibie  tous  les  faits  connus  qui  appartiennent  à  leiedricité. 

*  On  trouve  uo  plus  grand  nombre  de  faits  expliquez  dans  rEflài.  fiif . 
I*£1oAricâéj  qui  a  été  publié  depuis  h  teâurc  de  ce  Mémoire. 

^: 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  Bandage  comprejjif  deJHné  à  la  cure  de  la 
tumeur  lacrymale. 

Par    M.    P  E  T.i  T* 

i"  Scptcmb.  T    A  tumeur  lacrymale  ne  caufe  point  de  douleur  à  moins 
'7*J«      JLjquil  ny  ail  inflammation,  les  malades  ))euvent  eux- 
mêmes  la  vuider  plufieurs  fois  par  jour,  &  la  faire  difparohre 
en  la  preflânt  doucement  avec  le  doigt.  Celte  facilité  de  la 
vuider  a  donné  lieu  de  croire  qu'un  bandage ,  ou  tout  autre 
moyen  capable  de  faire  .une  prcfllon  continuelle  au  degré  de 
celle  que  peut  faire  le  bout  du  doigt ,  pourroit  procutcr  une 
guérifon  parfaite;  ceft  pour  remplir  cette  idée,  qui  paroit 
fimple  &  naturelle,  que  Ion  a  mis  en  u^ge  différens  moyens 
de  la  comprimer  :  on  s  eft  fervi  d'abord  de  plufieurs  corn* 
preflês  de  différentes  grandeurs,  ayant  toutes  ia  fomîe  d'un'^ 
croiflant,  on  pofbit  la  plus  petite  immédiatement  fur  ia  tu- 
meur, &  fur  celle-là,  fucceflîvement  &  par  degrés,  on  en  ap- 
plîquoît  de  plus  grandes,  jufqu'à  ce  que  l'e/pace  qui  fe  trouve 
entre  le  bord  interne  de  lorbiie  &  la  voûte  du  nez  fut  entiè- 
rement rempli  :  fur  la  dernière  compreflè  plus  large  que  toutes 
lés  autres,  &  qui  forme,  pour  aînfi  dire,  la  ba(è  d'une  pyra- 
mide renverfëe,  on  met  une  compreflè  mince  triangulaire  » 
aflcz  grande  pour  couvrir  l'oeil  malade  &  le  front  ;  ie  tout  eft 
ibûtenu  &  aflùjéti  par  une  bande  large  d  un  pouce,  Su  allez; 
longue  pour  faire  cinq  à  fix  circonvolutions  alternativement» 
d'abord  (ûr  l'œil,  puis  fur  le  front.  Ce  Bandage  nommé 
occulifie  eft  décrit  par  Laurent  Verduc*,  dans  un  petit  Traité 
des  Bandages  qu'il  donna  au  public  fur  la  fin  du  dernier  flècle» 
On  n'appliquoit  cette  comprefîè  pyramidale  &  ce  bandage 

*  Chirurgien  juré  &,  père  des  Verduc  qui  ont  éait  de  b  Padiologie  Ac 
^  opérations  chirurgicales. 

qii'apr 
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iju^après  avoir  exaélement  comprimé  la  tumeur  lacrymale 

avec  le  doigt,  &  en  avoir  fait  /briir  par  les  points  lacrymaux 

toutes  les  larmes  qui  ia  rempli(îbient  ;  mais  parce  que  i'ap^ 

plication,  tant  des  compreflës  que  de  la  bande,  étoit  difficile 

à  faire,  que  les  malades  ou  leurs  parens  ne  réufTidbient  pas 

toujours  à  l'appliquer  comme  il  faut,  &  que  d'ailleurs  il  étoit 

dilgracieux  d'avoir  les  yeux  toujours  couverts  de  compreflës 

&  de  bandes ,  pour  obvier  à  ces  inconvéniens  on  imagina 

un  bandage  d'acier  moins  incommode ,  plus  facile  à  placer, 

&  qu'on  peut  laifler  plusieurs  jours  dans  la  même  place  fîms 

le  remuer,  pas  même  pour  le  relâcher  ou  pour  le  reflerrer 

au  belbin.  Ce  bandage  ed  compofë  de  deux  portions  de  cer< 

,cles  EFG,  D  £Z)  jointes  &'ibudées  enfemble  au  point  E, 

&  d'une  efpèce  d'antenne  CA,  formant  enfembie  quatre 

branches,  comme  on  peut  voir  dans  ia  plandie,  Ftg.  ^  ét^; 

k  demi-cercle  DED  faifant  deux  branches,  eft  paifé  fur  le 

coronal  d'une  temple  à  l'autre  ;  le  demi -cercle  EFG  qui 

fait  la  troifième  branche,  pafle  de  devant  en  arrière  deflus  la 

future  làgîttale,  &  s'étend  jufque  vers  ia  partie  poftérieure  & 

inférieure  de  i'os  occipital  :  ia  portion  CA  fait  la  quatrième, 

branche  de  ce  bandage ,  elle  descend  du  front  jufqu'au  grand 

angle  de-l'œil  ;  elle  eft  compofèe  de  deux  pièces ,  1  une  entre 

dans  une  eipèce  de  mortailë  qui  fè  trouve  au  point  E,  ou 

elle  eil  fixée  par  une  vis  au  point  où  il  convient  pour  l'ajufler 

à  la  tumeur,  l'autre  pièce  CA  eft  jointe  à  cfette  première  par 

une  charnière  au  point  Cp  où  une  autre  vis  qui  traverfe  la 

pièce  âxe,  icrt  à  éloigner  ou  à  rapprocher  ces  deux  pièces 

l'une dç  l'autre,  pour  augmenter  ou  pour  diminuer  ia  com-J 

preiTion  :  l'extrémité  de  cette  quatrième  branche  le  termine 

par  une  petite  platine^,  à:IaqueiIeon  joint  une  pelotte  de 

grandeur  &  figuré  ^convenables  à  rla  tumeur.  On  garnit  ia  tête 

du  malade  d'une  petite  calotte  de  laine  fur  laquelle  on  place 

ie  bandage ,  lequel  eft  couvert  de  chamois  bien  doux ,  on 

l'aflûjétit  par  le  moyen  de  deux^  rubans  qui  font  nouez  i'ua 

Âir  le  front  &  l'autre  fous  la  mâchoire. 

Voilà  quels  ont  été  les  bandages  ufitez  par  les  praticiens 
Menu  //-f/»  •  V 
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pendant  près  dun  ftècie,  mais  ni  iun  ni  i  autre  na  réullî: 
ceux  qui  étoient  perfûades!:  que  la  compre^ion  devoit  fufîire 
pour  guérir  cette  maladie,  ont  recherché  les  défauts  de  ces 
bandages,  &  croyant  que  le  principal  étoitles  variations  dâ 
ia  pelotte,  ils  en  ont  formé  de  difierentes.  matières ,  d  abord 
de  coton,  de  charpie,  de  laine,  puis  avec  de  la  cire,  qui,  à 
caufe  de  la  molleflè,  peut  non  (êulement  le  mouler  à  ia  partie, 
mais  s'y  rendre  un  peu  adhérente  &,  empêcher  là  vacillation; 
ce  moyen  n  a  pas  mieux  réufli,  on  a  U'ouvé  la  cire  trop  moil^ 
luais  on  la  rendu  plus  folide  en  Talliant  avec  la  fleur  de  Ëirinc 
ou  l'amidon  :  d'autres  pour  la  même  raliôn  ont  figuré  en  pe* 
]otte  un  morceau  de  liège,  &  l'ont  trempé  dans  k  cire  chaude; 
d'autres  enfin  iè  font  fervis  de  plâtre  paii*éau  tamis  6n^  dé^ 
trempé  avec  l'eau  ou  le  blanc  d'oeuf,  èi  ils  ont  trouvé  que  (a 
compreffion  étoit  plus  égale  &  plus  folide,  mais  trop  dure. 

Voilà  une  idée  gàiéf^le  de  b  pratique  de  ceux  à  qui  j'ai 
YÛ  tenter  la  gii6'i(on  de  la  tymeur  lacrymale  par  la  corn* 
preffion  ;  mais  de  telle  matière  que  (bit  la  petite  pelotte,  de 
iaine,  de  coton,  de  toile,  de  li^e,  de  cire  ou  de  plâtre,  il 
faut  toujours  ia  maintenir  en  iiiuation  par  un  bandage,  &  dt$ 
deux  que  j'ai  décrits ,  celui  d'acier  eft  préférable  :  voici  la 
manière  de  l'appliquer.  Les  deux  demi -cercles  GF£  & 
D  ED  étant  placez  &  lies^  fur  la  calotte  ou  bonnet  de  iaine, 
comme  il  a  été.  dit  ci-deffiis,  on  compriaie  la  tumeur,  on  la 
vuide  exaéleinent,  puis  on  polfe  la  quatrième  branche  CA^ 
on  prend  cette  braadbe,  on  ilntroduit  dans  la  mortaifei& 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  ;  on  la  pouffe  auffi  avant 
qu'il  faut  pour  que  fe  bout^#  gartai  de  lapelotte,  fbit  précife- 
ment  fur  la  tumeur  lacrymale,  &  lorfqu'dlie  y  efl  appuyée 
on  ferre  ia  vis  E  pour  i'aflujéfir  :  oà  s'informe  <bi  malade  fi 
k  bandage  l'incommode  en  quelque  endroit,  &  sileft  trop 
gêné  on  y  remédie  ;  mais  on  obferve  fur  ^  tout  que  ia  petotte 
Be  foit  ni  trop  lâche  m  trop  ferrée,  on  eohige  l'un  ou  l'autre 
défaut  en  relâchant  la  vis  C  ou  en  la  reâèrrant,  prenant  garde 
fur -tout  que  le  malade  puiÛè  iiuppoiier  ia  compreâbu  ikn» 
douieun 
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On  rcconnoît  fur  le  champ  ou  peu  de  temps  après,  fi  cette 

fclotie  eft  ferrée  au  degré  convenable ,  car  quand  elle  eft 

trop  lâche  le  larmoyemenl  ne  revient  qu  au  bout  de  quatre 

ou  cinq  heures  plus  ou  moins,  parce  que  le  fac  n'étant  pas 

comprimé  les  larmes  y  entrent  &  ont  aflez  de  force  pour 

^ûiever  la  pelotte;  fi  alors  on  appuie  fur  le  bandage,  on  fait 

^rtir  les  larmes  par  le  coin  de  i'ceil ,  comme  on  le  faifoit 

Vivant  que  le  bandage  fût  appliqué  :  quand  le  bandage  ed 

^rré  au  point  convenable,  le  larmoyement  paroît  dans  Tînt 

tant,  parce  que  dès  qu'il  eft  appliqué  les  larmes  ne  peuvent 

centrer  dans  le  (ac ,  elles  tombent  tout  de  fuite  fur  la  joue  & 

«»ritinuent  de  couler  ainfi ,  ce  qui  oblige  les  malades  de 

«'eiïbyer  i'ceil  &  la  joue  à  chaque  inftant,  de  forte  que  fi  cinq 

^>u  fîx  heures  après  l'application  du  bandage  on  appuie  le 

«loiet  fiir  ia  pelotte ,  que  le  malade  ne  fouffre  point ,  &  qu'il 

xic  forte  rien  par  les  points  lacrymaux ,  c'eft  une  preuve  que 

Ses  larmes  n  ont  point  pafié  dans  le  ^c  lacrymal ,  que  par 

^ronfëquent  le  bandage  eft  ferré  au  point  convenable. 

Je  me  fîiis  fervi  de  ce  bandage  affez  long-temps  pour  en 

^ronnoitre  le  bon  &  le  mauvais ,  je  l'ai  rendu  plus  commode 

£c  plus  parfait  ;  mais  je  m'en  fers  à  d'autres  ufàges ,  l'expé- 

Tience  m'ayant  appris  que  non  feulement  il  eft  inutile  aux 

fiftiiles,  mais  qu'il  peut  être  nuifible  aux  tumeurs  lacrymales: 

en  effet  fi  Ton  fe  rappelle  l'état  dans  lequel  fe  trouve  le  fiphon 

lacrymal  lorfque  le  fàc  dilaté  par  les  larmes  forme  la  tumeur 

du  grand  angle,  on  verra  clairement  que  le  bandage  dont  i( 

s'-agît  ne  peut  être  utile,  à  moins  que  par  la  compreffion  qu'il 

&it,  il  ne  débouche  le  canal  nalàl  en  forçant  les  larmes  d'y 

piffcT  &  de  couler  par  le  nez  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  peut 

presque  jamais  faire  quand  le  conduit  nafal  eft  bouché ,  car  û 

jJDrfqu'on  l'applique  la  tumeur  eft  pleine,  elle  fe  vuideprefque 

^toute  par  les  points  lacrymaux ,  avant  qu'on  ait  achevé  d'ap- 

.^piiquer  la  pelotte ,  &  alors  ce  qui  refte  de  fluide  dans  la 

""^aumeur  eft  en  petite  quantité,  &  n'eft  pas  afTez  prefTé  pour 

)rcer  le  canal  nafal  &  le  déboucher  :  on  voit  par-là  que  la 

sutlon  que  l'on  prend  de  vulder  la  tumeur  avant  que 

Vij 
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d'appliquer  k  bandage,  eft  tout-à-fait  contraire  à  rintentioir 
que  l'on  a,  puifquil  faudroit  plutôt,  s'il  étoit  pofDble,  bou^ 
cher  les  points  lacrymaux  pour  empêcher  les  larmes  de  fortif 
de  la  tumeur,  il  feudroît  de  plus  que  l'effort  qui  empêcheroit 
les  larmes  de  /brtîr  par  les  points  lacrymaux  fût  fupérleurà 
la  caufe  qui  bouche  le  canal  nafal  i  dans  cette  fuppofition  le 
bandage  compreflif  poulîèroit  de  tous  les  côtés  les  larmes 
qui  font  renfermées  dans  la  tumeur,  &  pourroit  les  faire  pafTer 
dans  le  nez,  ce  qui  guériroit  I^  malade,  &  fi  cela  £e  pouvoit 
le  bandage  feroit  préférable  à  toutes  les  o}>ératioi^. 

Mais  la  tumeur  étant  pleine,  quel  moyen  pourroit-on  em* 
ployer  pour  tenir  les  points  lacrymaux  bouchez  pendant  tout 
le  temps  que  le  bandage  comprimç  le  (âc  ?  je  n'en  connois 
point,  ce  qui  me  fait  cjoiie  que  le  bandage  compreflif  ne  peut 
guérir  la  tumeur  lacrymale.  J'ai  cependant  £iit  la  tentative 
d'ajouter  au  bandage  une  pelotte  différente  de  celles  dont  on 
ie  garnit  ordinairement  loriquon  ne  veut  comprimer  que  le 
iâc  :  avec  celle  dont  il  s'agît  j'ai  eflàyé  de  comprimer  enfem- 
hie  les  points  lacrymaux  &  le  /âc ,  elle  eft  plus  élevée  du  côté 
des  points  lacrymaux ,  afin  d'empêcher  les  larmes  de  /brtîr 
du  fac  pendant  l'application  de  la  pelolte  ;  mais  malgré  mon 
attention  &  les  foins  que  j'ai  pris  pour  réuffir  à  placer  cette 
pelotte  fiins  comprimer  le  lâc  pendant  l'application ,  je  n'ai 
pû  empêcher  que  plus  de  la  moitié  des  larmes  ne  fbrtît  pa< 
les  points  lacrymaux  ;  de  plus  cette  pelotte  preffoît  doulou- 
reusement le  globe  de  l'œil  fur  lequelelle  doit  néceflàirement 
appuyer  pour  comprimer  les  conduits  lacrymaux  :  à  la  dou- 
leur que  caufbit  ce  bandage  auroit  pû  /ùccédei:  Tiiidamma- 
tion ,  la  fièvre  &  aiures  accîdens ,  &  c'cfl  ce  qui  m'a  fait 
abandonner  eetie  entreprife* 

Si  l'on  ne  peut  appliquer  là  pelotte  de  manière  que  k 
tumeur  refle  pleine,,  il  réfulte  que  tout  ce  que  peut  foire  le 
bandage  efl  d'empêcher  pour  un  temps  que  la  tumeur  n'aug- 
mente, ou  de  l'effacer  pour  toujours  en  rendant  le  fàc  dur  & 
calleux,  en  collant  ks  parois,  ce  qui  anéantit  fà  cavité,  ou 
enfin  en  oblitérante  les  conduits  lacrymaux  de  forte  que  lei 
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larmes  n*y  padeiit  plus  ;  mais  dans  tous  ces  cas  il  eu  certain 
^ii'il  ne  peut  y  avoir  de  guérifon  complète  :  en  effet  ce  n  eft 
pas  guériibn  il  la  tumeur  ne  difparoît  que  pour  un  temps,  ni 
Ifiême  quand eUe  diïparoîtroit  pour  toujours  de  l'une  des  trois 
manières  que  je  viens  de  dire,  puifque  rœilrefte  larmoyant^ 
ceft  ce  que  j'ai  toujours  obfervé. 

Ainfi  on  ne  peut  pas  guérir  complètement  cette  maladie , 
mais  on  peut  la:  faire  difparoître  pour  un  temps,  même  pouç 
toujours  par  iufage  du.  bandage,  ce  qui  arrive,  i**  lorfque 
le  bandage  a  été  por^lé  fi  long- temps  qu'il  a  rendu  le  fàa 
dur,  calleux,  &  capable  de  réfifter  aux  efforts  que  font  le& 
larmes  pour  le  dilater;  2*"  ce  bandage  peut  encore  p^'oduire 
le  même  ef&t  lorfqu'on  lapplique  aflez  long- temps  pour 
Kndre  les  parois  du  fac  adhérentes  &  les  coller  l'une  à  l'autre^ 
3.**  la corapreffion  que  fait  le  bandage  long- temps  continué^ 
peut  oblitérer  les  conduits  lacrymaux,  &  ceft  ce  que  j'ai  vu 
très-fou  vent  :  dans  le  premier  cas  fi  les  larmes  peuvent  entrer 
dans  le  fac  „  elles  ne  peuvent  le  dilater  à  caufè  de  (â  rélîftance;. 
dans  le  (êcond  elles  ne  peuvent  entrer  dans  le  fac  pui/qu'il  efl 
eâ&eé,  elles  peuvent  encore  moins  y  entrer  dans  le  troifième 
cas 9  puifque  les  larmes  ne  peuvent  paffer  dans  les  conduits 
lacrymaux ,  ainfi  la  tumeur  lacrymule  que  le  baiKiage  a  fait 
difparoître,  ne  reviendra  plus;  mais  le  fymptome  principal  (je 
veux  dire  le  iarmoyement  )  fubfiftera  toujours,  &  il  fera 
même  plus  incommode  au  malade  qu'il  n'éloit  lorfque  la  tu- 
meur exift^it  :  en  effet ,  quand  il  y  a  tumeup  &  que  le  malade 
aWujétit  à  la  vuider  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  plus  oa 
moins,  on  ne  s'apercevra  pas  qu'il  ait  l'œil  larmoyant ,  parce 
^ue  pendant  tout  le  temps  que  le  fac  efl  à  fe  remplir,  les 
larmes  ne  twnbent  point  fur  la  joue  ;  mais  lorfque  les  larmes 
(auront  rempli,  le  Iarmoyement  recommencera,  &  ilcefîera 
de  nouveau  l'inftani  après  qu'on  l'aura  vuidé  ,  ainfi  le  malade 
n'aura  point  de  Iarmoyement  pourvu  qu'il  vuide  toujours  fi 
tumeur  l'infknt  avant  qu'elle  loit  entièrement  pleine,  c'eft 
ce  que  j'obfèrve  tous  les  jours  ;  mais  fi  le  fac  efl  calleux  oa 
louché ,  que  les  conduits  lacrymaux  foient  oblitérez ,  qu'il 

V  Jij. 
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n'y  ait  point  de  tumeur,  il  y  aura  un  iarmoyement  continuel; 
ear  tant  que  ie  fac  eft  fuiceptibie  ci  extenfion  il  fèrt  de  refuge 
$jùx  larmes  I  &  elles  ne  tombent  fur  la  joue  que  quand  ie  lac 
ne  peut  plus  en  contenir  :  ce  qu  il  y  a  de  plus  fâcheux  dans 
ces  trois  cas ,  c  eft  que  i  opération  eft  impraticable ,  &  qu'il 
cil  impoffible  de  rétablir  ie  fiphon  lacrymal. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  m'appeila  pour  décider  fî  un 
enfant  étoit  guéri,  il  portoit  ie  bandage  depuis  fix  mois: 
j!examînai  i'ceil,  il  n'étoit  pas  guéri,  mais  pour  ménager  celui 
qui  àvoit  traité  le  malade,  je  dis  feulement  que  je  ne  pouvois 
pas  encore  en  juger,  &  qu'il  falloit  attendre  quelques  jours 
pour  être  fur  d'une  guériibn  paifaite  :  ce  jugement  ne  fut  pas 
bien  reçu  du  bandagifte,  qui  m'entreprit  avec  û  peu  de  mé- 
nagement ,  que  je  ne  pus  m'empécher  de  dire  au  père  du 
m^ade,  «  Votre  fils  ne  fera  guéri  complètement  que  iorfque 
les  larmes  auront  répris  leur  cours  naturel  dans  le  nez  ;  or 
elles  coûtent  aéluellement  fur  la  joue  au  lieu  de  couler  dans  le 
nez ,  par  conf2quent  votre  fils  n'efl  point  guéri  :  il  eft  vrai  que 
la  tumeur  lacrymale  n'exîfle  plus ,  mais  c'eft  parce  que  le  fac 
qui  a  été  long-temps  comprimé  &  réduit  à  fbn  étendue  natu- 
relie ,  peut  avoir  repris  une  partie  de  fbn  refTort ,  c'efl  pour- 
quoi il  peut  quelque  temps  réfifler  à  fà  dilatation  ;  mais  les 
larmes  qui  repaffent  aduellement,  le  dilateront  bien-tôt,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  leur  cours  libre  dans  le  nez.  »  Ce  jugement 
fut  confirmé,  en  moins  de  quinze  jours  la  tumeur  commença 
à  reparoître ,  &  fut  au  bout  d'un  mois  auffi  groflè  qu  elle 
i'avoit;été. 

Plufieurs  croient  avoir  guéri  complètement  cette  maladie 
par  le  moyen  du  bandage,  parce  que  depuis  deux  ou  trois  ans 
qu'ils  en  ont  ceffé  l'ufâge  la  tumeur  lacrymale  n'efl  point  re- 
venue :  je  conviens  qu'ils  ont  guéri  ou  plutôt  ^it  difparoître 
la  tumeur,  mais  ils  n'en  ont  pas  guéri  ni  fait  difparoître  le 
iarmoyement ,  ce  qui  efl  l'efTentiel  ;  au  contraire ,  ils  l'ont 
^ndu  plus  confidérable,  moins  fùpportabie,  &  ont  mis  le  ma- 
lade hors  d'état  d'en  guérir,  comme  je  l'ai  expliqué  cl-deflus. 

Je  vois  une  Dame  âgée  de  trente  ans ,  qui ,  pour  une  tumeuir 
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lacrymale  quelle  avoît  dans  fa  jeuncflè,  a  porté  le  bandage 
devx  années  de  fuite  :  /es  parens  ia  crurent  guérie,  quoiqu'il 
lui  fût  redé  un  iarmoyement  dont  die  k  plaint  encore  :  ce 
laroioyement  ncft  confidérabic  que  quand  il  fait  froid,  c*eft 
œ  qui  en  impoie,  car  quand  ceux  qui  font  dans  ce  cas  ont 
naturellement  peu  de  larmes,  ils  paroiifent  guéris  quoiqu'ils 
ne  le  (oient  pas  :  ia  Dame  dont  il  s'agit  e(l  de  ce  nombre^ 
mais  outre  qu'elle  a  l'oeil  naturellement  fec ,  elle  a  les  points 
&  les  conduits  lacryniaux  exadement  bouchez,  &  je  ne  doute 
point  que  le  (àc  lacrymal  ne  foit  de  même  :  le  long  ulâge 
qu'elle  a  fait  du  bandage  dans  l'âge  le  plus  tendre ,  a  tenu 
)ong-temps  toutes  ces  parties  preflëes  les  unes  (ur  les  autres» 
&  c'eft  pour  cela  que  la  peau  du  grand  angle  de  l'œil  efl  auili 
plus  enfoncée  de  ce  côté-là  que  de  l'autre,  comme  û  ia  pelotte 
du  bandage  y  avoit  laifle  ion  empreinte.  Cette  malade  qui 
voudroit  guérir,  s'eft  adreilee  à  moi ,  &  quoique  je  lui  aie  fait 
connoitre  que  (on  larmoyement  e(l  incurable,  elle  met  en 
uiâge  (ùccefiivement  toutes  les  liqueurs  aftringentes  que  les 
Oculiftes  ignorans  appliquent  ordinairement  dans  les  cas  où 
ils  veulent  donner  du  reflbrt  aux  vaiilèaux  qu'ils  di/ènt  être 
relâchez,  ne  fçachant  pas  que  dans  la  maladie  dont  il  s'agit» 
les  vaiilèaux  loin  d'être  relâchez  &  trop  ouverts ,  font  au 
contraire  entièrement  bouchez,  &  qu'ils  ne  le  font  que  pour 
avoir  fait  ufige  du  bandage  compreffif  :  cette  Dame  ne  peut 
donc  guérir  puiiqu  on  ne  peut  rétablir  la  fonélion  du  fiphott 
lacrymal ,  attendu  que  tout  eil  bouché  deptiis  l'orifice  des 
points  lacrymaux  jufques  &  compris  l'orifice  du  canal  na/àl. 

Il  peut  arriver  que  les  conduits  lacrymaux  fbient  oblitérez» 
Si  que  lefac  ait  confervé  la  plus  grande  partie  de  fa  cavité; 
j'en  ai  rapporté  plufieurs  exemples  dans  les  troifjème  &  qua* 
trième  Mémoires  que  j'ai  donnez  à  l'Acadcraîe  fur  cette  ma- 
tière :  la  petite  vérole  en  étoit  caufe,  mais  le  bandage  produit 
4e  même  effet ,  il  oblitère  les  conduits  lacrymaux ,  &  peut 
SIC  point  anéantir  ni  boucher  la  cavité  du  ùc  ;  je  crois  même 
tque  quand  il  arrive  que  le  lac  fe  bouche,  le  bandage  y  a  la 
Uioindre  part ,  la  compreilion  ne  peut  jamais  approcher  fi 
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exademeht  ies  parois  du  fzc,  que  lorfqu'ii  devient  plus  épzis 
par  le  gonflement  inflammatoire  que  la  forte  preffion  cft 
capable  de  caufer  ;  car  ce  canal  étant  renfermé  dans  une  gout- 
tière ofleufe  &  profonde,  la  pelotte  du  bandage  n  appuie  que 
fur  les  bords  de  la  gouttière ,  &  n*en  peut  comprimer  le  fond 
dans  lequel  prefque  tout  le  Ûlc  eft  logé  :  j  ajouterai  que  j'ai 
vu  plufieurs  malades  qijitter  ce  bandage,  parce  que  bien  loin 
de  diminuer  leur  tumeur,  ils  ont  obfervé  qu  elle  avoit  aug- 
menté; j'ai  voulu  me  convaincre  par  moi-même  de  ce  fait> 
j'en  ai  reconnu  la  vérité,  &  fi  Ion  réfléchit  fur  ce  qui  pour- 
roit  être  la  caufe  d'un  fait  fx  fmgulier,  on  comprendra  faci- 
lement que  fi  le  bandage  caufoit  inflammation,  il  ne  feroit 
pas  étonnant  que  la  tumeur  augmentât  ;  mais  comme  les  tu- 
meurs que  j'ai  vu  augmenter  par  l'ulage  du  bandage,  netoient 
point  enflammées,  j'ai  cru  qiie  la  caufe  de  cette  augmentation 
étoît,  I  *"  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  u/àge  du  bandage 
lie  s'en  fervent  point  pendant  le  jour,  i"*  que  le  fait  lorfqu'ils 
îe  remettent  ils  n  ont  pas  foin  de  vuider  exaélement  le  fac 
avant  de  l'appliquer;  les  larmes  qui  relient  dans  le  fxc  font 
pouflées  par  le  bandage  à  la  circonférence  où  elles  font  effort 
contre  les  parois,  elles  alotigent  les  fibres  aux  endroits  où  la 
pelotte  ne  prefle  pas  immédiatement ,  de  forte  que  lorfqu'ils 
ont  ôté  leur  bandage  le  fac  efl  flafque,  &  il  peut  y  entrer  une 
plus  grande  quantité  de  larmes  ;  à  la  vérité  ce  qui  entre  de 
plus  n'efl  pas  confidérable,  mais  fi  peu  que  ce  foit,  ne  fufl-ce 
qu'une  flamie  chaque  jour,  cela  fuflit  pour  que  la  tumeur 
augmente  ;  c'eft  ce  qui  n'arriveroit  pas  fi  les  malades  dont  il 
;5'agî  t,  vuidoieiit  exadement  leur  tumeur  avant  que  d'appliquer 
îe  bandage,  &  s'ils  avoient  la  confiance  de  le  porter  conti- 
nuellement.  La  même  chofê  s  obfèrve  à  l'anevrifme  vrai  :  cette 
maladie  efl  faite  par  une  dilatation  de  l'artère ,  on  la  guérit 
ibuvent  par  l'appiidation  du  bandage  comprefllf;  mais  il  ar- 
rive quelquefois  que  quand  la  comprefTion  n'efl  pas  exaéle, 
]a  tumeur  augmente  plutôt  que  de  diminuer,  parce  que  l'en^ 
droit  comprimé  réfjfle,  &  que  dans  les  endroits  que  le  ban- 
dage ne  comprime  point ,  le  fang  agit  plus  puiflamment  qu'il 

ne 
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ne  feroit  s'il  n'y  avoit  point  du  tout  de  compreflîon. 

Le  bandage  lacrymal  ne  convient  donc  point  dans  tous 
ies  cas  que  je  viens  de  rapporter.  Mais  ce  bandage  dans  lequel 
on  rcconnoît  le  génie  de  l'inventeur,  quel  qu'il  foit,  &  auquel 
je  aoîs  avoir  ajouté  quelque  perfeélîon ,  fera-t-îl  un  înftru- 
ment  inutile  !  non  »  ^ns  doute ,  on  y  trouve  deux  chofês 
elfentielles  à  tout  bandage ,  (çavoir,  une  partie  qui  peut  s'alTu* 
jéiir  non  feulement  à  la  figure  de  la  tête ,  mais  que  l'on  peut 
figurer  &  approprier  à  toutes  les  parties  du  corps  au  voifi- 
mge  deiqudics  on  veut  établir  un  point  de  compreflion ,  fbît 
pour  coHerles  lèvres  d'une  plaie ,  (bit  pour  l'expulfion  du 
pus  d'un  (îmss ,  (bit  pour  arrêter  une  hémoragie ,  (bit  pour 
guérir  les  anevrifmes ,  enfin  pour  la  tumeur  lacrymale  même 
dans  les  cas  que  je  vais  rap]^rter.  ^ 

Après  avoir  fait  l'opération  à  la  tumeur  lacrymale»  il  arrive 
quelquefois  que  le  (àc  lacrymal  refte  dilaté,  ce  qui  efl  rare 
lorfque  l'opération  a  été  faite  fuivant  ma  méthode  ;  pour  re- 
médier à  ce  (ymptome,  je  me  fuis  (èrvi  du  bandage,  &  j'ai 
très-hcureulement  réuffi  ;  mais J/ii  obfervé  qu'il  ne  faut  pas 
que  le  bandage  (bit  ferré,  il  fumt  qu'il  comprime  aflèz  pour 
maintenir  le  iac  dans  (es  bornes  naturelles,  &  que  les  conduits 
lacrymaux  (oient  légèrement  coKnprimez  de  manière  que  les 
larmes  pjjiilent  y  paflèr,  &  on  juge  que  la  compredion  eft 
à  ce  degré  loriqu'après  l'application  du  bandage  l'œil  n'eft 
point  larmoyant. 

Pour  réulTir  il  efl  ablblument  néceflaire  que  fe  canal  na(âl 
ait  été  bien  débouché  dans  l'opération ,  (ans  quoi  le  bandage 
augmemeroit  la  dilatation  du  (ac  au  lieu  de  là  diminuer  :  cette 
dilatation  eft  quelquefois  plus  confidérable  aux  conduits  la- 
crymaux qu'elle  ne  l'eft  au  (âc ,  &  j'ai  vu  que  l'eau  froide  ou 
m  petit  morceau  de  glace  appliqué  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  rêmédioit  à  cette  dilatation  ;  mais  û  cela  ne  fu(Ht  pas  on 
appliquera  ic  bandage,  &  on  le  (errera  modérément» 
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EXAMEN 

lyune  préparation  de  verre  d'Antimme,  Jl^écjfiqut 
pour  la  Dyfenterie. 

Far    M.    Geoffroy. 

LE  remède  fpécifique  pour  la  Dyfenterie,  rendu  puUie 
p^r  ie  Poâeur  Pringie  dans  le  cinquième:  iiolunae  des 
ObfçrvaMon»  de  Médecine,  de  la  Société  d'Edimbourg,  art» 
XV,  p«  a'4^,,(ôu5ie  litre  de  Viirtmi  Atifimom  ceratum,  ayant 
eu  beaucoup  de  fuccès,  tant  en  Ecoffe  qu^en  Angleterre  & 
en  France ,  j  ai  cru  qu'il  étoit  nécei&ire  d'examiner  ce  qui 
rendoit  iaiutaire  &  fans  mauvais  effet ,  cette  préparation  de 
i' Antimoine,  que  jufqu'à  prëiênt  on  n  avoit  haiârdë  que  dans 
ies  hôpiuux  fur  des  fujets  robuftes,  &  prefque  lêuIêBient  dans 
ks  coliques,  dites  aVi^ctf:^^^?//!?»^.  , 

.  Le  premier  Auteur  de  cette  préparation  la  prefinrit  ainfi  :  A 
une  once  de  vçrre  d'antimoine  réduit  eh  poudre,  ajoutez  uit 
gros  de  cire  jaune,  fiiites  fqqdre  d'abord  la  cire  dans  une  cuil* 
fiier  de  fer,  mélez*y  iapoudrç,  tenez  laxruiliier  fiir  un  iêu  doux 
ians  flamme  pendant  une  deroi-heiu-e  ,.en  Remuant  ie  mélange 
uns  difcontinuation  avec  une  fpatule  ;  retirez  la  cttiliier  du 
leu,  puivériièz  Ja  mafière  que.  vous  trouverez ,  &  gardez- la 
pour  l'u&ge*  Le  fieur.  Young  obferve  que  ïc  verre  d'antimoine 
fe  foiid  dans  la  cire  à  tiès-petit  feu ,  &  que  quand  il  prépare  ce 
verre,  comme  il  vient  d'être  décrit,  il  y  a  un  gros  de  poids  de 
diminution  :  il  ajoute  que  lorfque  le  mélange  a  été  20  mi<» 
nutes  environ  iùr  ie  ftu  il  commence  à  chmger  de  couleur, 
Sl  que  I  amînutes après,  c'elU-dire,  au  bout  de  3  o  minutes^ 
îl  devient  de  couleur  de  tabac  :  alors.  toHJe  la  préparation  qui 
lui  eft  néceflàire  dl  finie,  &  il  peut  être  employé  à  la  dofe 
de  dix  à  douze  grains;  maïs  pour  plus  grande  fureté  il  com- 
mence par  fix.  Quoiqu'il  l'ait  donné  quelquefois  jufqu'à  un 
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.  ^rupule  à  des  malades  de  fort  tempérament  ;  lopération  de 

-  ce  remède  lui  paroîffbit  fi  douce  qu'il  craignoit  de  1  avoir 

<Ionné  en  trop  petite  dofê  :  des  enfans  de  dix  ans  qui  en  ont 

pris  juiqu  à  trois  &  quatre  grains ,  &  des  enfans  de  trois  & 

.  4|uatre.ans  auxqueb  il  la  donné  jufquà  deux  &  trois  grains. 

Il  en  ont  reflènti  que  des  effets  falutaires ,  8c  ces  effets  ont  été 

«nifôrmes,  fbit  que  les  dyfènteries  fuffent  accompagnées  de 

iièvre  ou  /ans  fièvre,  épîdémiques  ou  non  épîdémiques,  que 

les  malades  euffent  été  fàignez,  qu'ils  euflènt  pris  l'émétique, 

ou  qu'ils  n  euflènt  été  ni  iaignez  ni  purgez.  Il  ne  fa  jamak 

4lonné  ail  delà  de  dix  grains  dans  le  commencement  de  la  ma^ 

^  kdfe,  &  il  a  remarqué  qu'à  cette  dofe  il  agifibit  avec  autant 

^de  force  qu  a  la  fin  de  la  maladie  à  la  dofe  de  vingt  graini^ 

jque  quelquefois  il  fait  vomir  &  caufè  du  mal  d'eflomac  ;  que 

uf autres  &>is  il  purge»  mais  qu'il  y  a  eu  des  perfbnnes  qui  ont 

T^té  très -bien  guéries  (ans  aucune  évacuation  fènfibie:  ces 

^its  paroiflentfmguliers.  J*ai  refait  l'opération  avec  beaucoup 

^exa^tude,  en  me  fèrvantd'un  verre  d'antimoine  que  j'avoîi 

préparé  moi-nrême»  d'abord  je  l'ai  pulvérifë  dans  un  mortier 

jide  lèr»  puis  paflé  au  tamis;  je  l'ai  jeté  dans  la  cire  jaune  foii«- 

idue»  dont  il  m'a  paru  s'imbiber  peu  à  peu ,  parce  qu'apparem«> 

jnent  i'acide  de  la  cire  fe  développe  pendant  iâ  décompofi«- 

jtion,  attaque  les  fùrfaces  de  chaque  petit  grain  de  verre  pu^ 

-^érUèp  ou  parce  que  la  cire  en  k  brûlant  (ê  convertit  en  un 

«charbon ,  dont  le  phlogiflique  s'uniffant  aux  particules  du 

^erre  >  leur  rend  le  principe  inflammable  qu  elles  avoienC 

^lerdu,  &  en  refait  un  régule:  fi  ce  verre  ou  régule  n'agit  dans 

^^ertainscas,  ni  comme  purgatif,  ni  comme  émétique,  c'eft 

.  ^ns  doute  parce  que  les  particules  de  la  poudre  fe  trouvent 

induites  d  une  efpèce  de  vernis  bitumineux  de  la  cire  brûlée^ 

^e  les  levains  de  f eflomac  ne  décompofent  que  très-diffici^ 

Jement,  &  Ton  fçait  que  c'efl  du  degré  d'acidité  de  ces  levains 

^ue  dépend  l'adion  du  verre  d'antimoine»  qui,  quand  i!  eft 

^onné  en  très -petite  dofe,  n'agit  quelquefois  que  comme 

'purgali£ 

Pour  être  plus  certain  de  ce  que  pouvoit  produire  la  cirt 
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jointe  au  verre  d'antimoine,  j'ai  arrangé  dans  une  aulie expé- 
rience des  morceaux  entiers  de  ce  verre  au  milieu  cTuoe  cuil- 
lier  de  fer,  &  je  les  ai  recouverts  de  cire  :  j'ai  obfervé  cpi'à 
mefûre  qu'elle  le  fondoitlk  qu  elle  (e  diflîpoit  oi  fumée  blan- 
che ,  ces  morceaux  de  verre  s  epaiflîflbient  &  paroillbienl  iê 
charger  d'une  efpèce  de  bitume  ;  quelquesHUis  m&ne  de  ces 
morceaux  fe  (ont  ramollis  dans  la  cire  ju(qu'au  point  de  s'af- 
fàider  &  de  (ê  mouler  dans  le  creux  de  la  cuillier  :  alors  ce 
verre  reflêmbloit  à  un  morceau  de  métal  que  l'on  auroit  enduit 
d'un  vemb  gras ,  &  que  l'on  auroit  tenu  au  feu  jufqu  a  ce  que 
le  vernis  ne  fumât  plus;  les  arrêtes  vives  de  ces  morceaux  de 
verre  et  oient  arrondies,  ib  étoient  devenus  d'un  noir  lui^mt, 
£l  ils  fe  cafToient  fans  abandonner  leur  vernis ,  le  miUeu  de 
l'intérieur  de  ces  morceaux  étoit  verre  d'antimoine ,  fie  n'avoit 
point  été  altéré  :  j'ai  donné  ce  verre  préparé  de  ces  deux  difll^ 
rentes  manières,  comme  leDoéleurPaifley,  dans  les  pertes  de 
£tng.  Quelques  unes  des  femmes  qui  l'ont  pris,  d'un  tempéra- 
ment bilieux,  afFoiblies  par  leur  maladie,  &  cependant  obli- 
gées de  travailler  pour  gagner  leur  vie,  une  tntr  autres,  qui 
iomboit  fou  vent  en  foiblellë  de  l'abondainre  de  Ùl  perte,  toutes 
ont  été  parfaitement  bien  guéries  par  ce  feul  remède.  Dans  les 
tlyfenteries  où  M.  du  Hamel  a  eu  occafion  de  l'eflayer  &  de 
le  faire  eflayer  par  d'autres ,  il  a  eu  un  pareil  fùccès  :  il  paroît 
donc  que  c'efl  par  un  enduit  réfmeux  quelconque  qu'on  ôte 
au  verre  d'antimoine  ks  effets  vîolens.  Sur  ce  principe,  & 
pour  en  rendre  la  préparation  plus  facile  &  moins  fujette  a 
erreur,  je  me  fuis  déterminé  à  faire  broyer  du  verre  d'anti- 
moine fur  le  porphyre,  avec  une  liqueur  capable  d'y  laiflèr 
une  légère  portion  huileufâ,  &  j'ai  reconnu  que  ce  verre  ainii 
préparé  &  donné  en  très- petite  dofè,  avoît  un  fuccès  auffi 
certain  que  le  Vimm  AtHimonii  cemtum  pris  en  dofe  double  fie 
triple  :  il  a  guéri  parfaitement  les  dyfenterîes  &  les  pertes  de 
fing  ;  il  y  a  eu  même  des  tempéramens  auxquels  il  n'a  cauli 
aucuneévacuatîon  nr  (êntiment  de  peftnteur  d'eftomac,  quoi* 
que  donné  jufqu'à  huit  grains,  à  la  vérité  augmenté  de  deux 
tn  deux  grains  ;  ainfi  l'enduit  bitumineux  de  la  cire  efl  inutile 
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dans  la  préparation  de  ce  remède,  puifque  i  eiprit  de  vin,  qui 
eft  ia  liqueur  que  f  emploie  en  le  broyant  fur  le  porphyre, 
en  adoucit  I  adidn  par  fà  partie  huiieule,  &  en  rend  i  effet  m 
moins  auâi  /àiutaire. 


O  B  S  E  R  V  AT  I  O  N  S 

BOT  AN  ICO 'METEOROLOGIQUES 

POUR    L'ANNEE    M.    DCCXLIV. 

Faites  aux  environs  de  Pluviers  en  Gâtinois^ 

Par    M.    D  u    H  A  M  E  L. 
AUTOMNE  à7^s- 

IL  eft  bon  de  /ê  (bu venir  que  les  mois  de  Novembre  &    3r  Ma» 
Décembre  dé  1  année  i  743  ayant  été  fort  doux,  les  bleds     '74J» 
étoicnt  très -beaux  &  fuffi/ârament  forts  au  premier  Janvier 

JANVIER  1J44. 

Le  froid  qui  avoît  comnîencé  à  le  faire  fentir  le  2  5  Dé- 
cembre 1 743  ,  a  continué  jufqu'au  i  5  Janvier,  en  variant 
depuis  le  ternie  de  ia  glace  jufqu'à  5  &  6  degrés  au  defibus. 

Le  1 4  le  thermomètre  étoit  à  B  degrés  &  demi  au  deflbiis 
de  zéro» 

Le  I  j  te  dégel  vint  par  une  très-petite  pluie,  ie  thermoi- 
mètre  étant  à  un  degré  au  deflbus  de  zéro*. 

Le  1 6  fut  de  même» 

Le  1 7  il  gela,  le  thermomètre  étant  à  2  degrés  au  deflbtis 
de  zéro  ;  depuis  ce  jour  jufqu  a  la  fin  du  mois  le  temps  s  eiir- 
tretint  fort  doux ,  ie  thermiuinètre  variant  depuis  1  degré  au 
àt^o\xs  de  zéro  jufqu  i  2  au  deflus  :  pendant  ce  temps  il  y 
eut  de  fort  i)eaux  jours ,  des  brouillards  aflez  épais  &  de  pe-^ 
tites  pluies  ;  mais  en  générai  ce  mois  a  été  fort  (ec^ 
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.  .  On  vcât  q'ttfl  nVpa^  &U  d'aflès  hncs  gelée»  pendhm  ù! 
«mois  pour  £iire  hnucoup  de  iott  aux  végétaux  »  mais  outK 
ucela  fe  d^d  5'efi  ftU  tnès^dcmceinent  j  ce  qui  ed  encore  hyo^ 
rabie  aux  produélions  de  la  terre.  .  t 
Depuis  le  1 8  il  a  régné  beaucoup  de  rougeolles,  de  fièvres 
pourprées,  &  des  fièvres  malignes,  meurtrières. 

FEVRIER. 

'^  Le  i^  le  teipps  ^toit  fort  doux ,  Se  toute  fa  Journée II 
tomba  une  petite  phtie  en  forme  de  rofée  fine. 

Le  2  il  plut  par  un  vent  de  nord -oued  violent,  froid  & 

incommode;  le  frcnd augmenta  les  [oun  (ûivans,  &  1^4 le 

thermomètre  étoit  de  5  degrés  &  demi  au  deflbus  de  zéro,  le 

vent  fe  tint  xa  nord  jgfqu'au  17,  £c  Je  thermomètre  varia 

^  depuis  I  degré  au  deflus  de  zéro  jufqu'à  3  au  defibus. 

Le  1 7  le  vent  tourna  au  fud-  oueft  &  le  temps  s'adoucît, 
M  continua  d'être  beau  &  doux  ju/qu'à  la  fia  du  mois ,  le  thcr* 
xnômètre  variant  toujours  depuis  i  degré  au  deflus  de  zéfo 
lulqu  à  2  au  deflbus. 

Le  20  il  vint  une  pluie  plus  abondante  quil  n'en  étoIt 
tombé  depuis  le  commencement  de  laniiée ,  elle  fit  beau- 
coup  de  bien  pour  avancer  les  labours  des  mars  qui  étoient 
très-retardez  à  caulè  de  la  iëchereflè,  pour  les  bleds  ils  étoient 
très-verds. 

Les  fièvres  malignes  continuèrent  à  fairede  grands  ravages 
pendant  tout  ce  mois« 

Il  y  avoit  fur  les  arbres  une  grande  quantité  de  bagues  & 
de  fourreaux  de  chenilles,  &  comme  il  n'étoit  point  venu 
de  neige,  les  oilêaux  qui  trou  voient  abondamment  de  quoi 
manger,  ne  s'amufoient  pas  à  défaire  les  nids  pour,  vivre  de 
*peûtés  chenilles  ;  on  verra  dans  la  fuite  les  délbrdres  que  ces 
4aieéles  ont  faits» 

M  A  R  sr 

—  Le  vent  de  (ud*oueâ  régna  depuis  le  i«'4e  ce  mois  juP 
qu  au  ^r  &  le  temps  fut  doux  &  humide» 
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>  Le7 k  vent  Hyurnaau  nord-ow(l|  U  fut  irès^vi^^ntt  il 
imgkf  le  thermomètse  fut  à  $;  degrésaudeObusdezéra,  ^ 
Ir  frokl  étoit  très- incommode;  dès  le  lendemain  le  teito^ 
éloit  ibrt  .ftdqucî,  &  le  i  o  le  tberaiofiaéue  étoit  à  5  degr^ 
&  demi:  au  deâiia  de  zéra 

Depuis  le  1  o  [ufquà  la  fin  du  mois  le  vent  varia  du  nof;^ 
oueft  julquau  fud-oued,  des*  bourrafqtie^  de  vent  étoient 
fréquentes,  il  tomboit  de  temps  en  temps  des  j^ies  afïei( 
abondantes;  ii  nftgœit  ^uelqii€foi$»  Si  le  t&erniosnètie  étoit 
toujours  quelques  degrés  au  deflbus  de  zéro« 

.  Le  1 1  les  petits  ellébores  à  fleurs  faunes  éftoienfc  en  fleur. 
,  Le  12  k  perce-neige  étoit  toute  fleurie^ 

Le  I  5  les  noifetiers  commen^oient  à  flenrif;  Jed  bc»tom 
des  pràriera  étoieiit  fort  gros»  &  qudquesi  feuilles'  de  gco^ 
isHliera  ^ioeux  étoient  épanouies  ;  on  travailioil  à  forol  i 
iaboarer  pour  les  mars» 

Les  fièvres  malignes  qui  avoient  commencé  à  étw.  moîdt 
dangereuies  &  moins  fréquente» au  commencemectt  du  mois» 
le  rallumèjrent  vers  le  7,  probaUement  à  caufe  di»  mauvais' 
tcsifis  qu'il  faifbit  :  on  fut  confleirné  dû  voiit  plufieuvs  ma- 
lades emportez  tout  d'un  coup,.  &  leur  nombre  augmente»; 
vms  ce  ledobUemeot  n  a  pas  dur^,  pfefque  how  les  malades 
guérirent ,  &  à  la  an  dur  âm&  k  inabdie  était  eMièremient 
ceffée.  \  \    . 

,     AVRlX 

.  Le  4  il  tonna  toute  k)ou tiftée  ^  i j  gr^kb  ^aa<2oiip^^  ce  ^nt 
faifbît  craindre  qu'il  ne  furvînt  encore  de  viiaim  temps  & 
da  froid  Miéahraieinj  le  ^  &  D^  6  il  fit  aâè»  beau  &  doux. 

Le  7  &  le  8  le  temps  fut  couvert  >  &  il  tomba  dr»  petite^ 
ondées^.  ; 

Le  ro/ïot4n^fei«ftoidlt>    .  \>.  .: 

Depuis  le  13  jufqu'au  26  il  tomba  plufleurs  foyedet  fe 
grêie>  ^tiiH^lcHt  tous  les  itiatin&  :  le$ petites^ pluies^  &ile& 
firaîcbeiii^d»ràfeht;jufcinà  la  findurmoii». 

Au  commencttONBÉ  dejtt  iBoi^  In  }Mèi^fpxiM^Mé^ 
5J 
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très-verds  &  fort  drus ,  les  ieigla  couvroient  la  terre  fit  cdm-^ 
mençoient  à  monter  en  tuyau;  mais  les  pluies  de  la  fin  idu 
mois  firent  beaucoup  de  bien  aux  bieds  &  aux  fêigtes  »  & 
mirent  en  état  de  finir  la  fêmailledes  avoines,  car  il  reftoit 
encore  à  enfêmencer  un  quart  des  terres  qui  étoient  defti- 
nées  pour  recevoir  cette  e(pèce  de  grain. 
.  On  a  peu  vu  de  fièvres  malignes  pendant  ce  mois,  mais 
H  y  a  eu  beaucoup  de  rhumes. 

Dès  le  commencement  du  mois  les  formica*Ieo  avoient 
fait  leur  trémui. 

Le  4  les  fleurs  des  abricotiers  commençoient  à  s  ouvrir. 

Le  8  les  marroniers  d'inde  que  jobièrve  tous  les  ans» 
iBivoient  des  feuilles  épanouies. 

Le  1 6  on  trouva  la  première  morille,  la  vigne  commen* 
çoit  à  pleurer,  les  groîeiiliers  épineux  étoient  en  fleur  :  on 
Vit  le  long  des  efpaiiers  quelques  petites  feuilles  de  poiriers, 
&  les  boutons  à  fleurs  des  buiflbns  s  ouvroient. 

Le  1 8  les  abricotiers  &  les  pêchers  étoient  en  fleun 

Le  niveau  des  eaux  a  voit  encore  beaucoup  baiffé. 
^    A  la  fin  du  mois  il  y  avoit  quelques  brins  de  feigle  d^^iez, 
mais  cétoit  encore  en  très^petite  quantité. 
-    On  n  avoit  point  encore  vu  d'hirondelles  domicilièresr 
mais  feulement  quelques-unes  qui  paflbient. 

'     MAI. 

Le  commencement  de  ce  mois  fut  fort  doux,  le  7  il  ^ifbit 
même  chaud  &  il  tonna,  ce  qui  rafiafchit  le  temps  pour  tout 
le  refle  du  mois. 

Le  2  mai  on  entendit  pour  la  première  fois  chanter  le  roffi-^ 
gnol  dans  le  bois  de  Denainviiiiers. 

Le  4  on  entendit  chanter  le  loriot. 

Le  6  les  paliflades  de  charmille  commençoient  à  avoir  un  ^ 
«eil  vert. 

Le  9  d  gela  allez  fort  pour  gâter  les  vignes  qui  étoient  les  ^ 
plus  avancées,  mais  comme  la  plupart  des  boutons o'étôient^^flt 
pas  ouverts^  cette  gelée  fit  peu  dédommage»  )    O 


/ 
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Xe  I  o  les  pêchers  ctoîent  encore  en  fleur,  &  les  boutons 
-de  la  vigne  giofTinôient  beaucoup. 

Le  I  I  il  paru  t  quelques  hannetons,  raaisH  n'y  en  a  prefquc 
pas  eu  cette  année. 

Le  I  2  les  chenilles  conimençoîent  à  fbrtir  de  leurs  nids. 
Le  I  5  les  chenilles  de  bagues  commençoient  à  éclorre  ; 
«onome  il  y  avoit  une  grande  quantité  de  ces  infeéles ,  on 
Jugea  qu'ils  feroient  bien  du  tort  aux  arbres  fruitiers  :  pour 
en  détruire  une  partie,  un  matin  qu'il  faifoit  un  vent  modéré, 
avant  que  les  chenîUes  fe  fuflènt  di/perfees  on  prît  des  bran- 
<Ion5  ou  flambeaux  de  paille  allumez  avec  lesquels  on  les  bru- 
ioit  :  cette  façon  de  flnre  périr  les  chenilles  efl  très-expéditi  ve, 
&  nous  auroit  été  très-utile  s'il  n'y  avoit  pas  eu  une  fource 
in^puifàble  dé  ces  înfeéles  dans  les  bois  du  voifinage. 

Le  20  toutes  les  feuilles  des  pêchers  étoient ,  comme  Von 
dit ,  brouies ,  ceft  à-dire,  très-ratatinées  &  recroquevillées  ;  les 
pommiers,  les  coignaciers,  les  neffïiers,  les  épine- vinettes 
'étoient  en  fleur,  &  l'épine  blanche  toute  prête  à  fleurir. 

Le  24  il  s'éleva  au  nord-oueft  une  nuée  d'orage  très-épaiffè, 
^le  Ce  partagea  en  deux,  une  portion  ft  porta  à  louefl  &  ré» 
yandit  une  telle  quantité  d'eau  en  Beauce  du  côté  d'Engean- 
^ille«  que  la  plaine  n'étoit  qu'une  nappe  d'eau  qui  couvroit 
entièrement  les  bleds. 

L'autre  portion  de  la  nuée  tirant  vers  le  fud,  fondit  dans 
la  forêt  d'Orléans  fur  Nancré  &  Boifcommun  ;  quoique  ces 
endroits  ne  foient  pas  dans  des  vallées  profondes ,  l'inonda- 
tion obligea  les  habitans  à  fe  réfugier  dans  leurs  greniers  :  on 
ne  fe  fouvient  pas  d'avoir  vu  dans  le  pays  une  pluie  aufli 
abondante. 

Le  2  6  il  faîfoît  un  vent  très-violent  &  extrêmement  froid* 

Le  29  les  fromens  n'étoîent  point  encore  épiez ,  mais  les 

feigtes  étoient  en  fleur,  &  pre/que  toutes  les  avoines  étoient 

fcvées. 

On  voit  que  l'année  étoît  tardive  pour  les  productions  de  fa 

'    terre,  elle  l'étoit  aufli  pour  la  ponte  des  oifeaux ,  car  le  i  2  Mai 

les  premiers  pigeonneaux  çioicnt  tout  nouvellement  éclos* 
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li  ne  sdl  prtfque  pas  paiïe  quatre  jours  de  fuite  pendant 
ce  mois  /ans  qu'il  foit  tombé  de  l'eau ,  néanmoins  comme  ii 
faifbit  .toujours  beaucoup  de  vent,  le  lendemain  de  la  jJuie 
la  terre  étoit  (i  dure  qu'on  ne  pouvoit  pre/que  pas  la  labourer» 

JUIN. 

Le  commencement  de  ce  mois  a  été  û  froid  que  le  4  on 
ne  pouvoit  fe  pafler  de  feu» 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  l'année  étoit  tardive,  ce  qui  ïo 
prouve  bien  encore ,  c'eft  qu'il  n'y  avoit  ni  rofes  ni  fleurs 
d'orange  le  jour  de  la  Fôie-Dieu ,  mais  on  eut  des  rofes  pour 
loclave  ;  néanmoins  on  commençoit  à  manger  des  pois 
verds. 

Dans  ce  temps  tous  les  chênes,  tant  de  la  forêt  d'Oriéanf 
que  ceux  de  notre  bois,  n'avoient  pas  la  moindre  ap^rence 
de  verdure ,  parce  que  les  chenilles  dévorolent  les  feui&sà 
me/ùre  qu'elles  s'épanouiffbîent. 

Le  8  on  fervit  dçs  fraîfes  &  des  ccrifes  précoces. 

Le  I  o  les  fureaux  cominençoient  à  fleurir. 
•  Le  I  I  il  fit  toute  la  journée  un  broiiiliard  épais  &  fecqui 
feîfoit  craindre  pour  les  Weds ,  car  ordinairement  ce  font  ces 
irouillards  qui  caufent  cette  maladie  qu'on  appelle  la  roiàik;^ 
Hiais  comme  le  Soleil  ne  parut  point  de  la  journée,  les  blecb 
ne  furent  pas  endommagez. 

Les  vents  de  nord  &  de  nord-ouefl  ont  régné  jufqu'au  14^ 
&  il  a  toujours  fait  froid ,  puis  le  temps  s'eft  adouci  ju/qu'au  i  /# 

Les  bteds  ont  commencé  à  épier  le  i  5 ,  &  dans  ce  temp» 
tes  cantharides  font  venues  dévorer  nos  frênes ,  quoiqu'dkss 
fuflënt  en  afîèz  grande  abondance,  elles  n'en  ont  broutté 
qu'une  partie  ;  elles  difparurent  tout  à  coup  (ans  qu'on  fçache 
ce  qu'elles  font  devenues* 

On  a  conmiencé  dans  ce  même  temps  à  faucher  ies  /aitii—' 
foins,  ils  étoîent  fort  bas,  mais' bien  garnis,  parce  qu'ib^ 
âvoîent  talé  par  les  pluies  du  printemps;  au  refte  l'herbe étoilH 
fine,  d'une  excellente  qualité,  &  le  temps  a  été  tr^f-fâvorahlgr 
pour  les  fanner  &  pour  ks  fener«. 
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Le  1 7  on  entendit  des  coups  de  tonnerre  qui  ëtoîent  fort 
éloignez,  on  efpéroit  qu'il  tomberoit  de  l'eau,  car  on  en  a  voit 
grand  befoîn ,  mais  il  en  tomba  fort  peu  ;  néanmoins  le  temps 
€jul  avoit  été  aflèz  doux  depuis  quelques  jours,  fe  refroidit, 
&  il  continua  à  être  frais  jufîju'à  la  fin  du  mois,  le  vent  ayant 
prefque  toujours  été  nord. 

Le  2  2  les  bleds  commencèrent  à  épier  audi-bien  que  les 
aivoînes  au  raiz  de  terre  :  il  efl  bon  de  remarquer  que  les 
fraîcheurs  de  ce  mois  avoient  fait  bouler  beaucoup  d'avoines* 

Le  2  3  il  y  avoit  des  treilles  de  muicat  i)ien  expoiees  qui 
€toient  en  fleur. 

Le  24  il  y  avoit  des  guignes  blanches  en  maturité. 

Le  2p  on  voyoit  aux  vignes  quelques  verjus. 

Comme  pendant  tout  ce  mois  il  a  fait  de  grands  vents 
&  qu'il  neft  pas  tombé  d'eau,  la  fécherefle  étoit  extrême, 
ia  terre  étoit  toute  gercée ,  l'herbe  des  tapis  étoit  jaune  & 
brûl^ ,  &  tous  les  grains ,  les  bleds  exceptez ,  fouffroient 
beaucoup* 

Les  chenilles  étant  fur  le  point  de  ie  métamorphofèr,  on 
^ommençoit  à  apercevoir  dans  ie  bois  un  veit  naiilknt. 

JUILLET. 

Le  i*^  il  tomba  une  petite  pluie  feulement  pour  abaîflcr 
îa  pouflière,  &  quoique  le  foir  il  n  y  parût  prefque  pas,  die 
:fit  néanmoins  beaucoup  de  bien  aux  menus  grains ,  &  lur- 
tout  aux  légumes,  pois,  vefees,  &c.  qui  étoient  très-fatiguec. 

Le  3  ies  feigles  étoient  jaunes,  ils  n'avoient  plus  de  verdeur 
^iie  vers  le  pied. 

Le  4  ii  tomba  une  petite  rofëe  pareille  à  ceHe  du  i .«' 

Le  5  il  y  avoit  une  fi  prodigieufe  quantité  de  cts  œu& 
^e  chenilles  quon  appelle  tles  bagues,  qu'il  n'y  avoit  pas 
«n  bourgeon  qui  ne  fût  chargé  de  plufieurs ,  les  queues  des 
poires ,  les  pédicules  à^  feuilles  en  étoient  auffi  chargez  ; 
l'en  ai  même  vu  fur  les  orangers,  ce  qui  n'arrive  pas  ordi^ 
»aîrement. 

Le  6  les  petits  papiiioos  blancs  de  la  chenille  commune 

Yi] 
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éioient  en  pleine  ponte,  &  il  y  en  avoii  une  fi  prodigîcuCr 
quantité ,  qu'il  n'y  avoit  prefque  pas  de  feuille  où  ion  ne 
trouvât  un  nid  de  ces  papillons. 

Le  7  il  tomba  encore  une  petite  pluîe ,  le  vent  variant  du 
nord-eft  au  nord-ouett  fêmbloit  en  promettre  davantage, 
cependant  il  n'en  tomba  que  le  i  8»  (èuiement  de  quoi  péné? 
trer  la  terre  de  trois  pouces  de  profondeur. 

Le  I  3  on  faucha  les  foins ,  Therbe  étoit  courte,  mais  aflèz 
feurnie  &  de  bonne  qualité. 

Le  2 1  oa  commença  la  moiflbn  des  ièigtes  qui  étoient 
fort  beaux. 

Le  27  on  commença  la  moiiïbn  des  bleds  qui  étoient: 
d[!une  beauté,  admirable.. 

AOUS  T. 

La  moîflbn  des  bleds  a  fini  vers  le  i  5  d'Août,  &  tant 
qu'elle  a  duré  11  a  fait  quelques  jours  de  grande  chaleur  & 
ttrès-beaux,  excepté  un  feul  jour  qu'il  plut  afl'ez  abondamment» 

Le  24  il  vint  une  pluie  qui  fut  a(lëz  abondante  pour 
mettre  en  état  de  ferrer  les:  avoines,  elles  étoient  claires  & 
baffes,  mais  le  grain  étoit  bien  formé. 

Les  oeufs  de  lachenillé  commune  commencèrent  à  éclorre 
▼ers  la  fti  du  mois,  &  en  peu  de  temps  tous  lés  arbres  fe 
trouvèrent  couverts  de  nids. 

Comtîie  pendant  tout  ce  mois  il  n'avoît  plu  qu'une  demi^ 
journée  dans  le  temps  de  la  moifTon  des  bleds,  &  deux  jours 
vers  la  fin  pour  ferrer  les  avoines,  la  terre  étoit  bien  sèche 
&  les  verjus  étoient  fort  petits» 

Les  melons  des  Carmes  qui  ont  mûri  dans  ce  mois,  ont 
été  fort  bons., 

S  E  P  T  E  M  B  R  E.. 

Ce  mois  a  commencé  par  plufieurs  jours  de  temp»  cou* 
vert  &de  tonnerre,  il  tomba  quelques- ver/es- cteau  qui  âreoi- 
groffir  le  verjus. 

lie  7  il  garut  une.quantité  prodigieufe  de  chenilles: veries^^ 
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i|uî  enr  quatre  jours  mangèrent  les  feuilles  des  choux-fleurs 
jufqu'au  coton. 

Les  gros  melons  ordinaires  qui  ont  mûri  pendant  ce  mois, 
&  qui  étoient  d'une  beauté  admirable ,  puiiqu'iJ  y  en  avoit 
qui  pcfoient  huit  livres  &  demie,  &  qui  avoient  vingt-quatre 
pouces  de  circonférence,  ont  eu  peu  de  goût. 

Les  premières  pêches  étoient  pour  la  plupart  petites,  pâ- 
teufes  &  de  peu  de  valeur.. 

Le  1 5:  on  fervit  des  raifins  de  vigne  aflcz  mûrs» 

Cependant  le  8  il  avoit  gelé  affez  fort ,  &  pendant  cinq 
à  fix  jours  tous  les  matins  il  geloit  blanc. 

Le  temps  a  été  trèsrvarîable  pendant  le  refte  du  mois ,  & 
il  a  tombé  de  temps  en  temps  des  pluies  qui  ont.  beaucoup 
grofli  le  raifm  &  avancé  fâ  maturité. 

O  C  T  O  B  R  B 

Le  i^  jour  de  ce  mois  il  tonna* 

Le  2  il  fit  encore  de  lorage,  &  il  tomba  beaucoup  dé 
grêle  quf  gâta  extrêmement  les  vignes  de  plufieurs  proidès 
entre  Pluviers  &  Orléans. 

Le  5  nous  commençâmes  la  vendange  par  un  beau  temps> 
fcs  cuves  ont  jeté  une  écume  fort  rouge  feulement  pendant 
deux  jours,  eependant  le  vin  ne  s  eft  pas  fait  promptement,  ii 
a  fallu  laifler  les  raifins  quatorze  ou  quinze  jours  dans  les  cuves. 

Le  8  on  vendangea  les  raifms  blancs  qui  étoient  à  moitié 
pourris* 

Depuis  le  p  ju/quau  1 8  le  temps  fut  toujours  à  la  pluie  ^ 
le  1 4,  le  I  5  &  le  I  6  le  vent  étoit  très-violent,  &  le  1 6  on 
entendît  plufieurs  coups  de  tonnerre. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer,  que  Ibr/qu  on  a  commencé 
lès  vendanges,  malgré  les  gelées  du  mois  précédent,  les 
feuilles  des  vignes  étoient  aufli  vertes  qua  la  Saint  Jtan,  le 
lailln  étoit  aHèz  noir,  &  en  le  mangeant  ii  aavoit  pas  de  verr 
deur,  mais.il  netoit  pas  fucré.. 

Le  1.6  on  (erra  les  orangers,  ils  avoient  beaucoup  de  fruit 
BÛT.  &  beaucoup  d  oranges  pour!  année,  iùivante  ;  ils  avoient 


174    Mémoires  de  l'Académie  Royale 
prefquc  tous  des  jets  nouveaux  &  plufieurs  avoient  de  iz 
fleur. 

Le  1 8  il  n'y  avoît  que  les  vîeîiles  vignes  qui  commen- 
çoîent  à  perdre  ieurs  feuilles  »  les  ormes  avoient  auffî  con« 
fervé  leur  verdure ,  ce  qui  arrive  ordinairement  quand  à  un 
été  (êc  il  fuccède  une  automne  humide. 

On  avoit  commencé  à  icmer  les  Meds  le  î  2,  mais  ce  tra- 
vail fut  interrrompu  par  la  pluie  &  les  grands  vents  ;  cepen- 
dant quoique  tout  le  mois  ait  été  pluvieux ,  prelque  toutes 
les  terres  ont  été  enfemencées  avant  la  fin  du  mois. 

Nous  avons  encore  vendangé  des  raifins  Uancs  dans  fa 
foret  d'Orléans  depuis  le  2  6  julqu  au  3  i ,  cette  vendange 
preflbit ,  parce  que  beaucoup  de  raifins  étoîent  pourris,  &  les 
pluies  continuelles  rendoient  cette  récolte  très-difficile  :  on 
parlera  dans  la  fuite  de  la  qualité  des  vins  dont  on  vient  de 
détailler  la  récolte. 

NOVEMBRE. 

Le  commencement  de  ce  mois  a  été  fort  pluvieux. 

Le  I  5  il  tomba  beaucoup  d  eau  mêlée  de  grêle,  &  il  fît  un 
grand  vent. 

Pemlant  le  refte  du  mois  il  y  a  eu  de  petites  gelées  de 
temps  «n  temps ,  du  brouiflard  &  quelquefois  de  la  pluie. 

DECEMBRE. 

Ce  mois  s  eft  pafle  comme  le  précédent ,  de  temps  ea 
temps  de  petites  gelées ,  quelques  ondées  de  neige»  ^^ue^ue- 
fois  de  la  pluie  &  4*^ffcz  beaux  jours. 

IDEE   GENERALE   ET  ABREGEE  ^ 

de  la  température  de  l'air  &  des  produâhns  de  la  ^M 
terr€  pendant  toute  cette  année. 

Le  pkis  grand  froid  de  cette  année  a  été  le  1 4  Janvier,  .^  » 
le  thermomètre  n  efl  de/cendu  qu  a  B  degrés  &  demi  jif^  ^ 
deflbus  du  terme  de  la  glace ,  &  dès  le  i  5  ie  temps  étoît  fort^B^  t 
âdood;  ainii  on  peut  dii^  en  général  que  le  froid  na  pas  ét^ 
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Yiolent,  auflj  les  gelées  d'hiver  ïi  ont -elles  pas  fait  de  tort 
aux  végétaux. 

SU  n  y  a  pas  eu  de  grandes  gelées  le  froid  a  duré  long- 
temps ,  puiiqu  a  la  fin  de  Mai  il  gdoit  encore ,  &  qu  au  com^ 
mencement  de  Juin  on  étoit  obligé  de  fe  chauffer,  &  1  air  a 
été  très -frais  pendant  tout  ce  mois ,  il  y  a  eu  peu  de  chaleur 
en  JoiUet  :  au  commencement  d'Août  il  y  a  eu  quelques  cha-* 
ieurs  vives ,  mais  elles  n'ont  pas  duré,  &  dès  le  8  Septembre 
ii  a  commencé  à  geler. 

L année  a  donc  été  fraîche  &,  comme  je  l'ai  dit»  tardive^ 
auffi  le  vent  régnant  a-t-ii  été  le  nord,  le  nord-efl  &  le 
B4Mrd-ouefL 

Le  mois  de  Janvier  a  été  fort  ke,  il  n  a  tombé  en  Février 
qu'une  pluie  abondante  le  20,  pendant  le  mois  de  Mars  ii  a 
tombé  de  l'eau  &  de  la  neige  de  temps  en  temps. 

Le  mois  d'Avril  a  été  sdëx  pluvieux ,  ie  mois  de  Mai 
encore  plus ,  mais  comme  il  régnoit  toujours  un  vent  kc  & 
violent ,  la  terre  étoit  deflechée  en  fort  peu  de  temps ,.  &  le» 
végétaux  ne  tiroient  pas  un  grand  iècours  de  ces  pluies  fré- 
quentes ;  le  vent  ayant  continué  à  être  violent  pendant  tout 
ie  mois  de  Juin  fans  qu  ii  foit  tombé  d'eau ,  la  l^cbereilè 
étoit  extrême. 

Pendant  le  moisde  Juillet  ii  n'eft  tombé  que  quelques  roi^es#. 

Il  n'eft  tombé  que  deux  fois  aiTez  abondamment  de  la  pluie 
pendant  le  mois  d'Août. 

Le  mois  de  Septembre  a  été  plus  humide. 

Le  mois  d'Oâobre  l'a  été  encore  davantage,  de  même  que 
h  commencement  de  Novembre  ;  mais  pendant  le  kÛc  de 
ce  mois,  de  même  que  pendant  le  mois  cte  Décembre»  ii  n'y 
a  pas  en  de  pluies  abondantes. 

On  pc»t  conclurrc  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
f  année  a  été  afièz  sèche  &  fort  hâieufe  à  caufe  qu'il  a  fait 
beaucoup  de  isent. 

Après  avoir  donné  un  précis  de  mon  journal  météoro*^ 
fegîque  »  je  vais  rapporter  quel  a.  été  le  iucccs  des  produâiofUr 
delà  terre». 
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BLEDS. 

J  ai  dît  que  lés  bleds  étoient  bien  icvéz  à  fentrée  de  i'hîver, 
ils  n  ont  point  été  noyez  pendant  cette  fàifbn ,  puifqu'ii  eft  peu 
tombé  deau,  ils  nont  point  été  fatiguez  par  de  longues  ni 
de  fortes  gelées ,  lis  ont  talé,  ils  fè  font  fortifiez  pendant  les 
humidités  du  printemps;  &  comme  il  y  a  peu  de  plantes  qui 
fupportent  mieux  la  récherelTe,  ils  ont  toujours  été  beaux; 
les  chaleurs  du  mois  de  Juillet  les  ont  fait  mûrir,  il  a  fait  fort 
lèc  pendant  la  moilTon ,  ceft  pourquoi  la  récolte  a  été  abon- 
dante, la  paille  fort  belle  &  le  grain  de  la  meilleure  qualité» 
étant  d*une  très-belle  couleur  &  exempt  de  toutes  graines. 

Audi  trois  mines  du  plus  beau  bled  froment,  pelant  deux 
cens  quarante  livres,  ne  fè  font  vendues  au  marché  de  Plu- 
viers que  neuf  livres ,  &  on  trouvoit  du  méteil  à  (ix  livres. 

L'année  dernière  il  falloit  environ  quinze  gerbes  pour 
fournir  une  mine  de  grain ,  cette  année  douze  à  treize  gerbes 
en  ont  fourni  la  même  quantité. 

AVOINES. 

On  a  vu  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  labourer  les  terres 
deftînées  pour  les  avoines ,  à  caufe  de  la  iechereflè  des  mois 
de  Février  &  de  Mars ,  une  partie  des  avoines  a  donc  été 
mife  en  terre  fort  tard ,  c  eÛ  déjk  un  défaut ,  parce  que  les 
premières  chaleurs  les  font  monter  en  épi  avant  qu  elles  aient 
produit  fùffifàmment  de  racines  &  de  feuilles,  &  auffi  avant 
qu  elles  aient  fuffi/àmment  talé.  On  fe  /buvîendra  que  les 
fraîcheurs  du  mois  d'Avril  ont  fait  bouler  les  avoines  qui 
avoieat  été  fèmées  les  premières ,  on  appelle  ties  avoines  bou^ 
lées,  quand  il  s'eft  formé  une  groiîèur  au  deffus  àits  racines, 
qui  reflemble  à  une  efpèce  d'oignon  :  les  avoines  boulées 
ne  profitent  prefque  pas ,  elles  formeirt  au  raiz  de  terre  une 
petite  grappe  qui  ne  contient  que  peu  de  grain. 

Ces  accidens  ont  fait  qu'en  général  les  avoines  ont  été 
très-claires ,  elles  ont  épié  près  de  terre  &  n'ont  pas  fourni 
i)eaucoup  de  grain j  mais  ce  grain  eft  de  bonne  qualité,  parce 

qu'il 
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qu'il  eft  venu  des  pluies  à  propos  pour  ie  bien  former. 

Quoique  dans  la  grange  if  proifle  fort  peu  d avoine,  oit 
peut  eftimer  la  récoite  de  ce  grain  à  une  demi-année,  parce 
que  la  paille  e(l  fort  courte. 

Les  trois  mines  d avoine,  la  meiûre  étant  la  même  que 
celle  du  bied,  le  font  vendues  au  marché  de  Pluviers  quatre 
livres  dix  ibis. 

ORGE. 

Quand  le  bled  eft  à  bon  marché  on  fème  peu  d'orge  dans 
notre  province,  néanmoins  on  peut  dire  que  la  récolte  en  a 
été  fort  mauvaiiê. 

LE'GUMES. 

Les  pluies  font  venues  aiïèz  à  propos  pour  faire  lever  les 
navets ,  il  y  en  a  eu  abondamment. 

La  récoite  des  lentilles  &  des  fèves  a  auifi  été  fort  bonne: 
comme  les  pois  étoient  en  fleur  par  les  lêuls  jours  de  grande 
chaleur  qu'il  a  faite,  &  que  le  hâle  étoit  très-grand ,  ils  ont 
brûlé  en  fleur,  &  nous  en  avons  recueilli  fort  peu  ;  mais  la 
rârolte  de  ce  légume  a  été  fort  bonne  à  une  petite  diftance 
de  nos  terres  où  il  a  tombé  des  pluies  d  orage. 

FOINS. 

Les  pluies  du  mois  d'Avril  &  du  commencement  de  Mai 
avoient  bien  diipofé  les  prés,  mais  les  fraîcheurs ,  la  fèche* 
refle  &  les  vents  delTéchans  ont  empêché  Therbe  de  croître, 
elle  eft  reftée  baile  &  menue,  mais  fort  garnie;  &  comme 
le  temps  eft  venu  favorable  pour  les  fanner  &  pour  les  ferrer, 
ils  font  de  très -bonne  quîdité,  mais  la  récolte  na  pas  été 
abondante» 

VINS. 

Les  vignes  n  ont  pas  produit  beaucoup  de  fruit ,  le  froid 
&  le  haie  ont  empêché  le  verjus  de  groftîr,  de  forte  qu'un 
peu  avant  qu'il  ait  commencé  à  tourner,  les  grains  n'étoient 
pas  plus  gros  que  des  pois;  les  pluies  de  Septembre  &  d'Oc- 
tobre ont  beaucoup  tait  groftir  ie  raifm  »  mais  il  n'eft  pas- 
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venu  afin  de  chaleur  pour  cuir  en  quelque  forte  ce  fue 
aqueux,  ce  qui  fait  que,  quoique  la  vendange  ait  été  très* 
tardive,  les  raifîns  nétoient  ni  verds  ni  fbcrez  :  ie  vin  a  peu 
bouilli  dans  les  cuves ,  il  a  été  long-temps  à  prendre  couleur^ 
Bi  fà  qualité  elt  bien  inférieure  à  celle  du  vin  de  la  ràrolte 
dernière  ;  cette  ob&rvation  juflifie  lopinion  de  nos  Vigne* 
rons,  qui  difent  que  ce  font  les  pluies  &  les  chaleurs  d'Aoik 
qui  font  ie  vin. 

La  récdte  n  a  pas  feulement  été  médiocre  pour  la  qualité 
des  vins ,  elle  la  été  aufTi  pour  la  quantité ,  on  n  a  guère 
recueilli  que  trois  pièces  Tarpent;  ccft  bien  peu  pour  notre 
canton ,  où  on  recueille  dans  les  bonnes  anné^  jufqu'à  douze 
Sl  quinze  pièces  par  arpent. 

FRUITS. 

Nous  avons  eu  abondamment  de  frai(es,  rai/bnnablement 
de  cerifes  &  d'abricots,  pre(que  point  de  prunes  ni  de  poires, 
les  chenilles  nous  ont  czufé  ce  dommage  ;  les  pêchers  ont 
aficz  bien  fruélifié ,  mais  les  premières  pêches  qui  ordinai- 
rement font  les  meilleures ,  étoîent  petites  &  fort  mauvaifès, 
les  pluies  qui  font  venues  enfùite  ont  fait  que  les  pêches  tar- 
dives ont  été  meilleures  :  il  y  a  eu  médiocrement  de  noix, 
d'amandes,  de  noifettes ,  de  pommes,  de  nefHes,  de  coins, 
point  de  glands  ni  de  cinelles ,  beaucoup  de  genièvre  &  de 
châtaignes. 

CHANVRES. 

Les  chanvres  ont  aflèz  bien  réuffi  &  font  de  très-bonne* 
qualité ,  néanmoins  ils  font  fort  cbers,  peut-être  à  caufe  des 
levées  de  la  marine. 

SA  FR  A  N. 

Depuis  lliiver  de  1740  cette  plante  efl  û  rare  dans  noti 
canton,  qu'à  peine  ai -je  pu  fçavoir  fi  la  récolte  en  a  ét( 
bonne  ;  cependant  ceux  qui  en  cultivent  me  paroifient 
contens  de  leur  récolte» 
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GIBIER.    ) 

'  II  y  a  eu  très-peu  de  caiilei,  ce  qui  nous  anive  toutes  les 
fcis  que  le  vem  du  nord  règne  au  printemps  ;  il  y  a  eu  aâdt 
de  lièvres ,  de  perdrix  &  d  alouettes* 

SEMIS  ET   PLANTATIONS. 

II  y  a  long'temps  que  nous  n  avons  eu  auiTi  peu  de  iatî> 
iâAion  a  cet  égard;  pendant  les  pluies  du  mois  d'Avrils 
du  commencement  de  Mai  il  hwAt  trop  froid  pour  que  lei 
graines  d  arbre  que  nous  avions  miles  en  terre,  puÔënt  germer» 
le  haie eft  devenu  tout  d  un  coup  très-grand,  &  les  iëmences 
n  ont  pu  ibrtir  de  terre*  A  Tégard  des  arbres  nouvellement 
plantez,  je  crois  que  les  vents  violens  les  ont  ébranlez,  & 
ont  en  même  temps  defTcché  Técorce  ;  mais  ce  qu  il  y  a  de 
certain ,  c  eft  que  nous  avons  perdu  beaucoup  d  arbres  nou- 
vellement plantez ,  &  il  nous  en  eft  levé  fort  peu  d'une 
grande  quantité  de  graines  que  nous  avions  ièmées. 

MALADIES 

On  a  vu  que  nous  avons  été  déiblez.pendant  le  printemps  » 
par  des  fièvres  malignes  qui  ont  emporté  à^  familles  en- 
tières; dans  une  paroifle  où  il  y  a  cinq  cens  communians» 
on  a  enterré  quatre-*  vingt -dix  chefs,  ceux  qui  fbignoient 
les  malades  étoient  fréquemment  fâifis  de  la  maladie  ;  mais 
heureufèment  elle  ne  s'eft  pas  communiquée  aux  paroifles 
voifines. 

Il  n'y  a  pre/que  pas  eu  de  malades  ni  Tété  ni  l'automne, 
&  il  n  a  régné  aucune  maladie  contagieuie  fur  les  beftiaux. 

SOURCES 

Le  niveau  àts  eaux  a  toujours  baifle  pendant  toute  Tan- 
née, les  fôurces  ont  cefté  de  couler  &  pluûeurs  puits  ont  tari; 
Teau  s'eft  un  peu  élevée  dans  les  puits  vers  le  mois  de  Dé- 
cembre. 


V 
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INSECTES. 

II  y  a  eu  une  prodigieuie  quantité  de  chenilles  qui  ont 
fait  beaucoup  de  tort  aux  arbres  fruitiers,  &  rendu  la  cam- 
pagne très-dé^gréabie« 

Il  parut  tout  d  un  coup  une  grande  quantité  de  cantharldcs, 
mais  comme  elles  ont  difparu  au  bout  de  iept  i  huit  joursi 
elles  n'ont  dévoré  qu'une  partie  de  nos  frênes  ;  il  y  a  eu  une 
très-petite  quantité  de  hannetons  qui  ont  fait  peu  de  dom* 
mage,  les  gros  vers  blancs  qu'on  nomme  des  Turcs,  &qui 
rongent  fou  vent  les  racines  des  arbres,  ne  nous  ont  fait  aucun 
tort  cette  année. 


•  tr 
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FAÇON  SINGULIERE  D'AIMANTER 
un  barreau  d'Acier,  au  moyen  duquel  on  lui  a  corn-- 
muniqué  une  force  magnétique,  quelquefois  triple  de 
celle  quil  auroitjt  on  l'eût  aimanté  à  l'ordinaire. 

Par    M.    D  u   H  A  M  E  L. 

ON  a  beaucoup  travaillé  fur  1  aimant ,  ces  travaux  ont  ao Février 
appris  bien  des  choies  fingulières ,  mais  apurement  la  *74'S* 
matière  n  e(l  pas  <5pui(^ ,  ii  refle  encore  bien  At%  chofes  à 
découvrir,  &  tout  Phyficien  qui  voudra  le  livrer  à  àts  recher- 
ches fur  cette  matière,  eft  pre/que  afTuré  d'être  dédommagé 
de  (on  travail  par  quelques  découvertes.  M.  ie  Maire  Ingé- 
nieur pour  les  inflrumens  de  Mathématique,  qui  demeure  à 
lenlèigne  du  Quartier  Anglois  au  coin  de  la  rue  de  Hariay, 
efl  connu  pour  réuflir  très-bien  à  travailler  les  pierres  d  aimant 
&  à  les  monter  :  la  fingulière  application  qu'il  a  donn^  à 
cette  partie  de  Ton  art,  ia  mis  à  portée  de  faire  plusieurs  ob^ 
ièrvations  dont  il  fçait  faire  un  bon  ulâge  dans  loccafion. 

Un  jour  que  j'étois  chez  lui  à  parler  àts  bouflblles  marines^ 
il  me  dit  qu'il  connoiflbit  une  manière  d'aimanter  un  barreaa 
d'acier  plus  parfaitement  que  par  la  pratique  ordinaire,  il  ne 
me  fît  point  de  myflère  de  fà  méthode  ^  il  me  dit  qu'il  ne 
s'agiffoit  que  d'attacher  le  barreau  qu'on  vo^loit  aimanter 
fur  un  autre  de  même  métal  qui  fût  plus  long  :  la  fimplicité 
de  cette  pratique  &  l'effet  qui  en  réfultoit ,  me  firent  defirer  de 
l'éprouver,  &  comme  il  me  parut  qu'on  pouvoit  tirer  un  bon 
parti  de  cette  découverte,  je  propo&i  à  M.  le  Maire  de  venir 
chez  moi  exécuter  quelques  expériences  qui  me  paroiffoient 
mériter  d'être  fuivies;  il  accepta  ma  propofition,  il  vint  au 
rendez- vous,  nous  fîmes  piufieurs  expériences,  &  nous  nous 
proposons  d'en  faire  bien  d'autres ,  quand  des  occupations 
plus  néceffaires  mirent  une  interruption  à  nos  recherches. 

Le  hafard  fit  il  y  a  peu  de  temps»  que  M.  de  Reaumur  me 

Z  «1 
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fit  voir  ua|)Clît  barreau  d  acier  d'environ  3  pouces  f  de  lon- 
gueur fur  2  ou  3  lignes  j  en  carré  »  qui  lui  avoR  été  envoyé 
d'Angleterre;  ce  barreau  qui  pe(bit  3  gros  3  6  grains,  ponoit 
3  onces  I  z  grains,  ceft  apurement  beaucoup,  auffi  celui  qui 
1  avoit  remis  à  M.  de  Reaumur,  lui  avoit  dit  qu  il  venoit  d  un 
Médecin  Anglois  qui  avoit  fait  de  très -belles  découvertes 
fur  Taimant ,  &  que  ce  barreau  n  avoit  pas  été  touché  fur  une 
pierre  ;  c'eft  prefque  tout  ce  que  M.  de  Reaumur  a  pu  appren- 
dre de  TAnglois  qui  lui  avoit  fait  ce  petit  préfênt ,  &  qui 
ignoroit  lui-même  la  manœuvre  du  Médecin.  M.  de  Buffon 
quelques  jours  après  me  prêta  un  pareil  barreau  qu'un  An* 
glois  lui  avoit  donné»  celui-ci  qui  avoit  à  peu  près  les  mêmes 
proportions  que  l'autre ,  pefoit  4  gros  5  4.  grains  ;  j'éprouvai 
ia  force  de  ce  barreau ,  &  il  /bûtint,  étant  chargé  peu  à  peu, 
3  onces  4  gros  j. 

Ces  petits  barreaux  me  rappeUèrent  l'idée  de  nos  expé- 
riences, il  me  parut  qu  on  pou  voit  par  la  méthode  de  M.  !e 
Maire,  faire  quelque  choie  de  fort  approchant.  M.  de  Reau- 
mur me  confia  fon  petit  barreau ,  je  le  portai  chez  M«  le 
Maire  pour  eflayer  de  l'imiter,  nous  n'y  parvînmes  pas  du 
premier  coup,  mais  nous  fiimes  bien -tôt  en  état  d'en  faire 
de  femblables. 

Le  bmit  que  la  découverte  du  Médecin  Anglois  fait  dans 

ion  pays ,  nous  a  fait  penfer  que  l'Académie  ne  ièroit  pas 

Êchée  d'être  informée  de  nos  expériences  ;  leur  détail  fera 

le  fujet  de  ceue  petite  diflèrtation. 

i,*t  Nous  primes  le  bout  d'une  iame  de  fâbre,  long  d'un  pied, 

Expencncc.  j^^.^^  p^^  j^  j^^  ^p^^  pouce ,  fe  terminant  par  une  pointe 

obtus  ;  ce  bout  de  lame  pelbit  .  •  .  .  4«»<*«  zff^  3  6^^^ 
On  l'aimanta  le  mieux  qu'il  fut  poflible  avec  une  très- 
bonne  pierre ,  mais  à  la  façon  ordinaire,  en  le  coulant  de 
toute  fz  longueur  fiir  les  armures  de  la  pierre. 

Cette  lame  porta ,  étant  chargée  peu  à  peu  4*^-  itP-   off^ 

Il  faut  iê  /buvenir  pour  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite, 

que  ce  bout  de  fabre,  que  j'appellerai  la  lame  moyenne,  ne  peut 

icquerir  de  vertu  magnétique  étant  aimantée  à  i  ordinaire,  que 
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ce  qu'il  en  faut  pour  lui  faire  (bûtenir  le  poids  de  4<»c«  iw^ms. 

Nous  primes  enfuite  une  lame  aufli  tirée  d  un  /àbre^  elle 
avoit  2  pieds  7  pouces  8  lignes  de  longueur  &  i  pouce  de 
largeuFi  étant  à  peu  près  d'égale  largeur  aux  deux  bouts;  cette 
lame  étoit  d  acier  trempé  &  poil ,  je  ia  oomaierai  dans  la  fuite 
h  gra/iJe  lame,  elle  pefoii io<»«»2«n»45gnww# 

On  Taimanta  à  l'ordinaire ,  le  mieux  qu'il  fut  poflîble» 
fê  (èrvant  toujours  de  la  même  pyrre ,  elle  porta  en  cet 
état io<^*  29^-  4^gr* 

Les  deux  lames  dont  nous  venons  de  parler,  içavoir,  celle 
que  nous  appelions  la  moyenne  »  &  celle  que  nous  appelions 
la  grande,  étant  bien  aimantées  à  i  ordinaire  «  nous  poTames 
la  moyenne  fur  la  grande,  de  façon  que  l'extrémité  pointue 
de  la  moyenne  excédoit  de  4  pouces  l'extrémité  de  ta  grande  g 
ainfi  die  touchoit  la  grande  barre  dans  la  longueur  de  8 
pouces  ;  nous  les  liâmes  l'une  à  l'autre  en  cette  pofrtion  avec 
de  ia  ficelle. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofèes ,  nous  éprouvâmes  la  force 
de  la  moyenne  lanoe,  die  fe  trouva  être  de  .  .  7««=.  igrei. 
aînfi  la  force  magnétique  étoit  augmentée  de  •  •  2^^  7^^f 
uniquement  parce  qu'elle  étoit  liée  Air  la  grande  lame. 

Nous  éprouvâmes  enfuite»  &  fans  délier  les  lames,  quelle 
étoit  la  force  de  la  grande,  elle  ne  fe  trouva  que  de  4««^-  a«^*; 
mais  le  changement  de  pôle  peut  contribuer  à  cette  différence* 

Sans  défunir  les  deux  lames  &  les  laiflànt  dans  le  même 
état ,  on  les  aimanta  toutes  deux  étant  ainfi  unies  enfemble  » 
polânt  la  pierre  à  Textrémité  de  la  grande  lame,  &  finiiFant 
par  Textrémité  pointue  de  la  moyenne. 

On  délia  enfuite  les  lames,  &  on  les  (epara  pour  éprouve! 
f^parément  leur  force  magnétique ,  la  moyenne  foôtint 

doù  il  fuit  que  cette  lame  étant  aimantée  de  cette  façon , 

portoit 3^-     ifffjéff- 

de  plus  qu'étant  aimantée  à  l'ordinaire,  &  z^^*  ^éff-  oP» 
de  plus  qu'elle  ne  portoit  étant  unie  à  la  grande  lame  avant 
qu  on  les  eût  aimantées  de  nouveau. 
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On  eflaya  enfuîte  ce  que  la  grande  lame  pouvoît  porter 
étant  feule,  elle  ne  foûtint  que  ....  8°»«$  igrof^^jgnins. 
ainfi  la  grande  lame  avoit  perdu  par  cette  opération 

&  la  moyenne  ayant  gagné •  3<»c     igr.  j6gr. 

on  voit  qu'il  s  en  faut i^n^-j/g*^-    off- 

que  la  grande  lame  ait  autant  perdu  de  force  que  la  petite 
en  a  gagné, 
a»'  Nous  nous  (bmmes  /ervîs  pour  cette  feconJe  expérience» 

Eirpericncc-  jg  \^  grande  &  de  la  moyenne  lame  de  l'expérience  précé- 
dente ,  &  nous  y  en  avons  joint  une  troidème  que  nous 
nommerons  h  petite  lame,  qui  pefoit  5  gros ,  ayant  4.  pouces 
de  longueur  fur  i  o  lignes  de  largeur  par  un  bout  »  à  l'autre 
elle  fe  terminoit  en  pointe  ;  c'étoit  encore  le  bout  d  un  fàbre. 

Nous  aimantâmes  cette  petite  lame  à  l'ordinaire»  nous^ 
iêrvant  toujours  de  la  même  pierre ,  elle  porta  1  «"c- 1  fS^-    off* 

Nous  aimantâmes  bien  la  lame  moyenne ,  nous  polâmes 
&  liâmes  la  petite  fur  cette  moyenne,  la  petite  ainfi  unie  à 

la  moyenne  porta jonc-ogr.  ^(Jgr. 

aînfi  fa  force  éioît  augmentée  par  la  feule  circonftance  d'être 
jointe  à  la  moyenne  lame ,  de i^^^jîF'^éfP' 

On  aimanta  enfuite  les  deux  lames ,  /çavoir,  la  moyenne 
&  la  petite  étant  jointes  enfemble  ;  avant  que  de  les  délier,  on 
éprouva  la  force  de  la  petite  qui  fe  trouva  de  6^»^  4JF-    o«f- 
ainfi  en  aimantant  les  deux  lames  enfemble ,  voilà  encore^ 
la  force  augmentée  de ^^^*  -^f?^  36^- 

On  délia  la  petite  de  deflu$  la  moyenne ,  pour  éprouve 

fà  force,  qui  fe  trouva  de i^^  4jp"-  36»f- 

ainfi  l'augmentation  de  force  de  cette  petite  lame  pour  avoii 
été  aimantée  fiir  la  moyenne,  fe  trouva  de  0°"^-  38^-  36«'- 

Ce  qui  fuit  à  peu  près  la  même  proportion  que  dan: 
l'expérience  précédente;  néanmoins  je  penfe  quelle  auroi" 
confervé  plus  de  force  fi  elle  avoit  débordé  la  moyenne  lam^ 
d'iine  plus  grande  quantité. 

Enfuite  on  joignit  la  petite  lame  a  la  grande,  on  les  ax — - 
manta;  étant  aînfi  unies  ^  liées  l'une  iùr  l'autre,  avant  de  li 

fépar^ 
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leparer  on  éprouva  la  force  de  la  petite,  qui  fe  trouva  être 

de (Jonccs  |5gros  j^ffromi-^ 

ainfi  la  petite  lame  étant  jointe  à  la  grande , 

.porta    •  •  •  •  • .  •  .  o^'^  2ff'  3  ôé?'- 

de  plus  qu  elle  n  avoit  porté  étant  jointe  à  la  moyenne. 

On  détacha  |a  petite  lame  de  la  grande,  pour  éprouver  Ûl 
ibrce,  qui  fe  trouva  de  .  • i«>nc-  6g^-  ^6^^- 

De  lorte  que  cette  petite  lame,  pour  avoir  été  aimantée 
fur  la  grande,  au  lieu  de  l'avoir  été  fur  la  moyenne,  avoit 

acquis  encore' • o^^^-  2&^'    oP- 

de  force,  &  en  cet  état  elle  portoit  •  .  •  qooc. ^ff.  ^^grv 
de  plus  qu  étant  aimantée  à  l'ordinaire. 

On  (çaît  que  les  aîmans  vrais  ou  artificiels  portent  plus  p  ??* 
ou  moins  des  jours  que  d'autres ,  fuivant  que  l'air  eft  plus  *P^"^"<^ 
chaud  ou  plus  froid,  plus  fec  ou  plus  chargé  d'humidité,  & 
fuivant  d'autres  circonftanoes  qu'on  ne  connoît  pas  bien  ; 
cefl  pourquoi  il  efl  bon  d'avertir  que  les  expériences  dont 
nous  allons  rendre  compte ,  ont  été  faites  près  d'un  pioU 
après  celles  dont  nous  venons  de  donner  le  détail 

La  moyenne  lame  étant  aimantée  à  l'ordinaire, 

porta 3^«^-  56^-  3  6p^ 

on  aimanta  la  grande  lame,  on  y  joignit  la  moyenne  pour 
les  aimanter  enfemble;  la  lame  moyenne  ayant  été  détachée 

delà  grande,  porta S^n^-  aP*-  36^* 

ainfî  par  la  façon  d'aimanter  cette  lame ,  elle  devint  capable! 

de  fbûtenir •  •  .  j^p^-  jg^-    oF- 

de  plus  que  quand  elle  avoit  été  aimantée  à  l'ordinaire.. 

On  fit  perdre  la  vertu  magnétique  à  ces  lames  en  les  jetant  -.  fT* 
par  terre  fur  un  carreau  de  marbre ,  &  en  les  coulant  fur  la     P^"^^^^^ 
pierre  d'aimant  en  feas  contraire,  en  cet  état  ces  lames  ne 
pouvoient  pas  fbûtenir  la  moindre  petite  clef;  ayant  aimanté 
la  moyenne  barre  à  l'ordinaire,  elk  fupporta  3^'^^-  6^^*  '  oP*- 

On  aimama  enfiiite  la  grande  barre,  on  lij  la  moyenne 
'deiTus,  &  les  ayant  aimantées  toutes  les  deux  &  détaché  la 
moyenne,  elle  porta  .«•..•••..•  6^^-  o^-  off*-! 
ç'eû •  •  •  •  •  t  t  •  t  •  f  f  ^'*^'  ^^'    9^^ 


'^ 
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que  cette  lame  a  acquis  de  force  magnétique  pour  avoir  été 
aimantée  fur  la  grande  lame» 
5^  On  fit  encore  perdre  la  vertu  magnétique  aux  deux  lames, 

pencncc.  ^  |^  même  façon  que  nous  lavons  dit  plus  haut,  puis,  (ans 
les  aimanter  en  particulier,  nous  les  unimes  lune  à  l'autre  ; 
^tant  ainfi  jointes  on  les  aimanta  pour  reconnoître  fi  par  la 
clrconflance  de  ne  point  aimanter  les  lames  avant  de  les 
linir,  la  force  de  la  moyenne  lame  feroît  fart  différente  ;  ayant 
ilonc  aimanté  là  moyenne  lame  fur  la  grande ,  de  la  façon 
ou  on  vient  de  l'expliquer,  cette  lame  porta  jo"»  ($gro$  o^ùu^ 
eeft  im  peu  plus  que  dans  la  quatrième  expérience»  mais 
moins  que  dans  la  troifième. 

Comme  tous  les  aciers  ne  fe  chargent  pas  également  de  la 
vertu  magnétique,  &  comme  il  y  en  a  qui  ne  s'aimantent 
preTque  pas,  nous  avons  fait  notre  poffible  pour  connnuni^ 
quer  cette  vertu  à  une  fcme  de  fabre  toute  entière,  mais  ça 
toujours  été  ùtns  fuccès  ;  k  grande  lame  des  expériences 
Jprécédentes  fe  chargeoît  fingulièrement  bien  de  cette  vertu 
magnétique,  la  moyenne  paflkbiement ,  &  la  petite  aflez  mal: 
cette  réflexion  nous  engagea  à  eflayer  ce  qui  arriveroit  à 
dauties  lames  »  d'aUleurs  quand  en  s  eu  long-temps  iêrvi  des 
mêmes  lames ,  comme  on  a  été  obligé  de  les  aimanter  bien 
des  fois ,  &  de  leur  faire  perdre  cette  vertu  ,  il  nous  a  paru 
que  ies  expériences  ne  (è  fàifôient  plus  fi  bien  ;  ce  font  ces     ^= 
réflexions  qui  nous  ont  déterminez  à  faire  les  expériences  — ^ 
liiivantes. 
^  *r!  Nous  avons  aimanté  ïa  lame  moyenne  à  l'ordinaire ,  elle 

'^  a  porté •  •  40"^-  jg'-    oP^- 

on  Ta  enfuite  aimantée  fur  la  grande,  elle  a  porté  7^*^-  o8>^-    ogr- 
ainfi  pour  avoir  été  aimantée  de  cette  façon ,  elle  a  porte 

de  plus  que  îor/qu  elle  àvoit  été  aimiantée  à  l'ordinaire. 

Nous  avons  répété  cetteméme  expérience,  &  après  avoÎ3 
fcit  perdre  la  vertu  magnétique  à  la  moyenne  lame,  fur  U 
champ  on  l'aimanta  à  Tordinaire,  elle  porta  5®"^-  6g^-  zoi 
fayant  aimantée  fur  la  grande,-ellc  porta  •  #  yf^c^Cv-    xi 
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ainTi  elle  a  gagné  pour  avoir  été  aimantée  fur  la  grande 

lapie  •• • I  ^'^^^  y&^^  5  aJS^^* 

^ Nous  répétâmes  fur  le  champ  ces.  expériences  en  nous 
içrvant  d  une  autre  lame  au  lieu  de  la  moyenne,  cette  nou- 
yelle  lame  étoit  adèz  iêmblabie  à  la  moyenne  par  ion  poids 
&,  iâ  longueur. 

Etabli  aimantée  à  Tordinaîre,  elle  porta  ..  5^*^  5 P-    o8»» 
'<Sc  ayant  été  aimantée  fur  la  grande,  elle  porta  leuie 

akifi  cette  nouvelle  lame ,  pour  avoir  été  aimantée  fur  la 
grande,  a  porté  plus  quelle  ne  faifoit  étant  aimantée  à  lor^ 
cilnaire  •  • 2^"^-  iff*-    os^- 

On  voit  dans  les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter, bien  des  variétés,  mais  elles  ne  font  qu en  plus  &  en 
moins,  &  tout  ce  que  nous  avons  fait  prouve  incontefla- 
blement  qu'il  y  a  un  avantage  confidérable  à  fiu'vre  la  mé- 
thode que  nous  venons  d'indiquer,  pour  parvenir  à  commu- 
niquer à  une  verge  d  acier  une  grande  force,  magnétique, 
ce  qui  peut  être  fort  utile  en  bien  des  occafions. 

Nous  crûmes  alors  apercevoir  un  moyen  de  beaucoup 
augmenter  encore  la  vertu  magnétique  dans  un  barreau ,  8c 
voici  le  rai/bnnement  que  nous  fîmes. 

La  petite  lame  devient  confidérablement  plus  chargée  de 
la  vertu  magnétique,  quand  on  iaimante  étant  unie  a  la 
moyenne,  que  quand  on  Iaimante  feule,  il  faut  donc  qu'une 
partie  de  la  vertu  magnétique  dont  la  moyenne  lame  eft,  pour 
ainfi  dire,  imbibée,  paflèdans  la  petite;  doù  il  étoit  naturel 
de  conclurre  qu'il  pafleroit  d'autant  plus  de  cette  vertu  mag- 
nétique dans  la  petite  »  que  la  moyenne  en  auroit  été  plus 
chargée. 

Dans  cette  vue  nous  aimantâmes  la  moyenne  lame  fur  la 
grande,  nous  la  féparames  ;  dans  cet  état  r  ous  devions  compter 
^u  elle  étoit  très-chargée  de  la  vertu  magnétique ,  nous  joî- 
gnimes  à  cette  moyenne  la  petite,  &  nous  les  aimantâmes 
toutes  deux  enfèmble ,  comptant  que  comme  la  moyenne 
^oit  très-chargée  de  la  vertu  magnétique,  il  en  paflëroil 

Aai] 
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davantage  dans  la  petite;  néanmoins  quand  nous  éprouvâmes^ 
ia  petite  iame ,  nous-ne  la  trouvâmes  pas  J>eaucoup  plus  fbrt^ 
que  quand  nous  lavions  aimantée  fur  la  grande  lame  :  nous 
fîmes  cette  même  expérience  d  une  autre  fàçon  qui  nous 
réudh  encore  plus  mal,  nous  avons  néanmoins  cru  la  devoir 
rapporter,  parce  qu  aflurément  il  y  a  eu  quelque  cati(ë  par- 
trculière  que  nous  ne  connoiiïbns  pas,  qui  nous  a  traveriez^ 
&  qui  ne  fè  rencontrera  peut-être  pas  quand  on  la  répétera 
avec  d'autres  hmes  &  dans  d'autres  circonfiances. 
7«i«  On  aimanta  la  gratide,  la  moyenne  &  là  petite  iMie,  cha- 

Expérience,  ^^^ic  féparément  &  àlordinaire^ 

Ayant  joint  ia  moyenne  à  la  grande  on  fes  aimanta  étant 
ainfi  réunies,  tout  de  fuite  on  ajouta  la  petite  lame  à  la 
moyenne ,  &  on  ies  aimanta  toutes  trois  enfemble» 
'    Avant  que  de  les  feparer  on  éprouva  la  force  de  la  petite, 
étant  aixifi  réunie  aux  deux  autres,  elle  fbûtint 

çonœs  -y  fSPOÊ  'y  ^ffnmSé 

,  Comme  dans  l'épreuve  de  fa  féconde  expérience  cette  petite 
iame  étant  aimantée  à  lordinaire,  avoit  porté  i^^*  iS^-  oP» 
ia  force  de  cette  petite  lame ,  pour  être  unie  aux  deux  autres 
&  avoir  été  aimantée  avec  elles,  a  augmenté  de  S^^i^^-  3  6p- 

Dans  la  même  féconde  expérience  la  petite  làmeayant  été 
aimantée  fur  la  moyenne ,  &  y  étant  reftée  jointe ,  avoit 

porté   •  •  • ^  .  e  .  .  .  6<«c.4gr-    oF- 

^  ainfi  la  petite  lame  ayant  été  aimantée  fur  la  moyenne  &  la 

groffe,  &  leur  reftant  unie,  a  port^  .  ♦  .  zoncygt.  y^fgr, 
de  plus  qu'étant  fimplement  unie  à  la  moyenne. 

Dans  la  même  féconde  expérience  la  petite  lame  étant 
jointe  &  aimantée  fur  ia  groflé,  a  porté  .  .  6«w-  éfP-  3  6p- 
ainfi  la  petite  lame,  jointe  aux  deux  autres,  a  porté  de  plus 
qu'étant  jointe  à  ia  grande  .  .  •  •  ^  •  .  .  2«^  58^-    off- 

On  a  détaclié  ia  petite  iame  des  deux  autres,  elle  a  porté 
étant  feule  •••.•••».»..•»»••  i«k:.  ^.  36gr. 
€€Û  •  •  »•••••«»••••;••  o<>°^*3S^ 36?^ 
de  plus  qu'elle  ne  portoît  étant  aimantée  à  l'ordinaire;  mais 
f 'eft  préciièmem  Je  même  poid^  que  cette  petite  lame  avoii 
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port^  ayant  été  aimantée  fur  la  moyenne»  &  o<»«  iff^  o&^^ 
de  moins  quelle  navoit  porté  dans  la  féconde  expérience» 
ayant  été  aimantée  fur  la  grande  lame. 

Nous  détachâmes  la  moyenne  lame  de  la  grande ,  8c  elle 
foûtint 9^"^  5««'-36«'- 

Cette  même  lame  dans  la  première  expérience ,  ayant  été 
aimantée  fur  la  grande,  navoit  foûtenu  que  7**"^  ^^'"^6^^ 
zmû  par  la  difpofitlon  dts  lames ,  la  moyenne  a  ibûtenu 

'de  plus  que  dans  la  première  expérience. 

Pour  vérifier  la  précédente  expérience  nous  aimantâmes       ?.""• 
les  trois  lames  chacune  en  particulier,  nous  les  unimes  les     J^"^**^^ 
unes  aux  autres ,  &  nous  les  aimantâmes  toutes  enfèmble. 

La  petite  lame  étant  jointe  aux  deux  autres ,  a  porté 

c  eft  3  6  grains  de  plus  que  dans  la  précédente  expérience. 

On  retrancha  la  grande  kme,  &  la  petite  étant  jointe  à 
la  moyenne,  Ibutînt r  r  ^  S*""*-  6«'^   o^- 

Dans  la  deuxième  expérience  la  petite  lame  ayant  été  ai- 
mantée fur  la  moyenne,  &  y  étant  refiée  attachée,  elle  n  avoft 

porté  que •».,....,••   6""^  j^^-    o&^ 

ainfi  dans  ce  même  état ,  pour  avoir  été  aimantée  les  trois 
lames  étant  enfèmble,  elle  a  porté  de  plus  .  .  2"^  2^'    o^- 

Enfin  nou5  détachâmes  la  petite,  &  étant  feule  elle  ne 

foûiint  encore  que i««^4F-j6s'' 

qui  étoh  le  poids  qu  elle  avoît  porté  étant  aimantée  iur  la 
moyenne  lame; 

Il  faut  avouer  que  nous  avons  été  extrêmement  fûrprîis 
de  voir  que  cette  petite  lame  n'acqueroit  pas  une  plus  grande 
force  magnétique,  mais  H  ne  faut  point  le  rebuter,  la  moin** 
dre  circonflance  peut  produire  de  grznds  changemens  & 
nous  frayer  une  roat;ç  pour  augmenter  encore  plus  la  force 
magnétique  dans  une  lame  ou  dans  une  barre  d- acier. 

Il  y  a  des  aciers  qui  acquièrent  moins  de  vertu  que  d  air-^ 
très,  la  petite  lame  nous  a  paru  être  de  ce  genre  ;  de  plus 
nous  avons  remarqué ,  &  je  crois  que  M»  Hartiôeker  lavoit 

A  a  il; 
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déjà  aperçu ,  que  fi  on  charge  un  barreau  qui  vient  d  être 
àîmaïué,  il  s'affbibiit  beaucoup,  au  lieu  qu'il  conferve  mieux 
fà  vertu  aliradive  fi  on  le  laiffè  quelque  temps  avant  que 
d'cprouver  fâ  force  :  enfin  comme  nous  faifions  toutes  nos 
expériences  avec  les  mêmes  lames,  nous  étions  obligez  de 
les  aimanter  &  de  les  délâimanter  bien  des  fois ,  ce  qui  peut 
occafionner  des  changemens  dans  l'intérieur  de  l'acier,  & 
troubler  Icxaélitude  des  expériences. 

Nous  en  etions-là,  8c  nous  nous  propofioris,  avant  de  ren- 
dre compte  de  nos  expériences,  d*a\  faire  encore  pIufieuQ 
autres ,  mais  les  circonftances  des  barreaux  qui  font  venus 
d'Angleterre,  nous  ont  engagez  à  communiquer  à  l'Acadé- 
mie ce  que  nous  avions  fait,  pour  expliquer  comment  nous 
fommcs  parvenus  à  les  imiter. 

Le  barreau  de  M.  de  Reaumur  pe/ânt  o"""**  3^3  6^"", 
a  foûtenu,  étant  chargé  peu  à  peu  ...  .   3  ^"^  oS'- 1  isf- ^ 

Le  barreau  de  M.  de  Buffon  pefant  .  .  .  o^"^-  4^'-47^' 
a  foûtenu •  •  •  • 3°"^ 45^-   oS'- 

Nous  fimes  d'abord  un  barreau  de  fer  à  peu  près  de  même 
figure  &  proportion  ;  mais  étant  aimanté  à  notre  façon,  il 
ne  put  pre(que  porter  que  fon  poids. 

Nous  en  finies  un  autre  pareil  d'acier  non  trempé ,  &  le 
iuccès  ne  fut  pas  plu;  heureux  ;  nous  le  trempâmes ,  &  l'ayant 
aimanté  à  l'ordinaire,  il  ne  porta  que  .  .  .  i**"^4P-  o^'- 
ce  barreau  pefoit  .  .  ...,.,  •...••  .  o'*"*'- 4^'- 3 68"- 
nous  l'aimantâmes  enfuite  fur  la  grande  lame»  comme  dans 
les  expériences  que  nous  avons  rapportées»  l'ayant  détaché» 

il  foûtint 3^*=  3P-36P- 

.  Un  autre  barreau  pelant  ........  0***=- 38'i8^- 

étant  aimanté  ;fur  ia  grande  lame,  foûtint  •  •  3"^  o«'-  o^' 
'  Voilà  des  barreaux  fort  approchans ,  du  moins  quant  i 
Teffet,  des  barreaux  Anglois,  car  il  ne  faut  pas  faire  grande 
attention  aux  petites  différences  en  plus  ou  en  moins,  puiÇ* 
qu'elles  peuvent  venir  de  la  nature  de  lacîer,  de  la  pierre 
qui  aimante,  &c.  d'ailleurs,  qui  (çait  fi  en  laiiïant  quelque 
temps  le  barreau  appliqué  à  la  grande  lame  fur  laquelle  on  h 
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aimanté,  îl  nacquerroît  pas  encore  plus  de  vertu,  ou  fi  la 
grande  lame  nabfbrberoit  pas  ia  force  de  la  petite!  nous  ne 
f avons  pas  éprouvé;  mais  indépendamment  des  barreaux 
Anglais,  il  efl  aflèz  fingulîer  qu'on  puiflè  augmenter  auffi 
fcnfibieraent  ia  force  magnétique  dans  un  barreau  par  une 
circondance  aufli  fimple. 

On  dira  peut-être  que  la  fingufarîté  des  barreaux  ne  con- 
fiée pas  feulement  dans  leur  grande  force  magnétique,  mai^ 
encore  parce  qu'ils  ont  été  faiis  fans  le  fecours  de  la  pierre 
d'aimant.  Pour  tabler  fur  cet  ariîcle  il  faut  attendre  que  le 
Médecin  ait  bien  voulu  révéler  fbn  fecret,  car  on  fçaît  qu'on 
peut  faire  des  aimans  artificiels  &  s*en  fèrvîr  pour  aimanter 
dts  tarreaux,  on  pourroit  peut-être  appeiier  cela  aimanter 
làns  aimant  :  d'ailleurs  M.  Arnouit  Marcel  a  communiqué 
à  la  Société  Royale  de  Londres ,  des  expériences  qui  prou-  -*w?/<r  i^ji. 
vent  qu'une  aiguille  de  boufTolle  acquiert  une  grande  force  . 
magnétique,  feulement  en  la  frottant  fur  un  morceau  de  fer 
poli  ;  mais  fans  chercher  à  deviner  l'énigme,  fi  le  problème 
du  Médecin  Anglois  étoît  conçu  ainfi,  augmenter  de  plus 
du  double  la  force  magnétique  dans  un  barreau  aimanté  fans 
le  fecours  de  l'aimant ,  je  croîs  qu'on  ie  poiirroit  refondre 
par  nos  expériences,  car  voici  comme  ;e  conçois  la  chofe* 

Si  l'on  prend  un  barreau  d'un  pied  de  longueur  &  d'une 
ligne  &  demie  en  carré,  fi  on  l'aimante  à  l'ordinaire  ,*rex- 
tréniité  du  barreau  fera  plus  aimantée  que  tout  le  refle  ;  fi 
l'on  en  coupe  trois  pouces  de  longueur  fans  l'ébranler,  avec 
de  l'émeril ,  par  exemple ,  cei)out  fupportera  un  poids  beau- 
coup fupérieur  aux  poids  que  fupporteroient  des  bouts  de 
même  longueur  qu'on  couperoit  dans  le  refle  do  grand 
barreau.  , 

Nous  avons  pris  un  aimant  artificiel  aflèz  bon,  nous 
lavons  coupé  en  deux,  en  ie  limant  par  le  milieu,  le  bout 
d  en  bas  a  beaucoup  moins  porté  que  l'aimant  entier  ;  mais  il 

afoûtcnu •,••••  4'"*'''4*'^'oS'^'%. 

au  lieu  que  le  bout  d  en  haut  n'a  pu  fupporter  les  o"**»**  4,^'  og^- 
Or  qu'cft-ce  que  nous  faifons  par  notre  pratique?  nous 
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alongeons  beaucoup  noire  petit  barreau,  &  nous  le  plaçom 
à  la  partie  où  il  doit  plus  recevoir  de  la  vertu  magnéliquep 
ce  qui  fait  que  quand  on  le  fépare  du  grand  fur  lequel  on 
ia  aimanté,  il  conferve  une  très-grande  force;  ainfi  Taug- 
mentatîon  de  force  ne  vient  pas  réellement  de  la  part  de 
ia  pierre ,  mais  de  ce  qu  on  a  aiongé  iç  barreau ,  &  il  eft 
probable  que  û  au  lieu  de  lier  fimpiement  les  barreaux  fur 
une  lame  avec  du  laiton  ou  de  ia  ficelle,  comme  nous  i  avons 
fait ,  on  les  faifoit  entrer  de  toute  leur  épaîflèur  dans  un  barreau 
d'acier  où  ii  y  auroit  une  entaille  proportionnée  pour  les 
recevoir,  il  eft  probable,  dis-je,  quon  réufïiroit  encore 
beaucoup  mieux  que  nous  n'avons  fait^ 

M.  ie  Maire  ^'ett  propofe  de  faire  un  aimant  artificiel 
plus  fort  que  ies  aimans  ordinaires ,  en  faifânt  ufâge  des  con- 
noifTances  qu'il  avoit  acquifo  ;  pour  cela  voyant  par  les  bar- 
reaux Anglofs  &  par  les  expériences  que  j'ai  rapportées,  que 
ï^itv  trempé  acqueroît  plus  de  force  que  les  fleurets  qu'on 
emploie  ordinairement  pour  les  aimans  artificiels ,  il  a  pris 
pour  faire  fon  aimant,  de  l'acier  fin,  il  en  a  formé  cinq  bar* 
reaux  de  quatre  pouces  de  longueur,  de  trois  lignes  de  lar- 
geur, &  dune  bonne  ligne  d'épaiflèur;  &  les  cinq  barreaux 
bien  drcfïcz  &  polis,  peibient  enfèmble  2**^  5»^  o^*^ 

Il  les  a  trempez,  &  les  ayant  aimantez  à  l'ordinaire,  les 
cinq  barreaux  réunis  par  des  anneaux  de  laiton ,  portoient 

Il  les  a  enfuite  aimantez  fur  la  grande  barre ,  &  chacun 
portoit  environ  •   » •  .  3'^o«^-  o«^- 

Après  avoir  éprouvé  leur  force  en  particulier,  il  les  a  réunis 
&  bien  ferrez  par  les  anneaux,  ils  ont  porté   5*"*'  o^-   ù^- 

La  force  de  cet  aimant,  pour  la  leule  circonftance  d'avoir 
aimanté  les  barr^ux  fur  la  grande  lame,  étoit  donc  aug^ 

mentéede*  • •  .   l'^^^t^-^^v* 

mais  elle  étoit  beaucoup  moindre  que  le  produit  de  la  force 
particulière  de  chaque  barreau  qui  auroit  dû  être  de  i  5*^ 

Je  dis  ce  que  nous  avons  vu ,  quoique  cette  expérience 
ne  s'accorde  pa;  avçç  une  que  M*  Hartioeker  rapporte  dans 

fcs 
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les  Fcïaîrciflêmcns  des  conjedures  Phyfiques,  page  p  2  ;  car 
i  expérience  de  M.  Hartfoeker  (ëmbie  prouver  que  la  force 
des  lames  réunies  e(l  beaucoup  (upérîeure  i  la  Ibmme  de 
toutes  les  lames  chargées  en  particulier. 

Voîcî  encore  une  expérience  que  nous  avons  faîte  ces  jours 
derniers,  qui  pourra  n'être  pas  inutile  à  ceux  qui  voudront 
faire  des  expériences  fur  le  fujet  que  nous  venons  de  traiter  : 
nous  avons  lié  un  barreau  de  4  pouces  de  longueur  fur  la 
grande  lame,  de  façon  que  le  barreau  ne  touchoit  la  lame  que 
d  un  pouce  t  &  qu'il  la  débordoit  de  3  ;  nous  avons  éprouvé 
ia  force»  enfùite  nous  avons  fait  en  forte  qne  le  barreau  tou- 
chât la  grande  lame  de  2  pouces ,  de  façon  qu'il  ne  lexcédoit 
que  de  2  pouces,  &  nous  avons  trouvé  que  le  barreau  fbp- 
portoit  un  plus  grand  poids  :  nous  avons  encore  changé  la 
difpofition  du  barreau  »  relativement  à  la  grande  lame ,  àc 
ibrte  que  le  barreau  touchoit  la  lame  de  3  pouces ,  &  qu'il 
n'excédoit  que  d'un  pouce,  &  dans  cette  pofition  il  (bpportoit 
encore  un  plus  grand  poids  :  on  voit  par-là  que  la  pofition 
des  lames  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  n'eft  pas  une  choie  in<* 
différente. 

Depuis  la  leéhire  de  ce  Mémoire,  M.  le  Maire  a  préiênté 
à  l'Académie  un  aimant  artificiel ,  compofe  de  3  6  barres 
d'acier  trempé  ;  chacune  de  ces  barres  avoit  6  pouces  de 
longueur,  5  lignes  de  largeur,  une  demi -ligne  d'épaidèur, 
&  chacune  pefoit  envion  2  onces  4  gros ,  de  forte  que  les 
3  6  pefoient  toutes  enfemble  6  livres,  elles  étoient  tellement 
difpofèes  qu  elles  faifbient  toutes  enfemble  un  parallélépipède, 
qui  avoit  à  peu  près  autant  de  largeur  que  de  hauteur,  car 
les  barres  étoient  pofées  horizontalement  entre  deux  armures 
d'acier,  femblabies  à  celles  qu'on  met  aux  pierres  d'aimant* 

Chacune  de  ces  barres  avoit  été  aimantée  en  particulier,^ 
lûivant  la  méthode  que  nous  avons  expliquée  plus  haut;  & 
cet  aimant  artificiel  portoit45  livres,  ce  qui  fait  une  forcQ 
icofifidérable  relativement  à  fbn  petit  volume. 

....  j 
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O  B  s  E  R  V  A  T  I  O  N  S 

Faîtes  à  Québec  pendant  les  mots  d'Oâahre,  Novemèn 
^  JDécembre  de  Vannée  1^4-^,  i^  Janvier,  Février^ 
.,   JUars,  Avril,  Maij,  Juin^  Juillet,  Août  & Sejpiembr* 
•    de  r  année  1744- 

Par   M.    DU  Hamel. 

y  Juillet    11  >r  G  A  u  Ti  E K  Médecin  du  Roi  en  Canada,  Confetller 
^745*   J[ yjL.au  Confeil  fupéricur  de  Québec»  &  Corre^ondant 
de  r  Académie,  pour  fatbfaire  aux  devoirs  d  un  bon  CorreP- 
pondant,  a  envoyé  au  Jardin  du  Roi  plufieurs  plantes  avec 
difFérens  morceaux  d'Hiiloire  Naturelle,  &  il  m'a  adrede  uo 
Journal.  Botanico-météorologique,  fuivi  avec  autant  datten^ 
tîon  que  celui  qu'il  mavoît  adreflé  t'année  dernière,  &<b>nt^ 
yaî  fait  part  à  rAcadc/pie,  Quoique  le  Journal  de  M.  Gautier 
loU  rempli  de  cliofês  ijitéreûantes,  il  ma  paru  héceilâire  der 
f abréger  pour  qu'il  n'occupât  pas  trop  de  place  dans  les^ 
Irolumes  de  TAcadémie,  ce  qui  m*a  obligé  de  changer  lordrçr 
de  ks  mémoires,  &  voici  celui  qui  m'a  paru  iè  plus  conve* 
mbie  ;  j'ai  commencé  le  délait  de  chaque  mois  par  uneTabte 
f!jçl  contient  tes  obfervations  météorologiques^  cette  Td>ie 
tft  divifee  en  quatre  colonnes- 
Dans  la  première  on  trouve  îes  Jours  du  mois  en  cofiK 
iiençant  par  te  mois  d'0(îlobre  1 743 ,  pareeque  les  dernjèrtt 
obfervations  finiflènt  au  mois  deSepteml]^e  delà  moitié  aâné^ 
^ui  çft  le  temps  du  départ  àts  VaîlTeaux  du  Roî,  aitifi'le^ 
observations  de  M.  Gautier  /ont  /iiivies  /ans  interruption^ 

On  trouve  dans  la  féconde  colonne  les  obfervations  dtt 
froid  &  du  chaud,  laites  avec  un  thermomètre  de  M  Dielifi^ 
jparce  que  les  thermomètres  que  je  lui  ai  eavo^ez^  £ttt| 


/ 


luîvant  les  principes  de  M,  dej^evumuf,  nétolmt  pas  graduez 
aâfix  bas  au  de^ous  jou  tèrmfiL  de  k  glace  pour  expcimer  1& 
froid  du  dmà^.  Mak  il  e^  bon  davertir  que  M.  Gaqtiçf 
part  toujours  du  terme  de  la  glace  maïquë  par  o,  ii  fuit  des 
divifions  pareilles  à  celles  de  iVl*  Dclîfle,  qui  font  à  celIeT 
de  M.  de  Reaumur  comme  15  efl  à  8  ;  ainfi  au  iieu^de 
mettre  1 40  qui  eft  le  terme  de  la  glace  qui,  au  thermomëifc 
de  M.  de  Reaunnur,  eft  marqué  0,  il  a  mis  o,  &:  au  deflus 
&  au  dcflbus  i  /i»  3  t  &c.  La.  lettre  yï/défigne  ïcs  obfer- 
vations  qui  ont  été  faites  à  7  heures  du  matin,  &  la  lettre i' 
celles  qui  ont  été  faites  à  3  heures  après  midi*  Les  crojx  *^ 
fignifient  plus  o^  ou  au  deilîis  du  terme  de  la  glac0;  un 
fimple  trait  —  fignifie  moins  o,  ou  au  deflbus  du  terme 
de  la  glace  ;  enfin  deux  lignes  parallèles  =;  fignlfiqnt  ébaj,  o  p 
ou  quç  la.  température  de  1  air  étoit  au  terme  de  la  gUcç^ 

La'troifiéme  colonne  eft  deftinée  à  marquer  le  tempis  qu^il 
a  fait  chaque  jour,  pluie,  brouillard,,  iereio,  tonnerre,  S^ç. 

Enfin  on  voit  par  la  quatriémue  colomie  les  vents  qui  ofit 
régné  chaque  ;our,  &  qua^d  le  vent  de  raprè^-nndi  a^^té 
différent  de  celui  du  matin,. M»  Gautier  la  marquée       , 

Après  les  Tabjes  .d'obièi^y^tions  météorologique,  noMS 
avons  raftembié  4  h  fin  dç  chaque  mois  les  obfervatioiis 
]u'ii  a  faites  fur  les  produélions  de  la  terre,  furies in/eéles» 
UT  les  maladies,  &. généraiement  fur  tous  les  points  que 
M.  Gautier  a  cru  mériter  fattemion  de  l'Académie. 

On  verra  en  général  qwe  cette  Colonie  a  eftuyé  des  froids 
trè^-cuilâns,  qu'il  y  a  eu  de  ^andes  variations  dans,  la  tem-* 
pérature  de  lair,  &  qu'il  a  régné  beaucoup  de  fièvres  ma-» 
lignes,  mais  que  le  temps  a  été  très-propre  pour  les  fèmailles 
&  pour  l'accroiftemeot  des  grains,  de  forte  que  h  récolte 
a  été  très- abondante,  ce  qui  a  été  très-cottiblant  après  la 
dilètte  de  l'année  dernière. 


? 
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^  \  «toi*»**'**' 

i\      '""io  \fortbeau .{notd-eft- 

*  W-'*"  t    o  \  vent  violent...  ••••   V 

'  I*^-   l^-    '^  "^   o  \grand  vent  &ftoid..  .  j  ^^^eft. 

,   U.   9  =  **  raffezbeau. » 

UV'    '^^to      Ibeaù&chaud..---" 

5  \f  lLÎJaves.\/^«- V;.*;. -x  ^ 

J</.  U.  9-T-'     ^      \  fort  beau .^fud-oa»*- 

8  \Af.   9  —  "  «\  ilfit beau fiicbaud ICI 
jî    U      =^'^*'*'    rlrt  chaud  tout  le, oor... 

^'   V  '^^  »  brouillard  épai».  •  •  •  •  ;^„ord-eft. 
»'<»  \f  'r  les  caves.\  fort  beau.  •_   •  — ^  ^ 

.,  1   U*.  »  5  +  °      \     fort  chaud.  •  - 

*      Vr     —  les  caves.» 

W-  V'     ".  \     «      \pluvictt» 

»3   \  Jl  o  \bcau&fto«^- 

-  »4  \ "Z  o  \tTi»-be»» 

ï5    \^  ••  X  o  \ ''''*• 

'''•  Tw  '  «  X  o     \pi«^'«*- *  .  .  ,\f^-<f^ 

.  lÉ  \^-  "  "Y  o     l'*^ 

-W.  Y-    '*   1  o      Ifoïtbeau 

*/.  Y'    '5   -f   ^      lui!*** 
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Variation  du  TemK.       Shiudon  âa  vent. 
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beau  &  chaud.  •  .  •  • 

li/em •  •  •  •  • 

li/m ^fudK>udL 

Idem.  •  • 

très-beau. \ 

temps  couvert»  pluie  & 3 nord-cil. 

grand  vent \ 

forte  geièe  wanoiw . .  .[r^a  ^.ft  nord-elL 

grande  pluie. jnord-eft 

temps  couvert. ^ 

temps  couvert,  grand  vent.  (  fud-ouelL 

beau 3 

fioid  &  beau [nord-ouefl* 

liàm .Uiid-oueiL 

gelée  &  grand  vent  •  .1 

froid  &  beau.  •  •  •  •  •  .5/ud-oue& 

lé/cm ) 

plus  froid 

chaud  &  beau 


^nord-eft. 


On  voit  que  dans  ce  mois,  excepté  le  7  qu'il  fît  ziïez 
froid ,  ie  temps  a  toujours  été  aflez  chaud ,  puifqu'ii  y  a  eu 
de&  jours  que  le  thermomètre  éioit  ie  matin  à  1 2  degrés  au 
defTus  de  zéro ,  &  que  l'après-midi  il  a  monté  ju/qu  à  1 5  & 
.1 6  degrés  au  deffus  de  zéro. 

£n  général  il  a  peu  tombé  d'eau ,  &  le  vent  a  prelqiitf 
toujours  varié  du  fud-oueft  au  nord-ouefl  pendant  le  courant 
de  ce  mois. 

Les  maladies  qui  ont  régné  pendant  ce  mob,  étoient  des 
fièvres  continues  avec  des  redoublemens  »  &  beaucoup  de 
fièvres  malignes  qui  n'ont  pas  enlevé  tant  de  monde  qu'en 
avoit  eu  lieu  de  le  craindre. 

On  ne  pouvoit  avoir  un  commencement  dautomne  i^ia 


jp8  Mémoire*  de  t'AcADEjfiB  Royale 
beau  que  les  beaux  jours  que  1  on  a  eus  i  la  fin  de  SeptemBre, 
ce  temps  a  continué  pendant  une  grande  partie  du  imms  d'Oc* 
tobre,  les  premiers  jours  de  ce  mois  ont  éié  fi  beaux  qu  on 
auroit  cru  être  encore  dans  l'été  ;  mais  ce  temps,  qui  faifoit 
beaucoup  de  piaifir,  n'étoit  pas  favorabie  pour  la  culture  dts 
terres,  car  la  grande  chaleur  qu'on  avoit  &  qu'on  avoît  eue, 
ayant  defléché  les  terres,  on  ne  pou  voit  faire  les  labours  que 
très-difficilement;  aufli  fut-on  obligé  d'abandonner  ces  fortes 
d'ouvrages  jufquau  p  du  moisi  Si  il  n'y  eut  que  les  habit;<nc 
qui  pou  voient  douKlp»-  *— •  u^^^^^u  uui  coniînuaÏÏèni  leurs 
^u»5idts  ;  mais  il  tomba  une  pluie  abondante  le  p  &  le  i  o  qui 
humedâ  la  terre  &  qui  confola  beaucoup  l'habitant ,  parce 
qu'elle  le  mettoît  en  état  de  pouvoir  préparer  les  terres  pour 
ïa  femence  du  printemps  ;  ce  temps  pluvieux  fut  /uivi  d'un 
brouillard  fert  épais  &  fort  chaud ,  ces  jours  furent  encore 
fui  vis  de  auelqucs  jours  de  chaleur,  &  de  quelques  ondées  de 
pluie  qui  turent  très-favorables  pour  la  culture  des  terres,  &  la 
neige  qui  tomba  le  1 3 ,  &  qui  nous  annonça  l'hiver  comme 
fort  proche,  ne  caufa  aucune  alarme,  parce  qu'elle  fiit  bien- 
tôt fondue  par  la  pluie  iqui  tomba  le  même  jour  &  les  jours 
fuivans ,  fur-tout  le  i  6  du  mois  :  il  eft  vrai  qu'il  g^a  adêz 
fort  le  I  8  pour  craindre  qu'on  ne  pût  plus  labourer,  mais 
celte  gelée  fut  fui  vie  de  jours  û  beaux  &  fi  chauds  qu'on 
continua  les  labours,  il  fit  même  un  véritable  jour  d'été  le 
zo  Odobre,  &  la  chaleur  fut  fi  grande  que  le  vif-argent 
monta  6  degfés  au  deûus  des  caves  de  l'Obfervatoire  :  le 
temps  devint  plus  froid  vers  la  fin  du  mois ,  mais  cela  n'em- 
pêcha point  de  continuer  les  ouvrages  de  la  campagne ,  les 
arbres  perdirent  entièrement  leurs  feuilles  pendant  ce  mois» 
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DCOKtS 
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Variation  du  Temps. 


SitiMtion  él  venb 


1 

a 

3 

U 

4 
Jd. 

S 

Jd. 

6 

U 

•  7 

U 

8 

Jd. 

9 

10 

:     II 

12 

»3 
»4 
«5 
£^. 
itf 
»7 

/</. 

»? 

;to 

21 

IL 

XX 


i  +  o 

S.       2    +    0 

iW:  3  +  O 

^  5  4-  o 
M.  s  -^  o 
X  8  4- les  caves, 
ilf.  104-0 
S*  12  4*  o 
/l/.^  9  4*  0 
X  ij  4.  o 
M.  1^4-  o 
X  10  +  0 
I  4*  o 

»  4"  ® 

I    +  C) 

10  — »  o 
p  ••  o 

AT.  =0 
X  3  +  o 
I  4-  o 
24-0 
>ff.  4  4-  o 
X     tf  4.  o 

7  +  « 
24-0 

il/.  6  4-  o 

X     2  +  ^ 
12  -^  p 


temps  pluvieux \ 

beau  &  grand  vent*  •  .  .S nord-cil^ 

gelée  &  beau. > 

un  peu  froid 

brouillard  y  puis  beau.  •  .^ 

jpnd  vent.  ••...•. 

très-beau  &  très-chaud.  •  •  ^fud-oueiL 

Idem 

pluie  douce  y  très-beau...^ 
piui  chaud.  •••.•.. 
pluie  obondamc,  douce.  ^ 

«w. ..... , . . . .  •y^^.^j,^ 

forte  geMc  la  nuit.  •  •  A 
beau  temps.  ••..•.•  .y 
neige,  froid  &graad  vent.  > 
très4)eau..... JAd-oucit 
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neige  &  froid 

neige  continue 

forte  gelée  &  beau.  •  •  • 

grande  neige. 

temps  doux  &  cahnc.  •  • 

I^m • 

beau  fbleil»  doux  &  vent, 
temps  couvert  &  fombre. 
dégel  &  fort  doux.  •  .  . 

Idem ;•.«•. 

couvert,  d^el  humide... 

forabre»  neige  &  vent..^^ 

{leau  &  froid.  •  «.  •  . 

Idctn»  •  »••-•  •  »••'•-•  •  .t 

beau»  froid  en  grand  vent./ 

tcippi  coiivM*  •  •  •  r  •  •j.n^^'^*^ 


S.  O.  &  N.  O;. 

nord-oueft. 

S.  O.  au  N.  a 

nord-eft* 

fud-ouelL 

Idem. 

nord-oueiL 

N.  O.  au  N.  t 

fud-oueft 

noid-ci^ 


fiid-otieft». 
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Joun. 

Degrés 

Qti  1  ncmioiscci^ 

Variation  du  Temps. 

Situation  du  vcoL 

*3 

Degrft. 

s.    4  —  0 
i*f.  15  •—  0 
J.    *  —  0 
iWl  ^  —  0 
s.       =0 

I    +   0 

=  0 

a  —  0 

^  -  0 

8  ~  0 

temps  doux.  ••«.... 

oès-âoid 

plus  doujc • 

grand  froid. 

plus  doux 

nord-oueft. 
N-  0.  au  S.  0. 
Idem. 
fud-oueft. 
Idem. 

x6 
30 

givre,  pluie,  vent  violent. 

vent  impétueux 

fort  beau,  peu  de  vent.J 

aflez  beau 

gelée»  temps  couvert*.  • 

^nord<iL 

\ 

fud-oueft. 

nord-oueiL 

Ce  mois  a  été  auffî  beau  qu  on  pouvoit  ie  fbuhaher,  & 
il  n'y  a  eu  que  les  derniers  jours  qui  ont  été  plus  froids, 
lur-tout  depuis  le  23  jufqu'au  2  5  ,  car  le  24  au  matin  le 
thermomètre  fut  jufqu  à  i  5  degrés  au  defTous  de  zéro. 

Il  tomba  de  la  pluie  pendant  les  premiers  jours  de  ce  mois 
&  le  temps  fut  aflez  doux,  il  y  eut  fur  la  fin  des  vents  de 
Bord-ed  terribles,  qui  abattirent  grand  nombre  de  maifons 
&  beaucoup  d  arbres. 

Le  vent  a  prefque  toujours  été  nord-ouefl  &  fud-oueft,  en 
général  le  temps  a  été  aflez  favorable  pour  les  labours:  il  y 
a  eu  alternativement  de  très -beaux  jours,  de  la  neige,  de  Iz 

J>Iuie,  &  les  habitans  de  la  campagne  ont  toujours  continué 
eurs  travaux  :  les  jours  de  froid  pendant  lefquds  on  ne  pou- 
voit labourer,  étoient  employez  à  couper  du  bois  &  à  chafler» 
les  perdrix  venoient  en  abondance  à  la  ville* 

Il  fît  le  5  de  ce  mois  un  vent  de  fud^-oued  qui  fut  très* 
favorable  pour  le  départ  des  Vaiflêaux. 

Les  maladies  qui  avoient  régné  le  mois  précédent ,  bnt 
encore  continué  pendant  le  cours  de  celui  -  ci ,  il  iemble  * 
même  que  les  fièvres  malignes  font  devenues  plus  opiniâtres 
6l  plus  fôcheufes  pendant  le  cours  de  ce  mois  ;  il  eft  vrai 
qu'il  y  a  eu  moins  de  perfbnnes  qui  en  ont  été  attaquées ,  mais 
auSi  H  eH  arrivé  que  ceùx-ià  ont  eu  le  malheur  de  fùccomber 

àleor 
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\  leur  malignité  :  H  y  a  eu  auffi  pendant  ce  mois  beaucoup 
de  rhumes,  qui  fou  vent  <éibîènl  compliquez  avec  des  efpèces 
id'efquinancîes ,  on  ies  guérîflbit  aiftment  en  buvant  beau- 
coup de  thé  ou  de  tifane  de  coquelicot,  ou  de  chiendent  & 
dcrégliflè;  car  après  quelques  jours,  ies  malades  rejettoîent 
une  quantité  étonnante  d'humeurs  ou  matières  muqueufb , 
après  quoi  ils  fè  trouvoient  parfaitement  guéris  :  il  y  en  a  eu 
cependant  quelques-uns  à  qui  on  a  été  obligé  de  tirer  du 
làng  du  bras,  ce  qui  a  foulage  comme  par  miracle,  &  a  entiè- 
xement  diflîpé  le  mal,  iiir-tout  quand  la  làignée  étoit  /uîvîe 
d'une  purgation. 

DECEMBRE. 


Jours. 


D  C'en  ES 
du  Thermomètre. 


Variation  do  Temps. 


Situation  du  vent. 


I 

2 

Jd. 

3 

4 

J 
6 

7 
t 

9 

Jd. 
it> 
1 1 

u 

iz 

U 

»3 

U 

«4 
«5 
m6 


2     —     O 
iW.      3      —     O 

S.      I  +  o 

3  -  o 

4  —  o 

5  -  o 

6  —  o 

8-0 
14  —  o 
/f  .  I  2  —  o 
s.  8  —  0 
j  -  o 
i*f.  4.  —  o 
s.  I  —  o 
M.  6  —  o 
S.  I  —  o 
vif.  9  —  o 
S.  3—0 
8  —  0 
ij  -  o 
^j  -  o 


nord-efl. 


fud-oudSt. 


fombre  êc  froid* nord-eft. 

temps  fombre nordH>ueit. 

temps  doux Idem. 

temps  couvert  &  neige., 
fombre,  froid  6cjieige..*5* 
beau  &  fcrein. 
geice,  beau  &  ferein. 

beau,  grand  vent 1 

forte  gelée,  beau  de  vent. } 
grand  \ent  &  neige. 

Idem 

neige  abondante  &  vent,  \nord-cft. 

forte  gelée ( 

likm j 

fombre. .  . 
fort  doux. 

fombre >fud-Otteft. 

afTez  beau.  . 
beau  èi  froid, 
très-beau  &  très-firoid. .  .Inord-oueiL 
très-grand  tiroid  &  ferein.  jfnd-oueft. 

•  Ce 


1 

:ot.\( 
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?7 

>8 
»9 

21 

lia 
A/. 

28 

29 
31 


2e  ^  ^ 

11      ^  P 

20     -r-  p 

10      -TTT  P 


fi(T 
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ftpM  4^  neige.  .  .  •  •  • 

^ex  be^u  4l  4oiix*  •  .  •)fud-pjaçft» 

fei^  &  froi4*  •  •  •  •  < 

fpn  fomhtç  ôi  ixè^-ioM.' 


>5 
1 1 


3 

22 


aeige  al^ondante ûxdL 

2  r-  o  grêle  abonçbAte  &  y^nt.  ^ol4*^• 

—  o  beau  foleil ,  vent.  •  •  •  •  ni^rd-imçfl. 

—  o  ^rand  froid,  ^eau  fçiieil.v 

—  o  fombre  &  doux / 

rz   o  pluie  douce.  .  •  ^  .  .  •  Aç^i^-cft. 

-4t  o  fonte  de  neige,  t  .  .  •  A 

=  o  fort  doux,  grand  (dégel.../ 

'—r*  o  •  plus  froid,  fombrç,  beau.^ 

— r  o  forte  gelée,  beau  foIeii..>fud-oueft. 

— r  o  •  •  très-froid  &  grand  vcnt...y 

On  a  commencé  à  Içntir  dan^  ce  mois  un  firoîd  très-vif, 
car  le  1 7  ie  tlvermomètre  9  été  juiqulà  2  ^  degrés  au  4e0bus 
de  zéro^ 

Le  vent  a  été  noril-.eft  pendant  les  premiers  jours  du 
2nois,  &  ie  temps  quqjiqMe  couvert  a  été  .a(&.z  f>çau  &  aflez 
doux  ;  mais  ie  vent  étant  tourné  9U  fud-queil^  il  comnxença 
à  faire  un  très  hesiu  temps  qui  fut  fu^vi  4*^^nc  grande  gelée 
qui  coipnrenç^  dès  le  ^  du  mois  :  il  ton^^si  suffi  beaucoup 
de  neige  pendant  les  premiers  jours,  mais  il  geia  û  fort  le 
1 1  quune  partie  du^uve  Saint  *  Laurpnt  &  ies  rivières 
qui  vont  s  y  dégorger,  étqîent  couvertes  ^'une  giace  fi  forte 
&  fi  épaifle,  quon  ppuyoît  paflèf  par-de^Tus  comme /ûr  un 
pont  fjns  courir  aucun  danger  :  le  froid  fe  modéra  cepen- 
dant depuis  le  1 2  jufqu  au  16,  qu'il  gela  û  fort  que  ie  vif- 
argent  defcendit  2  5  degrés  ?p  dçfTpgs  de  zéro,  &  la  gelée 
fut  figraiide  &  fi  viplenifi  le  17,  que  fe  vif-argent  éto|t|^8 
degrés  ny  ^^Qçius  ^  iéVBi  P6  gf^d  ff oid  ed  orctinairem^nt 
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annoncé  par  des  futnées  qui  forteht  des  chehiînëes  où  1  on 
faik  du  feu,  cela  ne  peut  venit  que  dé  te  que  lair  étant 
devenu  plus  pefànt  &  plus  condeili^ ,  la  fatnét  ayant  de  là 
peine  à  le  dîvifer,  fe  ralîèmble,  ou  de  ceqiie  te  grand  froid 
cbndenfe  ies  Vapeùi^s  :  iiétoit  tombé  jufqu'au  22  de  la  neige' 
de  tetnps  en  temps,  mais  'A  eA  tom^ba  ù  abondamment  ce 
jeuF-ià ,  qù'it  y  en  avoit  au  ttioins  h  httuteur  d'un  pied  dans 
ies  bois  ;•&  la  nuit  du  22  aU  23  il  tcffîbk  béàUcob^  die  givré- 
qûi  k  colloit  fur  le^  murailles  &  fenétite  qui  étoient  expo* 
lëe*  au  nord,  parce  qu'il  y  avoit  alors  un  vent  dé  nord-eft' 
régnant  qui  geloit  cette  pluie  à  mefure  qu  elle  tbmboît ,  dtf 
telle  forte  qu'il  y  avoit  eiiviroh  3  pouce^  d  epaiïîëiir  de  glacé' 
fuir  les  murs ,  îi  y  avoit  de^  arbres  qui  én^étôieril  fi  chargez, 
que  là  peÉihteu^  de  la  glacé  eh-  roriipoit^  léi  groffes^  branches' 
&  iH^me  le  ti^onc  :  il  »  gelé  encore  très^- fort  lé  2  5 ,:  &  on" 
iiStiVértîr  endbbndance  à  la  viUe  toutes  fci  commodités  dé 
b  Vie,  i^tcb  qu'il  y  avoit  a(îëzde  neige  fbr  les  chemins  pour 
amener  lès  denrées  ett  traîneaux,  qui  éil  Tunique  voiture  de- 
et  payi^-ci  pendant  l'hiver  :  lé  temps  s'adoucit  beaucoup  le 
it7,v&  ildegelà^confidérablemém,  il eft^Vi-aî «qu'il  toitlba  une 
p6tite'pluie  ètîie  &  douce  qui  y  contribtia  beaucoup ,  &  fit^ 
ibridft  quantité  de  neîgè.  Ccft  le  premier  jtiul^  de  l'hiver  dii? 
M  foît  tombé  de  la  pluie ,  le  temps  continua  d'être  fort  douJf 
|u(qu'aux  3  o  &  3  i  qu'il  gela  très-fort,  puifque  le  vif-argent^ 
^kifeendit  1 8^^  degrés  au  détfous  de  zéroé 
•  Les  travaux  de  là  campagne  cotifidbient  à  douper  du  boîs, 
lie Voitùrerà  la  vitle^  à  battre  dii  bléd  &  à  aller  k la  chafle: 
<m*  avoit  auffi  commencé  la  pêche  dé  là  petite  nlôrue  dèy 
fcri^*;  cette' pèche  fecontîtiueérdînfcifertiem  pendant  uncf 
grtndè  partie  de  lliîver,  il  n  y  a  pas  long-tenips  qu'on  s'eft 
avifè  de  la  faire ,  M.  Hocquard  eft  le  premier  qui  ait  fait 
|>êcher ,  cet  Intendant  qui  eft  extrêmement  attentif  à  tout 
ce  qui  peut  procurer  quelqu^avantage  au  public ,  s'avifà  de 
faire  faire  des  trous  dans  la  glace,  &  de  faire  tendre  des  filets 
ilelTous ,  par  le  moyen  defquels  on  prend  une  prodigîeufe 
quantité  de  petites  morues  qui  font  extrêmement  bonnes  8l 

Ce  i^ 


a^4     M£MOI>RES   DE  I^'AcÀDEMI'f  RoTALB* 

fprt  délicates  :  depuis  ce  temps  on  a  continué  cette  pèclic. 
avec  fuccès ,  c  eft  une  grande  reflburce  pour  ies  pauvres  & 
un  agrément  pour  les  riches» 

Les  maladies  qui  ont  régné  pendant  ce  mois  de  Décembre^ 
étoient  des  fièvres  putrides  &  des  fièvres  malignes  qui  ont 
été  très- opiniâtres,  &  aflëz  meurtrières  malgré  Tuiàge  des 
remèdes  qui  paroiflbient  le  mieux  convenir  à  ia  nature  de  k 
maladie ,  fur-tout  quand  on  n'y  remédioif  pas  dès  le  com- 
mencement »  mais  heureufèment  il  y  a  eu  très-peu  de  per- 
ibnhes  qui  en  aient  été  attaquées ,  il  y  a  eu  aufli  beaucoup 
d  efquinancies  qui  n  ont  eu  aucune  mauvaifê  (ûite  ;  toutes, 
ces  maladies  cédoient  ailèz  heureuiement  aux  fâignées  abon- 
dantes &  (ôuvent  réitéra  :  iufage  des  remèdes  défayans^, 
humeélans  &  légèrement  rafraîchiflans,  y  faîibientdes  mer- 
veilles ,  les  purgatii^  antimoniaux  &  antiphiogijfliques»,ache* 
voient»  comme  par  miracle»  de  détruire  ces  maladies:  j'ai 
Kmarqué  que  les  malades  qui  étoient  aflèz  heureux  pour 
avoir  un  flux  de  ventre  dès  le  çomn^encement  de  leur  ma- 
ladie jufqu'à  la  fin  >  fait  qu  ii  vînt  naturiellement,  /bit  qu'on 
le  procurât  par  le  moyen  des  purgatifs»  (ùr-tout  par  i'ulage 
du  tartre  flibié  dans  de  i'eau  de  caflë  ou  dans  dés  émulfions». 
étoient  aflurez  d'une  guérifbn  Certaine  ;  cette  pratique  qui 
cft  recommandée  par  Hippocrate,  nous  réuifiilbit  très-bien  : 
'i'ufàge  des  véficatoires  a  fiiit  auffi  des  merveilles.^ 

Par  Couverture  des  cadavres»  on  a  vu  des  inflammations, 
de  la  fubflance  du  cerveau  »  on  a  trouvé  des  engorgemens 
dans  fefinus»  &  même  des  abcès  qui  étoient  bien  formez», 
ce  qui  a  déterminé  à  faire  promptement  de  copieufes  &  fi'é- 
quentes  fâignées  :  il  y  a  eu  aufli  pendant  le  courant  de  ce  mois 
beaucoup  de  ces  indiipofitions  que  l'on  nonume  oripeaux  ou 
orillons. 
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5 
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7 
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9 
10 

il 

»î 

»5 

«7 
18 

%o 
%\ 
%z 
*3 

*4 

Jd. 

26 
27 


Degrés 
du  Thermomètre. 


Dtgrfs. 

15-0 

17  —    o 

8  —  0 

11^  —    o 

s  -  o 
ip   —   o 

31-0 

18  —  0 
32  —  0 

31  —  o 

Le  vîf-«rgent  rentra 
dans  la  boule,  &  laidà 
une  ligne  de  vuide. 

24.    —    o 

15-0 

8    —    0 

17  —    O 

16 . —   o 

4-0 

4  —  0 

15  —  0 

8  —  0 

17  —  o 

10    —    Oi 

>W.   7  —  o 

X  ♦  I   =  o 

21    —  o 

30   —   o 

32  —   o 

♦  28-0 


Variation  du  Temps. 


Situation  du  vent. 


grand  fîroid  &  beau.  •  .  •  fud-oueft. 
neige  y  enfuile  beaufoleil.  nord. 

fombrc nord-eft. 

doux fud. 

froid  &  fombrc N.  E.  au  S.  O. 

très- doux  &  fombre.  .  .  nord-oucft. 

beau ,  plus  froid fiid-oucfl. 

très-grand  froid nord-ouefl. 

neige  continue.  •  .  •  •  .  nord-cfl. 

froid  très-violent x 

très -grand  froid,    beauf 

^^J^" \fud-ouciI. 

froid  exceflify  &  bruine! 
blanche.  • J 

doux»  fombrc  &  neige...<l 

doux  &  beau (nord-cfl. 

fombrc  &  dégel ^ 

beau  &  ferein \ 

petite  pluie  &  givre >fud-oucll. 

doux  &  fombrc [nord-eft. 

neige  abondante In.  E.  au  S.  O. 

fort  ferein.  •  •  • ) 

plus  doux. >fud^eft. 

fombre  &  brumeux.  •  •  .  nord-eft; 

beau  &  doux fud-oueft. 

grand  dcgcl ' , 

i^<^^ /nord-eft. 

grand  froid  &  ferein.  .  .) 

plus  froid Ifud-oueft. 

beau,  froid  exceflTif.  •  •  •( 

j^^^ /fud-oueft  violent. 

Ce  11/ 


^ThermotiMttede 
M.<ieRetiiAur. 


*Thermom#lie  ilc 
M.dcRauuatit» 
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Jours. 


19 


Degrés 
du  XhermoAièdi^ 


3^ 


Uitm  fa  boute,  ^Iftiffi 
un  mide  de  2  grainsi 
|d*orge. 

z9  —  O 


Variation  du  Temps. 


itra\. 
uns/ 


encore  plus  violent 


4  - 
25  - 


o* 


Le  froîd  s  eft  fait 


Situation  du 


(bd-oae(h 


'fombrc,  moinsrfioki.  .  .  nord-eft. 
poudrerie,  A  wès-dbux...  nord-<ft. 
vent  impétueux,  foleil...  fud-oueft. 

èntir  aflèz  vivement  dans  ce  mois,  fe 
vent  a  étié  alternativement  nord-eft,  noi*d-oueft  &  fud  ouelt: 
il  gela  fi  fort  le  8  Janvier,  que  le  vif-argent  étoit  à  3  i  de- 
grés au  defTous  de  zéro  ;  il  y  eut  une  augmentation  confidé- 
rable  depuis  le  p  jtifqu  au  12,  car  ce  jour-là  le  vif-argent 
fut  entièrement  concentré  dans  la  boule ,  le  temps  s'adoucit 
confidérablement  le  14,  &  le  vif-argent  netoit  qu'à  ij;  de- 
grés au  defîbus  de  zéro  :  le  temps  qu'on  avoit  eu  jufqu^ici 
étoit  très-propre  à  la  chaflë  à^  martres ,  parce  qu'il  y  avoit 
très  -  peu  de  neige  ;  mais  il  n'étoit  pas  favorable  pour  celle 
des  ours  &  des  karibous,  par  la  même  railbn  :  il  tombar  le 
1 7  une  petite  pluie  douce ,  qui  fut  fuivie  d'une  grande  quan- 
tité de  givre  &  de  verglas  qui  adoucirent  tellecnent  le  temp^, 
que  le  18  le  vif- argent  n'étoit  qu'à^degré^au  deflbus  de 
zéro,  il  fit  un  (bleil  fi  chaud  qu'on  s'imaginoit  être  au  prin- 
temps :  ju(quici>  le  temps  avoit  été  aiièz  doux,  &  la  végé- 
tation n'a  voit  point  encore  été  arrêtée,  on*  a- même  vu  des 
boutons  aux  tilleuls  qui  étoient  fertgros  ;J^  temps  devint 
plus  froid  le  25,  &  augmenta  tellement  que  ie  28  le  vif- 
argent  fut  concentré  dans  la  bouleduahermomètre^&  laitTdt 
l'épaiflèur  de  deux  grains.  d'^orgA  de  vuide;  le  froid  étoit  fi 
violent  que  quand.on  étoit  expofô  à  i'-air,  on  avoit  ettitioins 
de  I  o  minutes  Je  bout  du  nez,-  les  areilIes^  %^\t%  lèvres  gk- 
cez,  &  il  y  eut  ptufieurs  perfbnnes  à  qui  ces'partie^gelèrent; 
rimprefïïonxtu  froid  étoitfi  vive ,  que  lorlqu'on  étoit  dehors 
ou  fouffroit  des  douleurs  pre(que  itifirpportsrbles  dâtis  les  paî- 
ti^  expoiees  à  l'air,  comme  ie  vi(àge,  &  l'iKimcur  des  limMs 
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qui  arrofe  le  globe  de  Toeil  pour  faciliter  le  mouvement  des 
f»upières ,  fe  geloit  à  mefure  qu'elles  fe  féparoicnt .  &  en  très^ 
peu  de  temps  on  avoit  le  bord  des  paupières  Si  les  deux  angles 
des  yeux  remplis  de  glaçons  :  je  l'ai  éprouvé  moi-même  ayant 
été  obligé  de  fbrtir  pour  aller  voir  des  malades;  en  un  mot, 
on  ne  iê  fouvient  pas  de  mémoire  d'homme  d'avoir  vu  un 
froid  fi  violent  :  le  froid  continua  la  nuit  du  27  au  2 B,  & 
étoit  encore  plus  violent  le  matin  qu*il  n  avoit  faîi  jufqu'alors; 
k  refte  du  mois  le  froid  fut  allez  fupportable ,  ks  travaux  de 
]a  campagne  confidoient  à  battre  du  bled,  à  chafiër  &  à  cou- 
per du  bois,  on  a  pris  beaucoup  de  perdrix  pendant  ce  mois. 

On  obferva  le  7  de  ce  mois  une  Comète  qui  avoit  /on 
mouvement  depuis  le  midi  ju/qu'au  couchant,  c'eft-à-dire 
qu'elle  occupoit  conftamment  la  partie  du  ciel  qui  eft  entre 
k  midi  &  l'occident  ;  elle  parcouroit  cet  efpace  du  ciel  pen- 
dant la  nuit ,  Çc  avoit  une  queue  des  plus  brillantes  :  elle  a 
toujours  été  du  midi  au  couchant  pendant  ce  mois. 

Il  s'éleva  la  nuit  du  2^  au  30  un  vent  des  plus  terribles^ 
il  étoit  fud-oueft,  il  dura  toute  la  journée,  II  abattit  plu- 
iiejLirs  arbres  &  quelques  mauvai/ês  m^i/bns. 

Les  maladies  qui  avolent  régné  le  mois  précédent,  ont 
continué  pendant  celui-ci  :  il  y  a  eu  quelques  personnes  atta- 
quées de  î'efquinancie  &  de  la  pleuréfie ,  il  y  a  eu  bien  des 
nèvres  putrides ,  &  /ûr-tout  de^  fièvres  malignes  qui  ont  fait 
périr  beaucoup  de  monde,  les  parotides  s'engorgeoient  prodî- 
gieuiêment  vers  le  douze  ou  le  treize  de  la  maladie ,  &  alors  la 
mort  des  malades  étoit  prefque  certaine;  on  Içs  fai(bit  ouvrir 
fe  plus  promptement  qu'il  étoit  poflible  pour  emporter  cet 
engorgement  qui  comprimoit  la  carotide  externe,  on  y  appli- 

3uoit  des  remèdes  émolliens,  pourriffans  8ç  fuppuratîfs ,  afin 
e  procurer  une  évacuation  falutaîre  par  cçs  endroits  ;  mais 
îl  n'y  avoit  que  le?  fàignées  abondantes  &  réitérées ,  les  émé- 
tiques  en  lavage  qui,  en  tenant  le  ventre  libre,  pûfient  guérir 
quelques  -  uns  de  ççs  malades  ,  les  véficatoires  appliquez  à  la 
nuque  du  col,  produjfoîent  fou  vent  de  très -^  bons  effets:  il 
arrivoit  qmeiquefpU  que  le&  mëkde^  alloient  juiqu'aux  quin;4e» 
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dix-huit  &  vingt-cinquième  jours  de  leur  maladie ,  &  quàmi 
alors  les  lèvres,  les  gencives,  &  tout  Tintérieur  de  la  bouche 
exhaloient  une  odeur  puante  &  devenoient  extrêmement 
noires,  les  malades  ne  vi voient  que  quelques  heures  :  ordinal* 
rement  ces  fièvres  ne  iè  déterminoient  de  cette  manière  que 
dans  ceux  qui  n'a  voient  pas  été  ruffifâmment  faignez,  ou  qui 
ne  la  voient  pas  été  au  commencement  de  leur  maladie. 

FEVRIER. 


Joun. 


Degrés 
du  Thermomètre. 


10 
1 1 
.12 

«3 

14 

»5 
Jd. 
i6 

i8 

ï? 

ao 

21 

az 


M. 
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Degrés. 
2p     — 

28     - 

3»   - 

12    — 

7  — 


i 
z 

3 
4- 
S 

6 

7  ^4  - 

8  ^5  — 

9  (  Le  vif-argent  conctti- 
V  trédansialiouie. 


20    — 
29    - 

29  — 

'5   - 

Af.   4  — 

J.     2  4- 

2  — 
17  - 

2  — 

«7  - 

30  - 

3^   - 
j8  - 


Variation  du  Temps. 


Situation  du  vent 


froid,  plus  doux  le  foir...^ 

beau  &  ferein >  nord-cft. 

fombre  ôc  très-fioid.  •  •  .) 
beau  de  doux.  ••.«•. 

Idem «^ 

petite  neige 

pluie  douce,  brouillard... 

très-froid •  •  •  . 

poudrerie  êi  folcii.  •  .  •  • 


froid  violent,  beau  foleil.! 

doux ,  grande  poudrerie. 

très-froid 

Idem •  . 

doux  &  fombre 

fort  doux 

piuic  ÔL  neige.  •  •  .  •  . 

très-doux 

beau  &  froid.   ••*... 

doux  6i  neige. 

neige ,  afTez  beau.  •  «  • 
très-froid  &  beau.  •  •  • 
très-beau  &  ferein.  .  • 
neige  très-abondante,  • 


fud-oueff. 

I  fud* 

fud-ôue(L 
nord-efl  violent. 
N.  E.  très-vioienl. 
nord-oucfl. 
fud-ouelL 
nord-efl  violent, 
fud-oueft  violent, 
fud-ouefl. 
fud. 

nord-eft 

fudK>uefl  violent. 

nord-ouefi. 

fud. 

nord-ouefl. 

fud-oaefl  violent* 

fud-oued. 

nord-efL 

Jour* 


.Jnnrs. 
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Variation  du  Temps. 


^05^ 


Situation  du  vent. 


*3 
%9 


Degrés. 

\y   O 

8  —  o 

9  -  o 
A  —  o 
4  —  0 

10  —  o 

z8  —  o 


fort  beau 

très-beau 

Idem. ^fud-oucft, 

extrêmement  beau.  •  . 

dégel  9  pluie  abondante..  Jnord-eft« 

Mud-ouelL 


fort  beau, 
froid  &  beau. 


Le  temps  a  été  aflez  froid  les  quatre  premiers  jours  de  ce 
mois»  mais  il  s'adoucit  beaucoup  le  5  ;  il  tomba  ce  jour-là  un 
peu  de  neige  qui  le  rendit  fi  doux  &  H  chaud ,  que  le  vif- 
argent  étoit  le  loir  au  terme  de  zéro,  il  dégela  beaucoup,  & 
le  vent  refta  au  fud  :  ce  temps  continua  le  6,  &  il  tomba 
beaucoup  de  neige  qui  fut  fuivie  d'un  grand  brouillard  ;  i! 
fît  extrêmement  froid  le  lendemain  &  les  jours  fui  vans,  jus- 
qu'au I  5  qu'il  tomba  beaucoup  de  neige  le  matin,  &  i  après- 
midi  un  brouillard  fort  épai6  qui  mouilloit  autant  que  ^^^ 
avoit  beaucoup  plu,  le  temps  fut  fi  doux  &  fi  chaud  qu'à  3 
heures  après  midi. le  vif-argent  monta  2  degrés  au  delTus  de 
zéro,  ce  dégel  fit  fondre  beaucoup  de  neige ,  le  refte  du  mois 
fut  fort  froid  jufqu'au  2  6,  où  le  froid  iè  fit  fèntir  moins  vive- 
ment que  les  jours  précédens  ;  il  tomba  beaucoup  de  pluie 
ie  %yt  qui  fut  fuivie  d'un  prodigieux  dégel ,  il  fit  un  temps 
fort  doux  pendant  toute  la  journée  :  les  travaux  de  la  cam- 
pagne confiftoîent  à  chaflcr,  à  battre  le  bled  &  à  couper  dii. 
bois ,  on  a  eu  beaucoup  de  perdrix  &  d'autre  gibier. 

On  a  continué  pendant  ce  mois  d'obfêrver  la  Comète  ; 
die  fe  Jcva  le  \\  au  fud,  &  alla  fê  coucher  à  loueft  ;  elle 
parcouroit  cet  efpace  très-promptement,  car  on  la  voyoit  fe 
coucher  à  6  heures  du  fbir  :  vers  le  1 8  du  mois  elle  parut 
toujours  parcourir  le  même  efpace,  mais  elle  ne  iê  couchoit 
qu  a  9  heures  du  fbir  ;  on  a  remarqué  que  cette  Comètç  9 
ijui  paroidbit  très -petite  dans  les  çommencemens,  ièiubloU 
Mmi.  Jy^J*  ,  Dd 
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1)eaucoup  plus  grande  vers  le  1 9  Février;  elle  avoit  aiorilinè 
aueue  àts  plus  brillantes,  &  en  fe  couchant  il  fembioh  fpit 
ton  immerfion  fe  faifbit  perpendkulaîrenient  à  i'ocean  »  le  1  j* 
Février  fa  queue  étoit  extrêinement  belle  &  brillante ,  le  27 
on  ne  la  voyoit  plus  le  foir ,  mais  feulement  le  matin ,  on 
lobfervoit  à  f orient  de  Québec  ;  elle  faiibîi  fe  courfe  en  très-- 
peu  de  temps,  &  i  achevok  j^  promptement  que  le  Soleil, 
on  crut  voir  au^  deux  petites  étoiles  qui  faccon>pagnoient, 
ce  qu  op  n  avoit  pas  encore  obfervé  ju/qu'à  ce  temps. 

Les  fièvres  malignes  &  tes  fièyrts  putridies  ont  encore  fort 
ravagé  la  ville  &  la  campagne,  &  ont  fait  périr  beaucoup  de 
inonde  ;  il  y  a  eu  aufli  beaucoup  de  perfbnpes  incommodées 
4e  rhumes  de  cerveau;  cette  maiadîe  étçit  fouvent  accom- 
jnigilée  de  douleurs  d'oreilles  fort  vives  »  &  qu|  faiibient  beau- 
!C0up  [ouf^ii  les  malades. 

M  A  JR  S. 
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18  — 

I   — 

9  - 

»3  - 
8  - 
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^m^ 


V4RMT10N  pu  Temps. 


beau  de  ferein* 


/ 


Sîuiiiion  di^vent, 


fud-oueiL 
fudH[)ueft  grand* 


très-beau, 
fombre  &  neige, 
dégel  abondant, 
continuation  de  dégeL..  \ 

froid 

très-froid  &  beau, 
très-froid»  neige, 
froid  &  neige  •  .  . 

fort  fombre 

grand,  dégel 

fort  fombre 

beau  foleil  &  dégel, 
fombre  6c  brumeux, 
beau  foleil ,  dégel.  • 
grand  dégel {fud-oiKe;ft 


fMd-oueft. 

fud-ooeft»  viofent^ 

nord-eft. 

nord-ouçft, 

^fttd-oucjftii 
tfud. 


l^f  jours  fuivaiu  jufqu'an  iq  furcm  fanUibioy 


mÊmm 


Dif    8o^BMeKi# 


III 


■111       *niii 


Vahiatjon  ou  Txmw, 


SlMiipn  du  vcnit 


^9 
SI 

td. 
±» 

3^ 
td. 

3» 


I  -f»  o 

8  -  o 

I  +  o 

tf  +  o 

8  --  o 

iz  *-*-  a 

I  +  o 

<  -  o 

12  —  0 


fort  doux,  neige 

très-doux,  grjnd  dégel.,, 
beau,  neige  abondante... 
grande  pluie,  dégel.  «  « 
brouillard,  pluie,  dégel. 

plus  froid.  •  • 

fombre  &  gelée 

fombre  &  dégel 

Idem •  .  .  . 

pluie  &  neige 

fombre  &  noge 

beau^  4c  grand  dégel. .  . 

Idetn i 

fort  beau  &  froid  •  *  •  • 


nord-cft, 

fud-oueft* 

nord-cft. 

N.  E.  au  S.  O. 

fud-çueftft 

fud. 

N.  E.  au  S.  O. 
nord-cil. 

fud-oueft* 

nord^elt 


Ce  mois  n  a  pas  été  à  beaucoup  près  fi  rigoureux  que  Tautr^ 
&  il  n  y  a  eu  que  le  6,  le  7  &  le  8  où  le  frokl  ait  été  violent» 
le  vif-  argent  ayant  étéàa/,  30&31  degrés  au  deffous  de 
zéro  ;  mais  il  y  a  eu  aufli  des  jours  fort  doux,  car  le  14  il 
étoit  à  8  degrés  au  deflus. 

11  n'a  pas  laîffé  que  de  tomber  encore  beaucoup  de  neîge; 
mais  le  dégel  a  été  fi  confidérabie  que  la  glace  fondoit  à  vue 
d'œil,  ce  qui  formoit  des  ruiflèaux  confidérabies  ;  le  temps 
étoit  fi  doux  que  Ion  voyoît  à€\3i  àts  oîfeaux ,  ce  qui  annon- 
çoît  le  printemps  ;  il  y  eut  un  vent  très-impétueux  le  i  5, 
qui  abattit  grand  nombre  d'arbres  dans  les  forêts  :  le  dégel 
continua  pendant  les  derniers  jours  de  ce  mois ,  &  la  terre 
fut  entièrement  découverte  dans  plafieurs  endroits ,  ce  qjuî 
mit  les  habitans  en  état  de  femer  leurs  grains  de  bonne  heure  : 
on  a  aufTi  commencé  à  faire  couler  le  fûc  des  érables,  &  à 
le  ramafler  pour  en  faire  du  fûcre  ;  il  y  a  eu  des  jours  très- 
favorables  pour  cette  récolte,  qui  a  été  très -abondante  & 
très-bonne* 
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Le  vent  a  prefque  toujours  été  au  lud-oiftô  pendant  le 
cours  de  ce  mois» 

La  Comète  commença  à  dîfparoître  dès  les  premiers  jourr 
du  mois ,  on  ne  !a  vit  plus  te  premier  Mars,  mais  elle  reparut 
quelques  jours  après  ;  enfin  die  dilparut  entièrement  vers  le 
ao  du  mois. 

Les  maiadies  les  plus  fréquentes  &  les  plus  ordinaires  peu* 
dantce  mois,  étoient  les  fièvres  malignes  &  les  fièvres  pu- 
trides qui  avoient  déjà  régné  le  mois  précédent  ;  dies  ont 
fait  encore  beaucoup  de  ravage  entre  les  gens  de  la  campa- 
gne, ceux  qui  fe  font  fait  faigner  &  qui  ont  pris  pour  tilâne 
àe  Teau  toute  fjmple  &  une  décodion  de  pruneaux  dans 
laquelle  ils  faifoient  infufêr  du  féné,  ont  prefque  tous  guéri; 
ceux  qui  n  ont  point  été  vuidez  ont  prefque  tous  péri ,  il 
eneft  mort  jufqu  a  quatre  &  cinq  dans  une  ^ule  maifbn  da» 
Tefpace  d*un  mois  :  les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  dé- 
traire  cette  terrible  maladie ,  étoient  les  fàignées  réitérées , 
hs  purgatifs  minoratifs ,  les  antimoniaux  émétiques  noyez 
dans  une  grande  quantité  d'eau ,  d'émulfions  d'eau  de  aSlc, 
ou  qudques  infufions  ou  apozèmes  délayans,  les  véflcatoires 
appuquées  à  la  nuque  du  col  y  faifoient  aufli  des  merveilles  : 
on  employoit  encore  fur  la  fin  de  ces  maladies  la  décoélion 
de  quinquina,  tantôt  feule,  d'autres  fois  rendue  purgative^ 
rien  de  plus  efficace  pour  emporter  de  petits  redoublemens 
'de  fièvre  dont  les  malades  étoient  fatiguez  à  la  fin  de  leur 
maladie  ;  ces  apozèmes  fébrifuges  purgeoient  doucement  les 
malades ,  nettbyoient  leur  bouche  &  leur  donnaient  de  l'ap- 
pétit, fortifîoient  leur  efîomac  &  contrîbuoient  à  leur  par- 
lait rétabliflèment  :  on  commença  à  voir  beaucoup  moins 
de  malades  à  mefure  que  le  temps  devenoit  plus  doux  & 
plus  beau. 
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nord-eft  violent. 


fort  fombrc 

très 'beau  &  fon  doux, 

fort  doux,  dcgel Uord-cft. 

très-beau  &  chaud.  .  *  -Ifud-eft, 

fort  chaud,  grand  dcgel  A 

Mm f 

très-beau  &  chaud,  -  •  *( 

A/m ) 

fombrc,  pluie  abondante*  fud, 

fombrc,  grand  dègeh  .  ,?^  - 

p         fi     i_     j  /lud-ouciL 

beau  &  chaud \ 

pluie  &  neige  fondue,,  JN.E. auS.O.vIçL* 

beaUi  pctïic  neige  le  foirJfud*ouefl. 

beau  ^  chaud.  .•>.*,/ 

r/.m  >nord-eft, 

idem >.*A 

très-bcau  &  chaud fud- 

pluie  le  foir fud-ouefl. 

très- beau,  grand  dcgcL»,  N.  E.  au  S,  O- 
fort  doux,  grand  vent.,-  nord-cfl. 

pluie ,  fort  beau fud-oucft* 

beau  &  chaud 

IJan ,  .  .  .  . 

fombre \nord-eiïp 

fort  beau 

fombre  &  beau,  .  .  • 

fort  beau 

beau  &  fercin , 

IJem ^fud-oucfl. 

forte  gefce,  très-be^u. 

calme  &  très-doux,  *  .  >/        .    ^ 
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Variatidh  pu  Tempi, 


SitM4dcin  du  ¥mi« 


trcs*beau  &  fcrein.  «  • 

fombre  &  fort  ch^ud.  •  .^  mircl-elt, 

/aî^^?/, 3 

trèsKioux  de  très-beau.  •  Jfud-ouelt 
pkic  ft  grand  Vent.  •  •  .^ 
fort  doux  &  pluie.  •  • 
beau,  brouillard  épais, 
grande  pluie 


;âord^ft« 


On  a  commencé  dans  ce  mois  à  jouir  des  douceurs  du 
printemps,  puîfque  le^,  ieïj&tei/ie  vif-argent  étoit 
au  terme  des  caves  de  f  Obfervttoire,  &  le-2  5  le  thermo* 
mètre  de  M*  de  Reaumur  y  étcAt  zufTu 

Le  2  il  parut  une  aurore  boréafe  (Ces  plus  flngulières ,  en* 
vîron  liir  les  9  heures  du  feîr. 

Les  premiers  jours  de  ce  mofs  furent  fi  beaux  que  fon 
vît  des  ppiiions  &  dès  outardes ,  ce  qui  annonce  le  printemps 
en  Canada;  on  vit  le  i  5  des  hirondelles,  &  on  entendit  le 
ramage  des  roflignols  :  il  y  eut  le  2^  un  brouillard  fort  épais, 
qm  étoit  favorable  aux  produélions  de  la  terre,  &  étoit  la 
marque  dun  parfait  dégeU  le  temps  étoit  allez  beau,  toute 
la  terre  étoit  découverte,  il  vint  dts  pluies  très-favorables 
pour  les  grains  qui  étoient  fèmez ,  le  vent  fut  au  nord-eft 
pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  mois ,  les  arbres  pooi^ 
ibient  avec  beaucoup  de  vigueur,  &  les  h^es  furent  en 
peu  de  temps  très- vertes.  On  commença  dès  les  pemiers 
jours  d'Avril  à  faire  les  femences  dims  le  goavernement  de 
Mont-réal ,  parce  que  les  dégels  font  plus  prompts  dans  ce 
gouvernement  que  dans  celui-ci  »  éà  on  ne  conrniença  à  les 
Uire  que  vers  le  1 2  ou  le  1 5  »  les  terres  n'étant  dégelât  que 
vers  ce  temps  :  c  eft  un  grand  avantage  peur  ce  pays  quand 
on  peut  faire  les  ièmences  de  bonne  heure .  parce  qu  elfes 
Çjiit  en  état  d'être,  recueillies  vers  la  wi-^ Août r  &  par  ce 
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thoyen-Ià  elles  font  garanties  dt$  coups  de  Soleil  qui  les 
ëchaudenti  &  des  pluies  abondantes  qui  font  prefque  autant 
de  tort  à  la  récolte  que  les  grandes  chaleurst 

On  fit  pendant  les  premiers  jours  d'Avril  une  abondante 
récolte  du  fuc  d  érable  :  la  pêche  du  loup  marin  n  a  pas  été 
fi  abondante  cette  année  que  tes  autres,  parce  que  la  prodî- 
gieufe  quantité  de  glaces  qui  étoient  dans  le  nord ,  a  empoché 
de  prendre  ces  animaux,  &  a  rompu  les  filets  des  pécheurs. 

Les  fièvres  malignes  qui  avoient  été  épidémîques  pendant 
tout  l'hiver,  &  qui  avoient  ravagé  la  ville  &  la  campagne, 
ce(sèrent  prefque  entièrement,  du  moins  on  en  vit  très-peu  : 
les  fièvres  putrides  continuèrent  encore  &  furent  même  afTez 
facheufès ,  heureulement  ces  maladies  ont  difparu  à  mefure 
que  le  temps  eft  devenu  chaud  &  beau  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu  elles  étoient  occafionnées  par  les  alternatives  d'un  temps 
cxceflîvement  froid  &  d'un  temps  très-doux ,  aufli-bîen  que 
par  ia  mauvaife  nourriture  ;  car  les  bleds  de  l'année  dernière 
étoient  pleins  de  mauvaifes  herbes ,  fur-tout  de  tithymale  6c 
4c  bidens,  dont  les  graines  ont  été  moulues  avec  le  grain: 
oiitre  les  enfans  qui  ont  été  emportez  par  les  fièvres  mali- 
gnes, beaucoup  ont  été  attaquez  de  coqueluches,  ou  le  fer- 
voit  pour  les  guérir,  dç  la  faîgnée,  des  petits  purgatifs  mino- 
ratifs,  quelquefois  d'un. demi-grain  d'émétique  en  kvage,  & 
pour  calmer  la  toux,  dejirop  de  diacode  ;  il  y  en  a  eu  grand 
nombre  de  guéris  par  ces  remèdes, 

MA  I. 
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temps  couvert,  pluie. 

beau  temps 

Idem 

JJâm 

IJ^m.  . 

dQujL  &  pluie 
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fud^oueih 
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nord-êfl  grai 

fud-oucfl* 


louvcrt  &  fombre. 

chaud  &  beau \ 

Idem 

uès-bcaii. 

beau 

fereJn 

Idem 

beau  &  pluie ^nord-elî^ 

teinps  couvert  r  pluie. 

îdctn 

tonnerre 

beau  ^  chaud 

fort  beau 

Idem yud-oucH, 

irès-bcau 

Id<m 

temps  couvert  A  Nombre,  J^^j^^^j  ^j^j 

Id<m ( 

beau ) 

Idem Uord-elt 

beau  temps a 

Idem 

pfuîe  douce 

Idem , [nord-ouef 

temps  chaud,  pluie, 

pluie  abondante Jnord-«fi. 

beau  &  troS'Chaud* . 

Jdtm 

beau  temps 

fombre 

pfuie 

bium£ux,piui€.  ,  ,  .  .  ^^nord^ 

idem 

beau « 


^  fud-ouefl. 


kud 
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fort  chaud -j 

beau  temps Snord-eft. 

pluie  abondante 3 

temps  couvert 

petite  pluie 

beau [nord-oueft. 


^N.  O.  violent. 


Le  temps  étoît  fi  doux,  fi  chaud  &  fi  beau  les  premiers 
jours  de  Mai ,  qu'on  vit  beaucoup  de  mouches  &  de  papil- 
lons, on  continua  auffi  à  fêmer  les  terres  &  à  cultiver  les 
jardins  potagers  ;  ces  ouvrages  qui  ont  été  faits  avec  tout  le 
fuccès  poflible  à  caufe  du  beau  temps,  ont  été  finis  en  peu 
de  jours  :  les  femences  étoient  entièrement  achevées  les  4  & 
5  dans  le  gouvernement  des  trois  rivières  de  Mont-réal ,  & 
dans  quelques  parties  du  gouvernement  de  Québec ,  où  ii 
ne  reftoit  plus  que  quelques  menus  grains  à  femer  ;  enfin, 
toutes  les  femences  étoient  faites  le  i  i ,  on  ne  (ê  fouvient 
pas  de  mémoire  d'homme  de  les  avoir  vu  faites  de  fi  bonne 
heure,  on  remarquoit  quelles  étoient  avancées  au  moins 
d'un  mois  plus  que  Tannée  dernière,  ce  qui  faifoit  efpérei; 
une  récolte  très-abondante  :  la  végétation  faifoit  des  progrès 
fi  rapides ,  que  les  différentes  efpèces  de  lys,  &  plufieurs  es- 
pèces de  renoncules  étoient  en  fleur  le  i  2  &  le  i  3  du  mois, 
fes  boutons  des  arbres  étoient  fort  gros  &  prêts  à  s'ouvrir, 
ceux  à^  grofeilliers  &  du  peuplier  étoient  en  fleur,  &  déjà 
ornez  de  feuilles ,  on  voyoit  auffi  beaucoup  de  tourterelles 
dont  la  chafle  eft  très-avantageufe  en  Canada  ;  enfin  la  cha- 
leur &  la  pluie  qui  tomboii  de  temps  en  temps,  étoient  très- 
convenables  à  toutes  les  productions  de  la  terre,  les  bleds 
avoîent  le  ip  fix  pouces  de  haut  dans  le  gouvernement  de 
Canada ,  &  ils  étoient  plus  grands  dans  les  endroits  où  qix 
avoit  fèmé  plutôt. 


Mem.  //-f/* 


Ee 


iit   Mémoires  de  l'Académie  Rotale 

Le  1 7  du  mois  il  arriva  deux  phénomènes  aflez  fingulîen» 
on  vit  beaucoup  de  chenilles  fur  !a  furface  de  la  terre,  qui 
défbièrent  les  jardiniers,  parce  qu'elles  màngeoient  les  légu- 
mes naiflàns;  on  craignoit  quelles  ne  filîènt  tort  aux  bleds» 
mais  les  alarmes  furent  bien-lot  diffipées ,  parce  que  les  nuits 
étant  fraîches,  firent  périr  ces  infèéles,  dont  la  naiflànce  étôlt 
due  aux  œufs  des  papillons  qu  on  avoit  vus  dans  le  mois 
d'Avril. 

Le  feconJ  phénomène  qui  alarma  beaucoup  moins  les 
habitans,  fut  un  tremblement  de  terre  qui  le  fit  îentir  la  nuit 
du  I  6  au  1 7  de  ce  mois»  entre  1 1  heures  du  foir  &  minuit^ 
il  fut  très-confidérable  &  fut  aperçu  de  pre(que  tout  le 
monde,  les  flambeaux»  les  afiiettes  &  autres  meubles  faciles 
à  remuer»  éioient  (ênfiblement  agitez  ;  ces  trembiemens  qui 
iè  font  ièntir  en  Canada»  &  qui  ibnt  plus  (ènfibles  vers  le 
Bord  que  vers  le  fud»  n  alarment  point  les  habitans. 

Il  tomba  \t  21  ime  phue  qui  fut  très-falutaîre  aux  bîens 
de  la  terre,  il  fit  auffi  de  grandes  chaleurs  fur  la  fin  du  moîs^ 
mais  qui  furent  tempérées  par  des  jours  de  pluie  :  \t  i6  les 
boutons  des  pommiers,  dts  érables  &  éts  tilleuls  étoient  tout 
épanouis  :  le  z^  il  tomba  une  pluie  fort  fraîche  qui  parut 
modérer  la  végétation ,  mais  le  beau  temps  lui  fit  faire  des 
progrès  rapides. 

Les  maladies  ont  prefque  entièrement  cefTé  dans  ce  mois, 
îl  y  a  cependant  eu  encore  quelques  fièvres  malignes  & 
putrides»  mais  elles  n*ont  fait  aucun  ravage»  le  beau  temps 
qu'on  a  eu  dans  le  courant  de  ce  mois ,  joint  à  la  chaleur 
qui  a  augmenté  comme  par  degrés  ^  a  beaucoup  contribué 
à  la  cefTation  des  maladies. 
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VARrATÏON    DU  TeMPS. 


bcÂU  temps. 


»  l)c:tu. 


Sîtuanifi  <ki  vcat. 


fud-oucfi* 


ttord-cft. 


beau  A;  &rt  clutidp  ,  . 
tonnerre  à  orage-  p  •  . 

beau ^fuJ'Oucft. 

li/t^m ,  .  .  . 

beau,  tonnerre  ôc  orage. 


beiu  temps.   *  . 
couvert  &  piui<ï. 


r  bCHI-  «■■■*•***• 


aord-cd  grand, 
nord-eft« 


N.  E.  ôt  S,  O. 


l  couvert,  fïûîc  ab^adafïte. 


bcos. 


couvcft«  peijtc  plttùe.  * 
<OtiVSL  É  «  t  * .  4  t  •  * 


fud-oueft, 

ru4-oudt* 

nord-dl. 
nord'Ctf. 
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Variation  Dd  Temps. 


>  couvert. 


+ 


beau  temps. 


3  + 


+ 


^beau. 


iW.  3  o  -|-  o 

X    35    +  o 

30  +  0 


►  A/ifw. 


couvert. 


Sîmacioii  da 


nord-c(L 
rud-ouefl* 

nord-efi« 

nord-cft  grand.. 
nord-efl. 


Le  temps  a  été  fort  beau  pendant  tout  ce  mois ,  tout  étoît 
fort  avancé,  les  poiriers  fauvagcs,  les  ceriûers  &  pommiers 
françois,  les  eeriliers  à  grappe,  les  neffliers,  les  différentes  e(^ 
pèces  de  fceau  ou  cachet  deSalomon,  &  quelques  lys  étoieot 
en  fleur  le  6  &  le  7,  la  végétation  ne  pouvoii  être  plus  avan- 
cée :  il  tomba  le  8  du  mois  une  pluie  des  plus  (alutaires, 
elle  fut  précédée  de  coups  de  tonnerre  dts  plus  cffrayans,  & 
de  beaucoup  d'éclairs  :  on  mangea  le  i  2  des  fraifes  que  fou 
avoh  cueillies  dans  les  bois,  &  qui  étoient  parvenues  à  une 
parfaite  maturité  :  la  campagne  offroit  un  coup  d'oeil  admî* 
rable,  îl  fit  une  chaleur  ex ceflive  le  i  5  ,  il  tomba  le  17  & 
ie  I  8  une  pluie  abondante,  qui  humeéla  &  fît  beaucoup  de 
bien  à  toutes  les  productions  ;  mais  ayant  continué  le  1  9,  on 
craignit  quelle  ne  fift  tort  aux  bleds,  fur- tout  du  côté  de 
Mont-réal,  où  ils  étoient  trop  fournis  &  trop  épais,  mais  if 
furvint  un  fort  grand  vent  qui  deflccha  la  terre:  les  bleds 
étoient  fort  touffus  dans  le  gouvernement  de  Québec,  aucun 
infèéle  n'a  fait  tort  aux  bleds  ni  aux  plantes,  parce  qiuf 
faifbit  fort  chaud  ie  jour,  &  les  nuits  ont  toujours  été  fraî- 
ches. Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  qui  avoit  contribué  lannée-s 
précédente  à  la  génération  des  chenilles,  étoît  la  grande  cha— 
ieur  du  jour  &  de  la.  nuit ,  car  auiTi-tôt  que.  les  nuits  ipntss 
devenues;  fraîches  tou^  ces  inièdes  ont  pérû 


DES     Sciences.  m 

On  a  fait  la  chafle  aux  tourterelles  pendant  tout  ce  mois, 
il  n*y  a  point  eu  de  jour  où  on  en  ait  tant  tué  que  le  2  5,  le 
cîci  en  étoit  tout  noir  ;  cette  charte  efl  fort  avantageufe  aux 
Canadiens,  &  il  nti\  pas  rare  de  voir  des  chaflèurs  qui  dans 
lefpace  de  quatre  ou  cinq  heures  çn  tuent  jufqu  a  quarante  & 
cinquante. 

Les  maladies  n'ont  point  continué  pendant  ce  mois ,  ii 
eft  feulement  arrivé  que  quelques  perfonnes  ont  été  attaquées 
de  fièvres  éphémères  &  de  fièvres  continues  fimples,  mais 
qui  n'éioient  accompagnées  d'aucun  danger,  &  le  nombre  des 
malades  étoit  fi  petit ,  qu'on  peut  dire  que  les  habitans  ont  joui 
d  une  fanté  parfaite* 

JUILLET. 
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3mttt. 


ta 

»3 

U 

*6 

«7 
i8 

«9 

20 
/^. 
21 
/^. 
2Z 
U 

24. 

aj 
z6 
U 

27 
A/. 

28 

IJ. 
29 

30 

/4 

3» 


Degrés 
du  TncmioRictKCa 


^.31 
S.    38 

2p 


Dtgrit, 

3«   +  » 

+ 
+ 

H- 
+ 

+ 


40 

35 
35 
3» 

30 

J*.  2p 
iW.27 
J".    31 

M.zj 

s.    2p 

3» 

/W,3i 

J-.   35 

iW.24  -f. 
J".   32  + 


Variation  ov  Tempc 


/bean. 


cempf  couvert.  •••••. 

couvert,  tonnerre,  orage. 


SitMMbodtt 


nord-eft. 

fud-oneft. 
notd^Midl. 


tonnerre,  grand  on^e. . 

couvert 

pluie  abondante 


couvert 


_r  niQ-ofiefu 
bean.  •  • ^ 

couvert,  petite  plufe. 
beau.  »».•••««• 
tonnerre  &  orage.  •  • 
couvert  &  phûe [nord-oued 


^fud-oueS» 


M.z^  +0 
X  31  +  o 
>Tf.32  -|-  o 
X  35  +  o 
3^  +  0 
M.iz  +  o 
X.  40  -|-  o 
-^•34  +  o 
X   37  +  o 

Le  temps  a  été  très-beau  pendant  ce  mois,  &  très-favo- 
rable aux  biens  de  la  terre,  le  vent  a  tou^our^  été  au  /tutoucft, 
i  l'exception  de  quelques  jours  qu'il  a  été  oond-efi  oa  nord- 


>beau. 


fort  beau  &  chaud. 


)  couvert. , 


DBS     Sciences.  22| 

eueft  :  les  bleds  et  oient  fort  grands  &  foit  beaux  dès  fes  pre- 
miers jours»  &  dans  les  endroits  du  gouvernement  de  Québec 
rà  Ton avoit  femé  de  bonne  heure,  ils  coniraençoient  à épien 
On  mangea  à  Mont-réal  &  à  Québec  des  petits  pois,  il  tomba 
ie  5  &  le  6  une  pluie  abondante  qui  fit  beaucoup  de  tort  à 
ce  légume  ;  on  mangea  auffi  des  perdreaux  dès  le  8  :  il  fit  une 
chaleur  exceiïive  le  i  o  &  le  1 1 ,  &  toutes  les  orges  et  oient 
en  fleur  :  il  tomba  le  1 3  une  pluie  d'orage  qui  fit  grand  bien 
aux  bleds ,  elle  fut  précédée  de  coi^ps  de  tonnerre  très-vio- 
kns;  les  bleds  qui  étoient  fur  les  hauteurs  &  dans  des  terres 
arides,  étoient  ofioins  feurnis,  quoique  très-beaux,  que  ceux 
^ui  étoient  dans  des  terreins  bas  t  la  pluie  fut  ion  (alutaire 
aux  premiers  :  il  fit  pendant  le  refte  du  mois,  &  fur-tout  le 
20  &  le  2 1 ,  un  temps  des  plus  Êivorables  pour  la  fleuraifôn 
4les  bleds  qui  étoient  fort  beaux,  &  fort  nets  de  toutes  ibrtes^ 
de  mauvaifo  herbes  &  d'inftéles,^ 

Le  22  on  commença  à  fcier  des  orges  dans  fe  gouverne- 
ment de  Québec ,  &  le  27  on  les  fcia  par- tout ,  on  en  fit  de 
foTl  bon  pain  qui  fut  d  une  grande  reilburcedans  le  Canada; 
ies  derniers  grains  de  la  tête  de  chaque  épi  de  bied  vinrent 
à  une  parfaite  maturité.  On  commença  le  24  à  couper  les 
foins,  cette  récolle  continua  pendant  le  refte  du  mois,  &  elle 
fut  très-abondante.. 

Il  y  eut  une  pêche  abondante  de  fàiiraon  qui  étoient  fort 
gras  &  délicats  ;  la  chaiiè  des  tourterelles  a  été  encore  très- 
abondante» 

Il  y  à  eu  pendant  ce  mois  quelques  fièvres  continues  & 
des  fièvres  ardentes,  qui  étoient  accompagnées  dune  difpo- 
fition  inflammatoire  dans  le  bîis- ventre,  qui  emp^xhoit  dem- 
ployer  les  purgaUfs  auffi-tôt  qu  o»  auroil  defiré  de  le  faire; 
les  remèdes  qui  étoient  les  plus  efficaces,  étoient  les  (âignées 
abondantes,  les  dclayans,  hunie<^ans,  rafraicbifiàns  &  ies 
purgatifs  rpinoratifs  :  ces  maladies  fe  font  prelque  touies  ter-- 
minées  par  des  iueurs,  que  Ion  augmentoit  par  une  abondante 
boîflbn  délayante  &  chaude,  &  par  quelqiies  cordiaux  des 
pkis  doux  &  les  nK>ins  iiiceudiaires  ;.ces  ^eurs  etnportoient 


\ 
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ia  dirpofiTjon  inflammatoire  du  bas-ventre,  &mettbiefit  lis 
malades  en  état  d'être  purgez.  Il  y  a  eu  auffi  beaucoup  de  flux 
de  ventre  qui  éioient  accompagnez  de  tranchées  très- vives., 
ces  flux  qui  étoient  épîdemiques,  &  qui  avoîent  commencé 
àès  le  mois  de  Juin ,  ont  fouvent  dégénéré  en  flux  dy fenteri- 
ques;  ils  étoient  toujours  accompagnez  de  la  fièvre,  &  ont 
fait  périr  bien  du  monde  :  il  pouvoit  y  avoir  quelque  chofe 
dans  la  température  de  1  air  qui  y  donnât  lieu ,  car  ces  mala- 
dies étoient  univerfèlles,  &  les  riches,  comme  les  pauvres, 
en  étoient  attaquez  ;  ce  qui  pouvoit  encore  y  contribuer, 
^toit  la  quantité  de  fraifès,  de  framboîfes  que  Ton  a  mangées 
avant  qu  elles  fuflènt  parvenues  à  une  parfaite  maturité  ;  les 
remèdes  qu  on  y  employoit ,  étoient  une  abondante  boiflbn 
de  tifane  de  racine  de  confoude,  de  corne  de  cerf,  les  purgatifs 
niinoratifs,  Tipécacuanha ,  la  décoélion  de  fjmarouba  &  de 
cachou,  les  lavemens  anodins,  les  confeélions  cordiales  Sc 
calmantes  de  thériaqùe,  dediafcordium,  avec  quelqdbs  grains 
<Ie  l'ipécacuanha ,  &  quelquefois  le  laudanum  dont  on  don- 
noit  un  grain  lorfque  les  remèdes  précédens  ne  réufllflbîent 
pas,  &  on  faifoit  Uois  ou  quatre  fâignées  par  jour,  ce  qui  a 
très-bien  réufîL 

A  O  U  S  T. 


Jours. 

Degrés 
du  Thermomètre. 

Variation  du  Temps. 

Situation  du  ycatf 

I 
2 

M 

Vegr/s. 

yî/.  3  2    4-    O 

s.    35  +  o 
iW;34  +  o 
X   45   +  o' 
M.}i    +  o 
S.    }s   +  o 

33   +  o 
M.28  +  o 

X   34  +  0 

32  +  0 

beau 

tonnerre  &  orage 

couvert,  grande  pluie. .  .'- 
I^em é  •  •  • 

) 
nord-e(l. 

3 

4 

S 

U 

beau 1 

U^m 

pluie  dorage 

couvert,  petite  pluie.  •  . 
fj^m 

nord-cft. 

6 

couvert 
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Jours. 


7 
8 

9 

lO 

Jd. 
II 
Jd. 

IX 

Jd. 

»3 

«4 

Id. 

»; 

»7 

/^. 

?8 
«9 

20 
Jd. 
21 
22 

»3 

24 

Jd. 

*5 

2« 

/</. 

»7 
Jd 
28 


Degrés 
(bi  Thermomètre. 


Variation  du  Temps. 


Degrft. 
J*.     30    + 

y)f.24  4- 
J:  30  + 
30  + 
M.zo  4- 
J:  34  + 
M.z^  4- 
X  3;  4- 
M.zy  4- 

•J"-  35  + 
27  4. 

Af.30  4- 

^'  35  + 
iW.a7  4- 
S.  34  4. 

3d  4. 
A/.  23  4- 
X   30  4- 

30  4. 

i1il20   4- 

S.  33  4. 

33  + 
24  4 

«7  + 

Af.22 

S.   32 

a; 

il/.  2J 

-T.  30 
M.zz 
S.   29 

35 


+ 
+ 

+ 
+ 
+ 


^beau.. 


Î/nord-oaeil. 
pluie  abondante. .  ', 
couvert  &  pluie.  .^ .  . .  .Inord-eft. 

\nord-oueil. 
^bean. ./ 

/fud-oueS. 

chaud  &  pluîe. jnord-ett. 

^couvert,  grande  pluie.,  .{fud-oudl. 


couvert. .... 
couvert,  pluie, 
couvert.. . .  . 


'beau. 


Mem,  t/^j. 


couvert,  pluie.. 


brumeux,  petite  pluie. . .  | 


>nord-eft. 

>fud-daefl; 
Inord-ottcft. 


couvert , 


temps  cbaud,  pluie«  •  •  .Irud-oueft; 
•     Ff 
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Jfll». 

Degrés 
«In  Thermocnètre. 

Dtpéi. 

ap 

3'-+  0 

30 

M.\%  +  0 

U 

J-.    2p  +  0 

3' 

yî/,24    +    0 

U 

j;    Zp    +    Q 

Variation  iïo  Temps. 


Shimioti  dtt 


^beau Vud-OBcft» 


Ce  mois  a  été  entre-mêlé  de  pluie  &  de  beau  temps,  & 
le  vent  a  été  tantôt  nord-e(l  &  tantôt  fud-oue(l  ;  les  premiers 
jours  furent  très-propres  pour  la  maturité  des  grains  /ufqu  au 
I  o  du  mois  que  les  nuits  devinrent  fort  fraîches ,  ce  qui 
n  etoit  point  un  obftacle  pour  la  maturité  àt%  grains  :  il  tomba 
ie  1 2  &  ie  13  une  pluie  abondante  ^  mais  diê  n  erapècba 
point  de  commencer  le  i  5  du  mois  à  couper  [es  bleds  mûrs; 
on  auroit  continué  avec  fuccès  la  récolte»  &ns  la  pluie  qui 
tomba  aix)ndamment  prefque  tous  les  jours  depuis  le  1 7  juf- 
qu'au  2  6,  qui  retarda  la  maturité  àts  grains  qui  étoient  très- 
gros  &  bien  nourris  :  aufli-tôt  que  le  beau  temps  reparut  on 
icia  par-tout  les  bleds ,  &  on  les  ramaflà  dans  les  granges  le 
plus  promptement  qu'il  fut  poflible,tà  caufe  à^  verfes  de 

J>Iuie  qui  tomboient  de  temps  en  temps;  on  ne  s  aperçut  que 
6  22  qu'il  y  avoit  quelques  avoines  échaudées  &  quelques 
bleds  charbonnez  9  mais  en  petite  quantité;  enfin  on  récolta 
par-tout  depuis  le  27  jufqu'à  la  fin,  on  ferra  aùffi  beaucoup  de: 
foins  qui  avoient  été  abandonnez  à  caufê  du  mauvais  temps. 

On  a  mangé  beaucoup  de  melons  françois ,  mais  ils  n'en! 
pas  pu  parvenir  à  leur  maturité,  ni  être  auffi  bons  qu à f or- 
dinaire ,  à  caufê  de  la  quantité  de  pluie  qui  efl  tombée;  on  a 
ferré  beaucoup  de  pommes  qui  étoient  très-bonnes. 

Les  maladies  de  ce  mois  étoient  les^ux  de  ventre  bîlî 
&  quelquefois  dyfênteriques;  ils  ont  ^té  épidémiques , 
ils  n  ont  eu  aucune  mauvaifê  fuite  :  vers  le  milieu  du  mo»!£ 
tous  \ts  aflhmatique^  ont  été  très- incommodez,  il  y  ali 


st. 


de  penler  que  les  variations  fréquentes  dans  k  températuur 


DES     Sciences»  hj 

de  Faîr  ont  réveillé  les  accîdens  de  cette  maladie,  quune 
feïgrrée  ou  deux  &  quelques  purgatifs  calmoient,  &  quand 
cela  ne  itiffi/ôit  pas ,  on  y  employoit  avec  fuccès  les  nar- 
cotiques*' 

SEPTEMBRE. 


Jours. 


Degrés- 
du  XbciiiHMuètiCi 


Variation  do  Temps. 


,  Situation  du  vent. 


1 

2 
Id. 

3 

4 
Id. 

S 
6 

7 
Jd. 

8 

Id. 

9 
Id. 
lo 
Id. 

M 
Id. 
1-2 
Id. 

«3 
Id. 

1.4' 

«5 
Id. 

t6 

»7 
i8 


Dtgris, 
28+0 

iï/.25    +    o 

J*.   30  +  0 

22    -f.'   O 

Aï,  20  +  O 
S.  30  +  0 

22    4-    o 

13+0 

if/.  1 4    -f-    O 

X  15+0 
M.iy  -\-  o 
vT.   2t   4-0 

itfl  I  I    -f-    O' 

Jl  25  +  0 
iW.  15  +  o 
Jl    17  +  0 

M.  21  ^   o 

X   27  4*  a 

/f.  22  4*  o 

S.    ij  4-  o 

if/.  1 2  4-  o 

S.     2-2*  4«    o 
12^  4«    O' 

M.  16  -f.  a 

X  24.  4*  o* 

»P  +  o 
z^  4n  a 


nord-eft  ghind.. 
nord-eft. 

fud-oueft. 

nord-eft  grand. 

nord-eft. 


couvert. I 

beau Mud-oueft. 

Idem ) 

pluie  abondance 

beau 

Idem 

temps  couvert ,  . 

beau  temps 

pluie  abondante.  •  .  .  •  . 

Idem 

temps  couvert. 

Idem, 

couvert  &  brumeux. . 

Idem.  .  • 

ibmbre 

Idem.  • 

pluie.  •••••.••.. 

litem.  .  • 

couverte ........ 

IJ^^ ^fud-oueff. 

cooven^.  .4 

gtélc»  pluie.  •  .  •'.  . 

beau.  

Uent.  . 

Idem: 

couvert  &  brumeux. . 
couvert,  |«tite>  pluie;  • . 

cottvm.  . Inèrd-eft: 

Ffi; 
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Joun. 


io 

21 
U 
22 

«3 
24 

Je/. 

a; 

z6 

«7 
28 

2J> 


Degrés 
du  Thermomètre. 


Dtpti. 

14  + 


Variatiom  du  Temps. 


M. 
S. 


6 

7 
12 

6 

1 1 

if/.   4 

3 

4 
10 

3 

3 

2 

14 


il/. 
S. 


+ 

+ 
+ 
+ 

+ 

+ 

+ 

+ 


Situation  da  vent. 


nord-oudt 


"y 


nord-cfl. 

fud-oueft. 
nord-€(t 
fud-oudl. 
nord'Ouefi. 

/  Aid-oudL 


beau 

ferein,  pluie  le  foir. , 

couvert. 

A/m >fudK>udL 

beau,  pluie  après  midi...^ 

grande  pluie. «l 

petite  gelée 

beau  temps 

fombre. .  .  ^ 

pluie  abondante 

Dcau*  •••»•••••• 

couvert,  neige  fondue. 

beau •  •  • 

gelée  blanche.  ••.••• 
fort  beau •  •  • 

Ce  mois  n  a  pas  été  trop  Beau ,  le  vent  a  été  preique  tou- 
jours au  fud-oueft,  cependant  les  premiers  jours  ont  permis 
de  ferrer  beaucoup  de  bied ,  &  on  ne  pouvoit  trop  Te  hâter, 
car  ii  tomba  le  5  une  pluie  très-abondante  qui  arrêta  la  i^ 
coite ,  &  Êiifbit  germer  les  Lieds  qui  étoient  couchez  par 
terre;  cette  pluie  continua  le  7  &  le  8,  le  9  il  y  eut  une  brume 
des  plus  épaiflès  :  le  1 3  ii  tomba  de  la  grêle,  mais  le  temps 
fut  très -beau  le  141  aufli  on  récolta  beaucoup  de  bled  ce 
jour-là  :  enfin  malgré  le  mauvais  temps  on  finit  la  récolte  le 
22  f  il  ne  refla  que  quelques  menus  grains  qui  furent  fort 
endommagez  par  la  pluie.  La  récolte  des  pois  n  a  pas  été 
abondante,  parce  qu'on  a  été  obligé  de  les  laifTer  long-temps 
dans  les  champs,  &  la.pluie  les  a  égrenez  ;  d'ailleurs  ceux  qui 
avoient  été  fêmez  d^ns  des  endroits  aquatiques  &  maréca- 
geux, font  morts  :  la  récolte  du  mays  ou  bled  dinde  a  été 
très-abondante* 

Les  derniers  jours  de  ce  mois  ont  commencé  à  être  froids, 
car  on  vit  de  la  glace  ie  28,  &  le  30  il  y  eut  une  gelée 
blanche. 
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On  commença  dès  le  2  2  à  faire  des  guérets ,  &  on  y  a 
travaillé  tant  que  le  temps  le  permettoit  :  la  récolte  des  bleds» 
du  mays  &  des  menus  grains  fe  monte  à  près  de  la  moitié 
plus  que  l'année  dernière,  ce  qui  eft  très-confolant  pour  le 
Canada  &rifle- royale,  qui  attend  beaucoup  de  fècours  de 
;:ette  colonie  ;  il  y  a  auffi  des  fouiTagçs  en  abondance  :  on  a 
^bfêrvé  que  dès  les  1 2  &  i  5  du  mois  les  feuilles  des  érables 
:ommençoient  à  rougir. 

H  n'y  a  point  ea  de  maladies  pendant  ce  mois». 


Ff  iîj 
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E  X  P  E\R  1  E  N  C  E  S 

Faites  à  Quito  à"  dans  divers  autres  endroits  de  la 

'  loné  tGrride,fur  la  dilatation  &"  la  cororaâtion  que 

fouffrent  les  Métaux  par  le  chaud  à' par  le  froid. 

Par    M.   B  a  ti  G  IZ  IL  R;. 

PRESQUE  toutes  les  fois  que  faî  parlé  de  Quito,  faî  e« 
occafion  de  dire  que  la  température  de  cette  ville  pen- 
dant toute  i  année',  pouvoît  fe  comparer  à  celle  dont' on 
jouît  en  France  vers  le  milieu  du  printemps  ou  Je  milieu  de 
l'automne.  Non  feulement  failr  qu  on  refpire  dans  cette  capi- 
tale, de  même  qua  la  campagne,  qui  eft  toujours  ornée  de 
verdure,  marque  le  climat  tempéré,  le  thermomètre  de  JVL 
de  Reaumur  y  indique  ordinairement  1 3  ou  1 4  degrés,  & 
ce  qui  juftifie  ïîiffifâmment  que  cet  inftrument  eft  d  une  fidé- 
lité fur  laquelle  on  peut  compter,  c  eft  que  lorfqu  on  le  met 
dans  la  neige,  dont  les  montagnes  voifines  font  que  le  pays 
ne  manque  jamais ,  la  liqueui;deicend  à  1 000  degrés,  ou  au 
terme  de  la  congélation.  Ainfi  nous  eûmes  tout  lieu  de  nous 
raflurer  fur  lexaélitude  de  la.toife  &  des  autres  mefures que 
nous  avions  apportées  d'Europe  ;  elles  avoient  fans  doute 
fouffert  une  dilatation  cûnfidérable  par  notre  paftàge  dans  les 
régions  ardentes  de  la  zone  torride,  mais  elles  avoient  dû 
reprendre  leur  première  longueur  par  notre  arrivée  dans 
cette  ville,  qui  devenoit  notre  principal  fèjôur  &  le  centre 
de  la  plupart  de  nos  opérations.  Malgré  cela  je  crus  devoir  y 
examiner  avec  foin  les  changemens  que  le  fer  &  les  autres 
métaux  y  recevoient  par  les  alternatives  du  chaud  &  du  froid: 
cet  examen  pouvoit  nous  procurer  des  connoiftances  dont 
ia  Phyfique  retireroit  quelque  avantage ,  &  qui  pourroient 
toujours  être  utiles  pour  notre  principal  objet  ;  puifque  les 
plaines  où  nous  devions  mefurer  les  baies  de  nos  triangles, 
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^ient  (huées  deux  ou  trois  cens  toifês  au  delTous  du  niveau 
de  Quito ,  &  que  le  chaud  y  eft  quelquefois  confidérable.  Je 
penfois  qu'il  éloit  de  quelque  importance  de  pouvoir  contî- 
jiucilement  marquer  d'une  manière  fimple  &  précife,  l'état 
aAuei  d  extenfion  que  la  température  qui  règne  dans  chaque 
iieu,  donne  aux  métaux  &  à  fa  plupart  des  autres  matières» 

Tous  les  corps  qui  font  à  i^ombre,  doivent  contrarier  à 
peu  près  le  même  degré  de  chaleur  que  l'air  extérieur  qui  les 
environne  t  ils  doivent  tous  être  au  bout  d'un  certain  temps 
également  chauds  ou  également  froids ,  quoiqu'ils  nous  aâ^o- 
tent  dtverfêment  lorfqu'ib  nous  touchent ,  ftlon  qu'ils  ont 
plus  ou  moins  dedenfité»  ou  que  leurs  parties  font  plus  o«! 
moins  maflives.  Suppofë  que  l'air  &  le  marbre  aient  précv- 
filment  le  même  degré  de  chaleur»  ou  que  leurs  petites  molé^ 
cides  aient  le  même  degré  d'agitation ,  fi  cette  chaleur  eft 
^ale Scelle  de$  parties  extérieures  de  notre  corps ,  nous  ne 
nous  tromperons  guère  lorfque  nous  voudrons  prcMioncer 
fur  cette  égalité;  mais  ce  n'efî  plus  la  même  choie,  &  notre 
éftimation  ceilëra  d'être  exaéle ,  û  la  chaleur  de  ces  matières 
eft  plus  petite  ou  plus  grande  que  la  notre  :  nous  penferons 
toujours  que  la  différence  efl  beaucoup  plus  grande,  foit  en 
excès,  foit  en  défaut,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  du  corps 
plus  denlë,  parce  qu'il  aura  plus  de  force  pour  k  conferver 
dans  fon  état,  ou  qu'il  apportera  plus  de  difficulté  à  s'accom- 
moder au  nôtre.  Nous  fommes  à  peu  près  dans  le  même  cas 
à  regard  de  la  chaleur,  qu'un  homme  privé  du  iècours  de  la 
-vue ,  qui  ne  jugeroit  de  la  vîteflè  que  prennent  les  graves 
dans  leur  chute,  que  par  la  feule  force  du  coup,  ou  par  l'im- 
preflîon  qu'ils  font  fur  lui;  il  penfèroit  qu'une  balle  de  plomb 
tombe  |Jus  vite  qu'une  balle  de  liège,  ou  qu'une  grofTe  pierre 
tombe  plus  vite  qu'une  petite,  il  confondroit  continuelle- 
ment le  plus  grand  degré  de  mafle  avec  le  plus  grand  degré 
de  vîtefle.  Nous  fommes  portez  aufli  à  croire  qu'une  barre 
de  fer  bien  poli  qui  eft  à  l'ombre,  eft  toujours  très-froide,  & 
plus  froide  qu'une  pièce  de  bois  foc  qui  eft  à  coté,  cependant 
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leurs  petites  parties  ont  vrai-fèmblablement  le  même  dcgr^ 
d'agitation,  elles  (ont,  pour  ainfi  dire,  à  i  uniiTon,  quant  à  la 
vîteffc  de  leurs  petites  lecouflës ,  avec  i  air  &  tous  ies  corps 
voifins ,  ce  qui  conftîiue  le  même  degré  de  températurei 
Alais  le  fer  doit  dans  ce  cas  nous  paroître  plus  froid,  parce  que 
fks  parties  huit  .à  neuf  fois  pics  mal&ves ,  ont  plus  d'inertie 
Se  nous  réfiftent  davantage  ;  elles  ont  plus  de  force  pour  con- 
server leur  propre  agitation  »  où  leur  degré  de  chaleur  qui  eft 
iiiféf  ieur  au  notre. 

11  eâ  faoile  de  s^aflurer  par  une  e)cpérience  bien  fimple, 
<Ie  cette  efpèce  d'équilibre  dans  lequel  fe  trouve  au  bout  d  un 
certain  temps  la  température  des  matières  les  plus  compares, 
comme  les  moins  denfës»  On  n'a  qu'à  mettre  du  mercure  dans 
ûh  vafe  à  coté  d'un  thermomètre  à  lombre,  ce  mercure  pa« 
■roitra  plus  froid  que  les  autres  corps  des  environs;  &  fi 
néanmoins  on  y  fait  entrer  la  boule  du  thermomètre ,  on 
«verra  que  la  liqueur  de  l'indrument  confervera  toujours  & 
même  hauteur,  iâns  defcendre  le  moins  du  monde  pour  mar- 
quer une  moindre  chaleur.  Si  l'on  plongeoit  b^ucoup  le 
thermomètre,  le  grand  poids  du  mercure  pourroit  compri- 
mer la  boule  &  détruire  par  fon  poids ,  en  faiânt  monter 
i'efprit  de  vin,  l'effet  que  peut  produire  le  prétendu  degré  de 
froid  ;  mais  on  n'a  point  cet  inconvénient  à  craindre  lorf- 
qu  on  le  contente  de  fubmerger  amplement  la  bqule  dans  le 
mercure,  les  parties  du  verre  en  s'appuyant  les  unes  contre 
Its  autres ,  réfident  ailèz  pour  ibûtenir  un  effort  beaucoup 
•plus  grand  iâns  k  déranger;  ainfi  on  doit  ajouter  foi  au  té-' 
moignage  de  l'inflrument.  Les  corps  des  animaux  vivans,  au 
moins  de  prefque  tous  les  terreftrcs ,  doivent  être  exceptez  de 
la  règle  générale,  parce  qu'ik  ont  en  eux  un  principe  tou- 
jours aéllf  de  chaleur  :  il  ne  fuffit  pas  en  effet  de  ies  confrdérer 
xomme  des  horloges  ou  comme  des  machines  hydrauliques, 
il  faut  encore,  à  caufe  du  mélange  dts  fluides  qu'ils  contien- 
nent ,  &  de  la  décompofition  des  alîniens  qui  fervent  à  leur 
nourriture ,  les  regarder  comme  s'ils  étoieni  des  laboratoires 
de  chymie.  Mais  à  l'égard  des  métaux  »  du  marbre»  des  bois 
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focs,  &  de  tous  les  mixtes  dans  lefquels  il  ne  k  fait  aucune 
eipèce  de  génération  ou  de  fermentation,  ils  doivent  tous, 
«I  influant  fur  Tétat  les  uns  des  autres ,  nous  ie  répétons , 
prendre  à  très-peu  près  le  même  degré  de  chaleur,  &  le  même 
eue  celui  de  lair  qui  les  environne  pendant  un  certain  temps  : 
eeft  une  fuite  néceflaire  de  féquilibre.  Il  /ùfEt  que  les  parties 
'éts  corps  qui  font  voifins,  détruiièrit  réciproquenient  leur 
petite  agitation ,  ou  que  ce  mouvement  k  réduiiê  à  ^es  fe- 
coudes  égales,  pour  que  la  même  température  iè  répande 
toujours  de  proche  en  proche  fur  tous  les  environs. 

Ainfi  il  ne  faut  pas  douter  qu  un  Géomètre  ou  un  Phv^ 
ikkn  voyageur,  qui  paflê  par  des  régions  extrêmement  diéé- 
lentes,  &  qui  fait  dans  fes  féjours  diver/es  opérations  dont 
le  (ûccès  dépend  de  Texaélitude  rigoureufe  des  dimenfions 
<pi1t  prend,  ne  (bit  fujet  à  commettre  divcrfcs  erreurs,  lorC- 
Wii  iè  trouve  dans  des  lieux  où  la  différence  du  chaud  & 
eu  froid  apporte  des  changemens  confidérables  aux  étalons 
éa  mefiires  qu'il  emploie.  11  n'eft  pas  difficile  de  déterminer 
Ife  changement  /ubit  que  reçoit  fextenfion  d'un  corps  par  la 
nouvelle  chaleur  qui  lui  eft  appUquée  tout  à  coup.  Mais  com-^ 
ment  faire  lorique  Tétalon  d  une  toi(e  ne  change  de  longueur 
lq^ parce  qu  on  le  traniporte  dans  un  climat  différent!  Com- 
Bient  fçavoir  la  quantité  exaéle  de  Taltération,  lorfqu'il  ne 
lefie  aucun  veftige  de  Textenfion  précédente,  &  que  tous  les 
lÉOips  dont  on  efl  environné,  fe  trouvent  dans  ce  même  état 
^1  convient  à  4a  feule  température  aéluelle!  c'efl-là  le  pro-l 
Même  dont  f ai  déji  parlé,  &  c'eft  au  defir  que  javois  de  le 
réfcmdre  d'une  manière  fimple,  immédiate  &  fans  le  fêcours 
liu  thermomètre,  que  je  dois  attribuer  la  plupart  des  recher- 
dbes  dans  lefqueUes  je  me  fuis  engagé  fur  cette  matière. 
^  Il  me  paroiffoit  d  abord  qu'on  ne  pouvoit  rien  faire  de 
mieux  que  d'avoir  recours  aux  degrés  conflans  de. chaleur 
«]aV>n  connoit  déji.  Se  d'y  rapporter  généralement  tout.  La 
dialeur  de  l'eau  bouHlante  forme  un  de  ces  degrés ,  au  moins 
k^ue  ie  poids  de  i'atmofphère  eft  ie  même  ;  on  n'a  qu'à 
imprimer  ce  degré  à  une  règjie  de  fer,  par  exemple ,  &  fdon 
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qu  on  lui  cauiêra  un  alongement  plus  ou  moins  cofifidérabfe» 
on  fçaura  quel  étoit  ion  état  précédent ,  puifque  ion  alon- 
gement ne  fera  que  comme  k  complément  de  fa  première 
extenfion.  Je  drus  avoir  trouvé  un  autre  terme  dans  la  chh 
leur  qu  on  communique  au  fer  lorfqu'on  le  fait  rougir,  Se 
qu'on  lui  donne  la  couleur  de  ceriiè  qui  indique  le  premier 
infiant  ou  il  eft  propre'&.ètre  trempé.  J  exanâiiai  à  Panama 
combien  une  règle  de  fer  d  un  pied  dt  long  fè  trouvoit  plus 
Jongue  dans  cet  état»  &  en  répétant  Texpérience  plufîeurs 
fois  I  il  me  vint  toujours  à  peu  près  i  j^  ligne»  II  faut  remar- 
quer qu'il  faffoit  alors  grand  chaud  »  le  thernx>mètre  de  M» 
de  R^umur  qui  efl  le  fêui  dont  ^e  me  fois  fêrvi»  marquoit 
ordinairement  1 0^5  &  1026  degrés  ;  axnfi  le  fer  déjà  un 
peu  dilaté»  de  voit  Tecevoir  dans  la  forge  iin  alongœient 
moindre»  &  cet  alongement  devoit  être  plus  petit  de  toute 
la  première  dilatation  caufëe  par  te  climat»  Que  je  pafTafTe 
cnfuite  dans  une  région  froide»  le  fer  devoit  perdre  de  fon 
extenfion  par  le  froid»  il  devoit  fe  trouver  contraélé»  &  il 
ne  pouvoit  donc  pas  manquer  expofë  au  feu  de  h  forge»  de 
s'étendre  davantage.  S'ii  fe  lut  alongé  de  i  f  ligne  au  lieu 
de  I  «l*  ligne  •  c'eût  été  une  marque  cpie  1  extenfkyn  avoit 
commencé  ua  tiers  de  iîgne  plus  loin  »  ou  que  la  règle  dan» 
Ion  état  ordinaire»  étoit  un  tiers  de  tigne  plus  courte  dans 
ie  pays  froid  qu6  dans  l'autre. 

-  Il  fè  pouvoit  faii^  que  ce  rai(ônnemei>t  ne  Gxt  que  pfau- 
iibie»  f  entrevoyois  plufieurs  raifbns  d'exception»  jefêntois 
entre  cela  dans  fbn  application^  diverfes  difficultés;  car  ii 
étoit  à  craindre  que  i'extenfion  ou  la  contraction  que  rece- 
volent  les  métaux  dans  chaque  pays  »  ne  fut  pas  afiëz  grande 
par  rapport  à  fexcef&ve  dàatation  qu'ils  foufirent  lorfqo'on 
ies  fait  rougir.  Les  petites  différences  qu'il  s'agil^t  dé  dé- 
eouvrîr,  pouvoîent  fe  trouver  perdues  dans  les  ir/égularités 
inévitables  auxquelles  toutes  nos  expériences  font  fùjettes: 
il  fe  pouvoit  faire  aufii  que  la  conflitution  de  1  air»  ou  que 
latmolphère  plu»  ou  moins  remplie  d'éther  ou  de  matière 
^céfefte^  feloQ  <|u'bii\eft  ei»  bd^  4ms  ies  vallées  ou  fes  k 
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iommet  des  montagnes,  apportât  du  changement  à  la  chaleur 
même  de  ia  forge,  &  que  le  degré  pris  pour  fixe  ne  le  jfaC 
pas,  de  même  qu'il  ne  leit  pas  par&itement  à  Tégard  de  l'eau^ 

2ui  parvient  plutôt  au  bouillonnement  ou  i  ref&rvelcence 
ir  le  haut  des  montagnes  qu'à  leur  pied.  Comme  il  efl  toû^ 
yours.utile  de  faire  des  tentatives,  ces  doutes  ne  m  empêchè- 
rent pas  de  faire  conlbuire  i'inftniment  dont  j'avois  befbia 
pour  meiurer  les  variétés  d  extensions  ;  on  le  voit  repré* 
fente  dans  la  Figure  1  ^^  tel  qu  il  fut  exécute  par  le  (leur  HugoC 
notre  HcH'loger. 

Deux  règles  d'acier  qui  ont  un  pied  de  long,  forment  Fig.  i« 
un  angle  droit  ACB,  & -elles  font  11^  par  une  troifième 
règle  qui  eft  Thypothénufe  du  triangle  :  dans  l'angle  droit  C 
il  y  a  un  clou  ou  pivot  iur  lequel  tourne  ia  règle  mobile  ou 
i'alhidade  F  G,  dont  la  feule  partie  FHéS.  de  métal,  &  fai 
£dt  l'autre  HG  d  un  bois  très^léger,  afin  que  fbn  poids  n'pc^ 
cafk>mîat  aucun  frottement,  &  que  ion  extrémité £j  qui  eft 
en  pointe  &  qui  fèrt  d'index,  pût  glifler  plus  aifëment  fur 
la  platine  DEo^i^  graduée  en  parties  %ales.  i^/  efl  un 
tenon  fbudé  à  la  règle  CB,  lequel  porte  une  pointe  en  /  qui 
efl  placée  perpendiculairement  au  pian  de  Tinflrument  »  de 
même  qu*une  autre  pointe  qui  efi  en  Fiwx  Textrémité  la  plus 
courte  de  I9  règle  mobile  ;  ces  deux  pointes  font  defUnées  à 
entrer  dans  les  trous  quV)n  voit  aux  deux  extrémités  de  la 
règle  ATL  qui  a  un  piad  de  long,  qui  eâ  une  des  rèsles  fur 
le^uelies  je  faiibis  les  expériences ,  ou  que  f expofois  aux 
divers  degrés  de  chaud  ou  de  froid  afin  d'en  faire  changer  la^ 
longueur.  Pour  mefurer  la  quantité  dont  elles  changeoient^ 
je  les  tranlportois  en  FI,  leurs  diangemens  d'extenfion  fai- 
fbient  mouvoir  l'index  6^,  &  ils  devenoient  36  fois  plus  fen* 
fiUes  par  la  conftruâion  de  Tinfirument ,  parce  que  CF 
n'étant  que  de  4  lignes,  fê  trouvoit  3  6  fois  plus  courte  que 
1  alhidade  CG.  U  efl  arrivé  dans  ^queIques  expériences  que 
iindex  avoit  une  fîtuation  très-oblique,  &  alors  l'inflrument 
multiplioit  encore  davantage  les  petits  changemens  de  ion-^- 
gueur^  c'eft  à  quoi  il  m'a  £dhi  avoir  jégard  dans  les  eflàis 
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f%«  I*    dont  je  vais  rendre  compte ,  de  même  qu'aux  autres  dif^ 
fences  au  ont  occafionnées  les  diverfês  fituations  que.  j'ai 
quelquefois  été  obligé  de  donner  aux  règles. 

C  e(l  en  me  ferrant  de  cet  infiniment  que  je  déterminai 
l  Panama  i'extenfion  de  i'acier  par  le  feu  de  la  for^ ,  j'en  fis 
deux  expériences  le  6  Février  1736,  vers  4  heures  &  demie 
du  ibir,  lor(que  le  thermomètre  étoit  i  10247  degrés.  ^ 
règle  kL  avoit  5  lignes  de  largeur  &  i  ligne  d'épaîflèur; 
iorfqu'elle  étoit  rouge ,  je  faifois  porter  avec  promptitude 
f  infiniment  fur  une  table  proche  de  moi ,  &  retirant  la  r^ie 
du  feu ,  je  lengageois  promptement  dans  les  pointes  /  &  F: 
f  index  reculoit  enfùite  depuis  £*  jufque  vers  ^j.  à  mefureque 
la  règle  KL,  en  fè  refroidifTant»  perdoit  cet  excès  d'alonge- 
xnem  que  lui  avoit  donné  la  chaleur ,  &  Tindex  ne  s'arrétoit 
qu'après  avoir  parcouru  un  efpace  de  près  de  4  pouces.  J'étois 
toujours  attentif  à  ne  garder  l'inflrument  proche  du  feu  que 
très  peu  de  temps  »  afin  qu'il  ne  participât  pas  à  la  chaleur^ 
&  que  ne  changeant  pas  d'état ,  tout  le  mouvement  de  i'alhK 
dade  ne  pût  être  attribué  qu'au  feul  changement  d'octenfion 
de  la  règle  d'expérience  ;  je  le  trouvai  ce  changement ,  cte 
I  ^  ligne,  de  forte  qu'il  étoit  d'une  1 1 1"^  partie  de  toute 
k  longueur»  Le  lendemain  vers  la  même  heure,  je  ûs  deux 
autres  eflais,  le  premier  me  réufTit  également,  &  dans  le 
fécond  l'alongement  me  parut  de  i  j^4igne,  ou  d'un  pei» 
fHus  d'une  i  lo"^^  partie  de  la  longueur  totale,  foit  parce 
que  la  chaleur  fut  eflfèéllvement  portée  un  peu  pkis  loin,  ca- 
que je  perdHTe  moins  de  temps  à  retirer  la  règle  du  feu  &  à 
la  mettre  fur  l'inflrument.  J'examinai  aufli  à  ma  montre  kr 
progrès  du  raccourciflèment ,  il  fê  trouva  de  -^  ligne  as 
bout  de  3  5  (econdes ,  de  -^  ligne  au  bout  de  5  o  iêcondes» 
de  tII^  ligne  au  bout  de  70  (econdes,  de—^  ligne  au  bout  dc^ 
100  econdes,  de  7^  ligne  au  bout  de  i  ^oi^ondes,  &  ce 
'  ne  flil  guère  qu'après  8  ou  9  minutes  que  l'index  arrivé  vers  A 
me  parut  abfolument  immobile,  &  m'apprit  que  le  change- 
aient total  avoit  été  de  -f||-  ligne,  ou  de  i  -j^  ligne. 

J'étois  impatienti  par  bien  des  raifons  1.  d'arriver  à  Quit^n 
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mais  je  fouhaitois.  aufli  trè^-fortement  d  y  réitérer  la  même 
expérience.  Je  fçavois  d  avance  par  diverfes  relations,  que 
nous  y  ientirions  une  diminution  confidérable  dans  la  cna« 
leur,  &  j'étois  curieux  de  voir  fi,  comme  je  iavois  penfép 
h  règle  de  fer  s'y  alongeroit  efFeélivement  davantage  lorf 
qu'on  la  feroit  rougir  ;  mais  quoique  j  apportade  toutes  les 
attentions  poiCbles ,  quoique  j'uiâflë  précifêment  des  mêmes 
précautions ,  &  qu'il  fût  queftion  d'un  changement  qui  ré-- 
pondoit  à  p  ou  I  o  degrés  du  thermomètre,  je  ne  pus  tou- 
jours réuflir  à  faire  étendre  la  règle  que  de  la  même  quantité 
J'en  fb  un  premier  eifai  le  5  Juillet  1736,  peu  de  jours  après 
mon  arrivée  dans  cette  ville;  je  réitérai  1  expérience  le  len- 
demain ,  la  règle  ne  s'alongeoit  toujours  que  d'une  1 1 1  °>® 
partie,  peut-être  s  alongeoit- elle  même  un  peu  moins:  je 
fdis  les  mêmes  expériences  le  jo  Janvier  1737,  &  elles 
n'eurent  que  le  même  fùccès.  Ainfi  j  eus  tout  Ueu  de  pen/er 
que  cette  manière  de  mefurer  i'extenfion  des  métaux ,  qui 
avoit  Êns  doute  fon  utilité,  en  m'en  apprenant  à  peu  près 
Ja  quantité  abfblue,  n'étoit  pas  afTez  précife  pour  m'en  faire 
connoître  les  plus  petites  inégalités.  Outre  que  l'index  de 
l'inftrument  avoit  peut-être  quelque  jeu  que  je  ne  réufTiiTois 
pas  aâez  à  iâuver,  j'ai  toujours  fbupçonné  qu'il  k  perdoit 
quelque  chofe  de  l'alongement  de  k  règle ,  pau  le  temps  que 
|e  mettois  à  la  retirer  du  feu  &  à  l'ajuder  fur  l'indrument. 
J'approuvois  la  précaution  de  me  fervir  de  règles  d'une  épai^ 
6ur  plus  confidérable,  parce  que  leur  chaleur  &  leur  exten* 
£011  en  deviennent  plus  durables  ;  mais  il  me  paroiffoit  bien 
difficile  de  remédier  à  tout  l'inconvénient,  &  je  ne  voyois 
pas  mieux  le  moyen  d'y  réuffir,  en  choififlànt  quelqu'autre 
d^é  fixe  de  chaleur. 

Je  fis  différentes  tentatives  en  me  fêrvant  de  l'eau  bouil^ 
iante,  je  laiflài  difïif rentes  fois  pendant  une  heure  &  demie 
OUI  deux  heures,  la  règle  d'acier  dans  de  l'eau  qui  bouiiloit 
à  gros  bouillons  ;  &  comme  l'eau  (ediifipoit  trop  vite,  j'avois 
la  précaution  pour  y  fuppléer,  d'avoir  toujours  d'autre  eau 
que  ie  ùlÇoh  bouillir  dans  un  autre  vaiè#  La  règle  d'un  pied 

Ggiij 
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Fig,  r,  ne  s  alongea  jamais  que  de  7^  ou  de  7^««  ligne,  &  lorique 
je  moniai  fur  le  fbmmet  pierreux  de  Pichincha,  &  fur  d  au- 
tres montagnes  très-éievées  qui  ont  fervî  à  nos  dations,  & 
où  ii  geioit  prefque  toutes  les  nuits ,  i  aiongement  que  je 
m  attendois  à  trouver  plus  grand ,  parce  qu'il  partoit  dW 
terme  plus  éloigné,  netoit  néanmoins  que  le  même,  ou  au 
moins  je  ne  réufliflbis  pas  à  en  apercevoir  la  différence» 

i    !• 

Voyant  que  je  ne  pou  vois  pas  diftinguer  par  ce  moyen 
f  état  d  extenfion  ou  de  contradion  des  métaux  qui  cft  propre 
à  chaque  pays  ou  à  chaque  endroit,  je  voulus  tirer  au  moins 
parti  de  mon  travail ,  pour  découvrir  iextenfion  abfbiue à  la- 
quelle ils  font  fujets  par  des  degrés  de  chaleur  qu  on  peut,  à 
certains  égards,  regarder  comme  déterminez.  Plus  il  m*étoit      := 
difficile  de  me  fatisfaire  entièrement  dans  ces  fortes  d'expé-     — 
riences,  qui  ne  s  accordent  jamais  afièz  en tr  elles,  phis  je  la    :s 
multipliai  :  il  fufHt  d  expofer  ici  les  dernières  qui  ont  été  faites   ^^ 
avec  de  nouvelles  précautions.  Je  me  fuis  attaché  à  examiner  ^"~ 
les  extenfions  du  plomb ,  de  l'argent,  de  ior  &  deTacier,  ^    ^ 
me  fèrvant  pour  cela  de  règles  qui  avoient  un  pied  de  lon- 
gueur; j  obferve,  en  nommant  ces  métaux,  Tordre  qu'ils  gar— — * 
dent  dans  leurs  dilatations.  La  règle  de  pbmb  étoit  large  de=s 
y         4f  lîg"^»  &  épaiffe  de  2  lignes  ;  celle  d  argent  avoit  2  ,^^^- 
«    lignes  de  largeur  fur  j  ligne  d'épaiflèur  ;  ceUe  d  or  dont  les^ 
titre  étoit  de  2  i  carats  3  grains ,  avoit  3  lignes  de  largeur  fur' 
\  ligne  d'épaiffeur  :  quant  à  celle  d  acier,  j'ai  déjà  marqué  fer 
dimenfions,  elle  avoit  5  lignes  de  largeur  £ir  une  ligne  d'é^ 
paiffeur. 

Ces  quatre  règles  ayant  été  laiflces  raviron  dbix  beorcf 
dans  la  neige,  &  portées  fùcceflivement  fur  la  machine  d^ 
décrite,  je  vis  par  le  mouvement  de  l'index  que  la  règfe  de 
plomb  s  alongeoit  d'environ  -j^ ligne  pour  reprendre  fbn  âat 
naturel  ;  celle  d'argent  s'alongeoit  d'environ  j^  ligne,  celle 
d'or  de  :j^  ligne,  &  celle  d'acier  de  ^  ligne*  ^ 

Je  mis  enfuite  les  règles  dans  l'eau  qui  booifloît  i  groi       I  j^ 
iKMiillons,  &  jelesylaîflâipiuid'uneheure&denû^ceteœfi 
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étoit  iàns  doute  aifez  long  pour  qu  elles  acquiffent  tout  Taioit- 
gement  que  i  eau  bouillante  étoit  capable  de  leur  donner.  Ce$ 
règles  étant  enfuite  portées  fur  la  machine,  celle  de  jfiomb 
le  raccourcit  de  yf  ligne  pour  parvenir  à  fon  état  ordinaire^ 
celle  d argent  de -j^ ligne,  celle  dor  de-j^,  &  celle  d acier 
de  7^  ligne  :  on  peut  clwrcher  à  proportion  de  ces  chan* 
geaiens,  ceux  que  recevroient  des  règles  dune  toife  ou  de 
6  pieds  de  longueur  ;  on  trouve  -^  ligne  pour  î  extenfîon  du 
plomb,  -5^  ligne  pour  celle  de  largent,  -^  ligne  pour  celle 
de  lor,  &  ■^^3-  pour  celle  de  lacier.  Ces  changemens  font 
ceux  que  reçoivent  ces  métaux  parla  chaleur  de  leau  bouil* 
iante,  lorfque  l'autre  terme  eft  la  températ^e  ordinaire  de  l'air 
de  Quito  :  &  fi  Ion  ajoute  à  ces  quantités  les  changemens 
que  fouffriroient  fur  une  longueur  de  6  pieds  ces  mêmes 
métaux  par  le  froid  de  la  neige,  on  aura  -^  Wgn^f  -^lîgne^ 
Toô  ^îg"^  »  1*^  ^W^  P^"^  ^^  changemens  abfolus  qui  ré- 
pondent  dans  le  plomb,  largent,  lor  &  l'acier,  à  la  difFé* 
rence  qu'il  y  a  à  Quito  entre  le  premier  terme  de  la  congé- 
lation èc  la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

Je  ne  rapporte  que  ces  (êules  expériences  fcîtes  avec  Teair^ 
afin  de  ne  pas  fatiguer  l'attention  du  leéleur  à  qui  je  doî^ 
rendre  compte  de  plufieurs  autres  eflais  :  mais  û  l'on  prenoit 
le  niilieu  entre  divers  réfultats  qu'on  a  trouvez,  on  s'arrête- 
roit  à  des  quantités  un  peu  différentes,  on  prendroît  tou- 
jours -f^  ligne  pour  l'extenfion  abfblue  d'une  barre  de  fer  ou 
d'acier  de  6  pieds  ;  je  dis  de  fer  ou  d'acier,  parce  que  mes 
épreuves  n'ont  pas  réuffi  alTez  parfaitement  pour  me  faire 
ièntir  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  dilatations  de  ces  deux 
matières  ;  mais  on  prendroit  -^  ligne  pour  l'extenfion  de 
l'argent,  on  continueroit  à  prendre  7^  ligne  pour  celle  de 
l'or,  &  on  fuppoiêroit  celle  du  plonîb  prefquc  double  de 
celle  du  fer  :  eirfin  on  exprimeroh  le  rapport  des  extenfions 
ipécifiques  des  quatre  métaux,  fer,  or,  argent  &  plomb ,  par 
ces  quatre  nombres  i  B,  24.,  ^  i  &  3 6  ,  &  cela  fur  une 
longueur  abiblue,  exprimée  par  le  nombre  3  3  000.. 

Pn  a  auffi  examiné  le  verre  1,  en  le  fervant  d'ua  morceaut 
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taillé  en  règle  qui  étoit  aflèz  beau,  quoiqu'un  peu  vercf.  Se 
qui  avoît  ^  ligne  d  epaiflcur;  en  le  comparant  à  Targent,  on 
à  découvert  que  fês  extenfions  étoient  à  celles  de  ce  métal 
à  très-^peu  près  comme  4  eft  à  1 1  •  Cette  dilatation  doit  pro* 
duire  des  effets  alfez  confidérables  fur  la  capacité  des  noks 
dont  on  le  lert  pour  former  les  thermomèties  &  autres 
infirumens,  &  on  peut  fùivre  tel  procédé  dans  leur  conftmc* 
tion  qui  oblige  d  avoir  égard  à  la  difi^ence  ;  les  changemens 
de  capacités  de  la  fiole  lorfquelle  eft  ronde,  doivent  être 
environ  la  1 8"^  partie  de  ceux  que  fbuffrent  les  volumes  du 
mercure.  Le  verre  fur  lequel  je  taifois  mes  expériences,  ne 
le  dilatoit  par  la  chaleur  de  feau  bouillante,  que  d  environ 
une  30oo>A^  partie  de  fâ  longueur  ;  mais  comme  il  doit 
s'étendre  à  peu  près  de  la  même  quantité  dans  tous  les  fèns, 
il  n  eft  pas  douteux  qu'une  boule  qui  en  eft  formée ,  ne 
doive  augmenter  fon  volume  à  peu  près  trois  fois  plus,  con- 
formément à  la  proportion  des  cubes  :  ainfl  une  fiole  de 
verre  devient  plus  grande  d'environ  7^  par  la  chaleur  men- 
tionnée^ ce  qui  fait  environ  Ja  dix-huitième  partie  du  chan*i 
gement  que  reçoit  le  mercure. 

Il  faut  remarquer  que  les  changemens  que  j'obfervois,  font 
devenus  beaucoup  plus  grands ,  lor/qu  il  eft  arrivé  par  mé- 
garde  que  les  règles  d'expérience  touchoient  aux  vaiflèaux 
dans  lefquels  on  taifbit  bouillir  l'eau  :  la  chaleur  fe  communia 

3uolt  mieux  aux  règles  parie  contaét,  &  elles  s'alongeoient 
avantage ,  au  lieu  que  ce  n  étoit  pas  la  même  choie  lorA 
Î|u'elle5  étoient  fuipèndues  au  milieu  de  l'eau  par  deux  fils, 
ans  toucher  à  rien«  Ceft  en  partie  à  cette  attention  qu'il  âut 
attribuer  les  différences  qu'if  y  a  entre  iVl»MufIchenbroeck2c 
moi,  dans  les  expériences  qui  nous  font  communes,  quoique 
je  reconnoiflè  volontiers  l'exaélitude  fcrupufeuie  de  cethabilti 
6bfèrvateur  :  peut-être  aufli  n'a-t-îl  pas  évité  aflêz  parfaite- 
ment tout  jeu  irrégulier  dans  i'ulàge  de  fa  machine ,  qui  étant 
une  fois  mife  en  mouvement ,  eft  allée  plus  ou  moins  loin  au 
delà  du  terme  précis.  J'ai  quelquefois  mis  finftrument  de 
iaJPIg.  i^edans  la  neige  pendant  que  la  règle  d'expérience 

étoit 
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.<ftoît  dans  leau  bouillante,  &  lorfque  japplîquoîs  enfuite 
Tune  fur  l'autre ,  les  deux  changemens  fe  faifôîent  à  la  fois  ; 
lînrtrument  reprenoit  fa  première  extenfion  en  fe  dilatant, 
&  la  règle  au  contraire  revenoit  à  fon  état  naturel  en  (è 
contractant.  On  devoit  par  confcquent  trouver  tout  dun 
coup  le  changement  total ,  qui  rèpondoît  à  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  froid  de  la  neige  &  la  chaleur  de 
.feau  bouillante  ;  je  n'ai  fait  l'expérience  de  cette  forie  que 
fur  la  règle  de  fer,  &  il  m'eft  venu  à  peu  près  la  même  choie 
que  par  les  autres  eâàis. 

I  I  I.  ^ 
Le  Soleil  vif  de  la  zone  torrîde  m'a  auflî  invité  à  faire  des 
expériences  fur  fà  chaleur  :  j'y  expofois  les  règles  en  les  cou- 
chant fur  le  pavé,  &  lorfqu'elles  étoient  affez  échauffées ,  je 
faifois  rapprocher  l'inftrument  qui  étoit  en  dépôt  à  l'ombre, 
&  je  le  mettois  à  deux  ou  trois  pouces  de  diflance ,  afin  de 
moins  perdre  de  temps  à  mettre  les  règles  deflus  :  cette  pré- 
caution devient  néceffaîre  à  l'égard  des  règles  qui  font  trop 
minces,  comme  l'étoient  celles  d'or  &  d'argent,  parce  qu'elles 
fe  refroidiffent  dans  un  inftant.  Le  i  i  Juin  1742  le  Soleil 
éioh  d'abord  aflèz  vif,  mais  peu  de  temps  après  le  ciel  perdit 
de  fà  pureté  :  Talongement  de  la  règle  d'acier  fe  trouva  de 
YT  ligne,  ce  qui  donne  y—  ligne  fur  6  pieds  ;  &  l'alpnge- 
ment  de  la  règle  d'argent  fut  de  -—-  ligne,  ce  qui  donneroit 
-^y^  ligne  fur  une  toife.  On  ne  s'imagineroit  peut-être  pas  qu'il 
.cft  aflèz  rare  que  ces  expériences  réuffiffent  parfaitement  ; 
fouvent  le  ciel  promet  au  malin  un  beau  jour,  &  il  ft  trouve 
lôut-à-coup  changé ,  fans  même  qu'on  voie  auparavant  de  ^ 
nuages  fenfibles  ;  il  fait  beau  temps  pour  tous  les  autres  hom- 
mes ,  mais  non  pas  pour  l'Aftronome  ou  pour  le  Phyficien: 
oeia^ arrive  fréquemment  au  Pérou ,  &  c  eft  apparemment  la 
même  chofê  dans  tous  les  pays  de  montagnes.  Le  3  o  Mai 
précédent ,  M.  de  la  Condamine  après  avoir  mis  dans  la 
neige  une  barre  de  fer  longue  de  1 1  ^  pieds ,  la  mefura  avec 
-la  toifè  de  fer  que  nous  avions  apportée  de  France  :  le  len- 
demain il  expofa  au  Soleil  là  longue  barre  en  la  couchant 
Mem.  z/^/-  •  H  h 
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fur  le  pavé  à  l'abri  du  vent ,  nous  la  mefîirames  enfembfe 
deux  ou  trois  heures  après  ;  &  nous  la  trouvâmes  plus  longue 
d  environ  ^  ligne,  ce  qui  donne -Cligne  fur  6  pieds;  mais 
îl  s'en  faut  T)eaucoup  que  cette  exienfion  ,  qui  a  d  ailleurs  la 
congélation  pour  premier  terme  »  foit  auffi  grande  qu  elle  i'eft 
quelquefois. 

J'ai  vu  deux  jours  de  fuite  à  Quito,  fçavoîr,^  le  i  5  & fc 
1 6  Janvier  1 74 1 ,  notre  toife  de  fer  s'alonger  de  -j-f  ligne,  je 
la  laifTai  étendue  fur  im  pavé  de  brique  alTez  uni  depuis  p 
heures  du  matin  jufque  vers  une  heure  après  midi ,  elle  con- 
traria tant  de  chaleur  qu'à  peine  y  pouvoit-on  toucher;  le 
1 6  j'expofai  en  même  temps  deux  règles  de  fer  qui,  placées  ' 
ù  l'extrémité  l'une  de  l'autre,  formoient  environ  5  pieds  dt 
longueur,  &  qui  n'avoient  guère  que  le  tiers  de  la  largeur 
&  de  l'épaiflèur  de  la  toife  >  elles  ne  s'alongèrent  pas  tout-à- 
fait  tant  à  proportion  ;  je  comparois  ces  règles  à  une  me(ûre 
que  je  tenois  non  feulement  à  l'ombre,  mais  dans  un  endroit 
fermé  :  il  fe  pe^it  faire  que  la  petite  différence  que  je  crus 
remarquer,  vînt  de  ce  que  la  toife  &  les  autres  règles  étoient 
formées  de  difFérens  fers ,  peut-être  auffi  que  les  plus  groflès 
barres  conçoivent  une  plus  grande  chaleur  &  s'alongent  un 
peu  davantage,  pourvu  quelles  (oient  expofëes  tout  le  temps 
néceifaire,  &  qu'outre  cela  elles  ne  ibient  pas  d'une  groflèur 
cxceffive. 

Le  pavé  de  brique  contribua  beaucoup  à  augmenter  la 
chaleur  ;  il  s'échauffoit  lui-même  confidérablement,  la  com- 
munication qu'il  y  avoît  entre  toutes  fes  parties ,  étoît  caufe 
qu'il  s'échauffoit  même  fous  la  barre  de  fer,  ce  qui  ne  pou- 
voit  pas  manquer  de  contribuer  beaucoup  à  augmenter  l'effet; 
toutes  les  cîrconflances  étoient  d'ailleurs  favorables ,  la  cour 
étoit  petite,  &  il  ne  faifbit  aucun  vent»  J'ai  eu  une  fois  la 
curioiité  d'examiner  combien  ce  pavé,  qui  formoit  un  perron 
au  devant  de  l'obfervatoire  que  je  m'étois  choifi  »  s'étendoit 
par  la  chaleur  du  Soleil,  c'étoit  le  i  o  Février  1 742 ,  îl  fàilbit 
au  matin  toutes  les  apparences  d'un  beau  jour.  Je  me  fervis 
tiu  rayon  de  notre  grand  fedeur  qui  étoit  alors  démonté^ 
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.  pbur  mefurer  fur  le  pavé  un  elpace  de  i  2  pieds ,  &  revenant 
3  heures  après,  lorftjue  le  Soleil  étoit  encore  très -vif,  je 
trouvai  par  le  moyen  du  même  rayon  refté  à  lombre ,  que 
iefpace  marqué  étoit  plus  long  d environ  j  ligne.  Cela  nous 
aj>pi*end  que  nos  murailles,  nos  voûtes,  tous  nos  édifices 
ioufFrent  (ans  cefle  des  altérations  d  extenfion  &  de  contrac- 
tion par  le  chaud  &  par  le  froid ,  non  (èulemenl  d'une  fàifbn 
à  l'autre,  mais  du  matin  au  foir:  tout  fe  trouve  dans  une 
i6tion  continuelle ,  en  ne  tenant  pas  moins  du  thermomètre 
que  de  l'hygromètre.  C'eft  ce  qui  confirme  les  conjeélures 
que  je  formai  fur  les  variations  dont  j'ai  parlé  en  1744, 
&  qu  on  ne  voyoît  avec  étonnement  à  Quito  dans  les  Etoiles 
fixes,  que  parce  que  les  murailles  qui  (èr voient  à  foûtenir  Jes 
lunettes,  n'étoîent  pas  aflez  fiables  *.  Ces  viciffiiudes  font  ^KksAfém. 
encore  plus  marquées  lorfque  i  édifice  efl  ifcilé,  car  lorfque  '^'7i^*p^8^ 
plufieurs  maîfbns  fê  touchent  &  s'appuient  les  unes  contre 
les  autres ,  leur  jeu  mutuel  doit  bien-tôt  fe  trouver  fufpendu 
par  l'équilibre  entre  leurs  efforts. 

11  peut  paroître  étonnant  que  la  chaleur  du  Soleil ,  quoique 
moins  forte  à  notre  égard  que  celle  de  l'eau  bouillante,  pro- 
duit cependant  des  changemens  d  extenfion  plus  confidé* 
liables  fur  le  fer  &  fur  tous  les  autres  métaux  ;  je  me  fuis 
àfTuré  de  ce  fait  par  un  fi  grand  nombre  d'expériences  qu'il 
toe  m'eft  pas  pofTible  d'en  douter,  mais  la  raifon  s'en  décou- 
vre aifémenl ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchifîè.  La  chaleur  de 
l'eau,  de  même. que  celle  de  tous  les  autres  liquides ,  &  fans 
itout-ç  de  tous  les  autres  corps ,  confifle  principalement  dans 
Tagitation  des  parties  grofïières  ou  des  molécules  qui  les 
forment,  &  l'adion  de  ces  molécules  qui  ont  trop  de  groffeur 
-pour  s'infinuer  dans  les  pores  éçs  métaux  ,  doit  toujours  fè 
terminer  à  leur  fimple  furface.  La  mollefle  de  nos  chairs  ne 
^onne  que  trop  de  facilité  à  l'eau  bouillante  d'agir  davantage 
fer  nous,  au  lieu  que  fi  on  expofè  une  barre  de  fer  à  cette 
même  aélion ,  les  parties  intérieures  fè  trouvent  comme  à 
labri,  &  ne  participant  pas  à  la  dilatation,  elles  doivent  mettre 
obllacle  à  i'cxienfion  des  autres.  Quant  à  la  chaleur  du  Soleil, 

Hhi; 
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elle  eft  toute  différente,  cpmme  elle  iê  tranfinet  par  ia  ma- 
tière éthérée,  elle  pénètre  au  dedans;  elle  agît,  pourvu  quelle 
en  ait  le  temps,  fur  les  pallies  les  plus  intimes,  &  doit  cauiér 
par  conféquent  une  égale  dilatation  prefque  par-tout» 

Il  faut  cependant  toujours,  ainfi  que  je  lai  déjà  infinué, 
qu  elle  foît  aidée  pour  produire  ion  plus  grand  effet ,  car 
iorfquon  fufpend  en  iair  ies  règles  quon  expofe  au  Soleil, 
les  alongemens  font  beaucoup  plus  petits  ;  je  ne  les  ai  jamais 
vus,  dans  ce  fécond  cas,  aller  à  l'égard  du  fer  à  plus  de  -f— 
ligne  fur  une  longueur  de  6  pieds ,  &  fouvent  ils  ont  été 
moindres.  J'eus  occafion ,  par  exemple,  de  répéter  cette  expé- 
rience à  Popayan  le  2 1  Mai  1743,  &  je  ne  trouvai  fîir  les 
6  ficds  qu'une  extenfion  de  y^  ligne  :  il  efl  vrai  que  ce 
changement  ne  doit  pas  être  confidéré  comme  commençant 
au  terme  de  la  congélation,  il  a  pour  premier  terme  ia  tem- 
pérature de  Popayan ,  où  il  fait  confidérablement  plus  chaud 
qu'à  Quito.  Quoi  qu'il  en  fôit,  }c  crois  avoir  indiqué  la 
caufê  de  cette  grande  différence  dans  Taélion  immédiate  du 
Soleil  :  Iair  qui  efl  derrière  la  barre  de*  fer  lorfqu  elle  efl 
iùfpendue ,  s'échauffe  bien  par  le  voifinage  de  l'air  qui  efl  à 
côté,  &  la  chaleur  fè  communique  un  peu  au  defibus  de  la 
barre;  mais  la  communication  fë  fait  bien  mieux  par  le  moyen 
d'un  pavé  de  brique,  ou  de  tout  autre  corps  fblide,  car  iair 
qui  efl  û  diaphane  &  dont  toutes  ies  parties  font  fi  peu 
maflives»  ne  reçoit  dans  ce  cas  que  peu  de  chaleur. 

I  V- 

J'ai  fait  auffi  un  très-grand  nombre  d'expériences  en  me 
fervant  de  la  flamme  de  bougies  ordinaires,  de  celles  dont  (ix 
font  une  livre:  je  mettois  l'inflrument  de  plat,  |'attachois 
fucceffivement  les  règles  en  /,  &  à  l'extrémité  oppofee  Fdc 
Ftg.  1.  l'index ,  en  les  plaçant  de  champ;  je  prenois  des  précautions 
pour  que  ia  bougie  n'agît  pas  fur  l'inflrument  même,  &  je 
la  plaçois  de  manière  que  le  milieu  de  la  règle  fë  trouvoit 
plongé  dans  la  partie  bleue  de  la  flamme.  Cinq  expériences 
faites  à  Quito  le  5  Mai  1742,  m'apprirent  que  la  règle  de 
fer  qui  avoît  2  -^  lignes  de  largeur  &  j  ligne  d'épaiflcur, 
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s*a!ongeoît  en  une  minute  de—  ou  de  -^  ligne  par  1  adion 

d  une  feule  bougie  :  quatre  expériences  faites  en  même  temps 
fur  la  règle  d'argent ,  qui  avoit  également  un  pied  de  lon- 
gueur, me  donnèrent  -^  ou  -^  ligne  pour  ion  change- 
ment d  extenfion. 

Le  I  2  du  même  mois  je  fis  les  mêmes  expériences,  en  les 
faîfant  durer  chacune  2  minutes;  &  les  répétant  le  14,  elles 
réuflirent  à  peu  près  de  la  même  manière,  quoique  je  les  fiflê 
durer  3  minutes  complettes  :  la  règle  d'argent  fit  parcourir  à 
Tindex  1 1  des  divifions  du  limbe  dans  la  première  minute , 
il  en  avoit  parcouru  i  5  à  la  fin  de  la  féconde  minute ,  6c 
I  5I  à  la  fin  de  la  troifième»  ce  qui  répdndoit  à  une  exten- 

fion  totale  de  -^  ligne  fur  un  pied,  félon  la  réduélîon  que 

je  fus  obligé  de  faire» 

La  règle  d  or  fit  parcourir  9  divifions  à  findex  dans  la 
première  minute ,  1 2  divifions  en  2  minutes ,  &  1 2^  en  3 , 

ce  qui  îndiquoit  une  extenfion  totale  de  — ^  ligne. 

£nfin  la  règle  de  fer  fit  parcourir  5  divifions  à  Tindex 
dans  la  première  minute ,  y.  en  2  minutes ,  &  8  en  3  ,  ce 
qui  donnoit  -—  ligne  pour  fbn  extenfion  totale. 

11  étoît  inutile,  quoique  je  n  employaflë  qu'une  feule  bou- 
gie, de  faire  durer  les  expériences  plus  de  3  minutes  fus  des 
règles  auffi  minces  que  celles  dont  je  me  fervois  :  pour  peu 
que  je  les  laifiàdè  ptus  de  temps  dans  fa  flamme ,  elles  com* 
mençoient  à  fè  raccourcir,  ce  qui  venoit  apparemment  de 
deux  caufes  ;  il  fê  formoit  une  fuie  épaifie  qui  empêchoît 
ladion  de  la  flamme ,  &  outre  cela  l 'inflruraent  recevoit 
quelque  degré  de  chaleur,  ce  qui  lui  faifoh  acquérir  de  nou- 
velles dimenfions ,  &  ce  qui  devoh  produire  un  raccour- 
ciflèment  apparent  fur  les  règles  d'expérience.  Ces  mêmes 
règles  changeoient  d'abord ,  comme  on  le  voit ,  très-promp- 
tement  de  longueur,  &  enfuite  elles  ne  le  failbient  que  par 
des  degrés  très-lents;  c  efl-à-dire  que  la  vivacité  de  la  flamme^ 
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quoique  toujours  la  même ,  agît  à  ia  manière  de  presque  toutes 
les  autres  forces  ;  eile  eft  d'autant  moins  capable  de  faire  une 
nouvelle  impreflion,  que  le  fujet  qui  y  eft  expofcen  a  déjà 
reçu  davantage. 

Je  me  fuis  afluré  que  ce  n  eft  pas  la  même  chofè  au  com- 
mencement ,  ou  lorfque  les  métaux  reçoivent  les  premiers 
degrés  de  chaleur,  leurs  extenfions  font  alors  lènfiblement 
proportionnelles  aux  temps  :  le  6  Mai  la  règle  d'argent  salon- 
gea  de  ys  ^^g"^  ^"-^  fécondes,  de  yg  ligne  ou  de ^g  'ig"^  ^n 
I  2  fécondes ,  &  de  ^  ligne  en  i  8  ;  j'ai  trouvé  ia  même 
proportion  en  me  fervant  de  deux  bougies ,  &  elles  ont  caufé 
d'abord  des  alongemens  doubles.  J'éprouvai  en  même  temps 
qu'un  moyen  infaillible  d'augmenter  fènfiblement  l'effet  des 
deux  flammes,  c'eft  de  les  éloigner  l'une  de  f autre;  lorfque 
l'intervalle  entre  leurs  centres  n'étoit  que  de  8  lignes  j,  la 
règle  de  fer  qui  avoit  j  ligne  d'épaiffeur,  faifoît  parcourir 
1 1 J  divifions  à  l'index  dans  la  première  minute,  i  3  j  en 
z  minutes,  &  14 en  3  ,  ce  qui  répondoît  à  une  extenfion 
totale  de  Toô^^^ë^^  ^  ™**^  lorfque  je  mettois  les  deux  flammes 
à  6  pouces  de  dîftance  l'une  de  l'autre ,  l'index  parcouroit 
I  3  divifions  dans  la  première  minute^  1 7  en  2  minutes,  & 
I  8  J  en  3  ,  ce  qui  îndiquoit  un  alongernent  de  -j^  ligne.  II 
arriva  à  peu  près  la  même  chofê  à  ia  règle  d'argent  qui  fît 
parcourir  à  l'index  15?  divifions  dans  la  première  minute, 
^3  J  en  2  minutes ,  &  244-  en  3  ,  lorfque  les  deux  bougies 

4.8* 
furent  jointes ,  ce  qui  donnoit  une  extenfion  totale  de  — - 

ligne  ;  au  lieu  que  lorfque  les  deux  bougies  furent  (cparées, 
l'index  parcourut  19  divifions  la  première  minute,  24jen 
z  miaules,  &  27^  éh  3  ,  ce  qui  répondoit  à  une  extenfion 

totale  de  -^^  ligne.  Outre  que  ces  expériences  juftifîent 

d'une  manièris  inconteftable  qae  la  même  chaleur,  lorfqu  elle 
eft  diftribuée  le  long  des  règles,  produit  plus  d'exienfion 
que  lorfqu'elle  eft  appliquée  dans  le  même  endroit,  elles  nous 
apprennent  encore  que  cet  effet  eft  plus  feniible  fur  le  fer 
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que  uir  largent  :  on  verra  dans  un'infUnt  Texplication  de 
cette  différence. 

J'ai  une  fois  diflribué  treize  bougies  tout  le  long  des  règles, 
&  une  autre  fois  j  en  ai  mis  (èize  :  dans  la  première  expé-* 
rience  la  régie  de  fer  s'alongea  de  -fli  ligne,  &  celle  d ar- 
gent de  I  ligne  j  ;  ces  extenfions  fur  un  pied  dé  longueur, 
le  firent  à  peu  près  en  une  minute  :  la  féconde  fois  la  règle 
d'argent  s'alongea  de  2  lignes  -^ ,  celle  d'or  de  i  ligne  ■^, 
&  celle  de  fer  de  i  ligne  -^\  de  forte  que  ces  derniers 
changemens  furent  prelque  auffi  grands  que  s'ils  avoient  été 
caufèz  par  le  feu  d'une  forge* 

Y. 

On  efl  obligé  de  reconnoître  par  ces  expériences,  deux 
propriétés  très-di(Hnéles  dans  les  métaux  à  l'égard  de  la  cha- 
leur qu'ils  contraélent,  ou  de  Textenfion  à  laquelle  Ils  font 
fujet5  ;  ils  peuvent  recevoir  une  chaleur  immédiate  plus  ou 
moins  grande  dans  l'endroit  où  le  feu  efl  appliqué,  &  outre 
cela  cette  chaleur  peut  de  proche  en  proche  fë  communiquer 
plus  ou  moins  loin  par  la  continuité  àts  parties.  Ces  deux 
propriétés  pourroient  être  féparées ,  de  mtme  qu'elles  peu- 
vent aller  enlcmble  :  on  voit  aflêz  qu'elles  ne  doivent  pas 
dépendre  abfblument  l'une  de  l'autre.  Peut-être  indiquent-* 
elles  aufTi  un  engrènement  ou  un  entrelacement  dans  \t% 
parties^  qui  efl  différent,  &  qui  efl  caufe  que  deux  corps  ne 
font  pas  toujours  fufceptîbics  du  même  degré  de  chaleur , 
quoiqu'expofez  à  un  agent  également  violent  ;  ce  qui  met- 
troit  une  légère  exception  à  cette  uniformité  par^ite  de  tem? 
pérature  qui  iê  répand,  comme  nous  i'âvons  dit,  fur  tous  les 
corps  qui  font  dans  le  voifmage  les  uns  des  autres. 

Le  fer  &  l'argent  font  au  moins  très-différens  dans  fa  ma- 
nière dont  ils  s'échauffeilt  par  le  même  degré  de  chaleur  qui 
leur  eft  appHqué:  le  premier  de  ces  métaux  s'échauffe  moins 
que  l'autre,  H  (ë  dilate  moins,  &  il  s'en  faut  outre  cela  beau- 
coup que  (â  chaleur  s'étende  dans  un  auffi  grand  efpace« 
Suppôt  que  AB  &,  PQ  foient  deux  règles,  la  première  de  F%.  a. 
fer  Si  la  féconde  d'argent ,  &  qu'on  repréfeute  les  degr6  de 
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chaleur  qui  fe  commiinrqnent  à  chaque  point,  par  les  orJon- 
Fig.  2.  nées  d  une  courbe  EDFÔc  MLN,  ioriqu  on  applique  une 
bougie  au  milieu  de  ces  règles ,  les  expériences  précédentes 
nous  apprennent  que  non  feulement  la  iêcondç  courbe  aura 
toutes  (es  ordonnées  plus  longues ,  mais  que  fbn  axe  fera 
aufli  plus  étendu.  Nous  confidérons  ici  ces  deux  lignes  cour- 
bes comme  fi  elles  avoient  un  cours  terminé,  &  que  leur 
axe  ne  fût  pas  leur  afymptote ,  parce  qu'on  peut  négliger 
tout  effet  qui  ceflè  d'être  ienfible  :  les  extrémités  de  la  règle 
de  fer  ne  recevront  donc  peut-être  aucune  chaleur,  &il 
s  en  faudra  même  beaucoup  ;  au  lieu  que  les  bouts  de  la  règle 
d'argent  qui  ne  fera  pas  plus  longue,  pourront  être  confidé- 
rablement  échauffez,  &  contribueront  par  confequent  à  lex- 
tenfion  totale  qui  en  deviendra  iènfiblement  plus  grande. 

Il  fuît  de  là  que  lalongement  d  une  règle  de  fer,  caufé  par 
la  chaleur  d  une  bougie  ou  de  toute  autre  efpèce  de  feu  ap- 
pliqué au^mîlîeu,  ne  dépend  de  fâ  longueur  que  lorfqucllc 
cft  afîèz  courte  pour  que  ks  extrémités  fbient  en  dedans 
des  limites  £8iF.  Qu  on  rende  cette  règle  deux  ou  trois  fois 
plus  longue  que  A  B,  fon  changement  d  extenfion  n'augmen- 
tera en  rien,  puifque  la  chaleur  de  la  bougie  ne  s'étendra 
toujours  fenfiblement  que  jufqu'aux  mêmes  limites.  Nous 
convenons  que  la  même  cfaofe  pourroit  arriver  à  la  règle  d  ar- 
gent, mais  il  faudroit  pour  cela  que  cette  règle  fût  beaucoup 
plus  longue  :  on  ne  peut  en  effet ,  dans  le  cas  qui  efl  exprimé 
par  nos  figures,  la  raccourcir  le  moins  du  monde,  fans  di- 
minuer de  l'extenfion  qu'elle  reçoit  par  i'aélion  de  la  bougie, 
parce  que  toute  fâ  longueur  y  participe.  On  pourroit  retran- 
cher au  contraire  une  partie  confidérable  des  deux  bouts  de 
la  règle  de  fer,  fans  que  cela  l'empêchât  de  s'alonger  de  la 
même  quantité.  Ainfi  on  voit  évidemment  que  les  exien- 
fions  ne  font  pas  proportionnelles  dans  les  différens  métaux, 
quoique  la  longueur  des  règles  foit  la  même,  &  qu'on  expofe 
leur  point  de  milieu  précifément  au  même  degré  de  chaleur. 
Il  fuit  de  là  en  fécond  lieu ,  que  fi  on  applique  deux  bougies 
iaparées  l'une  de  l'autre ,  elles  cauferont  plus  d'alongement 

à  proportion 
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it  proportion  à  la  règle  de  fer  qu'à  celle  d'argent  ;  la  règle  de  Rg.  2. 
fer  étant  moins  échauffée  par  la  première  bougie,  fera  plus 
fufceptible  des  effets  de  la  féconde,  qui  agîffant  fur  des  parties 
qui  n  ont  pas  encore  été  échauffées ,  leur  communiquera 
toute  i  extcnfjon  qu'elle  peut  leur  donner.  On  pourra  dire 
quelque  chofè  de  fêmblable  d  une  troifième  bougie ,  d'une 
quatrième,  &c.  quoique  la  différence  dont  nous  parlons,  aille 
toujours  en  diminuant  :  c'efl- à-dire  que  lorfquc  le  nombre 
des  bougies  fera  porté  affez  loin ,  on  pourra  l'augmenter  ou 
k  diminuer,  fens  que  cela  altère  fenfiblement  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  les  extenfions  des  différens  métaux ,  pourvu  qu'on 
applique  le  même  nombre  (Émougies  à  chaque  règle. 

11  luit  encore  de  là  qu'il  ne  fîifHt  pas  d'employer  une  bou- 
gie ou  deux,  pour  repréfenter  parfaitement  l'effet  que  peut 
produire  une  chaleur  qui  efl  diftribuée  fur  toute  la  longueur 
des  règles  :  dans  ce  dernier  cas  le  changement  d'extenfion 
dépend  de  la  longueur  ;  une  barre  de  fer  expofee  au  Soleil  ou 
è  la  chaleur  de  l'eau  bouillante ,  qui  fera  deux  ou  trois  fois  plus 
longue ,  s'alongera  deux  ou  trois  fois  davantage,  au  moins 
fcnfiblement ,  au  lieu  que  fi  la  chaleur  efl  toute  réunie  au  mi- 
lieu, elle  pourra  produire,  ainfi  que  nous  venons  de  le  voir, 
précifement  le  même  degré  d'extenfion ,  quoiqu'on  alonge  ou 
qu'on  raccourcifîè  la  barre.  L'Auteur  que  nousavon^cité,  & 
qui  mérite  tant  d  éloges ,  a  parfaitement  bien  remarqué  que 
ies  effets  de  la  flamme  d'une  feule  lampe  fur  des  verges  de 
différens  métaux,  ne  font  pas  proportionnels  aux  effets  que 
produifènt  deux  lampes,  trois  lampes ,  &c.  mais  il  a  prétendu 
qu'il  ne  falloit  en  employer  qu'une  feule,  pour  que  les  chan- 
gemens  d'extenfion  fuffent  proportionnels  à  ceux  que  caufe 
i'cau  bouillante  :  on  voit  évidemment  que  c'efl  tout  le  con- 
traire ,  que  deux  lampes  repréfènteront  mieux ,  quant  au 
rapport,  l'effet  que  produit  une  chaleur  qui  efl  également 
diflribuée;  trois  lampes  le  repréfenteront  encore  mieux,  &c. 
Cependant  comme  il  n'efl  guère  permis  de  ne  pas  fe  rendre  à 
des  expériences  faites  par  un  obfèrvateur  exaél ,  j'avoue  que  je 
jne  fuis  trouvé  quelque  temps  très-indécis  :  ce  n'efl  qu'avec  le 
Menh  /7-f /•  •  I  i 
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fccours  de  la  réflexion,  que  j'ai  remarqué  que  iadertion  de 
M.  Muflchenbroeck  devoit  approcher  d'être  vraie  louics  les 
fois  que  les  règles  fur  lefqueiies  on  fait  les  expériences,  font 
très-courtes,  lorfqu  elles  n'ont,  par  exemple,  que  la  longueur 
HH,  &i  efFedivement  les  Tiennes  n'a  voient  pas  6  pouces. 
Cette  propriété  qu'a  le  fer  de  ne  tranfmettre  que  difficilement 
la  chaleur  d'une  partie  à  l'autre,  le  verre  la  poisède  encore 
beaucoup  davantage*    . 

VI. 
Enfin  les  expériences  précédentes,  ou  plutôt  les  premières 
que  je  fis  dans  ce  genre  en  arrivant  à  Quito ,  outre  les  autres 
utilités  qu  elles  pouvoient  avoir,  me  mirent  en  état  de  rélbu- 
dre  le  problème  dont  j'ai  fait  mention  au  commencement  de 
ce  Mémoire,  &  qui  m'avoit  paru  fi  difficile.  Je  ne  tardai 
pas  à  reconnoître  qu'on  pouvoit  confh-uire  un  inflrumoit 
lait  de  deux  différens  métaux ,  qui  marquât  continuellement 
les  changemens  d'extenfion  de  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
&  que  par  ces  changemens  relatifs  on  auroit  toujours  les 
abfblus^  pui/q\i'il  y  a  entre  les  uns  &  les  autres  un  rapport 

Su'on  peut  regarder  comme  connu,  il  n'étoit  queflion  que 
appliquer  avec  qudqu'art  une  règle  de  métal  fur  une  autre, 
&  de  faire  en  (brte  pac^a  difpofition  particulière  de  la  ma* 
chine,  que  la  différence  de  l'alongement  des  deux  iè  multi^ 
pliât  affez  pour  devenir  fenfible. 

J'entrepris  d'abord  de  former  cet  infirument  avec  de 
i'étain  &  de  l'acier,  j'avpis  fait  préparer  une  groflê  règle  du 
premier  de  ces  deux  métaux ,  qui  avoit  un  peu  plus  de  8  pouces 
de  longueur,  qui  étoit  large  d'environ  i  pouce  &  épaiflë  de  8 
àp  lignes  ;  j'appliquai  deflus  à  Çon  côté  une  règle  d'acier  qui, 
ayant  exaélement  8  pouces  de  long,  étoit  fixée  par  une  de  lès 
extrémités  fur  la  pièce  d'étain ,  pendant  que  par  l'autre  eileiè 
joignoît  par  une  charnière  au  bras  le  plus  court  d'un  levier 
coudé  de  fer,  dont  les  deux  bras  faifbient  un  angle  droit ,  & 
dont  le  plus  long  bras  étoit  couché  fur  la  règle  d'étain  à  côté 
de  la  règle  d'acier.  Pour  peu  que  cette  dernière  règle  &  la 
pièce  d'étain  changeaffent  de  longueur  l'une  par  rapport  à 
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f  autre^  la  règle  d  acier  agîffoît  fur  le  bras  du  levier  coudé,  en 
le  repoûflànt  ou  en  le  retirant ,  &  les  changemens  (è  multi- 
plioient  autant  de  fois  que  ie  fécond  bras  étoit  plus  long  que 
îe  premier  :  cependant  le  changement  devenoit  encore  plus 
iènfible  par  le  moyen  d'un  autre  levier,  dont  le  fécond  bras 
lêrvoit  d'index  ,  qui  le  terminoit  aux  divifions  d  une  efpècfe 
de  cadran  ajufté  à  1  extrémité  de  la  pièce  d'étain.  Cette  expli- 
cation ftjccinte  fuffit  pour  donner  une  idée  de  cette  machine 
qui  fut  exécutée  à  la  fin  de  1 73  7,  elle  devoit  augmenter  en- 
viron 1 00  fois  les  changemens  relatifs,  car  le  premier  levier 
devoit  ies  multiplier  pj*  fois',  &  le  iecond  i  o^  fois.  Mais  cet 
înflrument  fe  trouva  fi  mal  conftruit,  que  ni  la  plus  grande 
chaleur  du  Soleif,  ni  celle  de  leau  bouillante,  ne  furent  capa- 
bles de  le  mettre  en  aélion ,  bien  loin  de  faire  parcourir  i 
l'index,  comme  je  m'y  attendois,  des  efpaces  d'environ  un 
pouce.  li  faut  avouer  qu'il  y  eut  aufli  en  cela  un  peu  de  ma 
faute,  car  on  doit  toujours  en  fait  de  Méchanîque  ou  d'exécu- 
tion ,  fe  prêter  au  peu  d'adreffe  des  ouvriers  dont  on  eft  obligé 
de  fe  fervir  ;  fi  je  m*étoîs  contenté  de  multiplier  feulenient 
dix  ou  douze  fois  les  changemens  relatifs ,  les  artisans  mal- 
adroits de  Quito  euilènt  ^ns  doute  réufii  à  me  ^tisfairc. 

Je  tentai  diverfes  autres  difpofitions ,  mais  enfin  je  m'ar- 
rêtai à  une  dernière  qui  me  parut  d'autant  meilleure  qu  elle 
étoit  plus  fimple,  &  que  je  pou  vois  l'exécuter  moi-même: 
je  fis  faire  une  grofle  règle  de  plomb  qui  avoil  un  peu  plus 
d'un  pied  de  longueur,  j'Inféràl  à  fes  deux  extrémités,  à  la 
diflance  d'un  pied  l'un  de  l'autre,  deux  clous ,  entre  lefquels 
je  roettois  une  règle  d'acier  un  peu  élaftique,  qui  en  fe  pliant 
un  peu,  formoit  un  9tc  dont  la  règle  de  plomb  tenoit  lieu 
<le  corde.  L'înftrument  étoît  de  cette  forte  tout  achevé,  on 
ie  voit  repréfcnté  dans  la  Fig.  3  ^  &  il  étoit  d'une  affcîJ  grande 
fenfibitité;  fi  je  le  mettoîs  au  Soleil ,  la  règle  de  plomb  s'alon- 
geoît  plus  que  celle  d'acier,  &  cette  feconde  en  devenant 
prefque  droite,  feifoît  difparoître  la  plus  grande  partie  delà 
•flèche  EF:  fi  je  tranfportoîs  au  contraire  ce  thermomètre 
de  nouvelle  eipèce  dans  un  endroit  froid ,  la  règle  d'aciar 

Il  i; 
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Fl^*  3*  devenoit  plus  courbe.  Je  n  avois  donc  toujours  qu'à  mefurer 
la  flèche  ÈF,  je  pou  vois  en  inférer  les  changemens  relatifs 
d'extenfion  qu'avoîetit  (bufFert  les  deux  règles,  &  il  ne  me 
refloit  plus  qu'à  conclurre  de  ce  changement  relatif  \t$ 
changemens  abiblus ,  par  les  rapports  que  je  fçavois  qu'il  y 
avoit  entr'eux. 

.  La  règle  d'acier  CFD,  de  la  manière  dont  elle  eft  cour- 
bée, efl  une  efpèce  Sélaftique,  dont  les  rayons  de  la  déve- 
loppée font  continuellement  en  railbn  réciproque  des  diP 
tances  de  chaque  point  à  la  ba/ê  CED  :  j'ai  cherché  la 
longueur  de  l'arc  CFDi^^x  approximation ,  nommant  c  £i 

corde,  &  /ia  flèche,  la  petite  formule  c  H ^  exprime 

1  iènfiblement  cette  longueur.  Ainfi  on  n'aura  qu'à  me/ûrer  la 

flèche  EFm8l  fintroduifent  dans  — —^  on  obtiendra  le 

petit  excès  de  Tare  iùr  la  corde,  ou  la  petite  quantité  dont 
ia  règle  de  fer'^ft  plus  longue  que  la  partie  de  la  règle  de 
plomb  qui  lui  fèrt  de  fbus-tendante  :  l'opération  iè  réduit, 
comme  on  le  voit ,  à  multiplier  le  quarré  de  la  flèche  par  1 2, 
&  à  divifer  toujours  le  produit  par  cinq  fois  la  longueur  de 
ia  corde.  Quant  à  cette  dernière  quantité,  on  peut  la  fup- 
pofer  confiante,  fans  que  cela  ôte  rien  de  l'exaélitude  du 
calcul ,  parce  qu'il  importe  peu  que  l'arc  &  ia  corde  fbient 
un  peu  plus  grands  ou  un  peu  plus  petits,  pourvu  que  leur 
différence  fbit  toujours  la  même.  On  trouvera  donc  ail^ 
ment  de  cette  forte  l'excès  de  lun  fur  l'autre,  &  il  ne  reftera 
plus  qu'à  voir  combien  cet  excès  augmente  ou  diminue, 
pour  avoir  dans  tous  les  cas  les  changimens  relatifs  d'exten- 
fion  des  deux  métaux  :  û  l'excès  de  l'arc  fur  la  corde  k 
trouve  d'abord  de  -^  ligne ,  &  qu'un  certain  degré  de  cha- 
leur le  réduifè  à  y|^  ligne,  ce  fera  une  marque  que  le  plomb 
s'eft  alongé  de  -^  ligne  par  rapport  au  fer.  Ce  ne  fera  que 
ie  changement  refpedîf  ;  mais  on  aura  en  même  temps  le 
changement  abfblu  d'extenfion  du  fer,  puifqu'il  lui  efl  égal, 
&  prenant  le  double,  on  aura  celui  du  plomb,  fi  nous  devons 


DES     Sciences*  253 

ajouter  foi  aux  expériences  dont  nous  avons  déjà  £dt  le  Fig.  3. 
détail 

Lorique  la  flèche  n  aura  ibuffert  que  très-peu  de  change- 
ment, on  pourra  la  confidérer  comme  une  variable  dans  i'ex- 

preffion  -^^      dont  on  prendra  la  difFérentielie ,  &  on  ie 

diipenfera  de  cette  (brte  de  faire  le  odcul  »  quoique  très-» 
court,  pour  trouver  la  différence  des  deux  excès  :  il  eft  clair, 
nous  le  répétons,  qu'il  fauf  prendre  la  différentielle,  puilôu'à 
parler  dans  la  rigueur,  nous  n'avons  pas  befoin  de  connoitre 
f excès  d  une  des  règles  (ùr  i autre,  qui  eft  exprimé  par  la 

petite  quantité -^^,  mais  que  nous  voulons  feulement  Iça* 

voir  lorfque  le  chaud  ou  le  froid  fait  changer  les  deux  règles» 
combien  le  petit  excès  eft  lui-même  fujet  à  changer.  La 

différentielle  nous  iert  donc  de  nouvelle  formule,  & 

nous  en  tirons  cette  maxime  pour  déterminer  toujours  avec 
facilité  par  notre  inftrument,  combien  le  plomb  a  fouffert 
de  changement  par  rapport  au  fer  :  on  muhiphera  k petit  chath- 
gtment  d  {^que  reçoit  la  flèche  £  V  par  2,^  fois  la  longueur  moyenne 
de  cette  même  flèche,  &  dhnfant  le  produit  par  ^  f^is  la  longueur 
QH  de  rinftrument,  il  viendra  le  petit  changement  de  Varc  &, 
de  la  corde,  qm  efi  égal  au  changement  abfolu  reçu  par  le  fer^ 
&  la  moitié  de  celui  reçu  par  le  plomb.  Nous  nous  trouverons, 
après  cela  en  état  de  nous  apercevoir  non  feulement  des. 
moindres  altérations  que  fbuffriront  les  métaux,  lorfque  nous 
paierons  d  un  climat  à  un  autre ,  nous  pourrons  aufC  dé« 
couvrir  les  altérations  que  leur  caufè  la  variété  des  iâifbns» 
de  même  que  celles  auxquelles  ils  font  quelquefois  fùjets 
d  une  heure  à  i  autre  :  cependant  pour  que  1  mibument  n  en 
impofè  pas,  il  eft  néceftàire  que  ie  même  degré  de  tempe* 
mure  perfifte  pendant  quelque  temps,  parce  que  fans  cela 
la  règle  de  plomb  à  cauiê  de  fa  groffeur,  nauroit  pas  reçu 
les  degrés  d'extenfion  qu'elle  doit  prendre» 

J'ai  commencé  à  me  fèrvir  de  cet  inffarument  en  i739f 
je  Tai  expoië  quelquefois  au  foleii ,  &  ibuvent  auffi  je  ial 

Il  iij 
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Rg.  3.  laiffé  à  1  ombre ^ afin  quil  ne  fîàt  mis  en  aftibn  que  parla 
feule  împreffion  de  i  air  chaud  ou  froid  :  il  fuffit  de  déta- 
cher quelques^nes  de  mes  obfer valions.  Le  24  Novembre 
1735),  étant  à  Tarqui,  extrémité  auftrale  de  notre  méri- 
dienne ^  l'inArument  étant  dans  une  galerie  ouverte  par  le 
côté,  je  trouvai  à  minuit  la  flèche  EFdt  7  parties  de  celles 
dont  la  longueur  CD  àt  Tinflrument  en  contient  400  ;  à 
6  heures  du  matin  la  flèche  me  parut  un  peu  plus  grande, 
lâns  que  je  puflè  eftimer  de  combien  ;  &  à  2  heufes  après 
midi  elle  n'étoit  que  de  6  j  parties  :  ia  différence  fut  donc  au 
moins  d'une  demi-partie,  ce  qui  donne,  lorfqu  on  en  fait  le 
ca^"'  >  loio  ¥^^  ^  changement  relatif  de  i  extenfion  du 
plomb  par  rapport  au  fer  fur  une  longueur  dun  pied,  cefl 
en  même  temps  le  changement  abfolu  du  fer,  lequel  fera 
dç  Y^  partie  fur  une  toife  ;  &  fi  on  le  réduit  en  fi^dion 
de  ligne ,  en  faîlànt  attention  que  400  parties  valent  un  pied 

87- 
ou  144  lignes,  on  aura  --^  ligne  pour  la  dilatation  quune 

règle  de  fer  dune  toife  de  long  eût  reçue,  quoique  placée  à 
l'ombre,  depuis  minuit  jufqu  a  2  heures  après  midi  ;  &  il  faut 
remarquer  qua  prendre  depuis  6  heures  du  matin  le  chan- 
gement feroit  encore  un  peu  plus  grand. 

J  ai  trouvé  à  peu  près  les  mêmes  mutations  à  Coche/qui, 
.  extrémité  feptentrionale  de  notre  méridienne ,  torique  j'ai 
mis  rinft rumen t  dans  des  galeries  ouvertes,  au  lieu  quelorA 
que  je  lai  tran(porté  dans  àes  appartemens  retirez,  le  change- 
ment ma  paru  beaucoup  moindre.  Qudquefols  la  fraîcheur 
du  matin  a  été  augmentée  par  un  vent  froid  qui  venoit  de 
quelque  montagne  couverte  déneige,  quelquefois  il  y  a  eu 
de  la  gelée  blanche ,  &  il  eft  arrivé  au  contraire  à  midi  que 
ie  ciel  a  été  ferein ,  &  qu  il  a  fait  en  même  temps  calme,  ou 
qu'il  a  feufflé  un  vent  chaud  ;  tout  contribuant  alors  à  rendre 
la  différence  plus  confidérable ,  rinflrument  mis  à  1  ombre 
dans  une  galerie  ouverte ,  a  indiqué  des  dilatations  fur  une 
toife  de  fer  de  i  5  ou  16  centièmes  de  ligne,  cefl  ce  que 
je  nai  vu  que  certains  jours,  comme  le  22  Avril  1741  àk 
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Tarquî,  &  le  3  o  Novembre  1742  à  Cocheiquî ,  &  ce  que  F^.  3. 
je  vis  encore  dans  le  voyage  que  je  fis  en  1 740 ,  vers  ia 
mer  pacifique  dans  la  province  des  Emeraudes.  Jeconftruifi^ 
exprès  un  de  ces  inflrumens  pour  porter  avec  moi  ;  ia  quan- 
tité moyenne  de  fa  flèche  étoit  à  Quito  de^  parties,  de  celles 
dont  la  longueur  dts  règles  en  contenoit  400,  &  on  peut 
voir  par  la  petite  formule  que  nous  avons  donnée»  que  les  . 
extenfions  relatives  du  plomb  &  du  fer  étoient  multipliées 
p^fois  f  ceil-à-dire  quelles  étoient  un  peu  plus  petites  que 
les  neuvièmes  parties  du  changement  de  la  flèche.  J'aperçus 
très-diflinélement  dans  l'ifle  de  Tlnca,  qui  efl  prefque  au 
niveau  de  la  mer  &  où  il  fait  très-chaud ,  la  flèche  de  cet 
inltrument  changer  au  moins  depuis  8  j  parties  ju/qu'à  8 
parties,  ce  qui  indique  efleâivement  un  changement  de 

14.- 

-^  ligne  fur  une  barre  de  fer  de  6  pieds ,  quoique  placée  à 

lombre. 

Je  n  eus  que  trop  le  temps  dans  cette  îfle  déferte  de  jeter 
les  yeux  (ùr  le  même  inflrument,  la  longueur  la  plus  ordii- 
naire  qu  y  avoit  la  flèche  ^'ou  plutôt  la  longueur  qui  étoit 
moyenne  entre  les  autres,  étoit  de  8  j  parties,  cefl-àdire 
quelle  étoit  plus  courte  qu'à  Quito  de  j  partie,  comme  je 
uie  le  confirmai  encore  par  mon  retour  dans  cette  ville,  ou 
Tindrument  fe  remit  dans  ion  premier  état.  Or  fi  on  intro* 

duît  cette  diffifrehce  j  partie  pour  JfdsLUS  la  formule  ■ 

ou  fi  on  fait  le  calcul  iêlon  la  petite  règle  qu'elle  fournit  » 
on  trouvera  que  le  changement  d'extenfion  eft  de -j^  ligne 
fur  une  toife  de  fer,  c'eft-à-dire  qu'une  barre  de  ce  métal  de 
6  pieds  de  long,  k  raccourcit  de  -j^  ligne  lorfqu'on  pafle 
des  endroits  ardens  de  la  zone  torride,  comme  l'ifle  de  i'Inca» 
pour  venir  dans  les  endroits  tempérez  delà  Cordelière,  qui 
jouidênt  à  peu  près  de  ia  même  température  que  QuitOé 
Comme  je  navois  pas  alors  de  thermomètre,  ce  n'efl  que 
par  comparaifon  &  par  les  obfervations  faites  en  d'autres 
lieux,  que  je  puis  juger  que  ces  yo3  ^^8P^  d'extenfion  fur  une 
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toifede  fer,  répondent  à  i  o  ou  1 1  degrés.  Nous  Içavons  par 
les  autres  elTais  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte,  que  le  fer 
fur  la  même  longueur,  ne  reçoit  quun  changement  de-^^ 
ligne  depuis  le  terme  de  la  congélation  jufqua  la  chaleur  de 
Teau  bouillante,  changement  qui  doit  répondre  à  Quito  à 
environ  7 1  degrés ,  &  qui  eft  beaucoup  moins  grand  à  pro- 
portion ;  mais  il  n'eft  du  tout  point  étonnant,  &  au  contraire 
cela  ne  s'écarte  pas  des  réflexions  que  nous  avons  eu  occafion 
de  faire,  que  les  différentes  dilatations  que  ibufFrent  les  ma- 
tières échauffées,  ne  fuivent  pas  continuellement  ies  mêmes 
rapports.  Quoi  qu  il  en  fbit,  nous  croyons  qu  on  ne  fc  trom- 
pera guère  fi  Ton  prend  pour  principe  d'expérience,  iorique 
les  chofes  feront  dans  un  état  moyen,  &  que  les  différences 
de  la  chaleur  ne  feront  pas  exceflîves,  quun  changement 
de  3  degrés  dans  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  pro- 
duit environ  ^^  ligne  de  différence  dans  i'extenfion  du  fer 
fur  une  longueur  de  6  pieds. 

On  peut  au  refle ,  en  combinant  toujours  des  règles  cour- 
bes avec  des  règles  droites ,  diverfifier  la  conftruAion  de  nos 
inflrumens,  &  leur  donner  des  formes  très-différentes,  comme 
je  l'ai  fait  fbuvent  pour  éprouver  s'ils  s'accordoient.  J'en  al 
fait  un  entr  autres,  qui  étoît  formé  de  trois  règles,  chacbnc 
d'un  pied  de  long,  les  deux  extérieures  étoient  de  plomb, 
&  dles  formoient  comme  deux  arcs  de  cercles  auxquels  la 
règle  du  milieu  qui  étoit  de  fer,  fêrvoit  de  corde  commune; 
je  voulois  vérifier  derechef,  par  cet  infiniment,  les  chan- 
gemens  d'extenfion  que  reçoit  le  fer  par  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante,  &  me  guérir  une  bonne  fois  des  fcrupules  que 
j'avois  toujours  eus  &  que  je  n'ai  pas  diffimulez  au  fùjet  de 
mes  premières  expériences.  Il  étoit  queflion  de  mefurer  dans 
l'eau  même  la  double  flèche  de  ce  nouveau  thermomètre; 
j'attachois  pour  cela  un  petit  morceau.de  fil  de  cuivre  à  une 
des  deux  règles  extérieures  qui  étoient  de  plomb  &  courbées 
en  arc ,  ce  fil  venoit  s'appuyer  fur  l'autre  règle ,  &  j'enfiiois 
deffus  un  grain  de  métal  fait  prefque  comme  une  petite  perie, 
cpii  venoit  toucher  légèrement  par  dehors  la  féconde  règle 

dç 
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de  plomb.  On  voit  aflez  que  lorfque  je  laîflbîs  cet  înflrument 
un  temps  aflez  confidérable  dans  1  eau  bouillante,  pour  que 
les  deux  règles  extérieures  reçuflènt  leur  plus  grande  exten- 
fion  &  leur  plus  grande  courbure,  la  petite  perle  fe  trou  voit 
poufl*ée  en  dehors,  &  ctoît  obligée  de  gliflèr  ;  j'avois  le  foin 
de  faire  cefler  les  bouillons,  afin  qu'ils  ne  dérangeaflent  rien 
ioriqu  on  retiroit  Tinflrument ,  &  la  petite  perle  marquoît 
par  l'endroit  où  je  la  trouvois  arrêtée ,  la  longueur  exa6le 
quavoit  eue  la  double  flèche  pendant  Tadîon  de  la  plus 
grande  chaleur. 

Uexpérience  en  fut  faîte  le  i  3  Décembre  1742  à  Co- 
chefqui ,  dont  la  température  ne  diffère  que  peu  de  celle  de 
Quito,  la  double  flèche  k  trouva  de  23 1^  parties ,  au  lieu 
quelle  étoît  auparavant  de  10^,  comme  elle  le  devint  en- 
core après,  pendant  que  la  longueur  de  TinArument  étoît 
toujours  de  400  parties  :  la  flèche  fimple  moyenne  étoît  de 
^•l* parties,  tant  parce  qu'il  falloît  prendre  la  moitié  de  la 
première  qui  étoil  double,  qu'à  caufè  de  la  petite  dédiu5lîon 
qu'il  falloît  faire  pour  i  epaiflëur  des  règles  ;  &  quant  au  chan- 
gement que  fbuffrit  la  flèche  fimple ,  il  fut  de  i  j  partie.  Or 
fi  1  on  fait  le  calcul  en  fè  conformant  à  la  petite  formule  que 
nous  avons  trouvée,  on  verra  que  le  changement  relatif  du 

plomb ,  par  rapport  au  fer,  étoît  de  -^^  ligne  fur  une  lon- 
gueur de  6  pieds,  ce  qui  répond  au  changement  abfblu  qu'eût 
reçu  une  règle  de  fer  de  môme  longueur  :  enfin  fi  on  ajoute 
à  cette  extenfion  la  contraction  que  recevroît  la  même  règle 
par  le  froid  de  la  neige,  on  trouvera  un  changement  total 
qui  ne  fera  pas  fort  éloigné  de  celui  -^  ligne ,  que  nous 
avons  découvert  par  une  méthode  très-différente. 
.  Lorfqu'ii  a  été  queftion  de  m'en  revenir  en  Europe ,  je 
ne  me  fuis  pas  contenté  de  porter  avec  moi  l'infirument  qui 
m  avoît  fervi  dans  le  voyage  fait  vers  la  mer  du  (ùd  ,  j'en 
aï  fait  conflruire  un  autre  auquel  j'ai  donné  une  autre  forme, 
&  pour  le  rendre  plus  folide ,  je  n'ai  fait  entrer  dans  (îi  conf- 
trudion  que  du  fer  &  de  l'argent  ;  on  le  voit  repréfenté  dans 
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Fîg.  4.  k  Fig.  4,  &  il  eft  fait  encore  fur  le  même  principe.  Le  carré 
ABCD  eft  formé  par  quatre  règles  de  fer  de  8  pouces  de 
longueur  :  dans  les  quatre  angles  il  y  a  quatre  clous  qui 
s'élèvent  perpendiculairement  au  plan  du  carré ,  ils  fervent 
à  retenir  les  extrémités  de  deux  règles  d'argent  A  EB  & 
D  FC,  qui  par  leur  élafticité  font  effort  pour  fe  redrellèr  en 
s'appuyant  avec  quelque  force  contre  les  clous.  Deux  autres 
règles  encore  d'argent ,  mais  qui  font  très-minces  en  com- 
paraifon  des  premières,  &  qui  n'ont  pas  affez  de  force  pour 
altérer  leur  courbure  ,  font  difpofécs  en  ECF  ^  EH  F, 
&  une  petite  platine  très-légère  qui  eft  attachée  en  G,  vient 
s'appuyer  fur  l'autre  règle  EH  F,  &  fert  à  mefurer  la  double 
flèche  G  H,  qui  doit  être  fojette  à  des  changemens  continuels 
par  l'altération  que  fouffre  la  longueur  des  règles  :  lorique 
la  chaleur  devient  plus  grande ,  elle  cauie  plus  d'exteniîon  à 
proportion  aux  quatre  refforts  d'argent ,  ce  qui  fait  croître 
confulérablement  la  double  flèche,  &  e'eft  tout  le  contraire 
fi  la  chaleur  diminue.  Je  changeai  divçrfes  fois  la  dilpofi- 
tion  de  ces  refforts ,  mais  je  m'arrêtai  à  celle  qui  donnoit 
de  longueur  moyenne  à  la  double  flèche  à  Quito,  35^  par- 
ties de  celles  dont  les  cotés  du  carré  en  contiennent  200 , 
pendant  que  les  flèches  des  deux  grands  refforts  AEB  8c 
D  FC  étoîent  d'environ  i  o  parties.  L'inftrument  dans  cet 
état  multiplie  40  fois,  les  changemens  relatifs  de  l'argent  & 
du  fer,  c'eft-à-dire  que  pour  obtenir  ces  changemens  rela- 
tifs pour  une  longueur  de  8  pouces ,  il  ne  faut  que  prendre 
la  40"*^  partie  des  changemens  de  G  H,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  il  n'y  a  qu'à  regarder  ces  derniers  changemens 
comme  s'ils  fe  faifoient  fur  des  règles  qui  n'ont  pas  fimple- 
ment  200  parties  de  longueur,  mais  8ooo. 

Je  fis  plufieurs  effais  avec  cet  inftrument  à  la  fln  de  1 742, 
avant  que  de  partir  de  Quito;  je  le  mis  plufieurs  fois  dans  l'eau 
bouillante,  en  me  fervant  de  l'expédient  que  j'ai  rapporté, 
pour  conftater  dans  l'eau  même  la  longueur  de  la  double  flèche. 
Les  changemens  relatifs  d'extenfion  m'étoient  indiquez,  &  il 
m'étolt  facile  de  découvrir  les  abfolus  qui  font  entr'eux  dans 
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les  Jeux  métaux  dont  i!  s'agit,  comme  les  nombres  3 1  &  1 8« 
Je  n'avois  que  cette  fimple  analogie  à  faire,  la  diâerence  i  j 
des  deux  nombres  efl  à  la  dilatation  relative  fournie  par  la 
machine,  comme  3  i  eti  à  la  dilatation  abfolue  de  l'argent, 
&  comme  1 8  eft  à  celle  du  fer  :  ou ,  pour  m'épargner  même  ce 
calcul,  je  n  avois  quà  regarder  les  changemens  qœ  fou&oit 
la  double  flèche,  comme  s'ils  k  faifbient^  non  pas  fur  une 
règle  de  fer  ou  d'argent,  de  8000  parties,  mais  de  5777 
pour  |e  ter,  &  de  3  3  5  5  pour  l'argent.  Je  comptois  que  cet 
infirument,  encore  mieux  que  l'autre,  m'apprendroit  l'état 
aéluel  de  l'extenfion  ou  de  la  contradion  dts  métaux,  cauf& 
par  la  température  de  tous  les  Ueux  où  je  voudrois  faire 
quelques  expériences ,  &  je  me  propofbis ,  ce  qui  étoit  mon 
principal  objet,  de  continuer  cette  comparaifbn  jufqu'en 
France.  Je  ne  prévoyois  pas  que  la  difficulté  des  chemins 
iêroit  fi  grande,  qu'aucune  partie  de  mes  équipages  ne  ièroit 
exempte  de  tomber  de  i  ^  ou  20  pieds  de  hauteur,  &  quel- 
qu'une de  beaucoup  davantage.  Lor/que  je  traver(âi  la  Corde- 
lière occidentale  pour  aller  me  confiner  dans  i'ifle  del'inca, 
j'avois  eu  le  (bin  de  faire  porter  le  premier  infiniment  par 
quelque  Indien ,  mais  je  ne  pou  vois  pas  prendre  la  même  pré- 
caution dans  mon  voyage  pour  l'Europe.  Aufli  la  groflè  règle 
de  plomb,  quoiqu'elle  ait  un  pouce  de  largeur  fîir  un  demi-' 
pouce  d'épaiffeur,  s'efUelle  trouvé*  fàufTée  dans  fâ  boite  à 
mon  arrivée  à  Sainte-JVlarthe;  ce  qu'il  faut  attribuer  à  quelque 
iecouflë  violente,  cau(^  par  quelqu'une  des  chûtes. 

J'avois  mis  l'autre  inflrument  dans  fà  boîte  au  milieu  d'ilne 
maie,  il  étoit  environné  de  bardes;  mais  la  chaleur  qu'elles 
contradent  lorfqu  elles  font  prefTées  dans  un  coffre,  &  expo- 
fées  pendant  tout  un  jour  au  grand  Soleil  dans  la  zone  torride, 
cft  extrêmement  plus  forte  que  fi  ces  bardes  étoient  expofëes 
immédiatement  au  Soleil ,  leur  chaleur  va  jufqu'à  produire  une 
efpèce  de  fermentation.  Il  y  auroit  eu  beaucoup  d'obfèrvations 
à  faire  fur  cela,  maiheureufement  je  m'en  fuis  avifé  trop  tard: 
mais  je  crois  que  c'efl  encore  une  efpèce  d'exception  qu'il 
faut  mettre  à  l'égalité  de  température  que  reçoivent  tous  les 
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corps,  lorfqu'ils  fonl  placez  dans  les  mêmes  cîrconftancef. 
Ceux  dont  je  parle  actuellement,  étoient  à  l'ombre,  mais  ils 
éloient  enialîcz  &  fortement  preflez ,  outre  cela  c'étoit  de  la 
ibie,  des  laines,  en  un  mot,  des  matières  animales  chargées 
de  divers  ingrédiens  par  la  teinture  ;  f avois  déjk  vu  divers 
effets  de  cette  extrême  chaleur  (ans  y  iàire  attentioiv,  plu- 
fieUrs  thermomètres  rompus,  &  qui  ne  l'a  voient  iâns  dotjte 
été  que  par  la  trop  grande  dilatation  de  leur  liqueur.  Il  faut 
que  la  même  caufe  ait  dérangé  rinftrument  repréfenté  dans 
la  Fig.  4 ,  les  règles  d'argent  dont  il  eft  en  partie  compofé, 
ibnt  trop  minces  pour  pouvoir  recevoir  beaucoup  de  mou- 
vement dans  une  JecouÂè  ;  outre  cela  j'avds  eu  la  précaution 
de  rendre  la  petite  lame  d'argent  qui  mefùre  la  double  flèche, 
trop  longue  de  quatre  pu  cinq  lignes.  Cependant  cette  lame 

5  e(î  trouvé  engagée  (bus  le  reffort  qui  étoit  defliné  à  la  foû* 
tenir,  ce  qui  montre  que  les  règles  d'argent  le  font  prodi- 
gieulèment  courbées  &  alongées,  pendant  que  je  marchois 
à  petites  journées  du  fud  au  nord  dans  la  zone  torride,  pour 
venir  me  rendre  à  Sainte-Marthe  fur  le  bord  de  l'Océan.  J  ai 
fait  voir  les  deux  inftrumens  à  l'Académie  depuis  que  je  les 
ai  rétablis  à  peu  près  dans  leur  premier  état ,  ils  peuvent  me 
fervir  à  faire  de  nouvelles  expériences ,  mais  ils  ont  perdu 

•pour  moi  le  principal  mérite  qu'ils  avoient  ;  ils  font,  pour 
ainfi  dire,  différens  de  ceux  que  j'avois  dans  la  zone  torride, 

6  mes  nouvelles  obfervations  n'auront  pas  l'avantage  d'être 
liées  avec  les  anciennes,  comme  je  comptois  qu'elles  le 
iêlx>ient. 


Mem.  ^e  l*Ar,   de^  Se^^yj^  p.%&o  PLV ^ 
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MEMOIRE 

Sur  les  corps  glanduleux  des  Plantes,  leurs  filets 
ou  poils,  &  les  matières  qui  fuintent  des  uns 
ou  des  autres. 

Par    M.    Guet  TARD. 

L*ON  donne  dans  les  Plantes  le  nom  de  glandes  à  àt% 
efpèces  de  petites  vcflîes,  &  à  de  petits  tubercules  plus 
ou  moins  élevez  fur  la  furface  de  quelques-unes  de  leurs 
parties,  &  qui  laîfTent  fuinter  ou  non,  une  liqueur  limpide,' 
fans  ténacité  ou  gluante,  vifqueufe  &  miellée. 

Lés  poils  font  des  filets  plus  ou  moins  longs,  de  différente 
figure  &  différemment  arrangez ,  portez  fur  un  mamelon 
fêmblable  aux  glandes  ;  les  uns  jettent  par  leur  bout  fùpé- 
rieur,  prefque  jufqu  a  ce  qu'ils  fê  defièchent  &  tombent,  une 
liqueur  pareille  à  celle  qui  découle  des  glandes,  il  n'en  fort 
jamais,  du  moins  de  fenfible,  de  plufieurs  autres ,  &  il  y  a 
àt^  circonflances  où  Ion  en  obferve  dans  ceux  qui  n'en  don- 
nent pas  ordinairement. 

Avant  M»^*  Malpîghi  &  Grew  Ton  avoit  peii  de  connoîP 
fânce  fur  ces  parties  des  plantes,  &  depuis  ces  Auteurs  cette 
connoiffance  n'a  pas  beaucoup  augmenté  :  les  Anciens  ne 
nous  ont  guère  fait  connoître  que  les  glandes  du  milleper- 
tuis &  de  la  rue,  encore  ne  les  regardoient-îls  que  comme 
des  trous  dont  les  feuilles  étoîent  percées  ;  &  fi  i'impoffibiiité 
où  ion  efl,  en  examinant  les  plantes  qui  font  velires,  de  ne 
faire  pas  attention  aux  poils  qui  les  couvrent,  les  a  mis  dans 
la  néccflité  de  les  remarquer,  ils  ne  nous  ont  rien  faiffé  de 
déterminé  fur  ce  qu'ils  pouvoîent  avoir  de  fingulier  par  rap- 
port à  leur  figure,  leur  fituation  &  leurs  autres  qualités:  il 
en  a  été  de  même  pour  les  matières  qui  découlent  de  plufieurs 
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de  ces  glandes  ou  de  ces  filets.  La  matière  vifqueufe&gfuante 
qui  enduit  un  grand  nombre  de  plantes,  les  grains  râfîneux 
ou  gommeux  qui  s  accumulent  fur  les  feuiUes  d  une  infinité 
d'autres,  n'ont  pu.  à  cau(ê  de  leur  quantité,  échapper  dans 
quelques-unes  à  leurs  recherches ,  ils  ont  bien  içu  que  h 
manne  fùintoit  des  feuilles  du  chêne,  du  cèdre,  du  mélèie 
6c  de  plufieurs  autres  arbres,  que  le  ioiianum  tranfudoit  d  une 
efpèce  de  cifte  ;  ils  ont  même  donné,  le  nom  de  wfyueufes 
aux  plantes  qui  étoient  couvertes  d  une  matière  tenace  & 
fèmblable  à  de  la  glu ,  mais  ils  n'ont  point  fixé  les  endroits 
des  feuilles  ou  des  tiges  d'où  (brtoient*ces  matières,  il  ne 
leur  étoit  pas  même  pofTible  de  le  faire;  réduits,  en  obiervant, 
à  ne  iè  iêrvir  que  du  ta6l  &  de  la  vue  fimpie ,  ils  ne  pou< 
voient  pas  beaucoup  étendre  leurs  connoilTances  :  les  fêcours 
que  nous  trouvons  maintenant  dans  l'ulâge  Ats  microlcopes 
&  des  loupes,  nous  ouvrent  tous  les  jours  le  chemin  i  une 
quantité  de  découvertes  qu'ils  ne  pouvoient  pas  même  fbup- 
çonner. 

Entre  les  Modernes,  outre  M^Malpighî  &  Grew,  Hoock» 
Bonani ,  Pontedera ,  ont  fait  quelques  obfervations  fur  les 
unes  ou  fur  les  autres  de  ces  parties  ;  avant  même  tous  ces 
Auteurs,  Borel  avoit  tâché  de  déterminer  la  nature  des  glandes 
du  millepertuis ,  &  il  avoit  étendu  fês  recherches  à  quelques- 
autres  plantes  :  ceux  qui  font  entrez  dans  un  examen  encore 
plus  profond  de  i'anatomie  des  plantes ,  &  qui  (ë  Ibm  appli- 
quez à  y  chercher  différentes  elpèces  de  vaiifeaux ,  oomme 
Leeuvenhoeck,  Lifter,  Moehrîng,  yrew,  Seba,  n'ont  point 
ou  très -peu  parlé  des  glandes  des  plantes  &  .de  leurs  filets: 
on  trouve  fouvent  plus  de  lumière  fur  ce  point  dans  ceux 
qui  fe  font  adonnez  à  décrire  exaélement  les  plantes ,  ou  à 
en  établir  les  caraélères  génériques  ou  ^écifîques,  comme 
dans  les  ouvrages  de  Tournefort ,  de  Plumier»  deVajllant, 
de  Haller»  de  Linnxus  &  de  plufieurs  autresi.  L'excrétioid 
abondante  qui  s'efl:  quelquefois  faite  dans  certains  arbres»  de 
la  matière  que  leurs  glandes  donnent  »  nous  a  procuré  qud* 
ques  morceaux  aifez  curieux  »  tels  font  ceux  de  M"  Reneàume 
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&  de  la  Hire,  inférez  dans  les  tomes  des  Mémoires  de 
l'Académie,  pour  les  années  1 699  &  1708. 

Il  ièmbieroit  après  le  grand  nombre  d  obiervateurs  qui  ie 
£>nt  occupez  de  lanatomie  des  plantes ,  que  cette  matière 
devroit  être  bien  connue,  fur -tout  par  rapport  au  point 
dont  il  s  agit  ici  I  on  peut  cependant  avancer  qu'il ^(l  encore 
prelque  neuf,  on  a  plutôt  cherclié  à  développer  l'intérieur 
des  plantes ,  qu'à  en  faire  connoître  l'extérieur  :  on  diroit 
que  Ion  a  été  piqué  de  curiofité  par  la  difficulté  qu'il  y  avoit 
à  iê  iatisfàire»  &  que  l'on  n'a  prefque  pas  penfé  que  l'exté- 
rieur des  plantes  pouvoit  nous  procurer  une  quantité  d'ob« 
jets  fînguiieis ,  agréables  à  voir,  intéreflans  &  capables  de 
jeter  beaucoup  de  lumière  fur  la  vie  dts  plantes  ;  l'on  a  bien 
cependant  un  certain  nombre  d'obfervations ,  mais  ce  ne 
font ,  pour  ainfi dire,  que  des  matériaux  épars  çà  &  là,  dont 
l'on  ne  voit  pas  la  liaiion  &  la  connexion.  Aucun  des  Au- 
teurs dont  j'ai  parlé  ne  paroît  avoir  penfé  qu'il  pouvoit  fc 
trouver  un  rapport  entre  les  plantes  d'un  genre ,  &  même 
d'une  daflë ,  par  les  glandes  &  les  filets ,  comme  par  les 
pétales ,  les  étamines ,  les  calices  &  les  fruits  ;  &  û  Grew 
&  Malpighi  ont  étendu  les  obiêrvations  qu'ils  avoient  faites 
dans  un  genre  ou  deux ,  à  toutes  les  efpèces  de  ces  genres 
qu'ils  connoiiïbient ,  ils  paroiflènt  n'avoir  pas  fbupçonné  que 
cela  pût  être  pour  tous  les  autres  ;  mais  on  en  fera,  à  ce  .que 
j'olè  efpérer,  perfuadé  par  les  obiêrvations  que  j'ai  à  détailler: 
cinq  à  fix  mille  plantes  que  j'ai  examinées ,  m'ont  mis  en 
état  de  remplir  ce  projet  jufqu'à  un  certain  point,  s'il  ne  m'a 
pas  été  poffible  de  le  porter  à  l'état  de  perfection  où  il  pourra 
l'être  dans  la  fuite  par  mes  obiêrvations,  &  par  celles  que 
les  Botanifles  pourront  faite,  fi  ce  fujet  leur  paroît  mériter 
attention.  Je  ne  fçais  fi  ce  que  j'ai  à  rapporter  les  engagera 
à  la  lui  donner,  mais  je  fçais  que  ceft  quelquefois  un  ipec^ 
tacle  afTez  iàtisfaifànt  que  d'obfêrver  les  différentes  figures» 
l'arrangement,  Tordre  &  la  quantité  prodigieufê  des  glandes 
&  des  filets  que  la  Nature  a  accordez  aux  plantes. 

Dans  les  unes  ce  font  des  véficules  qui  varient  par  les  PFanche  7,  B^ 

C,dit.L 
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couleurs,  félon  le  jour  où  on  les  regarde,  dans  d'autres  ce 
font  de  petits  globules  agréables  par  ieur  couleur  ;  les  uns 
font  d'un  blanc  de  lait ,  les  autres  du  plus  bel  ambre ,  Ibît 
jaune,  foit  rouge,  plufieurs  font  d'une  nacre  orientale,  quel- 
ques-uns  paflent  par  plufieurs  de  ces  couleurs;  toujours  ifs 
font  arrangez  dans  un  ordre  fymmétrique,  de  même  que  les 
filets ,  qui  varient  encore  plus  par  leur  figure  que  les  corps 

Planche  II.  glanduleux:  les  plus  fimples  font  cylindriques  ou  coniques, 
Ans  nœuds,  articulations  ou  valvules;  d'autres  font  coupez 
par  les  unes  ou  les  autres  :  une  grande  quantité  s'évaiênt  par 
une  efpèce  de  cupule  ou  petite  taflè,  ou  ils  finiflènt  par  une 
efpèce  d'y  grec,  de  hameçon  ou  de  crochet;  d'autres  font 
iêmblables  par  leurs  ramifications  aux  plumes  les  plus  par- 
faites, ou  ils  forment  une  efpèce  de  petite  houppe  ou  de 
goupillon* 
Planche  I,      La  variété  qui  fe  trouve  dans  les  matières  qui  fortent  de 

^  ^'^'h''  plufieurs  de  ces  glandes  &  àts  filets,  n'eft  pas  moins  grande» 
'  '  '  fouvent  elles  fe  ramaffent  en  petits  grains  plus  ou  moins 
durs ,  plus  ou  moins  fphériques  ,  oblongs  où  irréguliers , 
répandus  indifféremment  fur  les  feuilles ,  ou  placez  fur  cha- 
que corps  glanduleux ,  ou  ils  font  au  bout  Tun  de  i  autre, 
&  forment  ainfi  une  petite  chaîne  ;  certaines  plantes  don- 
nent de  petites  veffies  amoncelées  fur  prefque  toutes  leurs 
parties,  celles  qui  ont  àts  filets  qui  sevafênt  en  cupule, 
jettent  par  cette  cupule  une  liqueur  plus  ou  moins  limpide 
&  vifqueufê  ;  dans  d'autres  enfin,  c'efî  un  fil  qui  a  pade  dans 
une  efpèce  de  filière.  Le  détail  où  je  ferai  obligé  d'entrer, 
fera  encore  connoitre  d'autres  différences  dans  les  filets ,  les 
corps  glanduleux  &  les  matières  qui  fuintent  des  uns  ou  6ts 
autres.  • 

Ces  faits  font  aflcz  curieux  par  eux-mêmes  pour  mériter 
ce  détail,  quand  on  ne  devroit  pas  acquérir  par-là  une  con- 
iioiffance  plus  éxaéle  de  plufieurs  matières  dont  on  a  fait,  ou  . 
dont  on  fait  encore  ufage  dans  plufieurs  pays,  &  que  ion^ 
tire  à^s  plantes  fans  trop  connoitre  leur  nature.  Je  tâcherais 
donc  de  déterminer  ce  que  i  on  doit  penièr  des  fils  que  ie^^^ 

Ancieiu^ 
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Anciens  tîroîent  des  chardons,  d'expliquer  ce  que  le  Moxa, 
dont  les  Japonois  k  fervent  pour  brûler  la  peau  dans  cer- 
taines maladies,  peut  être,  &  de  faire  voir  011  les  Abeilles 
peuvent  fê  fournir  de  propoHs  avec  lequel  elles  bouchent 
toutes  les  fentes  de  leurs  ruches:  on  pourra  même  tirer  de 
ces  obfèrvations  quelques  connoifTances  pour  certaines  pré- 
parations de  Pharmacie ,  &  les  précautions  qu'il  eft  bon  d  y 
apporter  pour  les  faire  avec  exadilude. . 

Afin  d  éviter  la  confufion  que  le  grand  norribre  de  chofes 
que  j'ai  à  rapporter  pourroît  jeter  dans  l'elprit ,  je  me  fuis 
attaché  à  les  préfenter  fous  un  ordre  méthodique,  &  à  éta- 
blir, comme  je  l'ai  înfinué  plus  haut ,  que  ce  qui  s'obfêrve 
dans  une  efpèce  de  tel  ou  tel  genre,  convient  à  toutes  les 
efpèces  de  ce  genre ,  &  fouvent  même  de  toute  la  clafîè. 
Pour  fatjsfàire  à  ce  que  je  me  propofè,  je  me  (èrvirai  des 
connoîflânces  que  les  Auteurs  nous  ont  laiflces,  &  j'y  join- 
drai les  obfervations  que  j'ai  faites. 

Pour  encore  plus  de  clarté,  &  pour  ne  pas  tomber  dans 
des  redites  qui  deviendroîent  inévitables,  je  crois  devoir, 
avant  que  de  rien  détailler,  fixer  les  endroits  où  l'on  doit 
chercher  les  corps. glanduleux  &  les  mamelons  qui  portent 
les  filets:  une  delcription  fuccinéle,  mais  exaéle,  des  nervures 
des  feuilles  ^  des  fleurs  &  des  pédicules ,  par  laquelle  je  ferai 
voir  leur  diftributîon,  leurs  anaftomofès,  comment  elles  s'a- 
bouchent'avec  les  glandes  &  les  mamelons ,  &  moyennant 
ceux-ci  avec  les  filets,  me  paroît  devoir  fuffire;  ainfi  lorfque 
je  dirai  que  telle  glande  ou  tel  filet  s'obfêrve  fur  les  feuilles, 
fur  les  pétales,  fur  les  calices  ou  fur  toutes  autres  parties, 
on  fçaura  déjà  d'avance  dans  quels  points  de  leur  furface  on 
doit  les  trouver. 

L'on  fçait  par  les  connoiflances  que  Ton  a  acquîfes  dans 
lanatomie  des  plantes,  que  les  tiges,  les  pétales,  les  calices, 
les  fruits,  ne  doivent  être  confidérez  que  comme  une  feuille 
plus  ou  moins  roulée  ou  étendue:  les  tiges  &  les  fruits,  cer- 
tans  pctales  &  les  calices,  font  des  feuilles  roulées  furelles- 
ni-m  î^  ;  le  plus  grand  nombre  des  pétales  eft  des  feuilles 
Menu  ly^j^  •  Li 
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développées  &  étendues  :  cela  fuppofè,  il  ne  s'agira  que 
.d'expliquer  la  flruélure  d  une  feuille  quelconque,  &  de  quel- 
que figure  qu'elle  foit,  pour  faire  connoîire  ce  que  je  rap- 
porterai ici. 
Planche  I,      Une  feuille  quelconque  n  efl  donc  qu'un  compofê  de 
fis-  ^-  yaîflcaux  qui  fe  ramifient  en  plufieurs  iêns,  sanaftomofênt 

Plancha  II,  ^pf^nible ,  &  forment  ainfi  des  mailles  qui  font  remplies  par 
une  maiicre  d'une  fubftance  rare  &  /pongîeufe,  que  I  on  a 
appellée  parenchyme  :  les  vaifleaux  partent  tous  d'un  .centre 
commun ,  foit  que  ce  centre  foit  pofè  à  l'origine  de  la  feuille, 
ïfbit  au  tiers  ou  dans  le  milieu,  de  cet  endfoit  ils  fè  répan- 
dent à  droite  &  a  gauche  &  dans  le  milieu  de  la  feuille  ;  ce 
font  ces  ramifications  que  l'on  appelle  communément  tier- 
vûres:  ces  nervures  jettent  de  chaque  côté  des  ramifications 
jufqu'à  ce  qu'elles  aillent ,  de  même  que  leurs  ramifications, 
fe  terminer  à  la  circonférence  de  la  feuille  fi  elle  eft  crénelée, 
<lentelce  ou  découpée ,  ou  elles  s'anaftomofènt  les  unes  aux 
autres  en  fe  contournant  lorlqu'elles  approchent  de  cette 
circonférence,  fi  elle  n'a  aucune  découpure  :  les  ramifications 
(è  foiis-divifent  elles-mêmes  plufieurs  fois  en  d'autres  petites 
qui  s'abouchent  ou  s'analtomofent  pareillement  entr'elles,  & 
forment  ainfi  dts  mailles  remplies  par  le  parenchyme,  qui 
n'eft,  pour  ainfi  dire,  qu'un  compofè  de  petites  veflîes;  ccft 
ordinairement  à  celle  de  ces  petites  v^es,  qui  e(l  au  milieu 
àts  mailles,  qu'une  ou  plufieurs  ramifications  viennent  fe  ter- 
miner :  fi  les  ramifications  qui  y  finiflènt ,  font  des  premières, 
les  vefiies  font  plus  confidérabies,  les  mailles  font  plus  grandes; 
fi  ce  font  des  fecondaires ,  les  veflles  &  les  mailles  diminuent 
proporiionndlement,  &  ainfi  de  fuite  :  fi  la  veffie  reçoit  une 
,«ervûre  première ,  c'eft  ordinairement  à  la  circonférence  ou 
rout  proche  qu'elle  eft  pofce,  Scelle  forme  alors  un  tubercule 
affez  confidérable,  qui  termine  la  JenteJure,  ia  aénehre  ou  la 
découpure  de  la  feuille  où  il  fe  trouve  :  on  ne  peut  guère 
douter  que  ces  ramifications  apportent  quelque  fuc  ou  liquide 
dans  ces  vefljes,  &  il  eft  plus  que  piobable  que  ce  n'eft  que 
ppce  qu'il  s'y  amaflè,  que  ces  veffies  fe  gonflent  &  paroîflcnt 
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fous  la  forme  cjiii  leur  a  été  affignée:  les  unes  ne  (ont  qnun 
pur  renflement  de  ces  veffies,  /ans  quelles  s'élèvent  beau- 
coup au  defîbs  de  la  furface  de  la  feuille  ;  les  autres  s'y  élèvent 
plus  ou  moins ,  &  y  forment  des  mamelons  globulaires , 
îenticulaires  ou  de  quelqu  autre  forme,  ce  font  ces  corps  que 
j*ai  cru  pouvoir  appeller  du  nom  dt  glanJes  :  il  y  en  a  qui 
s'alongent  fupérieurement  en  un  tuyau  plus  ou  moins  long^ 
&  de  figure  différente,  on  les  appelle  communément/?<?//r  s'ils 
font  mois  &  doux,  épines  s'ils  font  roides  &  s'ils  piquent 
ou  arrachent  la  peau  de  ceux  qui  les  manient ,  c  efl  ordinal* 
rement  fur  les  nervures  que  les  poils  ou  les  épines  font  po- 
fcz,  quoique  cependant  il  y  en  ait  aufli  très -fou  vent  au 
milieu  des  mailles  :  beaucoup  de  plantes  font  garnies  de 
glandes,  de  poils  ou  d'épines  dans  l'une  &  l'autre  furface  de 
leurs  feuilles,  de  forte  que  l'une  ou  l'autre  partie  d'une  for- 
face  efl  diflinéle  de  celle  qui  lui  eft  fèmblable  &  qui  le 
trouve  fur  l'autre  furface,  ce  qui  fêmble  démontrer  deux 
pbns  de  nervures  &  de  ramifications  différens  lun  de  Tau-» 
tre  :  beaucoup  d'autres  plantes  n'ont  qu'une  furface  de  leurs 
feuilles  chargée  de  ces  glandes,  poils  ou  épines,  &  alors  ceft 
plus  fouvent  l'inférieure  que  la  fupérieure*. 

En  admettant  que  les  corps  que  j'ai  appeliez  jufqu'ici  du 
nom  d^  glande,  en  font  réellement,  on  pourroit  regarder  les 
ramifications  qui  s'abouchent  avec  ces  vefTies  comme  dt^ 
vaiflèaux  f^crétoires,  &  les  poils  ou  épines  comme  dts  vaii^ 
féaux  excrétoires  ;  mais  pour  ne  point  difcuter  d'avance  une 
<]ue{lion  qui  peut  être  iujette  à  bien  des  difficultés,  &  qui 
s'éclai'rcira ,  pour  arnfi  dire,  d'elle-même  par  la  fuite,  j'ai 
mieux  aimé  remettre  à  rapporter  mes  conjeélures  fur  ce 
point,  jufqu'au  dernier  Mémoire  que  j'ai  à  donner  fur  cette 
matière,  dans  lequel  je  tâcherai  d'établir  l'ufàge  des  poils» 
des  épines  &  de  ces  veffies  appellées  glandes;  je  me  fêrvirai 
de  ce  dernier  terme  dans  le  fens  que  l'on  s'en  ell  fervî  jufqu'à 
préfent ,  &  je  le  donnerai  même  à  des  corps  qui  ne  l'avoient 
pas  ou  qui  n'en  avoient  aucun.  Jepafïe  à  l'ordre  méthodique 
ibus  lequel  j'ai  cru  pouvoir  ranger  \^  glandes  &  les  filets^ 
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Ordre    méthodkiu e. 

Des  Glandes. 

Les  glandes  que  j'ai  remarquées  peuvent  être  dîvi/2es  par 
rapport  à  leur  ligure,  en  fept  genres,  &  être  appellées 
Glandes  mil-  I  **  glatiJes  milluiires,  parce  que  ce  ne  font  q«e  de  très-petits 
^^'  points ,  ramaflèz  par  tas  à  peu  près  comme  les  glandes 

Bs.B^b!^     milliaires  des  animaux  :  celles  des  plantes  s  obfêrvent  dans  le 
pin ,  le  (àpin  &  tous  les  arbres  de  cette  claflè. 
Glandes  véfî-     2.  "  Glandes  véftcuhires,  parce  que  ce  ne  font ,  pour  aînfi  dire, 
cuiaircs.         q^ç  jg  petites  veffies  femblables  à  celles  qui  feroient  formées 
IbiiLBg.  Cj,c.  f^^  un  animal  par  une  liqueur  cxtravafee  entre  Tépiderme  &  fa 
peau,  on  en  a  un  exemple  dans  les  millepertuis,  les  orangers» 
myrtes,  lyfimachies,  &  plufieurs  autres  arbres  ou  plantes» 
Glandes ccaH.      3°  Faute  dun  meilleur  nom,  jaî  cru  pouvoir  appeHec 
^^^'  glandes  écailleufes,  des  efpèces  de  petites  lammes  circulaires  ou 

jJH^'  fig.    oblongues,  que  Ton  prendroit  pour  autant  de  petites  écailles  p 
*  '  fur-tout  lorfqu  on  obferve  les  feuilles  à  la  vue  fimple  ;  dics 

différent  des  glandes  véficulaires ,  en  ce  que  celles  -  cî  ne 
s'élèvent  point  au  deflus  de  Ja  furface  àts  feuilles  ;  dts  glo- 
bulaires, par  leur  figure  &  parce  qu  elles  ne  (ont  point  renr 
fermées  dans  une  cavité;  des  lenticulaires,  par  leur  figure  & 
parce  que  les  bords  àts  lenticulaires  font  continus  avec  ceux 
dts  furfaces  où  elles  fe  trouvent ,  &  que  ceux  àts  écailleufes 
en  font  comme  f^parez  &  diflînéls  :  on  peut  voir  de  ces 
glandes  (ùr  les  feuilles  des  fougères. 
Glandes gîo-      ^  Glandes  ghlukùrcs,  parce  quelles  ont  la  forme  d'un 
^"^         corps  plus  ou  moins  fphérique  ;  c  eft  fùr-tout  dans  les  plantes 
Jbid.fig.E,e.  ^  gç^j.^  j^j^j^^  ^^>^j,ç^  s'obfervent- 

Gkndes  icn-       J  °  Glandes  lentkulaires ,  parce  qu  elles  repréfcntent  une 

tiddaircs,        lentille  ronde  ou  oblongue  :  les  nouvelles  pouflès  d'un  grand 

^Ibul.  fig.    nombre  d'arbres ,  pour  ne  pas  dire  de  tous,  en  font  chargées; 

on  peut  les  voir  aifénient  dans  le  bouleau,  dans  l'aune,  dans 

le  térébinthe  :  on  peut  encore  ranger  ici  celles  qui  s'obfêp» 

vent  dans  quelques  genres  des  rubiacées. 

Gfandes  à      C""  GUuides  à  godetp  parce  quelles  forment  en  :> curant 
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une  efpèce  de  petite  tafle  ou  de  godet  dont  les  Peintres  fc  Pfandie  I^ 
fervent,  foît  que  la  petite  tafle  quelles  ^-epré/èntent  fbît ^' ''' ^' '^^ 
ronde ,  oblongue ,  navlculaîre ,  quelquefois  même  un  peu 
pointue,  ou  quelle  k  courbe  en  portion  de  cercle,  elles  fe 
trouvent  ordinairement  à  ia  bafe  des  feuilles  ;  les  pêchers, 
les  abricotiers ,  les  acacia,  les  granadilles  &  quantité  d'autres 
plantes  en  font  voir  de  ce  genre  :  on  doit  même  regarder  les 
dentelures  &  les  crénelures  d'une  infinité  de  feuilles  comme 
une  efpèce  de  ces  glandes. 

7*  On  pourroit  ranger  fous  un  feptîème  genre  des  efpèces   Glandes  utri» 
d'utricuies  ou  veflies,  dont  les  feuilles  &  les  tiges  de  plufieurs  ^^^^ 
plantes  font  chagrinées^  &  les  appeller  g/a^Jes  utriculaires;  jj)^^'  ^ 
mais  fi  on  n'accordoit  qu'à  peine  le  nom  de  glande  aux  corps 
auxquels  on  l'a  donné  dans  les  fix  genres  précédens,  on  l'ac- 
corderoit  encore  moins  à  ceux-ci ,  ils  ne  reflemblent  pas  mai 
à  ces  veflies  qui  s'élèvent  fur  la  peau  àes  hommes  attaquez 
delà  maladie  appellce/?(?rr^/^//;^/  il  n'eft  pas  aifé  de  déter- 
miner fi  ces  veflies  font  dans  les  plantes  l'effet  d'une  maladie, 
ou  fi  elles  leur  font  naturelles,  je  tâcherai  cependant  de  le 
faire  lorfque  je  ferai  parvenu  à  leur  article  :  quoi  qu'il  en 
foît ,  je  croîs  pouvoir  les  nommer  ju^u'à  préfent  glandes 
tifriculaires,  afin  de  fixer  les  idées  &  de  pouvoir  s'entendre; 
ces  veflîes  s'obfervent  principalement  dans  les  joubarbes  ou 
Jêciimh  dans  les  refeJa,  les  gaudes,  les  ficoïdes,  les  aloès* 

Des  poils  ou  filets. 

Les  filets  fourniflent  une  plus  grande  variété  en  les  confi- 
dérant  du  côté  àts  mamelons  fur  le/quels  ils  font  portez',  & 
du  côté  de  leur  figure,  que  celle  que  les  fimples  glandes  nous 
ont  fait  voir  :  les  mamelons  qui  portent  les  filets,  font  pour 
ia  plupart  fimples,  c'efl- à-dire  qu'ils  ne  font  compofoz  que 
d'une  veflTie  paienchymateufe ,  d'autres  le  font  de  plufieurs. 
1^5  filets  font,  comme  je  t'ai  dit  plus  haut,  cylindriques  ou 
coniques,  fimples,  (ans  grains  ou  articulations  ;  d'autres  font 
grainez  ou  articulez^  Les  articulations  de  plufieurs  font  ra« 
mifiées,  ou  jettent  des  barbes  comme  lie  corps  des  plumes 
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des  oifeaux  :  j'établirai  donc  fur  ces  différences ,  la  divinon 
que  i  on  peut  faire  de  ces  filets,  &  les  ap[)elieral  : 

Filets àmame-       |<»  Ftkts  à  ntûmelon  globulaire,  foit  qiiecc  petit  globe  lôlt 
PI   dbTT  psirfaîtement  fphérique,  fbit  qu'if  salonge  par  un  côté,  ou 

jg,2^  ^  '  qu'il  foît  ellipfoïde.  Ceft  fur  les  finuofités  de  la  fraife,  for- 
mée par  le  corps  àts  étâmines  des  oicurbitacees  que  j'ai  re- 
marqué de'ces  filets,  &  ce  neft  encore  que  dans  ces  plantes. 
Le  peu  de  longueur  quont  ces  filets ,  pourroit  peut-être 
leur  faire  refufer  ce  nom ,  &  penfer  qu'ils  ne  font  fomiez 
que  par  les  bords  de  l'ouverture  fùpérieure  des  mamelons» 
&  que  j'aurois  dû  les  mettre  au  nombre  dts  fimples  glandes* 
Je  ne  me  ferois  peut-élre  pas  trop  éloigné  de  ce  qui  efl ,  en  le 
fai(âm;maSs  j'ai  cru,  pour  plus  d'exaélitude,  devoir  en  faire 
ie  premier  genre  àts  filets ,  &  les  placer  ainfi  entre  les  glandes 
fimples  &  les  vrais  filets, 
îilcts  cyliii-      2*"  Le  premier  genre  de  ceux-ci  efl  compofë  des  fias 

**i^         ^yUndriqueSt  c'efl-^-dire,  de  ceux  dont  le  diamètre  eft  égal  ou 
ibid.  fig.  3.  p|.ç(que  égal  dans  toute  là  longueur  :  ils  s  obfêrvent  dans  les 
mouifes,dans  les  plantes  légumineufès»  dans  celles  qui  ont 
la  fleur  en  rofe,  &  quelques  autres. 

Filets  eonîqaes.      3  "^  Les  filets  de^  ce  troifième  genre  font  coniques,  ce  font 

ibid.  fig.  4.  ceux  que  l'on  trouve  le  plus  communément.  On  peut  aifé^ 

ment  les  voir  dans  les  plantes  i  fleur  en  ma(que,  dans  plu- 

fieurs  genres  des  crticiferes,  des  mahaaes,  &  dans  ceux  de 

plufieurs  autres  claffes. 

Les  niamelons  &  les  glandes  dont  f  ai  parlé  jufqu'ici ,  ou 
dont  les  genres  fui  vans,  excepté  le  quatrième,  finit  compo- 
sez, ne  paroiffent  formez  que  par  une  véficule  parenchyma- 
teufê ,  mais  les  mamelons  des  filets  de  ce  quatrième  genre  pa- 
Toiflent  l'être  de  plufieurs  :  ainfi  il  faudrait  peut-être  en  faire 
ie  dernier;  mais  comme  le  filet  efl  fimple ,  fans  articulatioiis, 
ikns  grains  ni  autres  particularités,  jai  cru  ne  devoir  avoir 
égard  qu'à  la  figure  du  filet  pour  la  fuite  des  genres  &  à  l'un 
&  à  l'autre  pour  l'impofition  du  nom.  L  amas  des  véficules 
prenchymateufès  qui  entrent  dans  la  compofition  du  ma* 
melon.  &  leur  arrangement,  forment  un  gros  bouton 
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femblable  à  celui  qui  fait  le  manche  de  cet  înftrument  dont 
piufieurs  ouvriers  fe  fervent,  &  qu'on  nomme pohiçon ;  le 
filet  en  eft  laiguiile ,  il  en  approche  d'autant  plus  qu'il  efl 
très-roide ,  &  quelquefois  même  très-piquant ,  ainfi  le  qua- 
trième genre  ifèra 

4**  De  filets  en  poinçon,  ils  ont  é\é  accordez  aux  boura-    Fifcwenpom. 
ches,  aux  bugloflès,  pulmonaires,  grémils,  cynoglodès,'^"! 
enfin  à  toute  la  clalïè  des  borraginées.  gg    "         ' 

Ç  On  trouve  rarement  de  ces  filets  Çur  les  feuilles  ou  FHetsenlanne 
les  tiges  àts  plantes ,  c'eft  communément  fur  les  fleurs  :  la  ^^J^^  ^ 
lèvre  inférieure  des  fleurs  eii  mafque  en  eft  pour  l'ordinaire     j^.^  g    , 
chargée  &  comme  hériflee ,  on  peut  stn  aflurer  dans  les 
iinaires,  les  muffles  de  veag,  les  euphraifes,  &c. 

6**  Le  bout  fupérieur  des  filets,  qui  formeront  ce  fixîème  Filets  à  cupule. 
genre,  s'évafè  8c  forme  une  petite  tafle  ou  cupule  (emblable  Jbid.Bg.j. 
à  la  cupule  des  glands  du  chêne  :  j'ai  tiré  leur  nom  de  cette 
propriété,  &  les  ai  2L^ipt\\éz  filets  à  cnpule,  /bit  que  cette  partie 
foit  extrêmement  évafce  &  prefque  plate ,  fbit  qu  elle  foît 
un|)eu  plus  arrondie,  moins  évaïee  que  dans  les  premiers, 
ou  <\\J^  fon  fond  étant  plus  étroit  que  dans  les  autres ,  elle  ait 
;iinfi  une  figure  plus  alongce  :  quelques-uns  de  ces  filets  font 
coupez  vers  \ts  deux  tiers  de  leur  longueur  par  une  efpèce 
J  articulation  qui  manque  aux  autres  ;  malgré  cette  difl^é- 
rcnce,  je  les  ai  placez  ici ,  parce  qu'ils  leur  font  pour  le  refte 
^mhlables  en  tout  :  ce  genre  fe  rencontre  dans  différentes 
daflès  déplantes,  parmi  les  légumineu/ès,  les  arrête -bœu6 
«n  ont  quantité,  les  blattairesen  font  chargées,  lafraxlnelle 
&  un  grand  nombre  d'autres;  mais  il  y  a  peu  de  plantes  où 
Hon  puifle  les  voir  plus  flicilement,  &  où  ils  faflcnt  un  plus 
bel  effet  que  fur  les  petites  feuilles  qui  entourent  labafedu 
fruit  de  la  granadille  à  odeur  forte ,  &  fur  celles  qui  em- 
brailent  le  pédicule  de  chaque  feuille. 

7**  Les  filets  de  ce  feptième  genre  fe  courbent  par  en     S^*^'' 
haut  j  de  façon  qu'ils  repréfentent  une  aiguille  courbe  ;  ainfi  y^^^  ^^  g 
j'ai  cru  pouvoir  les  appeller  filets  eu  aiguille.  Le  gratteron, 
les  garances ,  les  caiile-laits  &  les  autres  plantes  de  cette  ciaflè 
en  font  garnies. 
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FilcucncrofTe.       8°  Le  haui  de  ceux  de  ce  gejire  k  recourbe  comme  ceîi 
Planche II,  Jes  précédeiis ,  mais  celle  poiuie  recourbée  ne  paroit  pu,.. 

^*  ^*  être  diftinde  &  comme  féparée  par  une  ouverture  du  corp^' 

du  filet;  ce  qui  sobferve  dans  les  filets  en  aiguille  courbe^; 

Les  (èmences  dts  aigrémoînes  &  de  la  cîrcée  en  font  garnie^f' 

Fîîctscnlia^      €)""  Le  bout  (upérieur  de  ceux-ci  k  divi/è  en  plufieiW' 

7A^"fi  petites  lanières  recourbées  en  dehors  &  crochues;  de  ferfe^ 

'  '**•  '^'  qu'ils  repréfentent  affez  bien  un  hameçon  compofë  :  j'ai  ûsè 

leur  nom  àt  filets  en  hameçon  de  celte  reiTemblance.  Les  fc; 

mences  de  la  cynogloflë  &  de  la  buglofle  à  femences  hériffîèt 

en  font  réellement  hériffées. 

Fdctscncro-       i  o°  Ces  filets  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  fùivans,' 

^^^*  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  que  leurs  branches  font  ptûtd^ 

ng.  I  !•  j-ecourbées  que  droites ,  qu  elles  font  toujours  égales,  au  Iki^ 
que  ^ans  les  y  grecs  une  branche  eft  fou  vent  plus  courte  que 
l'autre,  qu  elles  paroiflent  avoir  un  pédicule  différent  du  corpf 
du  filet,  qui  dans  les  autres  n  ell  que  divi(2  en  deux  par  ie 
haut.  Les  nlets  en  crochet  (è  rencontrent  dans  plufieurs  genres 
des  plantes  à  demi-fleurons. 
Facis  en  y       j  £  °  L'extrémité  fupérieure  dts  filets  de  ce  genre  fe  divife 

^d  fi     2  ^g^'^ïï^^"^  P^^  '^  ^^"^  ^"  deux,  trois  ou  plufieurs  parties, 
*  mais  qui  ne  fè  recourbent  pas ,  qui  ne  font  point  plates 
comme  les  lanières  des  filets  du  neuvième  genre,  ce  qui  le 
fait  plutôt  reflembler  à  un  y  grec  qu'à  toute  autre  choie 
aînfi  l'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  les  défigner  que  par  ie  va 
àtflets  en  y  grec:  plufieurs  genres  dts  plantes  crucifères 
font  garnies ,  il  y  en  a  où  l'y  grec  «fl  fimple,  dans  d'aui 
îi  eft  compofé,  c*eft-à-dire  que  le  bout  du  filet  finit 
deux  y  grecs,  &  même  par  trois  &  quatre:  la  plupart 
cts  filets  font  pofèz  perpendiculairement,  d'autres  font  i 
chez  horizontalement  ;  ceux-ci  donnent  à  certaines  fcuîl 
lorfqu'on  les  regarde  à  la  loupe ,  quelqu  air  de  ces  pn 
tjons  marines  que  l'on  appelle  aflroites,  ou  bien  lorlqu 
a  peu  de  divifion,  on  diroît  que  ce  font  autant  depetil 
croix  de  Maithe  :  toutes  les  parties  des  afyffbn  en  font 
vertes. 
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-'  1 2*  Je  n*ai  placé  les  filets  en  riavette  dans  ce  neuvième    Rlces  en  n». 

'genre 9  que  parce  qu'ils  ont  un  certain  rapport  avec  les  y  ^*'^ 
grecs  horizontaux  de  quelques  crucifères  ;  comme  ces  filets,  g^^  J|î]/^  ^ 
ils  font  horizontaux,  ils  s  élèvent  ordinairement  peu,  &  iorP 
.que  leurs  bouts  fè  redreflent,  on  les  prendroit  pour  les  pre- 
miers; ils  auroient  peut-être  été  mieux  placez  au  fécond 
{  ^nre ,  &  par  confequent  avant  tous  les  filets  perpendicu- 
laires :  quoi  qu'il  en  fblt,  on  conviendra  aifément ,  en  les 
examinant,  que  le  nom  qu'ils  ont  leur  convient  très-bien; 
il  faut  fur-tout  les  chercher  dans  les  cornouilliers.  Je  les  ai 
aufli  vus  dans  une  ou  deux  efpèces  de  verveine ,  dans  un 
periploca,  dans  le  houblon  &  quelques  légumîneufes. 

Les  filets  de  ces  douze  premiers  genres  ne  font  point  ar- 
}  ticulez  ni  coupez  d'un  ou  plufieurs  nœuds  :  ceux  des  genres 
I  ittivans  fbufFrent  des  étranglemens  dans  un  ou  plufieurs  en- 
\  droits  de  leur  longueur  ;  ces  articulations  ne  font  pas  dans 
'■  tous  de  la  même  figure,  de  la  même  longueur  ni  du  même 
*  •  diamètre ,  les  uns  font  irrégulîers  &  comme  formez  de  grains  . 
qui  paroiflënt  pofèz  au  bout  1  un  de  l'autre  ;  il  y  en  a  qui 
«>ht  à^  articulations  dont  celles  du  bas  font  moins  longues 
Ij  &  plus  grofles  que  celles  qui  les  fuivent ,  d'où  il  réfuite  un 
tuyau  conique:  dans  d'autres  ces  articulations  font  à  peu  de 
•  thoiê  près  des  mômes  longueur  &  largeur,  ce  qui  leur  donne 
;  îbne  figure  prefque  cylindrique,  ils  font  pour  la  plupart  iàns 
'  famifications,  ceft-à-dire  qu'il  ne  fort  point  de  leurs  côtés 

R>4k$ filets  plus  petits,  mais  beaucoup  d'autres  en  font  garnis  : 
idè  CCS  différences  je  formerai  les  genres  qui  fuivent. 
>*!:  I   13**  J'appellerai  les  filets  de  ce  genre  du  nom  que  Malpîghî  Kïcts  en  alêne. 
Ijicru  leur  devoir  impofer  en  les  comparant  à  une  alêne,  parce  J^bid.  fig.  i  j* 
^  ,^pie  le  bas  du  tuyau  efl  d'un  diamètre  beaucoup  plus  gros 
5que  le  refle,  &  qu'environ  le  milieu  de  fâ  longueur  il  efl  ré- 
wf^iéci ,  ce  qui  lui  donne  affez  la  figure  de  cet  inflrument  ; 
Vainfi  en  admettant  Çà  comparaifon ,  on  pourra  les  nommdr 
'^ifkts  en  alêne:  c'efl  principalement  dans  les  orties  où  il  faut 
les  chercher,  &  où  ils  fê  font  bien-tôt  fentir. 
l     il  4''  Lés  filets  articulez  ne  diffèrent  des  précédens  qu'en  nx^vûXen 
Mem.  V-^/^.  •  M  m  ^*'^'  H-^^ 
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ce  que  ia  première  înlcrledion  cil  moins  groflc,  moins.gon- 

flée  &  moins  alongée  que  dans  tes  filets  en  aiéne,  &  qu'ib 

font  ordinairement  compofer  de  plufieurs  de  ces  inter(êc-» 

lions ,  au  lieu  qu*il  n  y  en  a  ordinairement  que  deux  dans 

its  autres  :  ceux-ci  sobfêrvent  fur -tout  dans  les  plantes  à 

fleurs  labiées. 

Filets  à  val-       i  5  **  Les  divîfions  dont  les  filets  de  ce  genre  font  coupez» 

^^  font  auffi  fréquentes  que  celles  des'  filets  du  précédent ,  & 

g    içK  ^    '  ^^'^^  ^^  ^^"^  prefque  point  de  bouriet  extérieurement ,  ce 

ne  font  que  des  efpèces  de  valvules  horizontales  »  plus  011 

moins  éloignées  les  unes  des  autres.  Laclallc  des  chardons, 

des  fleurs  radiées ,  des  fleurs  en  oeillet  »  celle  des  roorelles 

offrent  de  ces  filets. 

Fileti  grainez.       I  6"  Je  rangerai  fous  ce  genre  ceux  qui  font  fiiits  de  £içon 

md.6g.  id.  qu'on  les  diroit  compoièz  de  grains  mis  bout  à  bout  :  cette 

figure  ne  leur  vient  que  de  ce  qu'à  chaque  dtvifion  il  y  a 

un  étranglement  confidérable ,  &  que  le  milieu  de  imter*^ 

feélion  ett  très- renflé;  c'eft  auffi  cette  figure  qui  ma  déter» 

miné  à  leur  donner  le  nom  de  flets  grainei.  L'intérieur  de 

la  fleur  des  melons  »  des  concombres»  des  citrouilles  &  des 

plantes  de  toute  cette  clafle ,  eft  très-bien  fourni  de  ces  filets» 

raetsànceuds       ij*"  Dans  ccux-ci  l'étranglement  de  chaque  divifion  eft 

ou  noueux.      niQJns  confidérable  que  dans  les  précédens,  ou  plutôt  il  ny 

'      Dg.  i7*  en  a  point ,  c'eft  au  contraire  une  espèce  de  gonflement  qui 

forme  des  nœuds  plus  ou  moins  gros ,  de-ià  vient  le  nom 

de  filets  à  nœuds  ou  noueux  que  je  leur  ai  donné  ;  ils  s'ob/er- 

vent  dans  les  chélidoines,  les  pavots  cornus  oagïaucumu  Ici 

pavots  ordinaires;  dans  ces  derniers  ils  ont  à  chaque  nœud 

tin  petit  filet  latérale,  &  pôle  ordinairement  alternativement 

d'un  côté  &  de  l'autre ,  ces  petits  filets  tombent  très-vhe^ 

&  il  faut  les  chercher  lorfque  la  plante  eft  jeune,  fi  on  veul 

its  voir  :  ce  qui  m'a  empêché  d'en  faire  un  genre-  partiel)^ 

lier,  d'autant  plus  qu'ils  conviennent  avec  (es  autres  par  une 

couleur  de  nacre  plus  ou  moins  vive  que  l'on  remarque  i 

tous  ceux  de  ce  genre. 

^^kffwr      |8^o  i^  jjgey^  ^  £lçi5  Je  celui-ci  £>m  de  tout  coté 
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Iiériflêz  de  petits  filets ,  de  même  que  les  têtes  des  goupillons»    Planche  1 1 j 
ce  qui  me  les  a  fait  comparer  à  cet  kiftrument.  Le  velu  ou  ^8-  ^o- 
ië  drapé  des  bouillons  blancs  &  noirs,  celui  des  phlomis, 
eft  en  partie  formé  par  ces  filets. 

15^''  La  reflemblànce  que  ceux-ci  ont  avec  les  plumes  Fiietsen plume. 
des  oiièaux,  dl  û  frappante  dans  quelques  plantes,  qu'on  ne  ^^'^'  ^«^i- 
pourra  leur  refuier,  en  les  obfcrvant,  le  nom  de  filets  en 
phtme.  Les  piiofeHes,  les  pulmonaires  des  François,  doivent 
icur  velu  à  ces  filets. 

a  0""  Les  mamelons ,  qui  (ont  \  la  baie  des  filets  de  tous  fes     ^>^<^  ^ 
genres  précédens,  ne  portent  qu'un  filet  ;  mais  ceux  des  filets  jT^ 
dont  le  dernier  genre  eft  compofë,  en  font,  pour  ainfi  dire,     '  '  ^'     * 
lardez  :  chaque  mamelon  en  a  depuis  deux  jufqu  a  fix,  fept 
&  peut-être  davantage,  de  façon  que  ceux  qui  en  ont  le 
plus,  repréfentent  une  petite  toque  ou  une  houppe ,  ce  qui 
me  les  a  fait  appeller  j^^/j  eti  houppe.  Des  cla^  entières  de 
plantes  om  de  ce:s  houppes ,  comme  celle  deis  mauves ,  preique 
toutes  celles  des  arbres  à  chattons,  les  ciftes,  les  hélianthèmes» 
plufieurs  eipèces  de  moreUe  en  font  couvertes. 

Dans  la  iuppofition  que  les  filets  leroient  des  vaiiieaiix 
excrétoires,  &  les  mamelons  des  glandes,  on  pourroit  ne 
faire  qu'une  clafie  des  glandes  &  des  filets,  &  fes  divifèr  en 
glandes  (ans  vaifîeaux  excrétcnres,  &  en  glandes  à  vailTeaux 
excrétoires,  &  fous-divifer  celles-  ci  en  deux  (êélions,  dont 
i  une  feroît  de  celles  qui  n'ont  qu'un  (cul  vaiflèau  excrétoire 
qui  fe  ramifie  ou  non ,  &  de  celles  qui  en  ont  plufieurs  :  les  ' 

premiers  pourroîent  encore  fournir  une  nouvelle  fous-divi- 
fion,  en  les  confidérant  du  côté  de  la  propriété  qu'ils  ont 
dPêtre  coupez  d'articulations  ou  de  ne  l'être  pas,  &  même, 
fi  on  vouloft,  du  côté  de  leur  figure  cylindrique  ou  conique. 
Ceft  en  effet  l'ordre  que  j'ai  à  peu  près  fuîvi  daiis  l'arran- 
gement des  glandes  &  des  filets,  comme  il  efi  aifé  de  s'en 
apercevoir  :  c  eft  au(ri  fuivant  cet  ordre  que  je  parlerai  plus 
en  détsdi  de  tous  ces  genres,  (bit  de  glandes,  foit  de  filets» 


Mmij 
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Des  glandes  milUaires. 

Grew  eft,  à  ce  que  je  penfè,  le  premier  &  ie  feuî  qui  ait 
parié  des  glandes ,  que  j'ai  cru  pouvoir  appelier  milliaires;  ii 
les  a  ob(êrvées  dans  ie  pin  &  ie  (âpin,  &  en  a  donné  des  au- 
gures ;  c  tll  dans  ces  arbres  que  je  ies  ai  remarquées  pour  la 
prtmière  fois.  Leur  arrangement  »  ia  couieur  bianche  de  la 
matière  qu'elles  iaiflênt  échapper,  firent  que  je  m'aliûrai bien- 
tôt qu'elles  fe  trouvaient  dans  tous  ies  arbres  &  toutes  ies 
plantes  de  cette  ciaffë  :  leur  arrangement  varie  beaucoup^ 
îbuvent  elles  forment  de  petits  tas  irréguiiers,  plus  ibuvent 
encore  des  lignes  longitudinales  arrangées  deux  à  deux,  trois 
à  trois,  &c.  ou  (eparées  ies  unes  des  autres  par  un  efpace  qui 
en  manque.  Dans  plufieurs  autres  arbres  ces  glandes  (ont 
très-rares,  &  ils  paroiflcnt  en  être  prefijue  privez;  alors  fe 
bout  de  ia  feuiiie  ou  Ton  milieu  eit  relevé  extérieurement 
en  boflë,  cette  grofleur  s'ouvre  &  iaiflë  pour  l'ordinaire 
fuinter  uneiiqueur  claire  &  limpide,  &  elle  reilèmbie  aux 
glandes  lenticulaires  (bus  ie  genre  de(queiies  elle  peut  être 
rangée  :  ie  nombre  des  glandes  milliaires,  qui  n'efl  pas  grand 
dans  ces  arbres ,  eft  apparemment  compenlé  par  ceiies-ci. 

Les  feuiites  des  arbres  où  ies  glandes  milliaires  forment 
des  lignes  longitudinales,  (ont  plus  ou  moins  longues  Sc 
étroites,  ies  autres  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  de  très- 
petites  écailles  qui  (ont  tellement  difpoiees,  queUes  (ê  re- 
couvrent par  leur  bout  ftipérieur»  c'eft-à-dire  que  cette 
extrémité  e(t  po(ce  (ùr  le  bas  ou  l'origine  de  celle  qui  la  (ùit; 
ces  remarques  établidènt  naturellement  une  divifion  des  ar* 
bres  de  cette  cia(Të,  tirée  des  glandes  ou  des  feuilles,  &  j| 
paroît  que  l'on  pourroit  avancer  pour  les  arbres  que  l'on 
n'a  pu  voir  que  fuivant  l'une  chi  l'autre  figure  des  ÉbuHies, 
ils  auront  les  glandes  milliaires  arrangées  par  lignes  longitudi- 
nales, ou  irrégulièrement  &  en  petit  nombre,  dont  la  glande 
feotjcuiaire  de  la  pointe  ou  du  milieu  fera  le  (Iippléaient* 

Ceux  de  cts  derniers  arbres  que  jaî  examinez,  Çonx  les 
cyprès  mâle  &  femelle  ordinaires,  dont  ie  premier  étend  kt 


DES     Sciences.  ^jy 

branches  en  rond,  &  Tauirc  les  porte  droites;  le  cyprès  de 
Portugal  à  petit  fruit,  le  thuya  ou  arbre-de-vie  de  Théo- 
phralte,  &  celui  dont  les  branches  font  droites  &  élevées; 
le  cèdre  à  feuilles  de  cyprès  &  à  fruit  jaunâtre  :  la  iabine 
ordinaire  &  la  féconde  el))èce  à  feuille  de  cyprès» 
.  La  glande  lenticulaire  m'a  paru  dans  les  fabines  un  peu 
plus  au  milieu  des  feuilles  que  dans  celles  des  autres  arbres^ 
elle  approche  plus  de  lextrémité  dans  ceux-ci;  les  fàbines» 
&  fur -tout  l'ordinaire,  ont  peu  de -glandes  milliaires  :  les 
cyprès  &  les  thvya  principalement  en  font  bien  fournis,  elles 
y  (ont  (buvent  arrangées  fur  deux  ou  trois  bandes  irrégulières 
de  chaque  côté  de  la  nervure  du  milieu  de  la  feuille;  elles 
ît  trouvent  aufli  quelquefois  dans  les  cyprès,  &  je  crois  que 
c'eft  dans  le  temps  où  la  matière  blanche  fort  en  plus  grande 
quantité,  &  quelle  fait  ainfi  didinguer  plus  aifément  les 
glandes  qui  la  fournidënt  :  on  peut,  fans  ce  (ècours,  voir 
en  tout  temps  les  glandes  lenticulaires,  leur  grodèur  les ren- 
droit  toujours  apparentes ,  quand  il  n'en  fuinterolt  pas  de 
liqueur,  &  quand  cette  liqueur  ne  dépo(êroit  pas  quelquefois 
ens'évaporant,  une  matière  blanche,  (êmblabie  à  celle  àt^ 
glandes  milliaires.  Les  lenticulaires  ont  ordinairement  la  fi- 
gure d'une  lentille  alongée,  mais  elles  m  ont  paru  plus  arron- 
dies dans  le  cèdre  à  feuilles  de  cyprès  &  à  fruit  jaunâtre. 

Jaurois  peut-être  dû  attendre  à  parler  de  ces  dernières 
glandes,  que  j'euflè  été  à  leur  genre,  mais  la  divifion  qu'elles 
m'ont  fournie,  m'a  engagé  à  en  u(êr  autrement,  &  je  le  ferai 
toujours  lorfque  |e  pourrai  tirer  de  la  différence  des  glandes 
qui  s'obfêrveront  dans  tel  ou  tel  genre  de  plantes ,  quel- 
que  avantage  pour  l'ordre  &  la  précifion  du  détail  ;  fàuf  ày] 
renvoyer  lorfqu'il  s'agira  de  leur  genre. 

Si  tous  les  genièvriers  avoient  deux  efpèces  de  feuilles  i. 
cefl-à-dire,  des  feuilles  femblabies  à  celles  du  genièvriec 
ordinaire,  &  à  celles  de  la  (abine  ou  du  cyprès ,  comme  oa 
Se  remarque  dans  celui  àts  bermudes  &  dans  celui  que  l'on 
a  caraéléri/ë  yst  ce»  deux  efpèces  de  feuilles ,  on  pourroit: 
feut-  £ue  dire  <|ut  les  geuièvrieis  tiennent  le  milieu  eoue 

Mfliiij[ 
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les  arbres  dont  je  viens  de  parler,  6c  ceux  qui  fuivent  ;  maîir 
quoique  cela  ne  (bit  pas,  &  que  l'on  n'ait  encore  obiervé 
ce  fait  que  dans  quelques  efpèces,  on  peut  cependant,  à  ce 
que  je  crois,  les  confidérer  fous  ce  point  de  vue,  &  peut- 
être  même  que  par-là  cette  liaifbn  eft  encore  moins  înter* 
rompue,  les  elpèces  qui  ont  des  feuilles  de  deux  figures» 
liant  les  arbres  qui  n  ont  que  les  petites  avec  ceux  de  leur 
genre,  &  ceux  qui  n'ont  que  les  grandes  avec  les  arbres 
qui  ne  font  garnis  que  de  celles-ci  :  quoi  qu'il  en  foit  de 
cette  réflexion ,  c'eft  elle  qui  m'a  déterminé  à  placer  ici  lef 
genièvriers.  Ceux  dont  les  feuilles  font  différentes  les  unes 
des  autres ,  ont  des  glandes  milliaires  &  des  lenticulaires , 
elles  k  trouvent  réunies  dans  les  petites  feuilles,  &  elles  font 
placées  comme  dans  les  cyprès,  les  arbres -de- vie,  &c.  les 
grandes  feuilles  n'ont  que  les  milliaires,  qui  ne  diffèrent  que 
parce  qu'elles  font  en  deffus  des  feuilles ,  au  lieu  que  dans  ic 
plus  grand  nombre  des  autres  arbres  elles  font  en  deffous  : 
on  pourroît  peut-être  même  dire  que  les  genièvriers  font  les 
ieuls  arbres  dont  les  feuilles  n'en  ont  que  fur  la  furface  fupé- 
rieure,  puifque  ceux  fur  les  feuilles  deA|ueIs  elles  s'obfêrvent 
en  ont  aufTi  for  l'inférieure.  Les  glandes  milliaires  forment, 
dans  les  gejiièvriers  commun  de  Virginie  &  celui  dont  les 
feuilles  font  ramaffées  en  bouquet,  des  bandes  de  chaque 
côté  de  la  gouttière  de  la  feuille,  compofëes  de  fix  ou  iept 
rangs  de  ces  glandes  ;  elles  ne  font  pas  moins  abondantes, 
fi  elles  ne  le  font  pas  plus ,  for  les  grandes  feuilles  des  ge- 
nièvriers qui  ont  les  deux  e(j>èces  de  feuilles. 

Tous  les  arbres  dont  je  vais  parler  maintenant,  ne  portent 
que  des  grandes  feuilles ,  auffi  n'ont-ils  que  des  glandes  mit* 
liaires  :  i'if  eft  de  tous  ces  arbres  celui  où  il  efl  le  moins  ailJl 
de  les  reconnoître,  il  faut,  pour  s'àfTurer  de  leur  exiflence, 
enlever  la  matière  réfineufe  qui  en  fointe ,  forfqu  on  a  eu 
cette  précaution  on  les  diftingue  allez  aifèment ,  elles  font» 
comme  dans  tous  les  autres,  rangées  fur  plufieurs  lignes  :  dans 
i'if  il  y  en  a  de  chaque  coté  de  la  nervure  fix  qu  fept ,  il  eft 
un  de  ceux  où  il  s'en  obferveiephis;  lefâpin  qu!  lui  reâërabiei 
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ptr  les  feuilles,  n en ^ diffère  pas  beaucoup  par  fa  quantité 
des  glandes  de  ces  feuilles.  Le  nombre  en  tft  bien  moins 
grand  fur  celles  du  pieca,  de  celui  qui  a  des  feuilles  /èmblar 
blés  à  ceiui-ci ,  &  dont  les  pommes  (ont  très-petites,  &  de 
celui  de  Virginie;  dans  ces  trois  derniers  les  feuilles  nont 
guère  que  deux  ou  trois  rangs  de  glandes  de  chaque  côté  de 
la  nervure. 

Les  feuilles  de  ces  arbres  font  plus  larges  que  celles  àt$ 
inélè(êst  des  pins;  mais  celles-ci  ont  ordinairement  iûr  lune 
(l  t autre  furface,  des  glandes  dont  larrangement  meparoît 
dépendre  de  la  figure  de  la  feuille  :  iorfqu  elle  eft  prilma* 
tique,  comme  dans  1  efpèce  de  méièfe  qui  porte  lagaric  8c 
qui  donne  la  manne  de  Briançon,  il  y  en  a  en  deSbus  de 
chaque  côté  de  la  nervure  un  ou  deux  rangs ,  &  en  delTus 
trois  ou  quatre  :  dans  celle  qui  eft  appellée  communément 
cèdre  du  Liban ,  les  feuilles  (ont  plus  applaties ,  auffi  ont* 
elles  trois  ou  quatre  rangs  de  ces  glandes  fur  i  une  &  l'autre 
fîirface  :  les  feuilles  du  pin  cultivé  (ont  divifees  par  des  ner- 
vures longitudinales,  qui  font  concaves  d'un  côté  &  convexe» 
de  l'autre ,  la  partie  concave  eft  percée  dans  ià  longueur  de 
ces  glandes  qui  manquent  dans  la  partie  convexe;  cette  dii^ 
pofition  àt$  glandes  fait  que  ces  feuilles  (ont  (^parées  en 

fltifieurs  lignes  blanches  ou  vertes  »  de  (brte  que  l'endroit  de 
une  ou  de  l'autre  (iirface  qui  a  une  glande,  n'en  a  pas  dans 
celui  qui  lui  eft  oppo(e ,  on  compte  ordinairement  neuf  rangs 
de  ces.  glandes.  Le  petit  pin  maritime ,  l'ordinaire  dt5  cam- 
pagnes» &  le  mclèfê  d'Amérique  à  feuilles  rudes ,  m'ont  paru 
n'en  avoir  qu'en  deflbus  ;  j'en  ai  ob(èrvé  dans  le  premier 
cinq  ou  fix  de  chaque  côté  de  la  nervure  du  milieu,  deux 
dans  le  (ècond,  &  dix  dans  le  mélè/ê:  les  deux  pins  m'ont 
fait  voir  outre  cela,  des  fentes  ou  crevaftes  entre  ces  rang» 
compolèz  de  glandes. 

Si  les  mélèfes  &  les  pins  ont  les  feuilles  les  plus  étroites^ 
celles  des  buis  (ont  les  plus  larges  de  toutes ,  &  malgré  cette 
brgeur»  l'on  peut  dire  qu'elles  ont  moins  de  glandes,  à  pro« 
portion  de  leur  grandeur,  que  celles  de  tous  les  auures  arbre* 
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de  cette  claife  ;  ces  glandes  iônt  ramafTées  en  une  petite  I>andtf 
blanche,  qui  s  étend  fur  ies  côtés  &  fur  la  nervure  même 
de  la  furface  infèrieUre  des  feuilles,  &  fi  on  en  remarque 
quelques-unes  dMperfées  dans  cette  même  furface,  le  nombre 
en  eft  très-petit  ;  on  n  obfèrve  point  de  différence  dans  tous 
les  buis ,  c'eft  dans  tous  la  même  choie  :  on  peut  rendre  peut* 
être  une  bonne  raifon  de  cette  fimilitude,  c'efl  que  tous  les 
dîfférens  buis  que  ion  regarde  comme  des  efpèces,  ne  font 
peut-être  que  des  variétés,  &  il  y  a  tout  lieu  dé  le  penler. 

Les  glandes  milliaires  jettent ,  comme  je  lai  dit  plus  haut, 
i]ne  matière  très-fine,  &  ordinairement  d'un  beau  blanc,  if 
n  y  a  guère  que  celle  de  Tif  qui  paroît  un  peu  verdâtre  ;  les 
glandes  lenticulaires  donnent  une  liqueur  claire  &  limpide, 
qui  dépofe'  une  matière  femblable  à  celle  des  glandes  mil* 
iiaii^ ,  atnfi  il  conviendroit  peut-être  d'entrer  ici  dans  l'exar 
men  de  ces  matières ,  &  de  faire  voir  fi  elles  font  analogues 
à  la  manne  de  Briançon ,  &  fî  les  grains  que  1  on  ramafle 
fur  les  feuilles  du  mélèfè  que  donne  celle-ci,  font  formez 
par  cette  matière.  Ce  font  des»  points  qui  méritent  d'être 
^laircis,  &  fur  lefquels  je  tâcherai  de  jeta:  quelque  jour  dans 
ie  Mémoire  où  j'examinerai  les  matières  qui  iûintent  de  cha* 
que  efpèce  de  glandes  qui  en  donnent  extérieurement  :  je  me 
contenterai  feulement  ici ,  comme  dans  tout  autre  endroit 
où  je  décrirai  les  glandes  ou  les  filets,  de  dire  lefquelles  de  ces 
parties  filtreront  quelque  liqueur,  ou  donneront  toute  autre 
matière  «  fans  chercher  à  déterminer  la  naturedes  çnes  ou 
des  autres. 

'  La  clafiê  des  pins  &  des  lapins  ne  renferme  pas  feulement 
des  arbres  delà  plus  grande  hauteur,  mais»  comme  plufieurs 
autres,  elle  a  auffi  des  plantes  affez  baflès,  &  qui  même  fe 
couchent  fur  terre.  Les  prêles  ou  queues -de- cheval  &  les 
épheJra  font  de  cette  claflè,  & ,  de  même  que  les  arbres,  elles 
ont  les  glandes  milliaires  ;  ces  glandes  ne  m'ont  pam  différer 
qu'en  ce  que  la  matière  qui  en  fort  efl  plus  claire ,  plus 
brillante  &  cryflailine  :  elles  font  également  arrangées  fur  des 
lignes  auffi  longues  que  les  feuiilesv^^  &  qui  font  polees  entre 

les 
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fcs  nervures  ou  les  côtes  des  liges  &  des'feuilles:  dans  ies 
prèles  il  y  en  a  même  fur  le  tranchant  de  ces  nervures. 

M»  Grew  a  comparé  les  glandes  milliaires,  qu'il  regarde 
comme  des  pores  d  une  nature  fmgulière,  à  ceux  qu'il  a  voit 
oblêrvez  dans  les  lys,  ces  glandes  y  ont  quelque  rapport  ; 
mais  n'ayant  point  encore  affez  fuivî  la  claflë  des  liliacées, 
j'examinerai  autre  part  cette  comparaifbn ,  je  dirai  feulement 
ici,  qu  elles  m  ont  paru  avoir  plus  d  analogie  avec  celles  des 
chiendents  :  dans  ces  plantes,  comme  dans  les  prêles,  elles 
ibnt  plac;^  entre  les  nervures  des  feuilles  &  des  tiges  ,  elles 
font  communes  à  toutes  les  efpèces ,  &  on  n'y  remarque 
même  prefque  pas  de  différence  pour  la  grandeur  &  le  nom- 
bre ,  que  celle  qui  fuit  de  la  grandeur  de  chaque  efpèce  ; 
dans  l'une  &  l'autre  de  ces  claliês,  elles  m'ont  paru  être  de 
petites  ouvertures  où  aboutit  un  vaidèau  ouvert ,  &  qui 
donne  iifue  à  la  matière  blanche  ou  cryflailine  dont  j'ai  parlé: 
les  bords  de  l'ouverture  font  ordinairement  blancs ,  cette 
couleur  leur  vient,  à  ce  que  je. crois,  du  defsèchement  qu'ils 
foufFrent  après  que  la  glande  s'eft  ouverte,  &  la  façon  dont 
ce  delsèchement  fe  fait,  me  paroît  être  la  caufe  de  la  figure 
que  ces  ouvertures  prennent ,  elles  n'en  ont  pas  de  déter- 
minée ;  un  grand  nombre  font  circulaires,  d'autres  font  pre(^ 
que  carrées,  beaucoup  d  autres  font  irrégulières,  ce  qui  me 
fait  penfer  que  ces  figures  dépendent  de  la  manière  dont 
fépiderme  &  la  glande  s'ouvrent  &  fe  retirent. 

Des  glandes  véficulaires. 

Ce  genre  de  glande  eft  peut-être  le  premier  qui  ait  été  ^^^V'* 
obfervé  dans  les  plantes  :  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que  ^2ju^)ertMb!i 
Valeritis  Cordas  foûtenoit  contre  Antonius  Mufa  Brafavolus, 
que,  fuivant  le  fentiment  àLEuriciiisCordus  fon  père,  le  mille- 
pertuis &  la  rue  étoient  deux  plantes  différentes  dans  Dhf^ 
coridcp  &  que  c'étoit  au  millepertuis,  &  non  à  la  rue,  qu'il 
fàlloit  donner  le  nom  latin  perforata,  que  l'on  peut  rendre 
en  françois  par  plante  dont  les  feuilles  font  trouées  :  quoi 
qu  il  en  foit  dts  preuves  de  l'un  &  de  l'autre,  le  fentiment 
Mem.  /7-^/.  •  Nn 
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dtCorJus  a  prévalu ,  fur-tout  depub  que  MathiolCi  qui  avoit 
avancé  la  même  choit  dans  fcs  commentaires  furDiofcoride;» 
a  prétendu  dans  une  lettre  içavantç,  &  où  il  prend  un  ton 
moins  que  fcrieux ,  que  la  rue  étoit  totalement  différente  do 
millepertuis,  &  le  nom  àtperforata  eft  refté  à  ce  dernier, 
quoique  Mu(à  voulût  quil  convint  autant  à  la  rue  qu'au 
millepertuis,  puifque  les  feuilles  de  lune  &  de  lautre  avoient 
des  trous  (emblables. 

L'on  voit  par  cette  di(pute  que  Ion  fçavoit  déjà  que  ces 
deux  plantes  avoient  la  furface  de  leurs  feuilles  toitte  trouée, 
ou  plutôt,  car  on  ne  sembarraflà  pas  de  içavoir  ce  que  ces 
trous  pou  voient  être,  ced  ce  à  quoi  on  penfa  le  moins,  on 
étoit  tombé  dans  une  erreur  qui  a  fubfifté,  à  ce  qui  me  pa- 
roit,  jpfqua  Boretqui,  dans  une  de  fes  obfèrvations,  dit  que 
les  trous  du  miifepertuis  ne  traverient  pas  les  feuilles,  mais 
qu'ils  ont  de  part  &  d'autre  une  petite  membrane  en  forme 
de  crible  :  ces  parties  cependant  n'ont  bien  été  connues  que 
depuis  M'^  Malpighi  &  Gisew  qui  les  ont  regardées  comme 
des  glandes. 

La  comparaifbn  que  Borel  fait  de  la  membrane  qui  forme 
les  glandes  du  millepertuis ,  avec  un  crible ,  m'engagea  à 
m'aifurer  de  ce  qui  en  étoit  ;  mais  une  loupe  alièz  forte  & 
le  microfcope  même,  ne  m'ayant  pu  faire  découvrir  ce  cri- 
ble ,t  ni  aucune  ouverture ,  je  penfal  que  cet  Auteur  avort 
plutôt  fuivi  ridée  de  ce  qui  lui  fêmbloit  devoir  être,  que.  de 
ce  qui  étoit  en  effet. 

L'idée  de  Borel  cependant  eft  alTez  conforme  à  celle  que 
l'on  a  àts  entrelacemens  de  l'épiderme  dan$  les  animaux ,  & 
il  étoit  aflèz  naturel  de  la  prendre  :  je  crois  cependant  que 
a  ces  glandes  s'ouvrent,  cela  n'arrive  que  dans  de  certaines 
circonftances,  que  ce  n'eft  pas  naturellement  que  cette  ou^ 
verture  iê  fait ,  mais  plutôt  parce  qu'elles  font  trop  rempiies 
de  la  liqueur  qu'elles  reçoivent  ;  &  que  fi  elles  refiemblent  i 
un  crible,  ce  n'eft.  que  parce  que  les  membranes  qui  la  com» 
polent,  font  percœs ,  comme  toutes  les  autres  parties  des 
plantes  i  d'une  infinité  de  pores  imperorptibles  :  au  reffee  etta 
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ne  font  que  de  petites  veffîes  parencbymateufes  qui  ne  s'éfè- 
vent  point,  ou  prefqiie  point  au  deflus  de  i epiderme  qui  les 
recouvre ,  de  forte  que  ies  endroits  de  cette  partie  où  îf  y 
t  des  glandes,  font  de  niveau  avec  le  rede. 

Toutes  les  différentes  c/pèces  de  millepertuis  que  j'ai  exa- 
minées, ont  de  ces  glandes,  mais  en  une  quantité  bien  diflPé^ 
rente  :  en  effet,  le  millepertuis  ordinaire  dans  lequel  on  k$ 
a  obièrvées  la  première  fois ,  n  eft  pas  celui  où  elles  font  en 
plus  grand  nombre  ;  celui  que  Ga(par  Baubin ,  ;e  ne  fçdUs 
pour  quelle  raîfbn ,  a  appelle  le  très-beau,  en  a  beaucoup  plus^, 
iefpèce  à  tige  ronde  &  velue  en  eft  auffi  moins  fournie  que 
ce  dernier  ;  mais  je  n'en  ai  point  remarqué  dans  toutes  le^ 
efpèces  que  j  ai  obfervées ,  plus  que  dans  celui  que  Ton  a 
appelle  d'un  nom  qui  tire  fans  doute  fon  origine  de  l'odetir 
iarte  &  défâgréâble  qu'il  exhale ,  |e  veux  cKre  te  millepertuis', 
lient  l'odeur  ett  fétide  &  dîfgracieufe,  fcs  feuilles  paroiflént 
toutes  criblées  :  il  fèrcHt,  je  crois,  înutite,  quand  je  te  pourroîs, 
de  parcourir  toutes  tes  efpèces  de  ce  genre,  mais  je  puîy 
aiiisrer  avoir,  dans  toutes  celles  que  j'ai  vues,  trouvé  dc^ 
glandes  iêmbbbles ,  comme  dans  celui  qui  a  tes  fèuiifes  en 
teœur,  dans  te  velu  des  marais»  dans  cefcrf  dont  les  feuilles? 
embraflent  la  tige,  &  dans  celui  qui  s'étend  fur  terre  &  qut 
ii'eft  point  velu  ;  ce  dernier  m'en  a  fait  voir  te  moins  de 
tons,  eHes  font  un  peu  plus  fréquentes  dans  celui  qui  a  les 
feuilks  en  cœur. 

Les  filets  de  celui  des  marais  fembtent  compenfer  fcs 
f  landes  véficulaires,  quoique  cependant  on  y  en  aperçoive. 

Ataîs  il  eft  aflez  inutile,  pourroît-on  dire,  de  chercher  à 
piDUver  que  toutes  les  elpèces  de  millepertuis  ont  de  ces 
glandes,  pui^u'il  y  a  un  contentement  unanime  fur  ce  fait  ^ 
finon  avoué,  du  moins  tacite,  dans  ^acception  que  fon  a: 
£Bte  du  nom  de  millepertuis  pour  ce  genre  de  plante  :  quancf 
le  nom  que  l'on  a  împofè  à  lelpèce  commune  n'auroit  pas^ 
été  donné  aux  autres,  pour  cela  fèufcment  que  tes  fleurs  font 
fenblables  dafft  toutes  tes  efpèces ,  î!  ne  feroit  pas  vrai  de 
àkt  que  Yon  pente  imanimement  fur  la  réalité  de  ces  glandes^ 
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puifque  la  diftîn<5lion  que  quelques  Auteurs  font  dt  mille- 
pertujs  à  feuilles  trouées  &  à  feuilles  non  trouées ,  prouve  le 
contraire.  M.  deTournefort  outre  cela  dit  précifément,  dans 
le  troifièmeTome  de fon  voyage  du  Levant,  page  64,  que 
i  efpèce  de  millepertuis  d'Orient  à  feuilles  de  ptarmka,  ou 
herbe  à  éternuer,  n'a  point  de  glandes  véficulaires  :  voici  ks 
paroles ,  ces  feuilks  font  de  la  tijjure  de  celles  de  notre  millepertuis, 
ferrées,  fans  qu'on  y  découvre  des  points  tranfparetis.  Je  pourrois 
tirer  ma  réponfe  à  cette  dernière  objedion  de  M.  de  Tour- 
nefort  môme ,  &  de  l'endroit  cité  plus  bas  que  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  où  il  dit  que  la  plante  a  une  odeur  réfmeufe, 
&  peu  après,  que  les  feuilles  font  amères,  glyantes  &  fententla 
réfute;  celte  glu  me  paroit  bien  être  une  matière  qui  fuintoit 
des  glandes ,  &  qui  a  pu  les  lui  cacher  »  mais  pour  plus  de 
certitude  j'ai  confulté  fon  Herbier,  j'y  ai  trouvé  la  preuve  de 
ce  que  je  penfois ,  les  feuilles  de  cette  efpèce  ont  un  grand 
nombre  de  glandes ,  &  de  plus  fur  leurs  bords  iLt:s  mame* 
ions  portez  fur  un  pédicule  court ,  qui  reflèmble  aux  glandes 
à  cupule  :  il  doit  iàns  doute  fùinter  de  ces  mamelons,  îorfque 
la  plante  ed  fur  pied,  une  quantité  de  matière  vifqueufe,  d'où 
peut  aufTi  venir  l'odeur  &  la  glu  que  M.  de  Tournefort  attri* 
hue  à  cette  plante. 

L'examen  de  l'Herbier  de  cet  illuflre  Botanifle,  ma  encore 
ièrvi  à  établir  de  plus  en  plus  l'univerfalité  de  mon  fèntiment, 
puifque  les  efpèces  que  l'on  diflingue  par  la  figure  de  leurs 
feuilles ,  qui  approchent  de  celles  de  la  marjolaine ,  de  la 
linaire,  du  romarin,  du  coris ,  ou  qui  font  défignées  par  le 
velu  de  leurs  feuilles,  comme  celle  dont  une  partie  des 
feuilles  embraflë  les  tiges,  &  celle  qui  a  \ts  tiges  pourpres; 
en  un  mot  toutes  \ts  efpèces  rapportées  dans  le  corollaire  des 
Inftituts,  excepté  la  première  &  la  huitième  que  je  n'ai  pas 
trouvées  dans  l'Herbier,  toutes,  dis«je,  ont  plus  ou  moins 
de  glandes  véficulaires  :  plufieurs  autres  efpèces  confêrvées 
dans  le  même  Herbier,  &  rapportées  pour  la  plupart  dans  \es 
Inflituts,  me  les  ont  fait  voir,  telles  que  fbntrcelles  qui  font 
connues  par  leurs  feuilles  de  nummukire,  de  vrai  cori^,  ou 


DES     Sciences.  ^85, 

qui  (ont  frifées  &  pointues,  ou  que  ion  défigne  par  le  nom 
de  leurs  pays,  comme  iclpèce  de  Syrie  &  d'Alexandrie,  & 
celle  de  Portugal. 

J'avouerai  cependant  que  deux  e/pèces  &  une  variété  ne 
m  en  ont  point  ou  très -peu  montré  :  lune  eft  celle  qui  fe 
trouve  dans  les  bruyères  de  Portugal ,  &  dont  les  feuilles 
reflèmblcnt  à  celles  de  la  linaire;  la  féconde  /è  diftingue  par 
ie  pointillé  de  Tes  fleurs ,  qui  eft  noir ,  &  la  troifième  eft  une 
variété  de  celui  qui  a  les  tiges  carrées,  dont  les  feuilles  font 
panachées  &  qui  vient  dans  nos  prés  ;  lor/que  les  feuilles  de 
ce  dernier  ne  font  point  de  différentes  couleurs ,  les  glandes 
y  font  déjà  rares ,  aînfi  il  ne  fèroît  pas  étonnant  que  cette 
efpèce  de  maladie  occafionnât  une  diminution  dans  leur 
nombre,  j'en  ai  remarqué  quelques-unes  fur  les  feuilles  du 
haut  des  tiges  de  celui  qui  a  les  fleurs  pointillées  de  noir;  je 
n'ofè  pas  aflUrer  que  je  n'en  aie  pas  aperçu  de  très -petites 
for  le  premier  :  au  refte  il  pourroit  fe  faire  que  le  femiment 
de  Hoffman  fut  vrai ,  cet  Auteur  prétend  que  les  glandes  du  ^^'«  ^^^^ 
millepertuis  ordinaire  peuvent  quelquefois  manquer  entière-  ^^'  ^' 
ment,  &  alors  ce  ne  fèroit  qu'une  maladie  de  la  plante, 
qui  ne  feroit  aucune  exception  à  la  règle  générale. 

Les  glandes  de  tous  les  millepertuis  dont  j'ai  parlé  jufqu'à 
prélènt ,  font  rougeâtres ,  ou  du  moins  elles  paroiffent  être 
telles  au  tranfparent  :  il  en  faut  cependant  excepter  quelques- 
uns  où  elles  font  plutôt  jaunâtres ,  comme  celui  du  mont 
Olympe,  qui  a  de  grandes  fleurs,  &  celui  de  Portugal  dont 
ks  feuilles  font  remarquables  par  leur  largeur. 

Si  on  vouioit  avec  la  plupart  dts  Anciens ,  que  le  mille- 
pertuis ,  Yafcyrim  &  ïandrofamum  ne  différaffent  que  par  la 
grandeur,  comme  le  prétend  avec  eux  M.  Lînnaeus ,  contre 
ce  que  M.  de  Tournefort ,  qui  en  avoit  formé  trois  genres, 
avoît  penfé,  (i  on  vouioit,  é\s-)t^  qu'ils  ne  fufîènt  que  des 
cfpèces  différentes,  il  fèroit  inutile  de  s'étendre  fur  ces  deux 
derniers  genres;  mais  on  penfe  communément  qu'outre  les 
autres  propriétés  qui  les  peuvent  diftinguer,  celle  de  n'avoir 
point  les  glandes  des  millepertuis  leur  eft  particulière  :  ces 
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glandes  Vy  obferyent  cependant,  Yaudro/amiém  ordinaii^ 
en  a  vn  grand  nombre,  elles  y  foot  plus  petites  que  dans 
les  millepertuis ,  mais  leur  quantité  eit  plus  confidâ^ble  ; 
çeilesi  d^  Yafcyrum  en  arbrifTeau  font  plus  grmdes  que  celles 
de  K'antkofanudm,  mais  moins  fréquentes  ;  ïafcymft  des  ifles 
^éares  a  les  feuilles  épaifTes  &  charnues,  ce  qui  fait  qu'à 
la  première  infpeélion  on  les  en  croiroit  privées,  avec  un 
peu  d  attentÎQH  cependant  on  les  diftingge ,  &  on  trouve 
qu'il  n'en  eu  pas  moins  garni  que  les  autres. 
Glandes  vé-  La  rcifemblance  des  glandes  véficulaires  des  rues  avec 
fkuiaira  des  ^^  des  mUlcpertuls ,  &  la  difpute  littéraire,  dont  j'ai  parié 
plus  haut ,  qu'elle  a  fait  élever  entre  les  Botaniftes ,  iemblent 
demander  que  je  parle  des  rues  à  la  fuite  des  millepertuis* 
l.es  glandes  font  femblables  dans  l'un  &  l'autre  genre,  elles 
ne  font  pas  moins  non[U>reuiés  dans,  h  premier  que  dans  le 
jfecond  ;  on  peut  dire  cependant  que  les  rues  en  font  en 
quelque  forte  plus  fotu-nies ,  non  teulement  les  feuilles  en 
font  comme  toutes  trouées,  de  même  que  dans  les  millepe^ 
luis ,  mais  les  pédicules  des  feuilles ,  \es  tiges ,  les  fleurs  & 
leurs  pédicules ,  les  calices ,  le  fruit  Sa  le  bourlet  où  ii  eft 
fitué  :  cefl  fur  ce  bourlet  où  elles  font  plu^  {^parentes,  il  j 
«n  a  dans  fon  pourtour  environ  dix  ou  douze,  logées  cha- 
cune dans,  une  cavité  dont  les  bords  paroiflèot  lUûinds  de 
ceux  de  la  glande ,  quoique  continus  ;  ces  glandes  iont  plus 
grandes  que  celles  des  autres  parties ,  elles  font  très-vifiblcs 
k  la  vue  fimple ,  &  il  n'ed  befbin  de  la  loupe  que  pour  ea 
bien  voir  la  6gure ,  celles  ài^  tiges  &  enfùite  cdles  des  pé-. 
dlcules  font  les  plus  faciles  à  diftinguer  :  en  regardant  de  coté 
celles  cfes  tiges,  on  remarque  aif^ment  qu'eUes^ s'élèvent  un 
peu  &  fortent  en  dehors ,  le  brillant  du  corps:  de  la  giande 
f^es  fait  encore  reconnoître  ;  les  glandes,  des  feuilles,  font  plus 
piatesi,  moijis  confidérables ,  mai^.  elles  pacoillbot  très-biett 
au  traniparent,  quoique  celles-ci  s'élèvent  petL  au.deffiis  do 
1^  furfàce  de  ces  parties ,  elles  le  font  cependant  plu5  que 
celles  àts  millepertuis ,  &  c'eft-là  toute  la  diffiàoenoe  qu  eUes 
mont  paru  avoir,  de  même  que  dans  les  millepertuis: elles 
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s'obfcTVcnt  fur  lune  &  Tautre  furfàcè  dt$  feuHIei. 

Sî  le  fentîment  de  M.  Lînn«u5  fur  lés  vraies  efpèce^  de 
rtic,  doit  être  fuîvî ,  il  ne  s'agiroît  que  de  voir  trois  plantes 
pour  s^aflbrer  û  toutes  celles  dont  M.  de  iTèUrnefort  psrie 
dmf  (es  Indltuts  &  leur  corollaire ,  ont  également  de  ces 
glandes  :  je  n'ai  pu  voir  que  quatre  des  prétendues  efpècà 
des  Inftituts  8i  celle  du  corollaire,  (çavoir,  la  ri^dés  jardins 
à  larges  feuilles,  celle  dei  jardins  à  feuilles  menue* ,  la  petite 
de  la  campagne,  celle  dont  lei  pétales  font  velues,  &  Tef- 
pèce  d'Orient  dont  les  feuilles  font  femblables  i  celles  de  la 
îiAâire  &  dont  la  fleur  eft  petite.  Toutes  ces  plantes  ont  des 
glandes  qui  ne  vafrîent  guère  que  par  la  gi*andeur ,  elles  font 
plus  petites  dans  l'elpèce  à  feuilles  menues,  mais  le  nombre 
n'en  eft  pas  moins  grand,  &  peut-être  eft -il  aulfi  grand, 
les  découpures  ou  lobes  des  feuilles  n'étant  rténus  que  parce 
qu'en  s'al<»igeant  ils  gagnent  fur  la  longueur  ce  qu  ils  per- 
dant en  largeur,  &  le  nombre  des  glandes  peut  âinfi  devenir 
égal. 

Mathîole  dans  une  de  ks  lettres  avoît  déjà  dit  d'après 
Dibfeoride ,  que  la  rue  de  la  campagne  &  celle  des  jardina 
rfctoîent  différentes  qu'en  et  que  la  première  eft  beaucoup 
plus  acre  &  plus  piquante  que  la  feconde ,  &  Galpar  Bauhin  fait 
etitendre  que  ce  n'eft  que  la  culture  qui  y  produit  ce  chan- 
gement :  en  effet,  l'abondance  du  fuc  nourricier  qu'une  cul- 
ture réglée  peut  rendre  plus  grande ,  peut  diminuer  la  foi-ce 
dii  foc  acre  &  piquant  qui  eft  naturel  à  ces  plantes ,  en  leur 
fôumîfiànt  beaucoup  plus  d'aquofité  :  il  me  paroît  donc  que 
les  efpèces  de  rue  peuvent  fe  réduire  à  un  nombre  beaucoup 
piod  petit  que  n'a  fait  M.deTotn^nefort ,  &  qu'on  peut  avancer 
que  toutes  les  efpèces  ont  des  glandes  femblàbîes  à  celles  de  là 
rue  des  jardins,  d'autant  plus  que  la  nie  d'Orient  à  feuilles  de 
linaire  &  à  petites  feuilles,  qui  eft  une  efpèce  bien  diftînéle, 
n'en  manque  pas ,  &  qu'elles  y  font  très  grandes  malgré  les 
ffiets  blancs  dont  fes  feuilles ,  tes  tiges  &  fes  calices  font 
ehar^^ 

Si  ce  qu'on  obfèrve  dans  Xharmala  que  pltifieurs^  Anciens 
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ont  mis  au  rang  des  rues ,  &  dont  les  Modernes  ont  fait  im 
genre  particulier,  peut  entrer  en  preuve  pour  ce  qui  doit 
être  dans  les  autres  efpèces  de  rue  »  ce  lera  une  nouvelle 
indudion  Êivorable  au  fentiment  de  1  univerlàlité  des  glandes 
dans  toutes  les  efpèces  ;  je  n  ai  à  la  vérité  oblervé  de  ces 
glandes  que  fur  le  tx>uriet  qui  porte  le  fruit  de  YJiarmala, 
elles  (ont  en  tout  pareilles  à  celles  des  rues,  il  y  en  a  djx  ou 
douze  fur  cette  partie  dans  les  rues,  il  ma  paru  qu'elle  en  avoit 
moins  dans  Kharmala  :  je  n  en  ai  donc  point  trouvé  fur  les 
lobes  ou  lanières  de  cette  dernière  plante ,  mais  ces  prties 
vues  à  la  loupe,  paroiflènt  marquées  de  petits  points  blancs 
qui  pourroient  fervir  aux  mêmes  fondions  que  les  glandes 
véfjculaires. 

Voilà  de  ces  rapports  qui  obligeront  tout  oblèrvateur  ea 
Botanique,  à  ne  point  éloigner  des  plantes  qui,  quoique  aflez 
différentes  en  quelques  parties  pour  former  deux  genres, 
doivent  cependant  être  placées  dans  un  ordre  vraiment  na- 
turel, les  unes  proche  les  autres,  puilque  la  Nature  les  unit» 
pour  ainfi  dire ,  par  cette  efpèce  de  continuité. 

Il  fèroit  curieux  de  fçavoir  fi  le  genre  de  plante  que 
Micheli  appelle ^ii/J^n/^^  iêroit  lié  à  ceux  de  la  rue  &  de 
ïharmala,  par  la  conformité  des  glandes  ;  Micheli  établit 
ion  genre  fur  la  figure  plate  d^  pétales ,  &  fur  ce  qu  elles 
ne  (ont  point  velues  :  par  la  figure  même  qu'il  donne  de 
cette  plante ,  on  voit  qu  elle  a  du  rapport  par  les  feuilles 
avec  la  rue  ordinaire  &  Kharmala,  ainfi  il  pourroit  bien  (ê 
faire  que  ce  ne  fût  qu  une  efpèce  de  rue.  La  figure  plate  & 
le  manque  de  filets  dans  les  pétales  n'étant  peut-être  pas 
fufEfant  pour  établir  un  genre,  alors  je  pencherpis  allez  à 
croire  qu'on  y  trouveroit  les  glandes  véficulaires. 

Lorfque  les  rues  font  vertes,  elles  ont  un  lui (ant  qu'on 
pourroit  d'abord  penfèr  être  dû  à  la  liqueur  qui  (brtiroit  des 
glandes ,  &  qui  (è  répandroit  (ûr  toute  la  furface  de  ces 
plantes,  on  doit  cependant  l'attribuer  à  une  autre  cauie; 
ces  plantes  (ont  cpaiffes  &  pleines  d'un  fuc  qui  gonfle  & 
remplit  confidérablement  les  vélîculesparcnchyinateufest  & 
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leur  donne  un  air  d'embonpoint ,  qui  eft  cau/è  du  luifant 
^u'on  y  remarque  ;  auffi  lorfque  ces  plantes  /ê  defsèchent , 
elles  font  beaucoup  plus  ridées  que  bien  d'autres  qui  n'abon* 
dent  pas  tant  en  îiic  :  malgré  celui  des  rues  on  n'aperçoit 
point  de  liqueur  qui  échappe  des  glandes ,  il  doit  cependant 
s  en  évaporer  une  quantité  confidcrable ,  qui  le  manifefte  par 
f  odeur  forte  que  ces  plantes  exhalent  ;  mais  ce  n'ell  peut- 
être  pas  plus  de  ces  glandes  que  des  autres  parties. 

S'il  étoit  bien  prouvé  que  la  matière  ténue  qui  doit  s'ex-  'O^  gf«nfa 
haler  des  plantes  odorantes  fût  due  entièrement ,  ou  même  «aj^ew, 
en  partie,  aux  glandes  véficulaires ,  on  pourroit  croire  que 
cette  matière  demande  une  conformation  différente  dans  lç$ 
glandes  des  orangers,  des  limonniers  &  des  citronniers;  mais 
outre  que  ce  fait  n'efl  pas  encore  conflaté,  les  glandes  de  ces 
arbres  m  ont  paru  être  les  mêmes  que  celles  des  millepertuis 
&  des  fues,  ce  font,  comme  dans  ces  plantes,  de  petites  vef^ 
fies  non  faisantes  fur  les  feuilles ,  &  qui  le  font  un  peu  plus 
fur  les  jeunes  poufles  des  tiges,  fur  les  pédicules  des  feuilles 
&  des  fleurs,  fur  les  calices,  les  pétales,  les  fruits  &  le  flile 
même  du  pifUlle  :  l'odeur  forte  &  difgracieufè  des  rues» 
fodeur  réfineufê  que  l'on  remarque  quelquefois  dans  cer- 
taines efpèces  de  millepertuis,  ne  diffère  peut-être  quen 
très -peu  de  chofe  de  l'odeur  agréable  de  ces  arbres,  &  cette 
différence  ne  vient  peut-être  que  du  plus  ou  du  moins  de 
ténuité  dans  les  parties  de  la  matière  qui  la  forme,  ce  qui  ne 
iembleroit  pas  demander  alors  une  conformation  bien  diffé- 
foite  dans  ces  glandes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  quantité  des  glandes  des  orangers 
n'cft  pas  moins  confidérable  que  dans  les  millepertuis  &  les 
rues,  elle  l'efl  même  proportionnellement  plus;  auffi  les  fùr- 
fzces  des  feuilles  de  ces  arbres  fëmblent-elles  être  autant  de 
cribles,  lorfqu'on  les  regarde  au  tranfparent ,  on  ne  peut  guère 
parier  que  par  milliers  dès  qu'il  s'agit  des  glandes  d'une  feule 
feuille  :  fi  on  compte  celles  qui  font  entre  deux  nervûrà 
principales ,  on  en  trouvera  deux  à  trois  cens,  ce  qui  donne 
pour  une  furface  de  cette  feuille  deux  à  trois  mille,  &  pou; 
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une  feuiilc  quatre  ou  fjx  mille  glandes  li  celles  d'une  (ùr%e 
font  diftinétes  de  celles  de  1  autre,  comme  il  y  a  tout  lieu 
de  le  penlèr.  A  quel  prodigieux  nombre  ne  doit  pas  monter 
celui  des  glandes  de  ces  arbres,  li  on  y  ajoute  fur-tout  celles 
de  toutes  les  autres  parties  qui  en  ont  proportioimeliement 
autant  que  les  feuilles! 

Celles  de  ces  parties  n  ont  ordinairement  aucune  couleur, 
elles  font  feulement  un  peu  plus  tranfparentes  que  le  reftc 
de  leurs  fi^faces  ;  fur  les  branches  &  les  endroits  opaques 
elles  ont  celle  de  ces  endroits ,  mais  fur  les  parties  de  la 
fleur  elles  font  jaunes  :  on  pourroit  croire  que  celles  des  fruits 
ne  font  que  des  tubérofités  ou  des  fmuofités  accidentelles, 
&  occafionnées  par  la  tenfion  que  ces  parties  doivent  fbuf- 
frîr  en  groffiflânt  ;  mais  fi  on  obferve  à  la  loupe  l'embryon, 
il  paroît  tout  couvert  de  petites  fofîèttes  qui  deviennent  un 
peu  différentes  dans  le  fruit  mûr,  &  on  peut  dire  que,  pro- 
portionnellement aux  furfaces  de  1  embryon  &  du  fruit ,  elles 
font  en  plus  grand  nombre  dans  le  premier  que  dans  le 
fécond. 

Uodorat  o'efl  pas  le  feul  qui  puifle  juger  que  ces  arbres 
perdent  beaucoup,  on  peut  voir  la  vapeur  qui  doit  fans  doute 
contribuer  à  cette  perte,  il  ncfl  cependant  pas  aifë  de  laper- 
cevoir  fur  les  feuilles,  du  moins  dans  ce  pays -ci,  à  moins 
que  ce  ne  fbit  dans  des  cas  particuliers,  comme  celui  que 
M.  de  la  Hire  obfèrva ,  &  qui  efl  rapporté  dans  THifloirc 
de  l'Académie  de  l'année  1708,  page  69;  M.  de  la  Hire 
remarqua  qu'il  étoît  tombé  au  deflbus  de  quelques  orangers 
une  rofee  ou  manne ,  furpris  de  fâ  quantité ,  il  chercha  à 
^'affurer  d'où  elle  provenoit,  pour  cet  effet,  il  plaça  au  defTous 
des  orangers  quelques  corps  propres  à  la  recevoir,  &  il  trouva 

3 u  elle  étoît  due  aux  feuilles  de  ces  arbres  :  il  y  a  tout  lieu 
e  penfèr  qu'elle  découloit  des  glandes  véficulaires,  puifque 
Malpighi  dit  avoir  obfervé  fur  les  glandes  des  bords ,  une 
matière  qu'il  compare  à  de  l'huile  ;  je  n'ai  pu  en  voir  fur 
les  feuilles,  mais  elle  ne  m'a  pas  échappé  fur  les  jeunes  tiges 
&  fur  les  parties  de  k  fleur  :  il  efl  très-aifc  de  lapercevoir 
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à  la  loupe  au  milieu  de  la  glande,  où  elle  forme  une  goutte 
claire  &.  limpide. 

Il  paroît  que  cette  liqueur  doit  /ê  trouver  fur  tous  les 
orangers,  puifque  tous  ceux  qui  font  connus  ont  de  fenibla- 
bles  glandes  :  il  n  eft  pas  difficile  de  prouver  cette  propofi- 
tîon  générale,  s'il  eft  vrai ,  comme  la  plupart  des  Botaniftes 
le  penfènt  maintenant ,  que  le  grand  nombre  des  prétendues 
cfpèces  que  les  Fleurifles  ont  faites,  &  que  les  Botaniftes 
ont  admifes  après  eux,  fè  réduit  à  un  très -petit  nombre  & 
peut-être  même  à  deux,  &  que  les  trois  genres  de  M,  de 
Tournefort  doivent  n'en  faire  qu'un,  qu'on  appellera  oranger, 
Jimonnier  ou  citronnier.  En  effet  il  en  eft  de  ces  arbres  comme 
des  arbres  communément  appeliez  arbres  fruitiers,  ils  devien- 
nent par  la  greffe  prefque  totalement  différcns  de  ce  qu'ils 
ibnt  dans  l'état  de  fauvageon  :  les  arbres  qui  font  épineux 
perdent  fbuvent  leurs  épines,  ceux  dont  les  fruits  font  aigres 
deviennent  doux,  ils  varient  par  la  figure;  elle  efl  plus  ou 
moins  alongée  dans  les  limons  &  citrons ,  plus  ou  moins 
ronde  dans  les  orangers ,  les  feuilles  diffèrent  par  le  plus  ou 
le  moins  de  longueur,  de  largeur;  mais  quelles  que  foîent 
ies  variétés  que  toutes  ces  parties  fouffrent ,  on  y  retrouve 
toujours  les  glandes  :  je  n'ai  pas  vu,  il  efl  vrai ,  un  grand  nom- 
bre, même  de  ceux  que  l'on  regarde  comme  des  variétés, 
niais  celles  que  j'ai  examinées,  &  ce  que  rapportent  Malpîghi 
dans  (on  Anatomie  des  plantes,  &  Rumphius  dans  (on  Her- 
bier d'Amboine,  me  font  avancer  cette  propofiiion  générale, 
que  tous  les  orangers  ont  fur  toutes  leurs  parties  extérieures 
des  glandes  véficulaires ,  quoiqu'ordinairement  cts  Auteurs 
ne  le  difent  que  des  feuilles  :  le  premier,  après  avoir  décrit 
les  glandes  du  figuier  &  de  deux  ou  trois  autres  arbres ,  dît 
qu'il  y  en  a  de  fêmblables  dans  le  citronnier,  le  limonnier  & 
i oranger;  il  femble  qu'il  ait  cru,  par  fâ  façon  de  s'exprimer 
au  fingulier,  qu'il  étoit  inutile  d'examiner  toutes  les  préten- 
dues efpèces  des  Auteurs.  Rumphius  efl  plus  pofitif,  car  après 
avoir  dit  au  chapitre  xxxvi i  du  Livre  2,  Tome  II,  que 
le  limonnier  iàuvage  qu'il  appelle  en  langue  Malaifè,  lemou 
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papeda,  a  les  pores  des  feuilles  fi  grands,  que  ces  feuilles  » 
regardées  au  tranfparent,  paroiiTent  toutes  trouées,  il  rapporte 
dans  un  Appendix  au  chapitre  x  l  ,  page  i  i  o,  en  parlant  du 
petit  limon  de  Madère,  que  les  feuilles  ont  de  petits  trous 
de  même  que  tous  les  autres  limons.  Si  l'on  y  ajoute  ce  qu'il 
dit  des  petites  foffettes  ou  des  tubercules  des  différens  fruits 
dont  il  parle,  il  n  y  aura  pas  lieu  de  douter  que  ces  arbres 
ont  des  glandes  pareilles.  Ferrarius  a  voit,  avant  lui,  fait  cette 
remarque,  par  rapport  à  tous  les  fruits  qu'il  a  fait  graver, 
de  forte  que  l'on  diftingue  aifcment  ces  parties  lorfqu'il  n'en 
parle  pas  dans  la  defcription.  Une  hiftoire  fuivie  &  cir- 
conftanciée  des  différens  états  par  lefquels  ces  arbres  doivent 
lîéceflairement  paffer ,  depuis  celui  de  (auvageons  jufqu'à 
celui  où  nous  defirons  le  plus  qu'ils  arrivent,  ne  feroit  pas 
dénuée  d'obfervations  curieufes  &  fmguiières  ;  mais  quand 
îl  fe  trouveroit  un  obfèrvateur  aflez  patient  pour  fuîvre  ces 
expériences,  il  faudroit  toujours  un  temps  conildérable  avant 
qu'il  pût  donner  quelques  connoiflànces  for  ces  faits.  En 
attendant  j'ai  voulu  voir  quels  pouvoient  être  les  changemens 
qui,  du  côté  des  glandes,  arrivent  aux  feuilles  de  ceux  que 
l'on  cultive  dans  nos  jardins.. 

Il  eft  vrai  que  cette  foule  comparaîfon  demanderoît  encore 
qu'un  obfèrvateur  fût  à  portée  d'avoir  un  grand  nombre  de 
ces  arbres  dont  il  pût  difpofor ,  ceux  que  j'ai  pu  voir  fc 
réduifont  à  fept  ou  huit  en  tout,  foit  orangers,  limoniers  ou 
citronniers  :  les  glandes  m'ont  paru  varier  non  feulement  en 
nombre ,  maïs  même  en  grandeur  dans  différentes  variétés; 
je  les  ai  trouvées,  par  exemple,  plus  grandes  dans  l'oranger 
appelle  par  les  jardiniers /;qt?//M?//,  que  dans  h  rkke  Jepouilk, 
dans  celui-ci  que  dans  le  bigarreaiitier,  dans  ce  dernier  plus 
que  dans  le  pommier  d'AJam  &  le  Portugais:  il  paroit  même 
que  le  nombre  eft  plus  grand  dans  ceux  où  elles  font  plus 
petites,  la  grandeur  compenfe  le  nombre;  celles  du  citron- 
nier &  du  riga  font  afîèz  grandes  &  y  paioifîènt  auffi  ca 
moindre  quantité ,  on  y  obforve  quelque  variété  pour  h 
pofition  :  les  feuilles  qui  ont  à  leur  circonférence  une  petite 
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crénelure»  (ont  garnie;  à  chaque  partie  de  cette  crénelure 
dune  glande  plus  ou  moins  confidérable,  ièlon  la  profon^f 
deur  de  la  fmuoiité  où  elle  efl  pofée  :  dans  celles  qui  n  ont 
pas  cette  crénelure  »  les  glandes  forment  une  bande  poin^ 
tillée,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  turquet  ;  ces  petites 
variétés  ibnt-elles  confiantes  dans  leur  variété ,  ou  non  !  cela 
demanderoit  un  long  examen  que  je  n  ai  pas  fait ,  &  qui . 
quand  il  le  fèroit ,  mériteroit  d'être  rapporté  dans  un  mor^ 
ceau  particulier. 

Les  myrtes  qui  le  cèdent  peu  aux  orangers  par  leur  odeur    p^  gîandci 
douce  &  gracieufe,  ont  également  des  glandes  véficulaires ,  mp^^'âTaiT 
qui  peut-être  font  autant  de  bouches  doù  s'exhale  l'odeur  guajavicr, 
de  ces  arbres  :  toutes  les  parties ,  de  même  que  celles  àss 
orangers,  les  fleurs,  les  jeunes  tiges,  les  feuilles,  en  font  coin 
vertes  ;  je  n'ai  point  vu  de  myrtes  où  elles  manquafTent,  il 
eft  vrai  que  les  efpèces  que  j'ai  examinées  fè  réduiiènt  à  fept 
&  quelques  variétés,  mais  l'odeur  que  tous  les  Auteurs  attri* 
buent  aux  vrais  myrtes,  (èmble  indiquer  que  ceux  dont  ils 
parient  font  également  pourvus  de  ces  glandes  :  aucun  cepeur 
dant,  que  je  fçache,  n'en  a  parlé. 

Les  feuilles  de  tous  les  myrtes  que  j  ai  examin«2«  font  en- 
tières ,  on  n'y  remarque  pas  même  cette  crénelure  que  \^ 
orangers  ont  quelquefois,  ainfi  la  diflribution  des  vaiflëaux 
y  eil  fembiabie ,  &  les  glandes  lemblablement  pofèes  ;  elles 
y  font  plus  ou  moins  grandes,  on  en  trouve  également  de^ 
deux  côtés  des  feuilles  :  queiques-gnes  font  plus  apparentes 
d  un  côté  que  de  l'autre ,  communément  il  n'y  en  a  point  fur 
la  nervure  du  milieu  de  la  fùrface  fupérîeure  de  la  feuille, 
je  n'en  ai  vu  que  fur  celle  du  myrte  de  Saint  -  EXominguc 
à  feuilles  larges ,  où ,  de  même  que  dans  \ts  orangers ,  il  e(l 
plus  ai(é  de  les  diftinguer  en  deflus  qu'en  defTous  :  on  les  y 
voit  cependant  dans  une  certaine  pofition,  qu'il  efl  plus  facile 
de  trouver  que  de  décrire. 

Quant  à  la  quantité  de  ces  glandes,  elfe  eft  confidérabfe 
dans  toqs,  de  quelque  grandeur  que  les  feuilles  (oient,  les 
feuiliçj  de  tous  ces  myrtes  font  eliipiftïdcs ,  plus  ciroitès  paç 
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conléquent  vers  ieurs  deux  bouts  que  dans  leur  milieu.  Le 
tarentin  eft  celui  qui  a  les  plus  étroites,  elles  font  dans  leur  plus 
grande  largeur  d'environ  x  lignes ,  k  moyen  les  a  de  4  lignes  8c 
plus ,  leur  longueur  eft  à  peu  près  larmênie  :  fur  le  premier  j'ai 
compté  de  chaque  côté  de  la  nervilre  du  milieu  un  peu  plus 
d'un  cent  de  glandes ,  ce  qui  donne  deux  cens  pour  une  fur- 
face,  &  quatre  pour  toute  la  feuille  :  dans  le  moye/i  le  nombre 
double  à  peu  près  en  proportion  de  la  largeur  des  feuilles» 
la  longueur  étant  la  même.  Les  feuilles  du  romain  font  de  7 
à  8  lignes  de  largeur,  fur  i  3  à  14  de  longueur  ;  le  béotien 
à  feuilles  larges  a  les  fiennes  de  9  à  i  o  de  largeur,  fur  1 8 
à  20  de  longueur;  fur  un  côté  de  la  feuille  du  premier  il 
peut  y  avoir  environ  600  glandes ,  c'eft  1200  pour  une  for- 
face,  &  2400  pour  toute  la  feuille,  en  fuppofànt  toujours 
que  les  glandes  d'une  furface  font  diftindes  de  celles  de  l'au- 
tre :  dans  le  béotien  elles  augmentent  à  peu  près  en  proportion 
de  ieurs  longueur  &  largeur.  Lcpiamentau  a  fes  feuilles  d'en- 
viron i  pouce  &  plus  de  largeur,  fur  2  pouces  &  demi  de 
longueur,  celui  de  Saint-Domingue  à  larges  feuilles,  de  plus 
d'un  pouce  de  largeur,  fur  trois  &  quelques  lignes  de  lon- 
gueur ;  l'autre  de  Saint-Domingue,  de  1 1  à  i  2  lignes  de  lar- 
<Teur,  fur  deux  pouces  quatre  lignes  de  longueur.  Le  nombre 

les  glandes  eft  fi  grand  qu'il  n  eft  poflible  de  les  évaluer  qu'en 
gros,  celui  à  larges  feuilles  paroît  en  avoir  le  plus,  \epiûr 
mentau  enfuite ,  &  elles  y  font  même  plus  grandes  que  dans 
les  autres  ,  dans  tous  eli(£s  font  d'un  transparent  verdâtre, 
leur  couleur  étoit  un  peu  jaunâtre  dans  celui  à  larges  feuilles: 
îl  me  paroît  que  c'eft  en  proportion  de  la  largeur  des  feuilles 
&  de  leur  longueur,  que  le  nombre  des  glandes  augmente, 
&  l'odeur  peut  être  en  proportion  de  celles-ci ,  ce  que  l'on 
pourroit  peut-être  mieux  déterminer  fur  les  myrtes  que  fur 
ies  orangers ,  parce  que  les  vraies  elpèces  des  premiers  font 
plus  exactement  déterminées. 

La  propriété  d'être  panaché  n'influe  ici  en  rien  for  les 
glandes  ;  j'ai  obforvé  ces  parties  dans  le  moyen  à  feuilid 
panachées,  &  ce  font  même  jfes  fleurs  &  ib  fruits  qui  mont 
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prouvé  qu  elles  fe  trouvoîent  fur  les  fleurs  &  les  fruits  des 
myrtes  :  ii  en  e(l  de  même  û  h  fleur  double ,  comme  je  m  en 
fuis  aflbré  fur  celles  de  Tefpèce  appellée  communément  niyrte 
à  fleur  double. 

Je  placerai  à  la  fuite  des  myrtes  un  genrç  de  plante  qui  a 
bcaucoup.de  rapport  avec  eux,  non  feulement  par  les  fleurs, 
mais  encore  par  \qs  glandes  véficulaîres  ;  ceft  le  guajavier: 
les  glandes  des  feuilles  de  cet  arbre  ne  différent  de  celles  àos 
myrtes,  qu'en  ce  quelles  font  un  peu  moins  apparentes,  que 
ics  vaiflèaux  qui  s  y  abouchent  font  pourprez ,  quoique  les 
glandes  foient  jaunâtres  ou  Amplement  de  la  couleur  de  la 
feuille. 

Les  plantes  dont  nous  allons  décrire  les  glandes,  ont  été  D«  gfante 
tflez  fouvent  diftinguées  en  deux  bandes  ;  les  unes  qui  fc  \fç^^^f^ 
répandent  fur  terre,  ont  été  appellées  mmmulaires  ou  herbes 
aux  écus,  pjrce  que  leurs  feuilles  étant  affez  régulièrement 
rondes  &  arrangées  par  paire  le  long  des  tiges,  elles  forment 
deux  rangs ,  tels  que  peuvent  être  ceux  que  Ton  fait  en 
comptant  de  cette  monnoie  ;  les  autres  ont  principalement 
retenu  le  nom  de  lyfimachie,  elles  s'élèvent  &  quelquefois  de 
plufieurs  pieds  :  dans  les  unes  les  feuilles  font  alongées  & 
eilipfoïdes ,  dans  d'autres  elles  font  prefque  triangulaires , 
longues  &  étroites;  dans  toutes,  les  feuilles  font  entières,  ce 
qui  fait  que  l'arrangement  des  vaiflèaux  eft  le  même,  &  en 
conféquence  celui  des  glandes ,  il  ne  varie  qu'autant  que  la 
figure  de  la  feuille  le  demande  :  elles  ont  toutes  des  glandes 
véficulaires,  qui,  pour  la  forme,  font  les  mêmes  que  celles 
des  plantes  que  j'ai  examinées  jufqu'ici ,  mais  bien  différentes 
par  la  couleur,  qui  ordinairement  eft  d'un  très- beau  rouge 
d'ambre  de  Quito  :  il  eft  indiffèrent  de  quel  côté  l'on  exa- 
mine les  feuilles  pour  voir  les  glandes,  pui/que  celles-ci  fè 
trouvent  fur  Tune  &  l'autre  furface  des  feuilles;  mais  il  faut 
les  oppofer  à  un  grand  jour,  on  s'aperçoit  alors  aifement  de 
leur  couleur  &  de  leur  nombre,  il  n'eft  pas  auflr  ai(e  de  dé- 
terminer celui  ci  qu'il  l'a^été  dans  les  myrtes  :  ce  qui  m'a 
paru  de  plus  conftanti  eft  que  ces  glandes  font  plus  grandes 
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dans  les  nummulaires  à  fleurs  jaunes ,  &  la  lyfimachie  de 
Dîofcoride,  que  dans  celles  dont  les  feuilles  ioni  éiroitesA: 
de  forme  triangulaire ,  &  que  dans  celles-ci  le  nombre  y  cft 
beaucoup  plus  grand  que  dans  les  autres  :  on  peut  dire  que 
proportionnellement  à  la  furface  de  leurs  feuilles  qui  font  lon- 
gues de  plus  de  deux  à  trois  pouces ,  elles  en  ont  plus  que 
la  lyfimachie  de  Dio(coride,  qui  a  iês  feuilles  moins  longues» 
mais  beaucoup  plus  larges,  &  que  les  nummulaires  font  celles 
qui  en  ont  le  moins:  il  arrive  aflèz  /bu  vent,  &  fur -tout 
dans  les  premières,  que  les  glandes  du  bord  interne  font  û 
proches  les  unes  des  autres,  qu  elles  forment  une  bande  poin« 
tillée  d'un  rouge  d'ambre  foncé;  dans  ces  mêmes  plantes  on 
en  aperçoit  une  autre  continue  de  la  même  couleur,  il  (èm« 
ble  que  toutes  les  véficules  parenchymateufes  font  remplies 
de  la  matière  qui  doit  donner  cette  couleur  :  les  bords  des 
calices  de  la  grande  lyfimachie  de  Diofcoride  font  bordez 
d'un  liféré  dont  la  couleur  eft  (emblable. 

J'ai  obfêrvé  ces  mêmes  glandes  for  les  pétales  de  la  num- 
inuiaire  ordinaire  &  de  la  grande  lyfimachie,  je  n  ai  pu  les 
voir  fur  celles  des  autres  efpèces,  il  m'a  auifi  été  très-difficile 
de  les  trouver  fur  les  feuilles  de  la  petite  nummulaire  à  fleur 
pourpre,  je  ne  les  ai  vues,  encore  eft- ce  avec  beaucoup  de 
peine,  que  dans  un  pied  deflëché;  elles  y  font  très-petiteSp 
mais  le  nombre  en  eft  au  moins  auffi  grand  que  dans  ks 
efpèces  à  fleurs  jaunes  ;  ce  qui  peut  contribuer  à  les  faire 
difparoître  dans  les  pieds  qui  font  verds,  eft  Tépaifleur  delà 
feuille,  qui  a  quelque  chofè  de  cet  état,  qui  a  fait  appeUer 
d'autres  genres  de  plantes  du  nom  dt  plofites  grajfes ;  c'eft- 
à-dire  que  les  véficules  parenchymateufes  font  très-rempliei 
de  fuc,  ce  qui  rend  les  feuilles  épaifles,  &  empêche  ainfi  de 
voir  aifement  les  glandes  qui  font  très-petites  ;  mais  iorfque 
ces  véficules  font  affaiffées  par  le  defsèchement ,  alors  les 
glandes  fê  manifeftent,  malgré  leur  petitefle,  par  la  couleur 
ambrée  de  la  matière  qu'elles  contiennent. 

Ce  n'eft  que  la  perfuafion  où  j'étois  que  la  lyAmachie  I 
feuilles  de  renouée,  celle  à  feuilles  de  jalap,  &  la  nummulaire 
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d  feuilles  arrondies  &  pointues,  étoient  véritaHement  de  ce 
genre,  &  que  par  confisquent  elles  dévoient  avoir  les  glandes 
véficulaires,  obfervées  dans  les  autres  efpèces;  ce  n  cft ,  dis-je» 

2ue  cette  perfùafion  qui  m  ayant  fait  examiner  ces  plantes 
ans  difFérens  temps  &  dans  différens  états,  ma  /ait  trouver 
CCS  glandes  qui  mavoîent  toujours  échappé.  La  petitefle 
des  glandes  de  la  première  efpèce  demande  qu  on  la  fade 
{échtr ,  alors  les  feuilles  étant  moins  épaiffes ,  elles  laiflent 
paroître,  comme  celles  dont  je  viens  de  parler,  leurs  glandes 
qui  font  très -petites  &  de  la  couleur  d'ambre  ordinaire, 
encore  faut-il  les  obfèrver  à  un  grand  jour  &  très-net  :  les  deux 
autres  efpèces  ont  de  fêmblables  glandes ,  mais  la  difficulté 
îde  les  voir  vient  de  ce  qu  elles  ne  font  pas  d  une  couleur 
^uffi  frappante  que  celle  des  autres ,  ce  ne  font  que  des  points 
tranfparens ,  qui  ne  peuvent  guère  paroître  que  lorfque  les 
feuilles  font  defféchées  :  lorfque  la  plante  e(l  fur  pied,  les 
feuilles  font  couvertes  d'une  grande  quantité  de  grains  qui, 
en  fêi&:hant,  deviennent  d'un  pourpre  foncé;  ces  grains  font, 
à  ce  que  je  crois ,  formez  par  la  liqueur  qui  a  fuinté  des 
danâcs  véficulaires ,  &  qui  n  étoit  apparemment  pas  afîez 
forte  pour  paroître  au  travers  des  membranes  des  glandes 
lorfqu'elle  y  étoit  renfermée  :  voilà  la  feule  différence  que 
f  ai  obiervée  dans  les  lyfimachies  par  rapport  à  ces  glandes, 
&  peut -être  y  a-t-ii  encore  un  temps  à  fzifir  pour  les  voir 
l^os  dîffindement ,  de  même  qu'il  y  en  a  un  pour  les  voir 
ouvertes  extérieurement  :  j'ai  remarqué  deux  fois  dans  les 
iyiiniachies.  à  feuilles  de  faule  &  à  fleurs  en  épi,  des  points 
noirs  dont  les  feuilles  étoient  marquées,  &  qui  étoient  fên- 
iibles  à  la  vue  fimpie ,  &  qui ,  examinez  à  la  loupe ,  deve- 
Xioienc  de  petites  taches  régulièrement  pof^es ,  mais  irrégu^ 
iières  prifes  à  part  :  le  milieu  de  ces  petites  taches  étoit 
cmvert,  &  fès  bords  déchirez  &  fecs^  à  ce  qu'il  me  parut; 
je  crois  que  cette  couleur  noire  vient  du  deGèchement,  & 
ce  qui  me  le  prouve,  cefl  que  ces  points  noirs  ne  fè  voient 
pas  lorfque  les  glandes  lib  font  pas  ouvertes ,  même  dans  les 
ieiûlles  sèches  :  des  branches  prifes  en  fleurs  &  deâechées 
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dans  cet  ctat ,  n  avoient  aucun  de  ces  points ,  au  lieu  qw 
j'en  ai  trouvé  fur  d'autres  qui  étoient  encore  en  terre ,  mêlez 
avec  les  glandes  véficulaires  de  couleur  de  karabé  ;  celles-ci 
n  étoient  que  des  glandes  fermées  »  &  les  autres  des  glandes 
ouvertes,  ceft  apparemment  lorlqu elles  le  font  que  Gafpar 
Bauhin  avoit  vu  1  e(pèce  qu'il  appelle  petite  fyjîniachie  à  feuilles 
marquées  dt  points  noirs;  il  ne  dit  point  fi  c'eft  en  delfus  ou 
en  deilbus  des  feuilles,  c'eft  en  deifous  que  je  les  ai  ob(êrvez 
dans  les  efpèces  où  je  les  ai  trouvez  ;  il  pourroit  fe  faire  ce- 
pendant qu'elles  s'ouvriflënt  en  deflbs,  ceft  à  loblervation i 
îe  confirmer,  &  fi  elles  s'ouvrent  toutes  :  ce  dernier  point  me 
paroît  être  prouvé  pour  la  lyfimachie  d'Orient  à  feuilles 
étroites  &  à  fleur  pourpre ,  je  ne  lui  ai  vu  que  des  points 
noirs ,  excepte  flir  les  bords  où  il  y  en  avoit  quelquesHiiii 
d'un  jaune  rougeâtre* 

Les  feuilles  font  ordînarrement  plus  fournies  de  glandes 
que  les  autres  parties,  il  y  a  cependant  des  efpèces  qui  en  ont 
prefque  fur  toutes ,  comme  l'efpèce  dont  les  bouquets  de 
fleurs  font  ramafiez  ti\  boule,  &  la  petite  de  la  Floride  dont 
la  fleur  eft  jaune  ;  ces  deux  plantes  en  ont  non  feulement  fur 
ies  feuilles ,  mais  fur  les  tiges ,  les  pédicules ,  les  calices  & 
les  pétales. 
D«  gfandcs  J'ai  été  long- temps  à  déterminer  la  nature  àts  points  noirs 
LoîîroM  &  du  ^^  '*^"  "^  manque  jamais  de  trouver  fur  le  defTous  de  toutes 
ftmAm.  les  feuilles  às^s  mourons,  l'ordre  régulier  dans  lequel  ib  me 
paroi flbient  toujours  arrangez ,  m'empêchoît  de  les  attri- 
buer à  un  delsèchement  de  l'épiderme ,  occafionné  par  II 
piqûre  de  quelque  infede  qui  y  auroit  dépofé  fes  œufs,  oè, 
par  exemple,  une  mère  mouche  à  /cie  en  auroit  mis  :  outre 
cela  ces  taches  s'obfèrvent  en  tout  temps,  c'étoit  encore 
une  raifbn  pour  m'engagera  en  chercher  là  caufè  ààï\s  qud* 
qu'autre  agent ,  ce  n'a  été  qu'après  l'oblervation  faite  fur  les 
lyfimachîes,  &  rapportée  ci-deflùs,  que  j'ai  regardé  ces  taches 
comme  l'ouverture  àts  glandes  véficulaires  de  ces  plantes 
dont  les  bords  étoient  defféchez  S^  devenus  noirs  ou  bruns^: 
il  m'aurok  été  facile  de  déterminer  d'abordcequ  ib  pouvoicDl 
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être,  fi,  comme  dans  les  lyfimachîes,  on  voyoît  une  couleur 
différente  &  auffi  fenfible  que  celle  de  l'ambre  qui  fe  re- 
marque dans  les  lyfimachies  ;  mais  on  n'y  en  obferve  aucune 
autre  que  la  noire,  &  ce  n'eft  que  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
fcsjylimachies  &:  les  mourons  même  par  la  fleur,  qui  m'a 
feit  embraflèr  fur  ces  taches  le  fentiment  que  j'avance  :  en 
effet  il  fèroit  étonnant  qu'elles  fe  trouvaffent  toujours  dans 
ces  plantes,  toujours  en  deflbus  des  feuilles,  toujours  régu- 
lièrement pofées ,  &  qu'elles  ne  fuffent  qu'accidentelles  à  ces 
plantes  ;  il  y  a  tout  liçu^  de  penfer  que  ce  font  autant  d'ou- 
vertures des  glandes ,  &  que  fi  la  liqueur  qui  doit  s'y  filtrer, 
n  eft  pas  fenfible,  c'efl  qu'elle  eft  trop  ténue  :  ces  ouvertures 
m  ont  paru  plus  grandes  que  celles  des  glandes  des  lyfima- 
chies,  &  à  proportion  elles  étoîent  en  plus  grand  nombre 
que  dans  ces  dernières,  du  moins  que  dans  les  nummulaires: 
tu  refte  la  ftruélure  doit  être  la  même ,  les  vaifleaux  s'y  diP 
tribuent  de  même,  les  feuilles  font  entières  &  arrondies. 

Les  bords  du  calice  n'ont  point  le  liferé  qu'ont  ceux  de 
quelques  lyfimachies ,  je  n'ai  pas  même  vu  fur  les  pétales 
de  glandes  fèmblables  à  celles  des  feuilles  ;  mais  ces  pétales 
portent  fur  la  moitié  de  la  circonférence  de  leur  partie  fùpé- 
rieure  des  glandes  à  cupule  dont  le  pédicule  eft  très  -  court. 
C'efl  ainfi  que  la  Nature  compenfè  ordinairement  par  quel- 
que chofe  qui  équivaut  dans  un  genre  de  plante,  ce  qu'elle 
a  accordé  à  un  autre  vrai-fèmblablement  pour  un  ufàge  fèm- 
blable,  quelquefois  même  cela  arrive  à  des  efpèces  du  même  v 
^enre,  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de  faire  obfèrver,  mais  on  y 
remarque  toujours  un  plan  d'ordre  général  différeminent  dif^ 
tribué.  On  n'a  encore  trouvé  dans  ce  pays-ci  qu'une  efpèce 
de  mouron  qui  varie  par  la  couleur  de  la  fleur,  elle  efî  oiï 
rouge  ou  bleue,  les  glandes  à  cupule  fuîvent  pour  la  couleur 
c;plle  des  pétales,  mais  elles  s'oblervent  toujours  dans  l'un  & 
1  autre,  ainfi  que  dans  la  variété  à  fleur  de  couleur  de  chair. 

Le  genre  de  plante  dont  il  s'agit  maintenant,  efl  encore   pu  (âmoluù 
plus  (lérile  que  celui  des  mourons,  on  ne  connoît  encore 
qu'une  efpèce  defamolus,  invariable  dans  toutes  fes  parties 
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pour  la  couleur,  pour  la  figure  :  de  même  que  dan5  les  mou» 
rons  les  feuilles- y  font  entières,  les  glandes  ièmblabies,  ex- 
cepté que  fi  elles  s'ouvrent ,  elles  le  font  autrement  que 
dans  les  mourons,  &  que  leurs  bords  n'y  forment  point  ces 
taches  noires  qu'on  oblèrve  dans  les  mourons ,  de  plus  Jes 
pétales  ne  font  pas  privez  de  glandes  véficuiaires  comme 
ces  derniers;  les  glandes,  tant  des  feuilles  que  des  fleurs  du 
famoJus,  n'ont  aucune  couleur,  on  voit  feulement  dans  leur 
milieu  un  petit  point  cryitallin  d'un  blanc  tranfparent* 
Des  ghndes  L^  douleur  vive.&  inquiétante  que  cau(è  la  piqûre  des 
pointes  que  l'on  appelle  communément  épines  dans  les  of- 
ties,  a  tourné  l'attention  àts  ob(ervateurs  beaucoup  plus  de 
}eur  {:ôté,  que  n'ont  fait  d'autres  parties  qui  font  en  plus 
grand  nombre,  mais  qui  ne  pouvant  être  connues  que  par-là» 
K)nt  ainfi  refiées  dans  l'oubli ,  je  veux  dire  les  glandes  véfi- 
cuiaires de  ces  plantes  :  on  cherche  volontiers  à  bien  con- 
noître  qui  peut  nous  flure  du  mal ,  aufTi  fçait-on  afiëz  quelle 
eft  la  figure,  quelles  font  les  fonctions  des  épines,  mais 
perfonne,  que  je  (cache,  n'a  parlé  des  glandes  véficuiaires; 
elles  font  peu  apparentes,  il  faut  même  s'expofor  à  être  piqué 
dans  plus  d'un  endroit,  pour  pouvoir  bien  les  cKfHnguer, 
leur  petiteffe  demande  fouvent  qu'on  les  obferve  à  une  loupe 
d'un  très-court  foyer;  je  me  fois  expof^  à  ce  danger,  non  fans 
y  fouvent  tomber»  &  je  me  (\x\s^  afTuré  que  toutes  les  orties  que 
j'ai  pu  voir,  ont  ces  glandes,  foitque  leurs feuillç  fbient  (lïOr 
%  plement  dentelées,  foit  qu'elles  aient  iics  découpures  ou  des 
digitations^  fort  qu'elles  périflènt  toutes  les  années  ou  qu  eiief 
fûbfiftent ,  foit  enfin  qu'elles  portent  des  pilules  ou  non* 

Lorfque  Ton  voudra  obfêrver  ces  glandes ,  il  faudra  \t% 
chercher  fur  des  fouilles  vertes  pKitôt  que  for  des  fèuilics 
sèches  :  il  m'efl  arrivé  de  ne  pouvoir  les  trouver  qu'avec 
beaticoup  de  peine  for  des  feuilles  qui  étoient  dans  ee  der- 
nier état;  ces.ginndes  s'afFaîflènt  apparemment  par  le  dttsh' 
chement  d'une  façon  qu  elles  deviennent  pre(quc  impercep* 
tibles,  &  qui  auroit  une  ortie  étrangère,  appellée  ordinaire^ 
ment  (Htie  en  arbn^  ferait  mieux  de  les  y  ohforver  ^ue  dao» 
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les  autres;  elles  y  font  plus  grandes,  &  ainfi  beaucoup  plus 
diltînéles  &  apparentes,  auffi  conimencerai-)e  par  celle-ci ,  qui 
en  cela  ell  plus  iimple  que  toutes  les  autres,  elle  n  a  ordînaîre- 
inent  qu'une  glande  dans  le  milieu  de  chaque  grande  maille 
des  feuilles,  au  lieu  que  dans  les  autres,  prefque  toute  la  fur- 
face  des  mailles  en  eft  couverte  ;  ce  n  eft  qu  en  defiiis  de  ia 
feuille  qiJie  l'^n  aperçoit  ces  glandes  dans  les  autres  orties , 
mais  dans  celle-ci  &  dans  lefpèce  appellée  chanvre  de  la  Chine, 
on  les  voit  également  fur  lune  &  1  autre  fùrface. 

Quoique  je  dife  que  l'ortie  en  arbre  ait  peu  de  glandes  en 
comparai/on  des  autres,  leur  nombre  cependant  /è  monte  au 
moins  pour  chaque  feuille  à  plus  de  2048  glandes ,  il  efl  aifë 
de  s  en  affurer  en  comptant  les  mailles  qui  divifènt  la  feuille  ; 
on  n'a  befoin  pour  cela  que  d  un  calcul  très-fimple  :  je  viens 
de  dire  que  chaque  maille  avoit  une  glande,  arnfi  te  nombre 
des  unes  &  des  autres  efl  égal  ;  mais  les  glandes  font  bien 
multipliées  dans  les  autres  orties ,  puifque  chaque  maille  en 
contient  quelquefois  5  ,  6 ,  7  &  même  plus  :  le  plus  petit 
nombre  fera  ainfi  pour  une  furface  au  moins  de  25  jo,  & 
k  plus  grand  de  3584,  en  fu[>po(ànt  que  le  nombre  des 
mailles  n  efl  pas  plus  grand  dans  les  autres  orties  que  dans 
celle ^n  arbre,  ce  qui,  au  contraire,  me  paroît  être. 

Le  nombre  augmenteroit  encore  bien  davantage  fî  chaque 
cfpèce  d  ortie  en  avoit  fur  les  deux  furfaces  dts  feuilles , 
comme  on  lobfèrve  dans  lortie  en  arbre  &  le  chanvre  de 
la  Chine,  il  fèroit  dans  cette  dernière  au  moins  de  71  6  8  pour 
une  feuille  entière;  il  eft  vrai  que  celle-ci  eft  une  de  celles  ou 
\^s  glandes  font  le  plus  multrpliées  :  fi  celle  à  feuilles  de  chan- 
vre ordinaire  en  avoit  fur  les  deux  furfaces  de  ks  feuilles , 
aucune  n'en  auroit  davantage ,  on  ne  diftingue  prefque  pas 
defpace  entre  ces  glandes.  Il  en  eft  cependant  à  peu  près  de 
même  de  toutes  les  autres  orties,  fôît  de  la  grande  ou  de  la 
petite  ordinaires,  de  celle  du  Canada  à  grappes,  foit  des  cf» 
pèces  appellées  pilulaires,  fçavoir,  la  pilulaire  de  Diofcoride 
&  celle  à  feuille  de  pariétaire. 

J'ai  quelquefois  vu  dans  ces  dernières  les  feuilles  toute; 

ppii/ 
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boflèlées  &  comme  chagrinées ,  cela  venoit  de  ce  que  les 
glandes  véficuiaires  éloient  extraordinairement  groflès,  & 
qu elles  s eievoient  beaucoup  plus  qu'à  lordinaire  fur  la  iur- 
face  dts  feuilles  ;  car  il  faut  oblèrver  que  ces  glandes  différent 
de  celles  des  orangers,  des  myrtes  &  des  autres  dont  j'ai 
parlé  jufqu  ici,  en  ce  que  celles  de  ces  arbres  nés  élèvent  point 
au  dedus  des  furfaces  des  feuilles ,  &  que  dans  jes  orties  elles 
s'y  élèvent ,  de  même  que  dans  plufieurs  autres  genres  de 
plante  dont  il  s'agira  dans  la  fuite. 

Toutes  les  orties  ont  des  glandes  non  feulement  fur  les 
feuilles,  mais  fiir  les  parties  de  la  fleur,  foit  qu'elles  forment 
des  grappes,  (bit  que  ces  fleurs  fôient  ramaflées  en  une  mailè 
fphérique ,  qui  a  fait  donner  le  nom  de  pilulaire  aux  orties 
où  cela  arrive  :  il  eft  inutile  de  dire  que  dans  lesefpèces  où 
il  y  a  individu  mâle  &  individu  femelle  fur  des  pieds  difFé- 
rens,  les  glandes  font  dans  les  unes  &  les  autres  tout -à -fait 
iêmblables. 

Le  chanvre  de  la  Chine  a  cela  de  particulier,  que  le  deflbus 
de  (es  feuilles  eft  couvert  d'un  duvet  blanc  argenté,  qui  en 
couvre  toute  la  fùrface  ;  ce  duvet  me  paroît  être  formé  par 
la  matière  de  la  tranfpiration  des  glandes  véficuiaires,  comme 
le  duvet  des  chardons ,  des  abfynthes  &  de  plufieurs  autres 
plantes.  Pour  ce  qui  eft  du  duvet  de  l'ortie  de  la  Chine ,  trois 
obfervations  me  prouvent  ce  fèntiment,  i**  que  ce  duvet 
s'enlève  aîfement  pour  peu  que  Ion  frotte  la  feuille,  ce  qui 
n'arrive  pas  lorfque  le  duvet  eft  dû  à  des  poils;  2**  que  les 
glandes  véficuiaires  fe  trouvent  dans  cette  ortie  également 
en  deffous  &  en  deflus  ;  3<>  que  la  liqueur  qui  fort  des  épines 
peut  prendre  une  certaine  confiftence,  il  eft  aifè  de  s'en 
aflurer  dans  l'ortie  en  arbre,  fur  les  pilules  des  pilulaires,  & 
même  fur  les  grappes  des  efpèces  qui  en  tirent  leur  nom:  il 
eft  donc  plus  que  probable  que  c'eft  cette  même  liqueur  qui 
tranfpîre  des  glandes  véficuiaires  de  cette  efpèce  ^n  plus 
grande  abondance  que  des  autres ,  ou ,  qui  ayant  plus  de 
vifcofité,  s'évapore  moins  vite,  fe  condenfe  aif^ment,  & 
£orme  ainfi  cette  efpèce  de  duvet  qui  eft  indlftbluble  à  l'eau , 
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une  feuille  laiflëe  plus  de  huit  à  dix  jours  n'y  a  pas  perdu  ce 
duvet.  J'entrerai  dans  un  dctaii  (ùr  ce  que  j'ai  fait  louchant 
leffet  des  différentes  liqueurs  fur  les  duvets,  lor/que  je  trai- 
terai en  particulier  des  différentes  matières  qui  tranlpirent 
des  plantes. 

Il  eft  bon,  avant  que  de  finir  l'article  des  orties,  de  faire 
obferver  que,  fi  on  regarde  le  deflbus  des  feuilles,  on  y  re- 
marque des  efpèces  de  petites  foflëttes,  des  cavités  que  l'on 
pourroit  prendre  pour  quelques  cavités  glanduleufes  ;  il  lèroît 
aflez  difficile  de  déterminer  la  nature  de  ces  cavités  dans  les 
efpèces  ordinaires,  &  dans  prefque  toutes  les  autres ,  fi  celle 
en  arbre  ne  nous  faîfoît  voir  clairement  à  quoi  on  doit  les 
attribuer;  elles  font  très-grandes  dans  cette  efpèce,  leur  gran- 
deur fait  voir  qu  elles  ne  font  dues  qu'à  l'émineiice  qui  forme 
la  bafe  de  Icpine  du  côté  oppofé  :  dans  l'endroit  où  fe  trouve 
une  épine ,  la  furface  prend  une  figure  plus  convexe  que  dans 
le  relie,  &  oblige  par- là  celle  de  l'autre  côté  à  devenir 
concave  ;  mais  on  ne  remarque  point  dans  cette  cavité  qu'il 
sTy  ramadë  de  liqueur,  ou  bien  elle  dt  due  à  celle  qui  fort  des 
épines,  qui  peut  y  couler,  comme  il  arrive  quelquefois  dans 
i  ortie  en  arbre,  qui  en  laide  échapper  une  ^^raiide  quantité 
ife  ces  épines. 

Plufieurs  Auteurs ,  dans  le  fyûème  qu'ils  ont  adopté,  ont  Do  gbnlei 
toujours  placé  la  pariétaire  affez  proche  des  orties,  aînfi  que  ^^^  ^ 
ie  figuier  &  le  mûrier  :  je  cherchai  donc  à  m'affurer  s'il  y 
avoît  quelque  rapport  entre  ces  plantes  du  côté  des  glandes 
véficulaires;  je  fçavois  déjà  que  M.  Malpîghi  en  avoît  obfêrvé 
de  femblables  dans  le  mûrier  &  le  figuier,  &  qu'il  en  avoit 
donné  des  figures,  il  ne  me  refloit  donc  plus  qu'à  voir  fi 
elles  fo  trouvoient  dans  les  pariétaires  ;  je  trouvai  que  non 
feulement  on  lesy  obfervoit,  mais  qu'elles  y  et  oient  de  même 
€ue  dans  la  plupart  des  orties,  plus  apparentes  for  la  forfacc 
wpérieure  des  feuilles  que  fur  l'inférieure. 

li  faut  cependant  avouer  que  ces  glandes  véficulaires  n'en 
ibnt  pas,  à  proprement  parler,  dans  ies  jeunes  feuilles;  je 
içavois  pourtant  que  ced  for  les  jeunes  feuilles  que  toutes  les 
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glandes  font  plus  aifèes  à  dîftînguer ,  ceftque,  demêmequg 
dans  les  animaux ,  lorfque  les  plantes  font  jeunes,  elles  tnnf- 
pîrent  proportionnellement  plus ,  &  que  c  eft ,  en  conic- 
quence,  alors  que  les  glandes  font  plus  apparentes  ;  je  fus 
donc  étonné  de  ne  pas  trouver  les  glandes  véficulaires  dans 
les  jeunes  feuilles  des  pariétaires,  &  d'en  obforver  un  grand 
nombre  dans  celles  qui  étoient  avancées  &  nvême  prefque 
fanées,  une  obfervation  expliqua  cette  efpèce  d'irrégularités 
Les  jeunes  feuilles  font  toutes  couvertes  de  filets  ou  poifs  qui 
font  portez  par  un  petit  mamelon  ,  &  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  aux  épines  des  orties;  mais  lorlque  ces  feuiHes  font 
avancées,  ces  filets  fo  caflènt  &  tombent,  alors  leur  mamelon 
devient  traniparent  &  facile  à  voir  ;  ces  filets  ne  fo  caiïènt 
pas  en  deflbus  de  la  feuille  où  leur  nombre  n  e(l  pas  moins 
grand ,  auffi  n'y  voit-on  pas  de  ces  glandes  ;  ce  qui  me  con« 
firme  dans  ce  fontiment,  ed  que  les  glandes  véficulaires  k 
trouvent  didindes  des  épines  dans  les  jeunes  orties  8c  dans 
celles  qui  font  avancées. 

On  ne  connoît  peut-être  encore  qu'une  ou  deuxe/pèces 
de  pariétaire,  qui  varient  par  le  plus  ou  le  moins  de  grandeur 
dans  les  feuitlec ,  ces  variétés  peuvent  être  attribuées  à  la  pa<- 
riétaire  ordinaire  ;  fi  le$  feuilles  deviennent  plus  petites,  elles 
font  la  pariétaire  à  feuilles  de  b!ifHic;  fi  elles  diminuent  encore^ 
elles  produifont  celle  que  Boccone  appelle /x^nV^^/r^i/j^/ffZ^ 
Je  morgeUne;  fi  au  lieu  de  diminuer  elles  augmentent,  alors 
elles  font  la  pariétaire  à  feuilles  de  blé  ^rafin.  Boccone  a 
donné  les  iigures  de  toutes  ces  variétés  dans  fon  ouvrage  fur 
les  plantes  rares ,  il  efl  vrai  que  fi  ces  figures  font  bonnes, 
les  variétés  peuvent  dépendre  de  la  pariétaire  à  feuilles  de 
bafîlic,  &  non  de  l'ordinaire,  car  ces  figures  repréfontent  des 

}>Iantes  à  feuilles  alternes,  au  lieu  que  la  pariétaire  ordinaire 
es  a  oppofees ,  fi  cela  étoit  il  y  auroit  deux  vraies  efpèces  de 
ce  genre  :  au  refle  M.  Linnaeus  n'en  fait  qu'une,  comme  on 
le  peut  voir  dans  le  Jardin  de  ClifTort. 
h^^t^^^         arrivera  néceflàirement  à  quiconque  voudra s'afiuf>er  de 
^  f obfervation  de  Malpighl  fur  les  figuiers  &  les  mûriers ,  ce 

qui 
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qui  m'eft  arrivé  ;  je  cherchai  long-temps  les  glandes  véficu- 
laircs  fur  les  feuilles  vertes  de  ces  arbres ,  je  ne  pouvoîs  dans 
quelque  fuuatîon  que  je  les  mîflë,  &  à  quelque  lumière  que  je 
les  expofaflë ,  m  alliirer  de  1  exîflence  de  ces  glandes  ;  j'aper- 
cevois  bien  des  tubercules ,  mais  qui  finiflbient  par  un  petit 
filet.  J  eus  donc  recours  au  moyen  dont  les  Anatomiftes  k 
fervent  dans  plufieurs  cas,  je  fis  deflccher  ces  plantes ,  i'épaîf- 
(êur  devoit  diminuer  &  laiflèr  voir  alors  les  glandes  s'il  y  en 
flvoit,  c'eft  ce  qui  me  rcuflit  ;  on  en  voit  un  grand  nombre, 
pourvu  cependant  que  la  feuille  deflechce  ait  été  cueillie 
dans  un  état  avancé,  autrement  on  en  verroît  peu ,  &  fi  elfe 
étojt  très-jeune  on  n'en  apercevroît  aucune,  ces  feuilles  ne 
montrent  que  de  petits  tubercules  furmontez  d'un  court  filet« 
On  fent  déj«i ,  iàns  que  je  le  dife ,  qu'il  arrive  la  môme  chofe 
qu'aux  pariétaires,  le  filet  fê  caflë,  &  fon  mamelon  forme 
cette  glande  obfervéc  par  Malpighî ,  &  qui  doit  néccfîàire- 
ment  être  ouverte  dans  (bn  milieu ,  comme  cet  Auteur  le 
rapporte. 

Les  mûriers  à  fruit  blanc  &  à  fruit  noir  m'ont  fait  yoîr  fa 
même  chofê ,  les  figuiers  étrangers  me  paroiflTent  conferver 
leurs  filets,  aufli  n'y  remarque -t- on  pas  de  glandes  véficu- 
laîres  ou  très-peu  ,  c'efl  ce  dont  je  me  fuis  afïbré  dans  celuî 
de  Bengale  à  feuilles  rondes  &  ^  fruit  globulaire,  dans  celuî 
dont  les  feuilles  reiïemblent  à  celles  du  laurier  &  dont  le 
ffuit  efl  petit ,  dans  celui  d'Amérique  à  feuilles  de  citron- 
nicf  &  à  fruit  de  couleur  de  fàng  :  il  fuffit  peut-être  de  voir  fc 
jtgiiîer  commun  pour  être  fur  de  ce  qui  arrive  dans  tous  ceux 
«fEurope.  Les  Botaniftes  commencent  à  regarder  comme  des 
variétés  tous  ces  figuiers  qui  portent  àts  fruits  plus  ou  moins 
gros,  blancs  ou  violets,  ou  qui  varient  dans  les  feuilles,  & 
dont  il  eft  parle  dans  les  Inflituts  de  M.  deTournefort,  Us 
penfent  au  moins  aînfi  touchant  un  grand  nombre. 

J'ai  obfervé  les  glandes  véficulaires  dans  beaucoup  d'autres 
plantes,  je  les  ai  vues  dans  plufieurs  genres  des.papillionnacées 
ou  légumineufes,  dans  le  tamaris,  la  fraxineile,  les  pattes- 
d'oies  ♦  les  limonium.  &  dans  plufieurs  autres  plantes  ou  arbres; 
Mem.  z/^/.  •  Qq 
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mais  je  réferveraî  ces  obfervalions  pour  la  matière  du  Mé- 
moire qui  fuivra  celui -ci. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 
Planche!. 

La  Figure  Ay  repréfente  une  feuHIequi  réunit  toutes  les  efpèces 
de  glandes  &  plufieurs  dts  matières  qui  en  transpirent. 

II  auroit  peut-être  mieux  été  de  faire  deffiner  chaque  efpèce 
de  glandes  Tur  une  feuille  des  plantes  où  elles  fe  trouvent,  mais 
cela  auroit  occafionné  un  trop  grand  nombre  de  planche^ ,  cuire 
que  les  feuilles  d'un  même  genre  de  plantes  varient  fou  vent  beaU' 
coup,  &  qu'une  même  efpcce  de  glande  s'obfèrve  dans  dts  claffes 
•dîfFcrentes  :  on  s'eft  donc  contenté  de  forcer  encore  beaucoup  les 
figures  des  glandes  &  des  matières  qu'elles  donnent  dans  celles  que 
font  au  bas  de  la  planche,  fçavoir: 

Flg.  B,  b,  glandes  milliaires  qui  en  s'ouvrant  prennent  différente, 
figures*  \ 

Ffg.    C,  c,  glandes  véficulaîres. 

J^ig.   D,  d,  glandes  en  forme  d'écailfe». 

Fig.   E,  e,  glandes  globulaires. 

J^ig.   F,  f,  glandes  lenticulaires. 

Fig.  G,  g,  glandes  lenticubires  ouvertes.. 

Fîg.  H,  h,  glandes  utricuLiires. 

Fig.  J,  I,  I,  dentelures  épaiflês  qui  forment  ordinairement  des 
glandes  à  godet  de  différentes  figures,  i  -^  i ,  l'une 
eft  ronde  &  l'autre  eft  en  portion  de  cercle  ;  elles 
font  ordinairement  à  la  baie  des  feuijies,  2  —  2» 
celles-ci  font  triangulaires,  j  —  3  ,  ces  troifîèmes 
arrondies,  4— 4,  ces  quatrièmes  rondes,  j  —  j,cc$ 
cinquièmes  oblongues. 

Fig.  X,  k,  grains  qui  fuintent  de  plufieurs  glandes  vé/îcuFàfrefc 

J*^g*  L,  4  "^^^^^^  qui  foitent  de  certaines  glandes  véfîculaîrey, 
I  eft  une  veffie  quta  une  elpèce  de  pédicule  plus 
long  que  celle  de  la  figure  2  ;  celtes  de  fa«  figure  3 
n'en  ont  point, 

Fig.  Jk[,m^  grains  qui  s'arrangent  ea  cfaaîoons  ou  en  chapelets. 
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Figure  Nt  duvet  formé  par  des  fils  qui  fuintcnt  des  glandci 
de  pIuHeurs  genres  de  plantes. 

Planche    IL 

La  Figure  première  repré(ènte  une  feuille  deffine'e  en  grand  pour 
faire  voir  la  diftribution  des  nervures,  leurs  ramifications,  Â  Ks 
aires  qu'elles  forment  au  milieu  defquelles  les  glandes  ou  les  filets 
font  placez. 

Comme  les  glandes  ont  été  repréfentées  dans  la  Figure  A  de 
la  première  Planche ,  on  a  placé  ici  quelques  filets  dans  un  des 
côtés  de  la  feuille ,  pour  faire  voir  qu'ils  fortent  d'endroits  lem- 
blables  à  ceux  des  glandes. 

Fig»  2,  filets  à  mamelon  globulaire,  a  ronds,  t  oblongs. 

Fig» },  filet  cylindrique. 

Fig.  jf.,  filet  conique; 

Fig*  j,  filet  en  poinçon. 

Fig.  (T,  filet  en  larme  batavîque  ou  en  maflue. 

Fig,  y,  trois  filets  à  cupule ,  dans  la  Figure  a  la  cupule  efl 
ronde ,  dans  celle  qui  efl  marquée  b,  elle  eft  oblon- 
gue ,  &  dans  la  troifième  le  filet  efl  coupé  d'un  nœud 
dans  fa  longueur. 

Fig»  S,  filets  en  aiguille  courbe  de  différentes  grandeurs. 

Fig.  f,  filets  en  crofîe ,  a  fèmence  d'aîgremoine  hérîflee  de  ces 
filets,  b  filet  repréfcnté  encore  plus  en  grand  que  fur  la 
tcte. 

Fig.  i  0,  filet  en  hameçon  à  plufieurs  crochets,  a  graines  d'une 
cynogloffe  avec  les  filets,  b  filet  plus  en  grand. 

Fig.  1 1 $  filets  à  crochets ,  a  grand  filet  qui  fiît  la  fourche , 
b  moyen  dont  les  branches  font  recourbées ,  c  petit 
qui  a  aufn  iès  branches  recourbées. 

Fig.  1 2,  filets  en  y  grecs  horizontaux ,  a  filets  à  trois  branches,  b  a 
deux ,  c  à  trois ,  dont  une  ell  limple  ;  d  à  plufieurs 
qui  forment  une  efpèce  d'étoile. 

^i"'  ^ 3f  filc^^  C"  y  grecs  perpendiculaires,  a  filet  dont  l'y  grec  eft 
fimple ,  b  qui  a  un  y  grec  &  un  filet  qui  n'eft  point 
divifé ,  c  qui  efl  chargé  de  deux  y  grecs  coiuplets^ 
i  de  trois. 
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Fig*  i4$  fileu  en  ruivette,  a  qui  he  sVIëve  jpôiiiet  >  cpit  eft  poil 

fur  un  gros  mamelon* 

Fig*  t S»  filc^^^i^  ^'^"^  >  ^  ^^^^^  figure  eft  pour  montrer  que  ces 
filets  font  quelquefois  remplis  de  liqueur,  b  nlet  où 
cette  liqveur  ne  le  voit  point» 

JR^.  /  6i  filet  trticuié. 

Fig.  1  j,  filets  à  nœuds  ou  noueux,  a  filet  Cmplei  h  tvxà&i* 

Fig*  /  8,  filet  graine. 

J7^.  /;?,  filet  à  valv&Ies. 

Fg*  2,  Ot  filet  à  goupillons. 

Fig*  -2/i  filet  en  plume. 

Fig*  22,  filets  en  houppes ,  d  la  Iiotqppe  n'a  que  deux  filets» 
b  trois,  c  cinq,  ^piufieurs,  dom  le  nombre  eft  in* 
déterminé. 


^  *     •• 
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*E'CLAIRCISSEMENS 

Sur  le  Problhne  de  la  màuire  des  Vaijjcaux. 

Par   M.   B  o  u  G  u  E  R. 

JE  me  fuis  engagé  dans  un  Ecrit  qui  eft  public  depuis  ^3  Mais 
plus  d*un  an ,  à  éclaîrcir  quelques  difficultés  qui  m'avoienl  ' 7+8. 
été  faites  par  feu  M.  Bernoulli ,  {\xt  la  meilleure  manière  de 
difpofer  la  mâture  des  Vaifleaux.  J'ai  malheureufement  trop 
différé  à  rédiger  mes  remarques  pour  pouvoir  les  foûmetire 
au  jugement  de  ce  fameux  Mathématicien ,  que  toute  i*£u^ 
rope  fçavanle  ne  regrette  pas  moins  que  le  fait  TAcadémie; 
mais  lorfque  j  ai  pris  l'engagement  auquel  je  vais  fàiisfaire, 
M.  Bernoulli  étoit  plein  de  vie  &  de  fànté,  &  outre  cela  les 
chofes  que  je  dirai  ne  juflifîeront  pas  moins  que  la  manière 
dont  elles  feront  expofées ,  que  mon  retardement  ne  peut 
avoir  eu  pour  caufe  que  quelque  occupation  qui  m'a  dif» 
trait.  Je  n'ai  pas  eu  befoin  dans  l'écrit  que  je  viens  de  citer,  de 
me  faire  violence  ou  de  penfer  aux  égards  qu'impofcnt  les 
lojx  académiques,  pour  parler  de  ce  grand  homme  d'une  ma.- 
nière  qui  convînt  à  fa  glorîeufè  &  jufïe  réputation  :  lor/qu'on 
içait  combien  toutes  les  Mathématiques  lui  font  redevables, 
&  principalement  l'Analyfe  &  les  nouvelles  méthodes  qui 
font  {\  propres  à  les  pcrfeélionner ,  on  eft  naturellement 
porté  à  (è  ranger  de  fon  avis ,  &  même  à  embraflcr  jufqu'à 
ies  moindres  opinions  ;  mais  il  faut  qu'on  fçache  qu'il  ne 
s'agira  dans  ces  remarques  de  rien  qui  ait  l'air  polémique. 
J'aurois  encore  plus  de  répugnance  à  rien  contefter  à  M. 
Bernou^i  depuis  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  le  perdre, 
que  pendant  que  nous  avions  le  bonheur  de  te  pofféder.  li 
ne  fera  toujours  queftion  ici  que  de  (impies  éclairciffemens , 

*  Cet  éclalrciflèment  appartien^roit  au  volume  de  1 7^%%  mais  TAcadéinîe 
a  ou  pouvoir  permettre  qull  parût  plutôt. 

Qqiij 
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nuis  d  cdaircilîrmens  auxquels  on  ne  (çauroii  parvenir  tant 
qu'on  n'emploie  que  les  (impies  réflexions  ;  le  fiijct  étant 
trop  de'pendant  de  fails  qu'il  c(l  très  permis  d'ignorer,  ou 
auxquels  on  peut  bien  ne  pas  faire  une  attention  toujours 
cxprertê. 

Je  (çavoîs  que  M.  Bemoulli  ne  penfbît  pas  abfblument 
comme  moi  /ur  le  problème  de  ia  mâture,  mais  j'ai  ignoré 
pendant  très- long  temps  en  quoi  nous  différions.  Il  me  reve- 
noit  de  divers  endroits  qu'il  n'approuvoit  pas  que  je  priflè 
le  centre  de  gravité  pour  point  d'appui  dans  l'équilibre  que 
je  voulois  introduire  entre  toutes  les  différentes  forces  qui 
agidênt  fur  le  vaidèau  ;  mais  j'avois  lieu  de  penfêr  que  cette 
diverfité  de  (èntimens  n'étoit  que  la  fuite  d'un  mal  entendu  : 
je  ibupçonnois  que  M/Bernoulli  n  avoit  pas  ma  théorie  aflcz 
prélênte,  que  fçs  occupations  &  les  indifjx^fitions  qui  ac- 
compagnent ordinairement  un  grand  âge,  l'erapéchoient  de 
pefer  mes  raifbns,  &  qu'il  n'en  jugeoit  que  fur  quelqu'expofc 
peu  fidelle  ou  peu  exaél ,  que  lui  en  avoient  peut-cire  fait 
des  perfbnnes  qui  étoient  peu  initiées  dans  ces  matières,  & 
qui  tomboient  même  dans  quelqu'abus  des  termes.  Je  ne 
voyoîs  pas  en  effet  que  je  puflè  me  tromper  en  plaçant 
riiypomoclion  dans  le  centre  de  gravité  du  navire,  aufli-tôt 
que  je  n'attachoîs  a  ce  point  aucune  propriété  particulière 
qui  dérogeât  à  la  manière  abfiraite  dont  je  le  prenois.  Je 
lî'avois  été  conduit  dans  mon  choix  que  par  une  confident- 
tîon  qui  ne  me  fourniflbit  tout  au  plus,  pour  me  déterminer, 
qu'une  fimple  raifbn  de  convenance  ;  qu'une  force  qui  agît 
fur  un  corps ,  ne  tend  à  le  faire  tourner  que  lorfque  fâ  direc- 
tion paflè  à  quelque  diflance  de  ion  centre  de  gravité.  Je 
voulois  procurer  au  navire  un  état  confiant  <jul  réunît  la 
fiireté  de  la  navigation  avec  la  commodité  des  merins  ;  je 
m  occupoîs  d'inclinaifbns  &  de  changemens  de  fituations , 
mais  ce  n'étoit  que  dans  le  defîëîn  de  les  prévenir.  Je  pou- 
Yois  donc  naturellement  établir  le  point  d'appui  dans  le  centre 
de  gravité  même,  quoique  je  pufîë  auffi  lui  affigner  toute  autre 
place.  On  fçaît  que  rhypomoclion  tant  qu'il  eft  confidérc 
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abflraîtement ,  tant  qu'il  ha  aucune connexîté avec  le  centre 
de  relation,  &  qu'il  ne  fert  qu'à  faciliter  la  comparai/on  des 
puiflânces  qui  fe  contrebalancent ,  peut  fc  placer  îndiftinc- 
tement  où  Ion  veut.  L'équilibre  entièrement  parfait  fuppo/e 
la  deftruclion  réciproque  &  univerfeiie  de  toutes  les  forces. 
Ainfi  dans  l'examen  que  jentreprenois,  il  n'imporioii  nulle- 
ment en  quel  endroit  je  fixaflë  ce  point,  puirqueréquilibre 
que  je  me  propolbîs  d'introduire,  devoit  comme  abfolu  & 
comme  parfait ,  avoir  également  lieu  à  l'égard  de  tous  les 
points  imaginables.  Je  ponvois  me  tromper  fur  la  mefiire 
cxaéle  des  puifîànces,  ou  fur  leur  didance  à  rhypomoclion 
après  que  je  l'a  vois  choifi  ;  je  pou  vois  même  me  tromper 
fur  le  nombre  des  puiflânces,  en  tombant  dans  là  même  faute 
qu  avoient  commis  tous  ceux  qui  avoient  déjà  tenté  ce  pro- 
blème :  mais  encore  une  fois  l'erreur  ne  pouvoit  pas  venir  du 
choix  que  je  faifois  du  centre  de  gravité  pour  point  d'appui^ 
puifque  ce  point  n'étoit  pour  moi»  û  je  le  puis  dire»  que 
fidice. 

La  manière  dont  les  Anciens  ont  ordinairement  traité  les 
Méchaniques,  ne  leur  donnoit  pas  toujours  autant  de  liberté 
que  nous  en  avons  :  ils  étoient  prefque  toujours  aflujétis  à 
prendre  pour  hypomoclion  le  centre  de  rotation  dans  leur 
machine,  ou  quelqu'autre  point  qui  y  eût  rapport.  C'eût  été 
dans  leur  langage  indiquer  le  point  d'appui,  que  de  marquer 
Je  centre  de  converfron  d'un  corps  qui  tourne,  quoique  le 
fécond  de  ces  points  ne  répondît  pas  parfaitement  à  toutes 
ies  idées  qu'ils  attachoient  à  l'autre,  qui  étolt  ordinairement 
retenu  par  une  force  ou  un  obftacle  immédiatement  appliqué» 
Nos  recherches  (ont  devenues  plus  étendues;  nous  avons  un 
plus  grand  nombre  de  moyens,  &  des  moyens  plus  com- 
modes pour  déterminer  dans  toirs  les  cas  la  charge  de  l'hy- 
pomoclion,'dont  les  anciens  fouvent  ne  fe  mettoient  pas 
en  peine  :  on  ne  fuppofe  plus  gratuitement,  comme  ils  le 
faifoient  prefque  toujours,  que  ce  point  eft  capable  d'une 
réfiftance  infinie ,  on  examine  Teflx^rt  particulier  <|u'il  faufc 
quil  ibûilenne,  on  veut  voir  clairement  ce  que  devient 
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chaque  force  ;  aucune  n  cft  exemple  d  évaluation,  fous  pré- 
texte qu  ou  pourroit  la  regarder  comme  fervant  d  appui  aux 
autres.  Ce(t  ce  qui  nous  a  iniènfiblement  accoutumez  à 
prendre  l'hypomoclion  dans  une  lignification  plus  générale  : 
le  plus  fouvent  ce  point,  lorfque  nous  le  faifons  entrer  dans 
nos  difculfions  de  Mcchanîque,  n  eft  plus  qu'un  fimple  terme 
relatif  à  notre  manière  de  confidérer  laélion  des  puiflances. 

Ainfi  on  s  expofêroit  à  tomber  dans  une  pure  quefUon  de 
mots ,  fi  i  on  déiiberoit  plus  iong-temps  que  la  chofe  ne  le 
mérite ,  fur  lendroit  où  Ton  dqit  fixer  ce  point»  Les  Anciens  ^ 
de  même  que  plufieurs  Modernes ,  n  ont  pas  eu  le  bonheur 
d  éviter  cette  faute ,  lorlqu  ils  ont  cherché  la  longueur  du 
levier  auquel  les  voiles  étoient  appliquées  dans  la  produélion 
du  fillage.  Ils  ne  pouvoient  lentendre  qu'au  premier  lèns, 
&  il  eft  vrai  aufli  que  s'ib  eufl'ent  réuffi  à  marquer  un  hypo- 
moclion  proprement  dit,  ils  euflcnt  pu  négliger  toutes  les 
forces,  ou  abfblues,  ou  relatives,  dont  la  direélion  pafToit 
par  ce  point  ;  mais  ces  Méchaniciens  ou  Phyficiens ,  à  la  tête 
defquels  il  faut  mettre  Ariflote,  ad  lieu  de  contribuer  aux 
progrès  de  iart  Nautique,  fe  jettoient  dans  une  recherche 
vague  &  inutile,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  le  trompoient^ 
en  voulant  rapporter  au  levier  un  genre  d'aélion  qui  n'y 
avoit  pas  aflex  de  rapport.  Le  navire  ne  préfente  aucun  point 
qui  ne  foit  mobile:  outre  cela  les  principales  forces  qui 
agidènt  ici ,  &  qui  font  fournies  par  Taélion  du  vent  &  par 
celle  de  l'eau,  font  finies  &  comparables  les  unes  aux  autres, 
ce  qui  oblige  d'avoir  égard  à  la  grandeur  particulière  de  cha« 
cune ,  de  même  qu'aux  lignes  félon  lefquelles  elles  s  exercent^ 
Il  n'y  aeffcélivement  d'équilibre  dans  cette  rencontre  que 
lorfc{u'il  e(l  parfliit,  ou  que  lorfque  généralement  toutes  iei 
forces  qui  fe  contrebalancent  fe  détruifent  réciproquementi 
i'efFort  du  vent ,  la  réfiftance  de  l'eau  &  fon  aélion  contre 
la  carène,  la  pefànteur  même  du  navire;  &  il  faut  pour  cela 
qiie  tout  foit  abfolument  égal  de  part  &  d'autre,  lorfqu  on  le 
réduit  aux  dernières  direélions. 

Il  n  cfl  pas  nécedaire  d'infifler  davantage  fur  cet  articfe,  i 

regard 
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regard  duquel  M.  Bernouili  &  moi,  nous  ne  pouvions  dans 
fe  fond  nous  trouver  de  divers  avis.  Lorfque  ce  fameux 
Mathématicien  défcpprouvoit  fi  fortement  lufàge  du  centre 
de  gravité  pour  hypomoclion,  il  identifioit  ce  dernier  point 
avec  le  centre  de  rotation ,  ce  que  je  ne  faifois  pas.  Mais  enfin 
îl  m'apprît  luî-méme  par  (es  lettres  en  quoi  nous  différions, 
&  je  n'ai  plus  été  réduit  à  deviner  :  je  vis  qu'il  y  avoît  effeélî»- 
vement  du  mal- entendu  caufé  de  la  manière  que  je  Tavois 
ibupçonné ,  mais  qu'il  y  avoît  aufli  entre  nous  une  diverfité 
réelle  de  ientimens.  M.  Bernouili  eut  quelque  defleîn  de  tra- 
vailler fur  la  mature  des  valflëaux ,  lor/que  l'Académie  attacha 
à  la  fbfution  de  ce  problème  le  Prix  qu'elle  donna  en  1 7  27  : 
c  eft  une  vraie  perte  pour  le  public  que  ce  grand  homme 
n'eût  pas  le  loîfir  de  remplir  Ion  projet,  car  la  plus  profonde 
Géométrie  en  eût  (urement  profité,  /ûppofé  que  la  Marine 
n'en  eût  pas  retiré  le  même  firuit.  Comme  la  manière  par- 
ticulière dont  M.  Bernouili  confidéroit  la  queftion ,  fournît 
une  objedion  contre  tout  ce  que  j'ai  écrit  (iir  le  même  fijjet, 
&  qu'elle  peut  fe  présenter  à  d'autres  perfonnes,  j'en  fais  fa 
matière  d'un  fécond  éclaircilfement  que  je  ne  puis  pas  me 
difpenfer  de  donner,  &  que  le  iedeur  trouvera  fans  doute 
plus  important  que  le  premier. 

11  eft  démontré,  à  ce  qiie  je  croîs,  que  le  navire  dont  fa 
mâture  eftdi/poi^e  félon  les  règles  que  j'ai  établies,  confer* 
vera  pendant  que  la  force  du  vent  fera  abfblument  la  même» 
la  fituatîon  que  je  lui  aurai  procurée.  Mais  j'ai  fait  abftraélîotl 
de  tout  le  temps  que  le  vaiffeau  employoit  à  acquérir  fon 
mouvement ,  j'ai  toujours  fuppofè  que  toute  la  vîtefle  da 
fillage  étoit  déjà  acquife,  je  me  fuis  fer  cela  expliqué  plu^ 
fleurs  fois.  J'avois  un  exemple  fous  les  yeux  qui  m'autorifoît; 
en  quelque  façon ,  à  négliger  les  premiers  momensf  de  laf 
marche.  M.  Bernouili  avoit  regardé  dans  fon  Eflai  de  Ma- 
nœuvré ,  les  împuifions  du  vent  &  de  l'eau  comme  pariais* 
tement  égales ,  &  comme  agîflimt  fur  des  direélîons  exaéle- 
ment  oppofées  :  or  c'eft  ce  qui  n'a  lieu  que  lorfque  le  fillage 
a  çfFe^ivement.  atteint  l'uniformité  de  viteflë ,  &  que  l0 
Mm.  i/^J^  t  Rï 
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navire ,  après  avoir  paflë  fucceffi  vement  par  différentes  routes; 
en  a  embwfTé  à  la  fin  une  dernière  qu'il  ne  quitte  plus*  Divers 
5çavans  ont  jugé  digne  de  leur  attention  le  problème  dans 
lequel  on  cherche  la  progreflion  félon  laquelle  fe  fait  i  accé* 
lération  du  fillage,  la  détermination  en  efl  extrêmement 
facile,  &  néanmoins  elle  a  été  tentée  infruélucufèment  pres- 
que toujours;  &  quant  aux  folutions  exaéles  que  j  en  ai  vues, 
je  ne  fçache  pas  qu'on  en  ait  jamais  fait  d'application  particu* 
îière.  Je  fuis  parvenu  de  mon  côté  à  une  formule  très-fîmple; 
mais  iorfque  j'ai  voulu  par  fon  moyen»  &  fur  les  dimenfions 
connues  des  navires,  chercher  combien  il  fàlloit  de  temps 
pour  que  le  fiUage  acquît  fènfiblement  fa  plus  grande  vîteflè, 
j  ai  été  étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  cette  acqui- 
fition  fe  failbit.  J'ai  fuppofé  que  le  vent  étoit  affez  rapicfe 
pour  parcourir  50  pieds  par  féconde.  Cette  fuppofition» 
jointe  aux  dimenfions  que  j'attribuois  aux  voiles  &  à  la  proue» 
en  m'éloignant  du  vrai  le  moins  qu'il  m'étoit  poflible,  don- 
noit  trois  lieues  de  fillage  par  heure,  fçavoir,  14  pieds  10 
pouces  jj  lignes  par  féconde  :  j'ai  après  cela  cherché  combien 
le  navire  mettoit  de  temps  pour  acquérir  non  pas  1 4  pieds 
juflçs  de  vîtefle,  mais  1 4  pieds  i  o  pouces ,  vîtefiè  qui  eft  feu- 
lement moindre  que  la  plus  grande  de  7^  lignes,  j'ai  trouvé 
qu'il  falloit  1 49  fécondes ,  &  que  pour  que  le  navire  par- 
vînt à  14  pieds  6  pouces,  il  ne  lui  falloit  que 99  fécondes» 
Quoique  je  pûffe  me  dilpenler  de  donner  ce  calcul,  je 
vais  le  joindre  ici  d'une  manière  abrégée  pour  mfeux  jufUficr 
la  bonté  du  parti  que  j'ai  fuivi.  J  ai  défigné  par  /l  ia  vîteflb 
qu'il  faudroit  qu'eût  ie  vent  pour  qu'il  poulsât  les  voiles 
avec  une  force  égale  à  la  pefânteur  du  navire  :  il  faudroit 
que  cette  vîtefle  fût  de  4^0  pieds  par  féconde,  ior/quil 
«'agit  du  vaiflèau  du  premier  rang  dont  j'ai  parlé  dans  k 
Trtiité  du  Navire,  page4ip  &  fMivantes,''iequd  devoit  pefiy 
3*3  00  tonneaux^  ou  environ  6600000  livrer,  &  dont  la  fur» 
£ice  des  voiles  étoit  cfe  i  5 474  piedscarrtz.  Lorlque  le  veut 
n  a  qu'une  viteâe  à  parcourir  50  i^ieés  dans  une  fêcondet 
Â  ne  fait  qu'environ  6  livnes.d'^ri  iûr <^haque  pifid  camé  àÊ 
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furface  qu'il  rencontre  perpendiculairement.  11  feroît  donc 
alors  (ur  les  voiles  du  vaiîiëau  un  elFort  de^  1 8  4.4  livres  ;  mais 
pour  que  fon  effort  /c  trouvât  augmenté  |u/quà  6600000 
livres  f  il  fèroit  néceflaire  que  fa  vîteflc  fût  portée  beaucoup 
plus  loin  ;  il  faudroit  que  (on  carré  fût  plus  grand  que  celui 
de  50,  dans  le  même  rapport  que  6600000  eft  plus  grand 
que  p  2  844.  Je  défigne  en  même  temps  par  Bk  vîteffe  avec 
laquelle  il  fèroit  néceffaîre  que  la  proue  allât  rencontrer  fa 
mer,  pour  en  être  repouflée  avec  la  même  force  dans  le  fèns 
horizontal  ;  cette  vîteflè  fêroit  de  1 7  8  pieds ,  car  ce  n  ed 
qu avec  une  pareille  vîteflè  que  leau  marine  »  qui  agit  avec 
une  force  d'environ  2  3  onces  contre  un  pied  carré  de  fur* 
face,  lorfqu  elle  a  un  pied  de  vîteflè,  peut  faire  un  effort  de 
6600000  livres  fur  un  plan  de  i  5  o  pieds  carrez,  auquel  fc 
réduit  la  furface  de  la  proue ,  eu  égard  à  fa  groflèur  &  à  fî 
iaillie.  Ayant  nommé  A  8c  B  ces  vîteflès  extraordinaires 
des  deux  fluides ,  nous  nommerons  a  la  vîteflè  aéluelle  du 
vent,  nous  défignerons  par  *u  celle  du  navire,  &  /  marquera 
Je  temps  depuis  le  premier  inftant  du  mouvement. 

Comme  nous  devons  comparer  le  fillage  qui  s  accélère 
peu  .1  peu  par  l'effort  du  vent  avec  le  mouvement  accéléré 
d'un  corps,  qui  en  tombant  acquiert  continuellement  de  nou- 
veaux degrés  de  vîtefîè ,  nous  commencerons  par  faire  une 
remarque  efîèntîelle.  Si  ion  prend  l'unité  pour  exprimer  l'irt- 
tenfité  de  la  pe(ànteur,  nous  aurons  i  x  Jt  pour  la  force  avec 
laquelle  elle  travaille  à  précipiter  les  graves  &  à  faire  aug* 
snenter  leur  vîteffe  v,  ce  qui  donne  dtzzzdv  &  çontinuet- 
kment  /  =  <if  ;  or  nous  fçavons  par  l'expérience  que  les 
graves  prennent  dans  chaque  féconde,  par  leur  pefân'teur,  une 
vîtefîè  propre  à  parcourir  30^  pieds  d'un  mouvement  uni* 
forme.  Ainfi  pour  rapporter  l'équation  /=z«u  à  nos  mefùres, 
&  fuppofe  que  -u  foit  exprimée  en  pieds  de  Roi ,  il  faudra 
toujours  dîvîlèr  fà  valeur  par  3o-j'pieds,  afin  d'avoir  fe 
temps  r  exprimé  en  fécondes  :  c'efl-là  une  obicrvation  dont 
il  faudra  fè  reffou venir  dans  la  fuite. 

Nous  confîdérerons  maintenant  que  a  —  if  étant  £1 

Rri; 
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-vîteflè  re/peAîve  du  vent  par  rapport  au  navire,  fon  quarré 
tf * —  2av -H 'U*  marquera  la  force  de  l'impulfion ;  &  pour 
içavoir  le  degré  de  cette  force  par  rapport  à  l'intenfité  de  la 
peiânteur  que  nous  avons  déjà  marquée  par  l'unité,  il  faudra, 
conformément  à  la  loi  que  fulvent  les  chocs  des  fluides,  faire 

cette  analogie,  A  :  i  ::  a  — 2ûv-{-v  : — , 

&  il  nous  viendra  — ——72 pour  leffort  aéluel  du 

.vent.  Nous  aurons  par  la  même  rai/bn,  -— -  pour  la  réfif- 

tance  que  fait  la  mer  à  la  vheflê  du  fiilage;  cette  dernière 
force  retrancheroit  d  aulTi  grands  degrés  de  la  vîieflè  du  navire 
que  le  font  les  degrés  que  la  pefànteur  communique  conti- 
nuellement à  la  viteffe  des  corps  qui  tombent,  û  B  marquoit 
la  vîteffe  aéluelle  du  choc  ;  mais  Timpuifion  eft  moindre  dans 
^  le  même  rapport  que  «u*  efl  plus  petit  que  jff  \  Le  même 

raifonnement  a  lieu  à  Tégard  de  Timpulfion    *  — ^^^-^-'^ 

du  vent  ;  cette  împulfion  fêroît  égale  à  lunité  ou  à  la  gravité 
fi  la  vîtefTe  refpedive  du  vent  étoit  A,  mais  elle  nefl  que 

a  —  V*  Après  cela ,  nous  aurons -j — - 

pour  la  force  accélératrice  totale,  laquelle  doit  néceflairement 
être  nulle  lorfque  le  navire  fe  meut  d'un  mouvement  uni* 
forme.  L  eau  ne  s  oppofe  pas  moins  alors  à  1  accélération 
du  fiUage,  que  lefFort  du  vent  ne  travaille  à  laugmenter; 
les  degrés  que  le  choc  du  vent  peut  ajouter  à  la  vitefle  de 
la  marche,  font  égaux  à  ceux  que  peut  retrancher  la  réfif^ 
tance  de  Teau  ;  c  eft  pourquoi  le  navire  continue  à  avancer 
par  fon  mouvement  tout  acquis,  fans  rien  perdre  de  fà  vîtefl^ 
&  fans  recevoir  de  nouveaux  degrés.  On  a  dans  ce  cas, 

pour  la  viteâè  uniforme  ou  pour  la  plus  grande  vîteâè  da 
navire,  v  =  .^. 
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Maïs  pendant  les  premiers  inftans  de  la  marche,  la  force 
accélératrice  n'dl  pas  nulle,  elle  efl  au  contraire  trè^-^rande, 
Sî  nous  la  multiplions  par  le  petit  temps  dî,  nous  aurons 

( -^^ jrJ  àt  pour  la  petite  augmentation 

de  vîteflè  dv,  laquelle  eft  toujours  exprimée  relativement 
à  celle  que  caiifè  la  gravité  dans  nos  corps  pelàns.  Nous  en 

déduirons  dtzzi^ 


AB     j 

H ^ ;  &  fï  1  on  intègre,  en  rendant  les  intégrales 

complètes,  on  aura  /=L  "^"^  !^~ ,^  *  Mais  il  faudra 

*  •  aii  —  Av  —  Uni 

le  reflbuvenîr  que  la  logarithmique  dans  laquelle  ces  loga- 

Â  n 

rithmes  doivent  être  pris,  a  • pour  foûtangente. 

Le  problème  eft  donc  ré/blu  à  cet  égard;  mais  il  y  aura 
une  rédmflion  à  faire  lorfqu  on  fè  fèrvira  des  tables  ordinaire^ 
dans  lefquelles  la  caradériftique  eft  fui  vie  de  fept  figures, 
&  qui  ont  4342945  pour  foûtangente.  On  fçait  que  les 
logarithmes  pris  dans  différentes  logiftiques ,  ibnt  propor- 
tionnels aux  foûtangentes  de  ces  lignes  courbes  ;  c  eft  pour- 
quoi il  faudra  faire  cette  analogie,  4342945  eft  au  loga- 
rithme de  ■'^p"^  .^~p^    pris  dans  les  tables ,  comme 

aB  —  An)  —  Bv     * 
AB 
%a 

1  autre  réduélion  dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  qui  eft  né- 
celfaire  à  caufe  de  l'hétérogénéité  qu'il  y  a  entre  le  temps 
&  l'étendue,  ou  entre  des  pieds  de  Roi  &  Ats  fécondes. 
Nous  avons  vu  que  30-5^  pieds  dans  la  valeur  de  v,  ne 
répondent  qu'à  àts  unités  prifes  dans  la  valeur  de  /;  pour 
avoir  donc  cette  dernière  valeur,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
celle  qu'on  vient  de  trouver,  il  faut  encore  divifêr  par  3  o  -j-. 
On  réduira  les  deux  opérations  en  une  /èule,  en  cherchant 

Rriij 


fera  au  logarithme  requis.  Il  faudra  après  cela  faire 
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dans  ks  tables  ordinaires  les  logarithmes  de  a B-h-Av — Bv 

ScdcaB — Av — Av;  &en  muitipilant  toujours  i excès 

A  B 

de  lun  fur  lautre  par       »       ^  on  aura  /  en 

fecondes. 

Il  ne  fera  pas  plus  difficile  de  déterminer  les  efpaces  par- 
courus par  le  navire.  Ces  e(j)aces  ont  pour  élémens  les  vîteflès 
multipliées  par  les  inflans  dî ;  aînfi  nous  aurons  pour  leur 
expreflion  le  produit  de  'U  par  dt,  ceft-à-dire. 


AB        j  AB        j 


^^  .        ^^  ,  quantité  qui!   eft  très -facile 

d'intégrer,  foît  en  prenant  une  nouvelle  variable  j*  &  en 

la  fuppofant  égale  à    /^     -f-  «u  ou  à      * v,  ou  bien 

en  confidérant  que  lun  &  1  autre  terme  exprime  l'élément 
du  complément  triangulaire  logarithmique  compris  entre  la 
ligne  courbe  &  une  droite  parallèle  à  ion  axe.  On  aura 

f        d  B       Y  ^  B  aB       r  aB 

cnnn  -r — r-  L  — - — : 1 r-  L 


A  —  B         aB-^Av  —  Bv  a-^-B         aB-^Av-i-B^ 

pour  les  efpaces  parcourus,  &  il  n'y  aura  pour  réduire  cette 
quantité,  qu'à  faire  la  même  choie  que  pour  le  temps,  ce(l« 

'A  B 

à-dire,  multiplier  la  valeur  par  -^ '- après  avofr 

^  '^      1^x307x4341945     r 

pris  les  logarithmes  dans  les  tables  ordinaires,  &  les  avoir 
déjà  multipliez  par  leur  coefficient  ■  &  -- — — . 

li  eft  facife  par  i'u/âge  de  ces  formules,  de  fê  convaincre ' 
de  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  avancé  fur  la  manièro 
prompte  dont  le  fillage  s'accélère  en  recevant  (ènfibiemenl 
toute  (à  vîteflè.  II  eft  vrai ,  pour  revenir  à  la  confidération 
de  la  mâture,  que  comme  l'équilibre  que  nous  avons  intro* 
duit  entre  'toutes  les  forces  qui  agiftënt  fur  le  navire ,  na 
lieu  que  dans  le  cas  de  l'uniformité  de  mouvement ,  ii  y 
auroit  du  péril  fi  en  partant  du  port ,  on  étoit  expofè  tout- 
à-coup  à  toute  la  force  du  vent»  principalement  dans  kt 
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routes  obliques  :  il  eft  bien  plus  facile  au  navire  de  fè  fouP- 
traire  à  la  trop  forte  impulfion  en  s'inclinant ,  que  de  prendre 
dans  le  fens  de  la  route  toute  la  vîteffe  que  le  vent  doit  à 
U,  fin  lui  communiquer,  La  pefanteur,  ou  pour  parler  plus 
cxaélement ,  f inertie  de  toutes  les  parties  du  vaiffèau  met 
bien  moins  d  obllacle  au  premier  de  ces  effets  qu'au  fécond , 
à  Tinclinaifon  qu'au  tranfport  horizontal;  puifqu'il  y  a  bien 
moins  de  mouvement  à  recevoir  dans  lun  que  dans  lautre. 
C'efl  précifément  le  même  cas ,  que  lorfqu  on  poufïe  un  corps 
avec  force  par  un  point  différent  de  fbn  centre  de  gravité, 
i'extrémité  qui  eft  poufliée,  doit  avancer,  mais  les  autres  par- 
ties fè  refufant  au  mouvement,  le  corps  tourne  fur  un  point 
que  les  Méchaniciens  connoiffent  fous  le  nom  de  centre  Je 
converfiotu  Le  navire  aufli  eft  expofe  à  laélion  fùbite  du  vent 
qui  frappe  fès  voiles ,  il  doit  donc  s'incliner  en  tournant  fur 
un  point  qui  doit  être  de  l'autre  côté  du  centre  de  gravité 
par  rapport  à  la  puiffance,  c'eft-â-dire  que  le  centre  de 
rotation  ou  de  converfion ,  doit  fè  trouver  toujours  au  defibus 
du  centre  de  gravité,  quoiqu'il  fbit  fujet  %  changer  un  peu 
de  fjtuation  par  diverfes  caufês ,  &  principalement  par  l'ac- 
tion de  la  mer  qui  réfifte  au  mouvement  de  la  carène,  & 
qui  y  réfifte  diverfement ,  félon  que  le  navire  a  déjà  pris 
plus  ou  moins  de  vîteflë.  On  fçait  que  la  proue  de  même 
que  les  flancs  de  la  carène ,  ne  font  pas  terminez  par  des 
plans  verticaux ,  ils  font  toujours  pancbez  en  dehors ,  &  lorf^ 
qu  ils  font  frappez  par  l'eau ,  ils  font  non  feulement  pouflèz 
horizontalement ,  mais  dans  le  fèns  vertical.  Cette  ^conde 
partie  de  l'effort  travaille  à  faire  reprendre  au  navire  fa  fitua* 
tion  horizontale,  mais  comme  dans  le  commencement  du 
£ilage,  le  choc  abfolu  de  1  eau  contre  la  proue  eft  très-petit, 
f imprefCon  relative  verticale  qui  en  rciulte  eft  encore  plus 
foible  ;  au  lieu  que  l'effort  du  vent  qui  tend  à  faire  augmenter 
l 'indinaifôn ,  doit  être  d'autant  plus  grand  que  le  navire  ayant 
peu  de  vîteffe,  évite  peu  cette  impulfion  par  fa  fuite. 

Malgré  cela  l'expérience  nous  apprend  qu'on  n'eft  expofe  à 
aucun  péril  par  le  défaut  d'équilibre  dans  le  coaimencement 
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de  la  navigation.  La  rai/bn  en  eft1>len  fenfible,  &  die  k 
préfente  d'elle-même.  Uimpulfiôn  du  vent  ne  le  fait  jamais 
comme  tout-à-coup  ;  quelque  diligence  qu'on  faflè  on  ne 
defrèk  les  voiles,  ou  on  ne  les  expofe  au  vent  que  peu  à  peu, 
ie  navire  acquiert  toujours  de  la  vîteffc  qui  eft  à  retrancher 
de  celle  avec  laquelle  les  voiles  font  frappées ,  &  ie  navire 
allant  outre  cela  continuellement  plus  vite,  eft  choqué  par 
Teau  avec  plus  de  force,  &  Timpulfion  relative  verticale  que 
fouffre  la  proue  &  qui  s  oppoiê  à  Hnclinaifon ,  devient  in- 
cefl'amment  plus  grande.  Il  arrive  de-là  que  le  vaiHëau  par- 
vient fans  rîfque  à  fon  plus  grand  mouvement ,  &  qu'il  y 
eft  même  toujours  (ènfîblement  parvenu  avant  qu  on  ait  pu 
achever  dorienter  &  de  difpofer  entièrement  fès  voiles. 
Lorfqu  on  cherche  de$  difficultés  géométriques  pour  les  ré- 
ibudre,  on  peut  exprimer  la  quantité  des  voiles  défréiées 
dans  les  premiers  momens  du  fillage  par  une  fonélion  du 
temps,  &  il  faudra  en  fuite  beaucoup  d  adrefte  pour  démêler 
les  cas  qui  font  folubles ,  de  la  multitude  infinie  des  autres 
qui  ne  le  iêront  pas.  On  Dourroit  auffi  fuppolêr  que  le  vent 
inconftant,  comme  on  Içait  qu'il  i'eft,  change  de  force,  & 
dans  ce  cas  il  faudroit  repréiènter  fâ  vîtefte  non  (èulement 
par  une  fonélion  du  temps ,  mais  auffi  par  une  fondion  de  la 
vîteflemêmedu  navire,  ou  des  elpaces  qu'il  parcourt,  puif- 
<}ue  le  vent  auroit  non  feulement  diffifrentes  vîteftès ,  Jèlon 
i'inftant  dans  lequel  on  le  faifiroit,  mais  auffi  lêion  les  divers 
endroits  où  on  le  recevroit,  ce  qui  rendroit  doublement  va-- 
riable  la  quantité  ^{;  mais  nous  n'avons  garde  de  nous  livrer 
à  ces  fortes  de  recherches ,  qui  appartiendroient  beaucoup 
plus  à  la  Géométrie  qu'à  la  Marine.  Il  nous  fuffit  de  pouvoir 
donner  comme  un  fait  conftant ,  qu'il  p'eft  jamais  arrivé 
d'accident  au  départ  du  navire,  par  ie  défaut  d'équilibre  entre 
l'adion  du  vent  &  celle  de  l'eau ,  &  qu'alnfi  nous  fbmmes 
très  en  droit  fur  toute  la  durée  d'une  longue  navigation  i 
d'en  négliger  les  deux  ou  trois  premières  minutes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  commencement  du  fillagef 
jious  conduit  naturellement  à  )a  difficulté  qui  avoit  frappé 

Ai  BernouUi» 
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JA.  BèmouIIî.  Il  arrive  fouyent  pendant  le  cours  d'une  tra- 
.vcffëe ,  que  le  vent  augmente  fubiiement.  11  n  y  a  perfbnne 
qui  n'ait  entendu  parler  de  ces  coups  de  vent  nommez  grains, 
qui  ibnt  (i  redoutables  lorfquon  cil  en  mer;  ils  font  fouvent 
annoncez  dans  la  zone  torride  par  quelque  nuage  obfcur  qui 
paroît  tiès-petît :  tout  à  coup  le  nuage  augmente,  le  pré- 
tendu œil  Je  lœuf  couvre  le  ciel  en  partie,  s'il  ne  le  couvre 
ri  entièrement,  &  on  jfe  trouve  expofè  à  un  vent  furieux. 
n'cft  pas  néccffaire  de  faire  ici  lanatylê  de  la  Phyfique de 
nos  navigateurs,  qui  regardent  prefque  toujours  le  nuage 
comme  la  caufè  paîfagère  de  la  tempête,  au  lieu  qu'il  ne  fait 

3u'en  indiquer  Fextrcme  violence  par  la  manière  prompte 
ont  il  eft  tranfporté,  &  par  l'apparence  de  grandeur  qu'il 
ne  peut  pas  manquer  de  recevoir,  après  qu'on  Ta  vu  de  loin 
&  qu'on  le  voit  prelque  fur  le  champ  de  très-près.  On  eft 
encore  cxpofé  en  mer  à  des  bourrafques  qui  ont  une  caufe 
toute  différente,  &  contre  lefquelles  on  ne  /çauroit  porter 
trop  loin  les  précautions^  ceft  lorfqu'on  navige  à  peu  de 
diftance  de  la  terre  le  long  d'une  côte  couverte  de  monta- 
gnes ,  &  qu'on  pfle  vis-à-vis  dés  gorges.  Il  y  a  même  encore 
i  craindre  lorfque  le  vent  vient  de  la  mer,  &  qu'il  a  une 
direélion  àpeii  près  perpeiidiculaire  à  la  côte,  car  les  inter- 
valles entre  les  montagnes  fourniflent  une  iflbe  à  l'air,  qui 
lui  permet  de  iè  mouvoir  beaucoup  plus  vite.  Dans  toutes 
ces  rencontres  léj  voiles  ft  trouvent  quelquefois  chargées 
tout  à  coup  d'un  trop  grand  effort,  la  mâture  eft  fujette  i  k 
lompre,.  &  ie  navire  à  verfêr  ou  à  faire  capot.  Le  danger  eft 
iTautant  plus  grrnd ,  que  Teffort  du  vent  augmente  par  des 
degrés  plus  fubits  :  il  n'y  auroit  fouvent  aucun  péril  fi  le 
illiage  étoît  plus  rapide,  quoique  le  vent  eût  la  même  force; 
mais  le  navire  ayant  moins  de  vîteflè  à  proportion ,  puifqu'if 
n'a  que  celle  qui  convenoit  à  l'état  précédent ,  le  choc  de 
f  eau  fur  le  flanc  Je  la  carène  eft  plus  foiWe  &  moins  capa- 
ble de  s'oppofer  à  la  fubverfion.  Quoiqu'on  fçache  ce  qu'if 
faut  faircpour  éviter  ce  terrible  accident ,  on  en  a  encore  trop 
jbuvent  de  funeftes  exemples j»  occaûoniiez  par  la  témérit4 
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ou  par  la  négligence  auiîi  crjoiinciie  <Lt  ip.elqi:cs  maiifi;; 

C'eft  vers  ce  coïc  qiie  M.  Bernouiti  \c^kiit  tourner  toute 
ion  aliention,  il  luppolôii  i|^e  ic  \tnt  augmentoît  tout  à 
coup,  il  le  confideroit  pendant  une  boutiee.  &  i!  vouloit 
que  quoique  le  navire  netit  point  acquis  (on  mcuvement 
uniforme,  il  ne  fut  cependant  e^pofc  à  aucun  périL  Perlonne 
ne  pou\oit  mieux  que  ce  fameux  Mathcmaticien  traiter  ce 
nouveau  probicme,  dont  il  ne  diflimuloit  pas  lui -même  la 
difficulté.  Pour  moi  j  avoue  que  j'ai  pris  la  choie  d  uo  autre 
coté,  j'ai  toujours  confidéré  le  navire  dans  un  état  confiant» 
|e  ne  me  fuis  engagé  à  régler  la  mâture  que  dans  cette  iêule 
iûppofition,  après  en  avoir  expreflément  averti,  &  on  n'eft 
jamais  tenu  à  donner  que  ce  qu'on  promet.  J'ajouterai  en- 
core, puisque  je  m'y  trouve  comme  obligé ,  que  je  itiis  le 
premier ^ui  ai  réfolu  ce  problème  d'une  manière  l^itime» 
en  prenant  la  quefiion  dans  le  même  ièns  que  la  prennent 
généralement  tous  les  marins.  Ainii  on  ne  peut  pas  m*ac- 
cufer  d'erreur  :  on  peut  feulement  demander  fi  je  n'eiifië  pas 
mieux  fait  de  me  placer  dans  un  autre  point  de  vue,  &  dt 
confidérer  avec  M.  BemoulU»  le  navire  loriqu'ii  na  pas 
encore  acquis  toute  fa  vîtefle. 

Il  n'efi  pas  douteux  que  je  n  aie  ^ifi  le  vrai  ièns  qtie  tous  les 
navigateurs  attachent  à  la  quefiion ,  il  fufHt  pour  s  en  con  vaiih 
cre  de  jeter  les  yeux  fur  plufieurs  navires  qui  compofent  une 
flotte,  &  qui  d'un  vent  fait  marchent  de  compagnie  en  fîiivant 
une  direélion  oblique.  Quelques-uns  de  ces  vaifieaux  sînA 
nent  de  5  à  6  degrés ,  quelques  autres  de  p  i  i  o,  &  d'autres  de 
1 4  à  I  5  ;  ces  derniers  feront  de  très-mauvais  navires ,  ou  ils 
feront  au  moins  très -mal  matez,  au  jugement  de  tout  le 
monde  ;  pendant  que  les  premiers  feront  regardez  comme 
bons  voiliers ,  &.  que  les  féconds  ne  feront  traitez  que  de 
médiocres.  Il  efi  évident  qu  on  aura  des  reflburces  dans  les 
premiers  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  tous*  les  autres  ;  on  ne 
craint  rien  dans  le  n;tv]re  qui  s'incline  peu,  ou  quiconfèrve 
ordinairement  fâ  fituation  horizontale.  Que  le  vent  devienne 
«ncore  plus  fort»  ou  quon  veuille  aller  plus  vite,  on  pem 
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forcer  de  voiles  fans  riique  dans  un  pareil  vaiiîeau,  on  peut 
porter  les  voiles  toujours  hautes,  pendant  que  le  mauvais 
voiliei-  fera  obligé  de  ferrer  ks  fiennes.  S'il  fe  picfente  un 
ennemi  on  pourra  le  pourfûivre  ou  1  éviter,  on  fera  outre 
cela  plus  en  état  de  doubler  un  cap  ou  de  s'élever  d'une  côte, 
pendant  que  l'autre  navire ,  qui  eft  déjà  trop  incliné  &  qui 
cft  par-là  hors  d  ctat  de  difputer  cônti'e  le  vent ,  .fera  /buvent 
obligé ,  pour  ne  pas  périr  en  pleine  mer,  d  aller  fe  jeter  fur 
des  écueils  proche  de  terré.  Je  fçais  bien  qu'il  y  a  un  obflacle 
qui  empêche  le  premier  comme  le  fecond ,  de  conferver 
toujours  exadement  fa  même  fjtuation,  c'ell  que  le  vent  eft 
fujet  à  agir  par  reprifes,  &  qu'il  fbuffle  fou  vent  par  bouffée; 
les  feuls  vents  alifez  ont  une  égalité  de  vîtefTe  qu'on  ne  re- 
marque point  dans  tous  les  autres.  Mais  qu'on  foit  dans  les 
parages  où  le  vent  eft  variable ,  &  que  fbn  impulfion  change 
aune  14"*^  ou  d'une  15"*®  partie,  ou  que  la  mer  plus  ou 
moins  agitée,  frappe  plus  ou  moins  fort  la  carène,  le  navire 
accélérera  ou  retardera  un  peu  fà  marche ,  au  lieu  de  faire 
.1  5  pieds  dans  une  feconde,  il  parcourra  un  efpace  plus  grand 
ou  plus  petit  de  quelques  pouces  ;  mais  on  pourra  négliger 
toutes  les  circonftances  de  ce  changement,  dé  même  que 
dans  la  pratique  de  la  plupart  des  arts  auxquels  on  applique 
la  Géométrie  &  les  règles  de  la  Méchanique ,  on  méprife 
toutes  les  irrégularités  dont  les  effets  font  renfermez  dans 
certaines  limites.  Si  le  vent,  dont  l'impulfion  eft  devenue 
plus  forte  d'une  i  5  ™®  partie ,  fe  fôûtîent  dans  le  même  degré, 
le  fillage  aura  bien-tôt  acquis  la  nouvelle  vîteflë  qui  con- 
vient à  ce  plus  grand  effort,  la  proue  &  le  flanc  de  la  carène 
recevront  de  la  rencontre  de  l'eau  un  plus  grand  choc ,  & 
il  y  aura  encore  équilibre.  Le  fort  au  contraire  du  navire 
qui  par  (on  inclinaifbn  porte  fbn  bord  julqu'à  l'eau ,  fera 
bien  différent ,  tout  devient  caufe  de  péril  à  fbn  égard  ;  il 
touche,  pour  ainfi  dire,  continuellement  au  moment  de  fa 
perte.  Telle  eft  la  diftinétiôii  qu'on  a  mife  de  tout  temps 
entre  les  bons  &  les  mauvais  voiliers  ;  on  n*en  a  jamais  jugé 
par  une  inclinaifon  pafTagèrei  pouffée  trop  loin ,  on  fe  donne 

S  fi; 
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même  bien  garde  d en  faire  leflai  ;  mais  on  juge  de  fenr 
bonté  par  leur  inciinaiion  ordinaire  ou  moyenne  »  ou  par  b 
fituation ,  pour  ainfi  dire,  habiuîelle  qu'ils  prennent  petklant 
toute  une  campagne.  Tel  e(l  aufTi  le  itns  dans  Icquei  j  ai  cru 
devoir  réfoudre  le  problème ,  en  tâchant  de  tirer  parti  des 
plus  mauvais  navires,  ou  des  moins  propres  à  recevoir  une 
bonne  mâture;  j'ai  eu  pour  but  de  leur  procurer  à  tous  la 
dirpofition  de  voiles  la  plus  convenable  ou  la  moins  impar* 
faite  »  eu  égard  à  leur  forme  &  à  leur  état  adueL 

Ceft  à  TArchiteélure  nnvale  &i  l'art  groflier  qui  préfide 
à  l'arrimage ,  ou  à  l'arrangement  de  la  charge,  qu'il  appar* 
tient  de  mettre  des  bornes  autant  que  cela  e(l  poiTible,  aux 
balancemens  que  le  navire  fait  dans  le  kns  de  fa  longueuF 
&  dans  celui  de  (a  largeur.  J'ai  dû  examiner  toutes  ces  chofes 
dans  le  Traité  du  Navire,  parce  que  je  me  [wopofois  de  con- 
fidérer  le  vaiflèau  dans  tous  (es  dîfFérens  états,  &  que  je  fe 
regardois  comme  un  tout ,  dont  il  falloit  que  je  découvriflè 
la  relation  qui  k  trouvoit  entre  toutes  fes  parties  ;  je  croîs 
avoir  répandu  fur  tout  cela  un  nouveau  jour,  en  expliquant 
les  di verfes  circonftances  de  tous  ces  mouvemens  qu  on  s'étoît 
contenté  jufqu'à  préfent  de  (èntir.  Le  roulis  &  le  tangage 
n'ont  que  des  rapports  très-éloignez  avec  la  mâture,  la  vio- 
lence ou  la  lenteur  de  leurs  mouvemens  n  empêche  pas  que 
le  navire  ne  foit  bon  ou  mauvais  voilier.  Les  inclinaifons  que 
caufo  le  roulis  font  bien  différentes  de  celle  que  produit 
l'effort  du  vent.  Ces  premières  font  toujours  alternatives,  & 
lorfque  le  navire  efl  laifTé  entièrement  à  lui*même,  &  qu  elles 
font  devenues  afîez  régulières  pour  former  des  ofciliations 
lênfiblement  ifochrones,  elles  fè  font  autour  du  centre  de  . 
gravité  du  vaifïèau ,  comme  je  l'ai  prouvé  vers  la  fin  du  fécond 
livre  du  Traité  du  Navire,  &  leur  promptitude  dépend  prin- 
cipalement delà  diflribution  des  parties  légères  &  pefantes 
de  la  charge ,  félon  qu'elles  font  fituées  à  plus  ou  moins  ife 
diflancé  du  centre  de  gravité.  Il  s'agît  d'intérêts  bien  plus 
jmportans  lorfqu'çn  fè  propofè  de  difpofer  la  mâture  ;  & 
d'ailleurs  le  navire  efl  coifé  i^onn/j,  |à  fîgurç  efl  déteraunéCi 
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/a  charge,  la  place  de  fon  centre  de  gravite ,  &c.  La  dillrî- 
biKion  dont  nous  venons  de  parler  ne  fait  rien  dans  ce  der- 
nier problème,  pourvu  que  le  centre  de  g»  iviic  foit  toujours 
à  la  même  place.  Nous  avons  vu  enfin,  &  la  chofè  efl  fen- 
fibie  par  elle-même,  que  ccft  pendant  Taccéléraiion  fubîte 
d'une  bourrafque  que  les  vaiflêaux  doivent  moins  bien  porter 
ia  voile.  Alnfi  pour  terminer  toute  difpute,  ou  pour  nous 
décider  abfblument  entre  les  deux  ditferens  /j'flèmes  de 
mâture,  &  achever  de  reconnoure  fi  nous  avons  bien  fait 
de  préférer  le  premier  au  (ëcond ,  il  ne  nous  refte  qu  a  voir 
fi  Ton  doit  donner  au  navire  toute  la  voilure  qu'il  peut  /bu- 
tenir  lorfqu'il  a  acquis  tout  fon  mouvement  uniforme,  ou  û 
on  doit  fe  borner  à  la  petite  quantité  de  voiles  qu'il  peut 
porter  fans  rifque  pendant  une  bouffée  violente,  ou  pendant 
un  grain  qui  l'oblige  de  changer  d'état ,  &  de  paiïèr  aduelle- 
ment  &  fubitement  à  une  plus  grande  inclinaifbn. 

Nous  pourrions  dî/cuter  ia  chofe  en  tentant  une  approxi- 
mation du  problème  pris  dans  le  lêcond  fèns ,  il  k  préfênt« 
un  moyen  très-facile  d'en  (împlifier  extrêmement  la  tolution. 
Comme  le  navire  eft  déjà  incliné,  &  que  toutes  Ces  parties 
n  ont  que  de  très- petits  arcs  à  décrire  lorfijue  l'inclinaifon  eft 
portée  plus  loin ,  ce  n'efl  pas  la  difficulté  qu'elles  font  à  rece- 
.vokdu  mouvement,  ou ,  pour  m'expliquer  en  d'autres  termes, 
ce  neflpas  leur  inertie  qui  met  un  obftacle  confidérable  à  la 
iiibverfion,  c'eft  le  choc  de  l'eau  contre  la  proue  &  contre 
le  flanc  de  la  carène,  c'eft  outre  cela  la  pouflée  verticale  de 
i'cau ,  cette  force  qu'ont  toutes  les  liqueurs  pour  pouffer  en 
baut  les  corps  qui  nagent  fur  leur  furface.  Pour  peu  que  le 
navire  s'incline,  le  centre  de  gravité  de  la  partie  aéluclle- 
ment  fubmergée,  avance  du  côté  même  de  rinclinai/bn ,  & 
la  force  dont  nous  parlons  fê  trouve  placée  plus  avantageu- 
iêment.  Or  il  réfulte  du  concours  de  toutes  ces  circonflances, 
^ue  le  navire  eft  comparable  à  un  corps  qu'on  poufle  avec 

f«u  de  vîtefî'e  contre  un  refTort  très -violent  ;  dans  ce  cas 
d  mobile  ne  contraéle  point  de  mouvement  qui  le  fafîe 
agir  à  fou  tour  contre  Iç  refTorti^  &  l'équilibre  ne  fubfiftq 
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continuellement  qu'entre  la  force  moiiice  &  le  n  .rort  qui  fe 
contracte  :  c  elt  à  peu  près  la  même  chpfc  lorfv  ue  le  navire 
cft  expofë  à  un  grain  ou  à  une  bourrakjue,  Ti  iipulfion  aug. 
mente  julqua  un  certain  terme,  qui  ne  dép  f:d  pas  ablolu- 
ment  de  la  vîteflè  aduelle  du  vent,  parce  qu'il  faut  toujours 
en  déduire  celle  du  navire,  ou  au  moins  une  pariie;  mais 
tant  que  rîmpulfion  eft  réellement  plus  grande,  rinclinaîfon 
left  auffi,  &  on  ne  voit  point  celle-ci  augmenter  pendant 
que  ceiie-là  diminue.  Ainfi  il  faut  ne  compter  pour  rien  le 
mouvement  de  rotation  déjà  acquis  ;  il  y  a  un  continue! 
équilibre  entre  le  choc  du  vent  d  une  part ,  &  de  i  autre  le 
choc  de  l'eau  aidé  encore  de  la  force  avec  laquelle  la  mer 
agit  toujours  verticalement  de  ba3  en:  haut  par  la  réaélioa 
de  fon  poids. 

Cette  manière  de  confidérer  le  problème  le  rend  beaucoup 
plus  fmiple ,  mais  nous  ferions  obligez  malgré  cela  de  faire 
différentes  fuppofitîons  fur  la  manière  dont  le  vent  accélère 
la  vîteffe,  &  fur  la  progreffion  qu'il  fuit  en  formant  la  bour- 
ralque.  L'élaflicîté  de  l'air  doit  ici  toujours  entrer  pour  beau- 
coup: quelquefois  ce  ne  font  que  différens  lits  de  vents  qui 
viennent  fè  rencontrer  de  divers  côtés ,  &  il  doit  réfulter  de 
leurs  direélions  particulières  une  direélion  commune,  fur 
laquelle  le  mouvement  doit  être  plus  rapide.  Outre  tttte 
hypothèfe  il  faudroit  encore  en  faire  d'autres,  qu'il  ne  iSoît 
pas  plus  pofTible  de  vérifier  par  des  obfêrvations.  Nous  ne 
pourrions  donc  jamais  faire  aucune  application  (ure  d'une 
difcuffion  qui  ne  fèroît  fondée  que  fur  des  principes  trop 
arbitraires  :  au  lieu  qu'en  portant  la  vue  plus  loin,  en  jetant 
lés  yeux  fur  des  navires  qui  font  expofèz  à  un  coup  de  vent» 
nous  pouvons  nous  épargner  tous  ces  examens  particuliers» 
&  nous  inflruire  beaucoup  mieux  &  beaucoup  plus  vite.  Nous 
avons  fîir  cela  des  expériences  qui  ne  font  que  trop  certaines» 
&  qui  nous  apprennent  que  le  vent  acquiert  fou  vent  une 
fj  grande  force ,  que  le  meilleur  navire  ne  peut  pas  fbntenir 
la  moitié  ou  le  tiers  de  fis  voiles,  quelquefois  même  il  faut 
les  ferrer  toutes»  &  d'autres  fols  il  faut  abattre  jufqu  aux  mâtSi 
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Aînfi  on  voit  que  la  féconde  niani?re  de  confidérer  le 
problème  de  la  mâture,  n'offre  rien  de  Jclerminé.  Pour  éviter 
des  accidens  qui  lont  rare^ ,  &  dont  nou5  avons  d'autres 
moyens  de  nous  même  a  couvert,  nous  renoncerions  à  tous 
les  avantages  de  notre  navigation.  Le  premier  eflfet  qui  en 
réfulteroit,  ce  fêroit  de  diminuer  tout  d'un  coup  d'un  quart 
ou  d  une  cinquième  partie  la  viieilè  de  nos  navires  de  la  len- 
teur defquels  nous  nous  plaignons  toujours.  D'autres  marins 
plus  timides,  voudroient  porter  la  (ccuriié encore  plus  loin» 
ils  retrancheroient  la  moitié  de  la  marche ,  &  à  force  de 
vouloir  rendre  la  navigation  fiire ,  on  la  rendroit  effeélîve* 
ment  plus  dangereufê,  en  tombant  dans  tous  les  autres  in- 
convéniens  qu'entraîne  l'extrême  lenteur,  coriime  la  perte 
des  faifbns  favorables,  la  mortalité  caufce  à  l'équipage  par  la 
trop  longue  durée  des  traverfées.  &c.  Outre  cela  on  ne  îèroît 
pas  encore  à  couvert  de  péril  dans  un  coup  de  vent,  car  on 
ne  fçait  pas  dans  le  commencement  d'une  bourrafque  ju(qu'à 
quel  point  elle  portera  (à  violence ,  &  on  ne  peut  pas  fur  la 
foî  d'uïie  fôlution  de  problème,  qui  n  eft  qu'hypothétique,  fe 
bafàrdcr  à  porter  les  voiles  Iprfqu'il  faudroît  peut  -  être  les 
ferrer  avec  précipitation ,  ou  même  abattre  la  mâture. 

Ce  n'eft  pas  la  même  chofe  lorfqu'on  confidère  le  pro- 
blème dans  l'autre  fens,  dans  celui  que  je  lai  ré/blu.  Il  eft 
vrai  que  dans  le  mauvais  temps  on  a  toujours  beaucoup  à 
craindre,  mais  le  péril  auquel  on  sexpofe  eft  néanmoins 
moins  grand,  parce  qu'on  ne  le  repofe  pas  témérairement  fur 
une  Iblution  imparfaite  de  problème.  Lorfque  le  vent  eft 
favorable  on  en  profite ,  &  fi  on  navige  dans  une  mer  ora- 
geufe,  il  fufîît  de  prendre  les  précautions  qui  font  commu- 
nément en  ufage  pour  écarter  tous  les  accidens  qu  on  peut 
humainement  éviter.  Le  vent  ne  fçauroit  recevoir  une  plus 
grande  vîtefle  (ans  poufîçr  lair  qui  eft  au  devant  de  lui,  un 
vent  plus  rapide  eft  néceftaîrement  précédé  par  un  autre  qui 
fc  meut  déjà  un  peu  plus  vite.  On  eft  par  conlequeint  toujours 
averti  du  danger  avant  qu  il  arrive,  &  la  partie  de  l'équipage 
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qui  ncft  fur  pied  que  pour  y  prendre  garde,  a  toujours 
tout  le  temps  d'agir,  &  peut  y  réuffir  d'autant  plus  aifement, 
qu'il  n  eft  queftion  prefque  toujours ,  que  de  lâcher  quel* 
ques  cordages  pour  fe  mettre  à  couvert  de  tout  péril.  Rien 
n  empêche  enfuite,  fi  le  vent  (ê  (bûtient  dans  ce  même-degré 
de  force,  de  di(pofer  derechef  les  voiles.  Le  temps  qu'on  em* 
ploiera  à  celte  opération  ou  k  cette  manœuvre ,  permettra 
au  fillage  de  s'accélérer,  St  fcAivent  on  fe  fervira  fans  rien 
craindre  de  ce  vent  plus  fort ,  qui  n'étoit  redoutable  que 
parce  que  le  navire  n'avoît  pas  encore  acquis  toute  la  vitdiê 
ilç  fiilage  qui  devoit  y  répondre. 
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DU  SYSTEME   DU  MONDE 
Dans  les  principes  de  la  gravitation  univerfelU. 

Par  M.  Clairaut. 

£  fameux  livre  àts  Principes  mathématiques  Je  la  Phi-  LuàrAflèm* 
ilofophie  naturelle,  a  été  l'époque  dune  grande  révolu-  Jlf^^P"^'"* 
tîon  dans  ia  Phyfique.  La  méthode  qu  a  fùîvie  M.  Newton  17^7, 
fon  illudre  Auteur,  pour  remonter  àts  faits  aux  caufès,  a 
répandu  ia  lumière  des  Mathématiques  fur  une  fcience  qui 
jufqu  alors  avoit  été  dans  les  ténèbres  des  conjeélures  &  ài^ 
hypothèfes. 

Mais  s'il  ed  jufle  de  reconnoître  tout  ce  qu  on  doit  à  ce 
grand  homme,  on  ne  fçauroit  auïïi  s  empêcher  d  avouer  que 
b  manière  dont  il  a  expofé  (es  découvertes,  a  dû  retarder 
confidérablement  l'utilité  qu'on  en  pouvoit  retirer  ;  je  ne 
parle  point  ici  de  l'art  avec  lequel  il  avoit  caché  fà  méthode 
à^  fluxions ,  la  clef  de  toutes  fes  /çavantes  recherches,  parce 
que  cette  méthode,  après  lui  avoir  été  arrachée,  eft  devenue 
fi  familière,  qu'on  a  oublié  tout  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  ne 
ia  pas  communiquer.  Mais  n'e(l-on  pas  en  droit  de  lui  re- 
procher  un  autre  tort,  qui  a  fans  doute  frappé  tous  ceux 
qui  ont  étudié  fbn  livre  avec  une  véritable  envie  de  l'en- 
tendre \  c'eft  que  dans  la  plupart  des  endroits  difficiles  il 
emploie  un  trop  petit  nombre  de  paroles  à  expliquer  {^ 
principes,  tandis  qu'il  paroit  le  livrer  avec  complaifance  aux 
détails  &  aux  vérités  de  calculs  fur  lefquels  les  leéteurs  ne  ie 
feroient  aucun  fcrupule  de  s'en  rapporter  à  lui ,  lorfqu'ils 
polsèdent  ce  qu'il  faut  pour  en  trouver  les  démonflrations. 

Les  difficultés  qu'on  trouve  à  (ùivre  M.  Newton ,  foit  à 
rentrée,  (bit  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage ,  ont  pro- 
duit deux  dSets  également  nuifibles  ;  beaucoup  de  fes  leéleurs 
le  ibnt  rebutez  au  premier  examen ,  &  le  iônt  flattez  de 
Menu  iy4f'^.  #Tt 
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détruire  (on  fyftème  (ans  fuîvre  les  calculs  &  les  ob(êrvatîonf 
fur  lefquelles  il  eft  fondé ,  ils  ont  cru  pouvoir  s  en  éviter  k 
peine ,  en  cherchant  dans  la  Métaphyfiquç  des  moyens  de 
prouver  Timpodibilité  de  fattra^flion  »  comme  cau(è  &  comme 
propriété  que  la  matière  a  par  elle-même  :  ils  ne  penibient  pas 
que  quand  même  leur  démonltration  auroit  été  (ans  réplique^ 
ils  étoient  réfutez  par  un  (èul  mot  de  M»  Newton ,  qui  avertit 
en  propres  termes,  qu'il  n'emploie  le  mot  à^anraâiottqucn 
attendant  qu'on  trouve  fa  cau(ë ,  &  en  effet  il  eft  aifë  de 
juger  par  le  livre  des  Principes  mathématiques  de  la  Philo- 
ibphie  naturelle,  qu'on  y  a  feulement  pour  but  de  conftater 
i'attraélion  comme  fait. 

D'autres  leéleiu-s,  &  c'eft  le  plus  grand  nombre  aujour^ 
d'hui ,  ayant  faîfi  une  partie  des  découvertes  de  M.  Newton^ 
&  ayant  trouvé  tout  ce  qu'ils  comprenoient  de  fbn  fyftème,. 
d'accord  avec  la  Nature ,  fe  font  peu  fbuciez  d'entendre  le 
refte  de  l'ouvrage,  &  ils  l'ont  adopté  fans  examen.  Ils  ont 
même  été  beaucoup  plus  loin  que  l'Auteur  dans  leurs  fùp* 
pofitions,  tout  phénomène  leur  a  paru  expliqué  dès  qu'il 
pouvoit  être  lié  par  quelqu'efpèce  de  calcul  à  l'attraélion  ; 
loin  de  chercher  à  affermir  les  fondemens  du  fyftème,  on 
n'a  penfë  qu'à  lui  donner  plus  d'élévation,  &  à  en  étendre 
les  limites/ 

Afin  de  juftifier  ce  que  j'avance  ici ,  je  vais  expofêr  dam 
toute  leur  force  les  raifons  qui  déterminent  communément 
en  faveur  du  fyftème  de  M.  Newton  ;  je  rendrai  compte 
enfuite  des  motifs  qui  m'ont  engagé  à  chercher  de  nouvelles 
preuves  de  ce  fyftème ,  du  travail  que  demandoit  cette  rer 
cherche,  &  de  ce  qui  en  a  réfulté. 

On  doit  au  célèbre  Kepler  les  deux  plus  bdfes  loix  qui 
:âent  jamais  été  remarquées  dans  la  marche  des  planètes»  & 
les  plus  propres  à  conduire  aux  caufès  de  leurs  mouvemens  r 
l'une  de  ces  loix  nous  apprend  que  pendant  qu'une  planète 
parcourt  fbn  orbite  autour  du  Soleil  comme  cea^e,  û  oft 
imagine  des  lignes  tirées  continuellement  de  ce  centre  aux 
lieu}^  où  k  trouve  la  planète^  les  efpaces  compofes  de  toutes. 
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rccs  lignes  font  toujours  proportionnels  aux  temps  que  ia 
planète  a  mis  à  parcourir  les  parties  de  lorbiie  qu'ils  con- 
tiennent* Uautre  loi  confifte  en  ce  que  les  temps  employez 
dans  les  révolutions  font  d  autant  plus  longs ,  que  les  rayons 
-principaux  de  leurs  orbites  font  plus  grands ,  &  cela  en 
raifon  de  la  racine  quarrée  des  cubes  de  ces  rayons ,  c  eft-à- 
-dire  que  fi  deux  orbites  de  planètes  ont  leurs  rayons  comme 
.4  à  9,  leurs  temps  périodiques  feront  comme  8  à  27.  De 
ia  première  de  ces  deux  loix  »  &  de  ce  qu  un  corps  mis  une 
ibis  en  mouvement  iroit  fans  ceffe  en  ligne  droite  s'il  n'en 
étoit  pas  détourné  par  quelque  caufe,  on  conclut  afiez  faci-- 
iement,  &  il  fufiit  prefque  de  l'infpedion  de  la  figure  pour 
le  comprendre,  que  chaque  planète  eft  pouffée  continuelle- 
ment vers  le  Soleil  par  quelque  force  ;  mais  on  ne  voit  pas 
par  cela  feu!  quelle  efl  la  loi  fuivant  laquelle  cette  force  agit. 

Corhme  on  fçait  d'ailleufs  que  les  courbes  décrites  par 
les  planètes  font  des  ellipfes  dont  le  Soleil  occupe  un  foyer, 
on  découvre,  en  employant  le  calcul,  que  la  force  qui  poufîe 
rhaque  planète  vers  le  Soleil,  agit  dans  la  raifon  renverfife 
du  quarré des  dîflances,  c'efl-à-direque  fi  elle  efl  deux,  trois, 
(quatre  fois  plus  loin  du  Soleil  dans  un  temps  que  dans  l'autre, 
elle  en  fera  quatre,  neuf  ou  feize  fois  moins  attirée. 

Si  CCS  deux  remarques  ont  pu  faire  découvrir  que  dans 
chaque  orbite  il  y  a  une  force  qui  poufle  vers  le  Soleil  en 
faifon  renverfëe  du  quarré  de  la  diflance,  il  falioit  de  nou- 
velles obfervations  pour  s'affurer  que  la  même  force  régnoit 
tdans  toutes  les  orbites  :  on  pouvoit  craindre  qu'en  compa- 
rant les  forces  avec  lefquelles  deux  planètes  différentes  ten- 
dent chacune  au  Soleil ,  ces  forces  ne  fuffent  pas  entr'elles 
dans  la  même  proportion  qu'elles  fêroîent,  fi  les  dwx  planètes 
n'en  n'étoient  qu'une  feule  arrivée  fucceffivement  ^ces  deux 
didances.  Or  s'il  avoit  fallu  fùppofer  au  Soleî!  dfçs  forces 
différentes,  fuivant  la  nature  de  la  planète  fur  laquelle  il  agit, 
le  fyflème  de  l'attraélion  n'auroit  ]>oint  eu  cette  univerfalité 
iqui  fait  un  fi  beau  fpedacle  aux  yeux  des  Mathématiciens. 
^  Mais  b  feconde  des  loix  de  Kepler  lemble  n'avoir  été 
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omervée  que  pour  lui  donner  cet  avantage,  car  dès  quW 
prend  la  peine  de  calculer  les  temps  périodiques  des  planètes» 
d'après  la  ruppofition  qu  elles  font  toutes  poufTées  par  la  même 
force,  on  trouye  qu'ils  doivent  être  exadement  comme  les 
racines  quarrées  des  cubes  des  moyennes  diftances,  ainfi  que 
ie  preicrit  cette  (èconde  loi. 

Ce  n  eft  pas  cependant  là  tout  ce  qui  annonçoît  1  univer- 
falité  de  lattraélion  ;  ces  mêmes  loix  trouvées  par  Kepler, 
pour  les  feules  planètes  qu  on  découvre  à  la  vue  fimple,  ayant 
été  confirmées  par  celles  qui  demandent  le  fecours  du  téle- 
icope,  je  veux  dire,  par  les  quatre  fàteilites  de  Jupiter,  &  par 
les  cinq  de  Saturne,  on  ne  pou  voit  pas  manquer  de  recon- 
noître  dans  chacun  de  ces  fàteilites ,  une  force  dirigée  vers 
la  planète  principale,  &  foûmife  aux  mêmes  loix  que  celle 
avec  laquelle  les  planètes  principales  tendent  au  Soleil. 

Or  dès  qu'on  voit  la  même  force  agir  dans  des  lieux  fi 
diflans  les  uns  des  autres,  &  agir  toujours  de  la  même  ma- 
nière,  quel  que  foit  le  corps  d'où  elle  émane,  on  efl  bien-tôt 
porté  à  regarder  cette  force  comme  répandue  dans  tout  l'Uni- 
vers &  dans  toutes  les  parties  de  la  matière. 

C'efl  ce  qu'a  fait  M.  Newton,  &  ce  qu'on  ne  fçauroit 
manquer  de  faire  en  parcourant  avec  lui  les  démonftrations 
rigoureufes  qu'il  donne  des  chofes  que  je  viens  feulement  de 
rappeller. 

Du  moment  qu'on  fuppofè  une  force  attrâélive  dans 
chaque  partie  de  la  matière ,  on  entrevoit  une  infinité  de 
phénomènes  qui  en  doivent  réfûiter ,  on  s'aperçoit  en  même 
temps  qu'ils  peuvent  être  calculez  fans  employer  de  nou- 
velle fuppofition  ;  &  fi  la  théorie  alors  n'efl  point  démentie 
par  l'expérience ,  la  fuppofition  devient  un  principe  &  une 
loi  univerfèlle. 

Il  réfulte,  par  exemple,  de  la  mutualité  de  Fattraélîon, 
que  û  la  Terre  attire  la  Lune,  celle-ci  doit  aufli  l'attirer  à  fbn 
tour,  &  lui  communiquer  du  mouvement  ;  de-là  on  pourroit 
d'abord  penfer  que  le  mouvement  de  la  Lune,  lorfqu'elle 
tourne  autour  d'un  point  mobile ,  doit  iûivrc  d'autres  lois; 
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que  celles  que  demande  fe  cas  où  elle  tourne  autour  d  un 
point  fixe;  mais  on  e(l  bien-tôt  alTuré  du  contraire  en  cher* 
chant  les  courbes  décrites  par  deux  corps,  qui  étant  pouflez 
Tun  &  i  autre  avec  des  vîteÂb,  &  fuivant  dts  diredions  quel- 
conques f  décrivent  par  leur  attraélion  mutuelle  des  chemins 
réciproquement  proportionnels  à  leurs  mafles  ;  car  on  trcmve 
que  les  mouvemens  apparens  de  chacun  de  ces  corps  autoiur 
de  l'autre,  doivent  encore fuiv*e  cette  règle  des  efpaces  pro- 
portionnels aux  temps  :  donc  la  fuppofition  de  la  mutualité 
de  lattraélion  efl  confirmée  en  ce  point» 

On  voit  eniuite  que  s'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
corps,  leurs  mouvemens  ne  fuivront  plus  exadement  les  loix 
de  Kepler,  &  qu'ils  (è  feront  dans  des  courbes  fort  irrégulières 
toutes  les  fois  que  ces  corps  feront  comparables  en  groflèur 
les  uns  aux  autres;  mais  fi,  au  contraire,  il  y  a  un  de  ces 
corps  dont  la  mafTe  fbit  comme  infinie  par  rapport  aux  autres^ 
&  que  ces  derniers  fbient  tous  diflribuez  de  façon  qu'ils  ne 
puiflënt,  par  leur  proximité,  faire  les  uns  fur  les  autres  aucun 
effet  comparable  à  celui  du  corps  le  plus  puiflant  dont  ils  font 
éloignez ,  on  voit  alors  que  tous  les  petits  corp»  (bivent 
tourner  autour  du  plus  grande  &  fuivre  à  très-peu  de  chofe 
près,  les  mêmes  loix  que  s'Hs  ne  s  attiroient  pas  mutuellement» 

Si  on  imagine  maintenant  que  fort  près  de  ces  corps  qui 
tournent  autour  d'un  plus  grand,  il  s'en  trouve  de  beaucoup 
plus  petits,  alors  €es  derniers  feront  par  rapport  aux  pre- 
miers, ce  que  ceux-ci  étoient  à  l'égard  du  grand  corps  central^ 
ils  les  accompagneront  fans  ceffe,  &  décriront  autour  d'euxi 
des  orbites  dans  le/quelles  ils  fiûvront  encore  les  loix  de 
Kepler  ;  il  y  aura  feulement  quelques  irrégularités  produites 
par  l'attraélion  du  corps  central  qui ,  en  agiffant  inégalement 
fur  les  corps  qui  tournent  autour  de  lui ,  &  fur  ceux  qui  font 
entraînez  en  même  temps ,  trouble  leur  mouvement  réd-^ 
proque. 

Or  on  voit  en  efîèt  que  le  Soleil,  les  planètes  principales^ 
&  leurs  fâtellites,  ont  les  grandeurs  &  les  pofitions  nécefiàires* 
pour  confirmer  toutes  ces  conjeélures. 

Tt  iii 
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Il  y  a  plu5,  on  trouve  que  M.  Newton  n  a  pas  voulu  né- 
gliger ces  irrégularités  des  fatellites,  il  seR  eflèntieliement 
attaché  à  déduire  tous  les  dérangemens  que  la  Lune  doit 
éprouver  par  la  force  avec  laquelle  le  Soleil  agit  fur  elle  ea 
même  temps  qu'il  agit  fur  la  Terre  :  les  variations  que  la 
Lune  éprouve  en  allant  de  Ùl  conjonélion  à  foxi  oppofi- 
tion  avec  le  Soleil,  fe  trouvent,  par  exemple,  conformes  à  ce 
qui  doit  réfulter  de  la  théorie  :  les  changemens  de  grandeur 
&  d'excentricité  qui  arrivent  à  lorbite,  le  mouvement  total 
de  cette  orbite,  en  vertu  duquel  fon  apogée,  ceft-à-dirc, 
ie  point  le  plus  éloigné  de  la  Terre,  fait  une  révolution  en 
c  ans  ;  l'autre  mouvement  de  cette  même  orbite  qui  pro- 
duit en  1 8  ans  la  révolution  des  noeuds  ou  points  dans  leA 
quels  la  Lune  rencontre  le  plan  où  la  Terre  fe  meut  ;  enfin 
toutes  les  inégalités  de  la  Lune  font  le  fùjet  d'autant  de  propo* 
iitions  du  3"^*  livre  de  M.  Newton,  dont  il  fiiffit  de  lire  les 
réfultats  pour  être  frappé  de  leur  accord  avec  les  obfervations. 

11  efl  vrai  qu'on  fe  contente  communément  de  ces  réful* 
tats,  &  qu'on  lailfe  les  dcmonflrations  fur  lefquelies  il  eft 
bien  difficile  de  ne  fe  pas  rebuter  lorfqu'on  voit  l'Auteur  y 
fûppofer  des  chofes  plus  difficiles  à  comprendre  que  celles 
qu'il  explique  ;  mais  après  avoir  fenti  la  beauté  du  fyflème 
dans  tout  ce  qu'on  en  a  pu  entendre,  on  s'en  rapporte  à  TAu* 
teur  fur  ce  qu'on  n'entend  pas.  Paroît-il  naturel  de  fe  défier 
d'un  guide  qu'on  a  toujours  trouvé  fidelle ,  &  ne  vaut-il  pas 
mieux  fe  fervir  de  fes  découvertes  pour  aller  plus  loin ,  que 
de  revenir  fur  une  route  déjà  battue ,  &  dans  laquelle  on  ne 
voit  plus  à  gagner  que  quelques  vérités  de  détail  purement 
mathématiques! 

Quel  que  (bit  le  degré  de  confiance  qu  on  doit  avoir  pour 
un  grand  homme,  de  fimples  probabilités  peuvent  -  elles 
fùffir  à  des  Mathématiciens  !  l'importance  de  la  matière  ne 
mérite-t-elle  pas  qu'on  faffe  tous  fes  efforts  pour  les  changer 
en  certitude,  ou  pour  revenir  dans  le  chemin  de  la  vérité  fi 
on  s  en  eft  écarté  î 

Après  avoir  examiné  long-temps  la  théorie  de  NL  Newton» 


DES     Sciences.  33^^ 

lâns  en  lîrer  la  convidîon  que  j'aitendois ,  je  me  fuis  déter- 
miné à  ne  plus  rien  emprunter  de  lui,  &  à  chercher  direfte- 
ment  la  détermination  des  mouvemens  céleftes  d'après  la 
feule  fuppofition  de  l'attraélion  mutuelle  :  il  falloit  pour  y 
parvenir  commencer  pr  ce  problème. 

Trois  corps  étant  donnez  avec  leurs  pofitions,  leurs  maflès 
&  leurs  vîtefl'es ,  trouver  les  courbes  qu'ils  doivent  décrire 
par  leur  attraction  fuppofèe  proportionnelle  à  leurs  mafles,  & 
en  raifbn  inverfè  du  quarré  des  diflances. 

Bien  des  Géomètres  avoient  fentî  qu'on  ne  pouvoît  ar* 
river  à  rien  de  fatisfaifant  &  de  général  dans  le  fyftème  dtt^ 
Monde ,  qu'on  n'eût  préalablement  déterminé  ces  courbes  ; 
mais  perfbnne,  que  je  (cache,  ne  les  avoit  encore  trouvées. 
M.  d'Alembert*,  fait  pour  attaquer  &  pour  réfbudre  les 
problèmes  les  plus  difficiles,  travailloit  à  celui-ci ,  làhs  que  je 
Je  (çufle  &  dans  le  même  temps  que  moi ,  l'Académie  a  viV 
nos  (blutions,  qui  lui  ont  été  remîfes  le  même  jour;  j'ai  tiré 
de  la  mienne  les  fccours  qu'elle  ofFroît ,  pour  pouvoir  juger 
non  feulement  de  ces  propofitions  du  3  ™«  livre  de  M.  New- 
ton ,  (i  difficiles  à  entendre,  mais  même  de  la  réalité  de  tout 
Je  fyftème.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce  Mémoire  les  calculs* 
fur  lefquels  j'appuie  mon  (èntîraent  ;  dans  cette  întroduélîon 
H  me  fuffira  d'expofer  en  peu  de  mots  la  route  que  j'ai  fuivie.. 

De  toutes  les  inégalités  qui  affeélent  le  mouvement  de  la 
Lune,  celle  qui  m'a  paru  la  plus  effentielle  à  examiner,  8c 
en  même  temps  celle  que  M.  Newton  a  traitée  le  plus  obfcu- 
rément,  c'eil  le  mouvement  de  l'apogée  :  on  fçait  que  c'eft 
de  ce  point  qu'on  part  pour  employer  la  plus  grande  des 
correélions  du  mouvement  de  la  Lune,  celle  qu'on  appelle- 
équation  du  centre;  cette  équation  peut  aller  jufqu'à  6  ou  7 
dbgrés  qu'il  faut  tantôt  ajouter  &  tantôt  retrancher,  fuivant 
ia  pofition  où  la  Lune  eft  par  rapport  à  l'apogée.  Or  comme 

*  M.  Euler  a  donné  une  belle  (blution  du  même  problème  des  trois 
corps,  dans  la  Pièce  qu'il  a  envoyée  en  174.7,  pour  concourir  au  Prix  de 
TAcadémie  &  qui  i*a  remponé  ;  mais  cette  pièce  ne  nous  a  été  communi* 
^ée  qu'après  ma  folution  &  tout  ce  que  |'en  ai  tiré. 
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le  lieu  de  Tapogée  de  la  Lune»  loin  de  répondre  toû;oun»i 
même  point  du  ciel,  fait  une  révolution  en  moins  de  p  ans, 
il  faut  donc  pour  ajouter  foi  à  la  théorie  employée  par  JML 
Newton,  prouver  quelle  conduit  à  une  telle  révolution. 
.  Si  cette  théorie  ne  donnoit  point  de  mouvement  à  1  apo- 
gée, ou  qu  elle  lui  en  donnât  un  aflez  éloigné  du  réel  pour 
ne  pouvoir  pas  en  jeter  les  différences  fur  Its  erreurs  des 
obfervations,  elle  feroit  dès-lors  condamnée  fans  appel ,  puiP 
qu  on  fèroît  par  fon  moyen  plus  écarté  du  vrai  qu'on  ne 
rétoit  du  temps  des  premiers  Aflronomes,  qui  fùppofoient  la 
Lune  le  mouvoir  uniformément  dans  un  cercle  autour  de  la 
Terre;  car  dans  cette  fuppofiiion  on  ne  pouvoit  le  tromper 
que  de  6  ou  7  degrés  pour  la  détermination  d'un  lieu  de  îa 
Lune ,  au  lieu  qu  en  fixant  mal  la  révolution  de  lapogée,  on 
ajoutera  fbuvent  au  lieu  moyen  une  équation  de  6  ou  7 
degrés,  tandis  qu'il  la  faudroit  retrancher,  ce  qui  produira  une 
erreur  de  i  3  ou  1 4  degrés. 

Voyant  donc  toute  l'importance  de  la  détermination  du 
mouvement  de  1  apogée ,  j  ai  cherché  à  le  tirer  de  la  fblution 
du  problème  général  dont  je  viens  de  parler  :  cette  opération 
étoit  plus  difficile  que  la  folution  du  problème  même ,  parce 
Gu en  déterminant  1  orbite  dune  planète,  on  peut  négliger 
ians  fcrupule,  des  petites  quantités  qui  ne  fçauroient  fiiire 
d'erreur  confidérable  pour  une  révolution ,  mais  qui  peuvent 
devenir  d'une  confequence  infinie  dans  un  aufli  grand  nom* 
bre  de  révolutions  qu'îl  en  faut  pour  connoître  le  mouvez 
ment  de  l'apogée. 

Après  avoir  mis  à  ce  calcul  toute  fexaélitude  qu'il  de- 
mandoit*  j'ai  été  bien  étonné  de  trouver  qu'il  rendoit  le 
mouvement  de  l'apogée  au  moins  deux  fois  plus  lent  que 
celui  qu'il  a  par  les  obfèrvatioHs ,  c'efl-4-dire  que  la  période 
de  l'apogée  qui  fuivroit  de  i'attraélion  réciproquement  pro- 
portionnelle aux  quarrés  des  diftances,  fêroit  d'environ  18 
ans,  au  lieu  d'un  peu  moins  de  9  qu'elle «ft  réeltement. 

Un  réfultat  auffi  contraire  aux  principes  de  M.  Newton» 
me  porta  d'abord  à  abandonner  entièrement  iattiaétiont 

mail 
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tnab  en  faifànt  attention  enfuite  à  la  quantité  de  phénomènes 
avec  lefquels  elle  s'accorde ,  à  1  obfervation  des  loix  de  Kepler 
dont  j'ai  parié  plus  haut»  au  mouvement  des  nœuds  de  la 
Lune  que  j'avoîs  calculé  féparément,  &  trouvé  affez  conforme 
à  ce  qu'apprend  i'Aftronomie,  au  flux  &  reflux  de  la  mer 
dont  la  théorie  a  été  vérifiée  par  les  plus  habiles  Mathéma- 
ticiens, &  enfin  àplufieurs  autres  queflions  également  faVo- 
lables  à  i'attraélion ,  ii  me  parut  aufli  difliciie  de  la  rejeter 
que  de  l'admettre.  Une  fuppofition  qui  ne  conduit  qu'à  des 
réfultats  vagues ,  peut  cadrer  avec  la  Nature  dans  quelques 
phénomènes,  fans  en  être  plus  fblidement  établie;  mais  ipri^. 
qu'elle  donne  dans  ces  phénomènes  des  nombres  qui  s  ac- 
cordent avec  ceux  qu'annoncent  les  obfervations,  la  probabi* 
lité  acquiert  un  grand  degré  de  force  :  ii  faut  donc  qu'il  y 
ait  quelque  moyen  dt  concilier  les  raifons  qui  femblent  à  la 
fois  contraires  &  favorables  à  l'attraélion. 

Ce  qui  m'a  paru  de  plus  fimple  &  de  plus  propre  à  iêrvîr 
de  dénouement,  c'efl  que  l'attraclion  a  lieu  dans  la  Nature, 
0iais  en  fuivant  une  autre  loi  que  celle  qu  avoit  établie  M. 
Newton  :  cette  idée  qui  vient  d'abord  à  i'eiprit,  efl  en  même 
temps  combattue  par  une  difliculté  qui  lèmbie  la  détruire  ; 
la  Lune  exige  fans  doute  une  autre  loi  d'attraélion  que  le 

3uarré  desdiflances,  mais  les  planètes  principales  ne  deman* 
ent  -  elles  pas  au  contraire  cette  loi  en  confëquence  de 
i  obfervation  des  règles  de  Kepler  î  II  efl  dlfé  cependant  de 
y^ondre  à  cette  difficulté,  en  fai/ânt  remarquer  qu'il  y  a  une 
infinité  de  loix  à  donner  à  i'attradion,  qui  difiPéreront  très* 
fenfiblement  de  la  loi  du  quarré  pour  de  petites  diflances ,  & 
qui  s  en  écarteront  fi  peu  à  de  grandes ,  qu'on  ne  pourra  pas 
s  en  apercevoir  par  les  ob/êrvations;  ceux  qui  ont  l'analyfê 
£imilière  imagineront  ces  loix  fans  peine:  qu'on  regarde, 
par  exemple ,  la  quantité  analytique  qui  exprime  la  relation 
deiattraélion  à  la  diftance  comme  compofëe  de  deux  termes, 
f  un  ayant  le  quarré  de  la  diflance  au  divifeur,  1  autre  le  quarré 
4|uarré ,  on  verra  en  comparant  les  effets  de  Tattradion  à  deux 
Aient.  ly^S'  •  Vu 
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diAances  »  dont  1  une  efl  au  moins  cent  fois  plus  petite  que 
l'autre,  telles  que  la  diflance  de  la  Lune  à  la  Terre,  &  celle 
de  Mercure  au  Soleil ,  on  verra ,  dis-je ,  que  pour  la  première 
dîftance  lattradion  fera  fenfiblement  différente  de  ce  qu elle 
feroit  dans  la  loi  du  quarré,  &  que  pour  la  feconde  la  diffé- 
rence fera  au  moins  1 0000  fois  plus  foible.  Or  quoique  la 
première  différence  qui  a  lieu  pour  la  Lune,  produife  cette 
énorme  corredion  de  ^  ans  qu'il  faut  faire  à  la  révolution 
de  l'apogée ,  la  feconde  produira  un  û  petit  changement  dans 
le  mouvement  de  Mercure ,  qu'on  ne  pourra  l'apercevoir 
que  par  une  fuite  d'obfervations  de  plufieurs  fiècles. 

J'avois  autrefois  imaginé  de  pareilles  formules  dattrac* 
tion ,  pour  expliquer  comment  une  même  force  qui  ne  fe 
manifefteroit  dans  les  mouvemens  céleftes  que  proportion- 
nellement  aux  quarrés  des  diftances ,  pdUrroit  cependant  agir 
comme  les  cubes  ou  comme  des  puiffances  plus  élevée, 
dans  les  phénomènes  qui  fe  paflènt  fous  nos  yeux ,  tels  que 
la  rondeur  des  gouttes  de  fluide ,  Tafeenfion  &  la  dépreffioh 
des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires,  l'incurvation  des 
rayons  de  lumière ,  &c.  je  ne  croyoîs  pas  alors  que  cette 
autre  partie  de  l'attraélion  proportionnelle  aux  cubes  ou  i 
d'autres  puiffances,  pût  fe  faire  connoîlre  par  les  planètes 
même.  N'ayant  pas  /çu  trouver  dans  ce  temps -là  la  vraie 
théorie  de  la  Lune ,  je  me  ferois  bien  gardé  de  croire  autre 
chofe  que  ce  qui  réfultoit  de  celle  de  M.  Newton. 

La  fblution  du  problème  général  dont  j'ai  déjà  parlé,  ne 
m'a  pas  feulement  conduit  à  la  détermination  de  l'orbite  de 
la  Lune ,  elle  m'a  donné  celle  de  Saturne  plus  diflicile  encore 
à  déterminer.  M.  Newton  avoit  bien  remarqué  que  cette 
planète  étant  voifine  de  Jupiter,  devoit  éprouver  aflêz  fen- 
fiblement ion  attradion  pour  que  fà  marche  en  fût  altérée, 
mais  il  n'avoit  point  appris  les  moyens  de  connoître  la  quan- 
tité de  l'altération  ;  cette  queftîon^  eft  le  fujet  du  Prix  que 
l'Académie  diftribuera  Tannée  prochaine.  Il  ne  m  etoit  pas 
permis  de  concourir  pour  le  prix ,  mais  il  ne  pouvoit  pas 
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jn'étre  défendu  de  chercher  i  réfbudre  la  queftion  à  laquelle 
ii  étolt  attaché. 

Je  n'ai  cité  la  loi  compofêe  du  quarré,  &  du  quarré  quarré 
de  la  diflance,  que  pour  donner  plus  facilement  une  idée  de 
mon  feniiment  fur  la  pefânteur  univerlelle  :  il  faudroit  entrer 
dans  les  détails  analytiques  pour  faire  voir  les  inconvéniens 
qu'auroit  cette  loi  *,  &  les  moyens  d*en  former  une  autre 
qui  en  fût  exempte. 

Lor/que  je  publiai  mon  Livre  (ur  la  figure  de  laî^Terre, 
je  fis  remarquer  que  nos  mçfbres  du  Pendule  ne  s'acfcor- 
doient  point  avec  nos  détermitiations  de  1  arc  du  Méridien 
il  on  fuivoit  le  fyftème  de  1  attra<5Uon ,  &  j  attendois  alors 
le  ré/ultat  des  obfèrvations  de  M"  Bouguer  &  de  la  Conda- 
;nine  »  pour  fçavoir  fi  ce  défiiut  d'ap:x>rd  inç  venoU  pa$  de 
quelques  légères  erreurs  inévitables , dans  la  pratique,  I^ 
quelles  auroient  fait  oeaùcoup  plus  d'efFet  fur  la  diflance 
où  nous  étions  allez  mefurer  notre  degré,  que  fiir  celle  où 
ces  M"  avoient  fait  leur  opération  :  à  leur  retour,  voyant 
quils  confirmoient  entièrement  notre  travail,  il  ne  m'eft 
plus  refié  que  des  doutes  fur  rattraélion-  établie  par  M; 
Newton ,  trop  Foibles  cependant  pour  détruire  Ife  préjégé 
où  j'étois  alors  en  ia  faveur.  Appuyé  maintenant  fiir  ma 
théorie  de  la  Lune,  |e  ne  m*en  prends  plus  qu'à  i'înruffi- 
£ince  de  la  loi  du  quarré  des  diftances ,  &  cette  in/uffij&ncip 

Sourroit  bien  être  plus  ienfible  à  la  dîAance  où  nous  fqma^éf 
u  centre  de  laTerre,  qu'à  celle  de  là'Liine  à  nous.*.!^^ 
Pafibns  maintenant  à  fa  théorie  îur  laquelle  elï  fon^^  tout 
ce  que  je  viens  d  avancer  daAs  ce  Mémoire. 

^  Ces  inconvéniens  (èroient  de  donner  beaucçup  trop  de  force  attraAive 
aux  corps  contigus  ou  peu  éloignez  les: la^es  auhts,  ocderendrela|;ravité 
totale  fur  la  fuTèice.dc.h-Ttm.t;^pmk  whuiycwcatit  vc^dk  tàt 
h  dUhnce  de  la  Lune.     . ,,     .     ..\>    ; .    . 


Vuîj 
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LE  MME    L 

Soit  *  A  KL  une  eilîpfe  ayant  C 
pour  centre,  T  pour  foyer,  A  pour 
îbmmet  du  grand  axe  :  fi  on  cherche 
réqualîon  de  cette  eliipfe  entre  un  K> 
rayon  quelconque  TL,  &  l'angle  qu  il 
forme  avec  un  axe  ATT' partant  par  le 
foyer  T  &  pris  à  volonté;  que  ion 
liommtp  le  demi*paramètre  du  grand 
axe,  c  le  rapport  de  i  excentricité  CTzm  demi-grand  zxtAQ 
r  le  rayon  quelconque  TL,  U  Tangle  KTL,  &  Q  l'angle 
KTA,  on  aura  pour  Téquation  de  cette  eilipfè, 

i  =  I r cof.  <2  cof.  £/-+-  rfm.  Qdn.  U. 

LE  M  M  E     IL 

Si  la  courbe  AL,  au  lieu  d'être  une  ellipft  ou  une  autre 
ièAion  conique  décrite  par  un  corps  jeté  avec  une  vîtefle» 
&  (ùivant  une  direéUon  quelconque ,  lequel  ieroit  animé 
d'une  force  tendante  continueliement  vers  T,  &  exprimée 
par  une  maflë  ilf  diy^i^  par  le  quarré  de  la  dîftance  TL^ 
étoit  celle  que  le  même  corps  lancé  de  la  même  manière ,  dé« 

criroit  étant  animé  de  deux  fofcts  exprimées  par-:=r7^  -+-  ^  » 

&  7,  dont  la  première  tendroît  yers  T,  &  1  autre  agîroit 
toujours  dans  une  direélion  perpendiculaire  à  la  première, 
on  aurbit  pour  l'équation  de  cette  courbe^ 

-^  =  I  —  r  cof.  Q  cof.  i/Hr-  r  fin.  Qfm.  C/-H  fin.  UfÇi 

cof.  UdU — cof.  UfCl  fin.  UdUs,  dans  laquelle  H  repréiènte^ 

roît  ia  quantité.  .  ■  .        ■>  i  u  .  i  >   .  ^ 

f  Ce  qui  fuit  jufou'à  h  pagejc}  a  été  lû  dans  TAcadémie  Te  28  Jub 
1 74.7  &  les  Aflèmblèes  (ùivantcSi  La  plus  grande  partie  en  avoic  été  donnée 
dans  plufieurs  papiers  pai^ca^  par  M.  de  roucby,  ks  7  JanvicTi  i  (  VLn 
&  i^  Juio  17-^7.  ^ 


&ES      S.CIZNCES»  J4I 

I/étant,  comme  dans  le  lemme  précédent,  Yzngle KTL,  r  le 
rayon  TL,  Q  langle  que  fait  HT  avec  le  grand  axe  AT 
de  la  fedion  conique  qui  icroît  décrite  par  la  feule  force 
^,p  le  demi -paramètre  de  ion  grand  axe. 

A  regard  du  temps  employé  à  parcourir  un  arc  quel« 
conque  K L  àt  cette  courbe,  il  auroit  pour  expreffion 

— 1— y'-^î^ — ,  où  f  ièroit  la  fuantîté  donnée  par  Téquation 

On  voit  par  Téquation  précédente,  que  fi  on  connoit  à 
peu  près  i  orbite  cherchée  KL,  on  n'aura  befbîn  que  des 
quadratures  pour  la connoître auffi exaélement que  Ion  vou- 
dra ;  car  prenant  la  valeur  de  r  en  £/  que  donne  Téquation 
de  i  orbite  fuppofee  voifme  de  la  véritable,  &  la  fubflituant 
dans  la  valeur  de  H,  cette  quantité  ne  deviendra  quune 
fonélion  de  U,  &  par  conléquent  la  quantité  fou  UfÇl 
cof.  UdU —  cof.  UfCl  fin.  UdU.  Ayam  par  ce  moyen  une 
valeur  de  r  plus  exaéle  que  la  première,  on  la  fûbftituera  de 
nouveau  dans  celle  de  Hi  ce  qui  en  formera  une  féconde^ 
qui  étant  fubflituée  au  lieu  de  la  première  dans  la  valeur 

de  —,  donneroît  une  troifième  valeur  de  r  encore  plus^ 

exaéle  que  la  féconde,  &  ainfi  de  fuite.^ 

LEMME    IIL 

La  quantité  fin.  6Yn  cof.  Ud  U —  cof.  UfCï  fin.  UdÛ, 
Jorfque  Çl  =  cof-  mu,  ceft-à-dire,  le  cofinus  d'un  multiple 

de  Tangle  U,  eft  égale  à  —^ —  cof  U -^ —  cof.  m  U. 

Cette  propofition  eft  facile  à  démontrer  en  employant  les 

yaleurs  fi  connues  aujourd'hui  ^  jj-j^--- & 

>  du  fînus  &  du  cofmus  d'un  angle  z^ 


On  peut  y  parvenir  encore  plu^fîmplement  fans  employés 

Vu  iij 
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ia  forme  imaginaire  des  ûnus  &  cofinus,  en  k  fèrvant  de$ 

théorèmes  fuivans,  que  tous  les  Géomètres  connoîflcnu 

A  &  B  étant  deux  angles  quelconques , 
un.  A  ûn.B=z\co(.  (A^B)  — Icof.  (A^B) 
^.A^o(.B=:\{m.(A^B)^\ûn.(A  —  -J?; 
co{.Aco(.Bz=:\co(.(A-^B)-\-\co(.(A  —  B) 
d (qo{.  AJz=:  —  dA  fin.  A;  ^    d((iti.  A)  z=zdA  cof.  A. 

M.  Euler  eft  le  premier,  que  je  fçache,  qui  ait  fait  ufage 
de  ces  théorèmes  pour  opérer  fur  les  fmus  &  cofmus  d'an- 
gles, iâns  avoir  recours  à  leurs  formes  imaginaires. 

APPLICATION  DES  PRINCIPES  PRKCEDENS 
à  la  théorie  de  la  Lune. 

Soient  CL  l'orbite  que  y^ 
la  Lune  décrit  autour  de  la  ^ 
Terre,  iT 7  i orbite  appa- 
rente du  Soleil;  TCy  une 
droite  qui  palTe  par  les  deux 
Aftres  au  moment  où  1  on 
luppoiè  que  le  Soleil  com- 
mence à  troubler  les  mouvemens  de  la  Lune;  S,  L  les  lieux 
du  Soleil  &  de  la  Lune  après  un  intervalle  de  temps  quel- 
conque. 

11  efl  évident  que  la  force  qui  poufic  la  Lune  vers  la  TerrCi 

foa  exprimée  par  -jTîF'  (^  repréfentant  la  Ibmme  des 

xnailès  de  la  Terre  &  de  la  Lune  )  mais  en  même  temps 
que  cette  planète  eft  pouifée  vers  la  Terre  par  la  /bmme  de 
leurs  attraélions  mutuelles,  elle  eft  attirée  vers  le  Soleil  par 

la  force  -777-  #  (  fuppofë  que  N  défigne  la  mâflë  du  Soleil) 

&  la  Terre  de  ibn  côté  eft  aui&  attirée  vers  le  Soleil  par 

la  force  -Jjût^ 

Pour  déduire  de  ces  trois  £>rces  la  force  tabde^pouâè 
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la  Lune  dans  la  diredion  LT*,  &  (%lle  qui  eft  perpendi- 
culaire à  cette  dire(flion ,  on  commencera  par  décompolêr 

la  force  -jjy  qui  tire  ia  Lune  vers  S  en  deux  autres,  dont 

l'une  agiffe  fuivant  LT,&i  l'autre  fulvant  L  ATparallèle  à  ST. 

La  première  de  ces  deux  forces  iêra  -jrrr  x  —jr-,  &  la 

féconde  -jjy  x  -j^. 

Comme  la  force  ■  j!       concourt  avec  la  force 

à  tirer  la  Lune  vers  la  Terre,  &  que  la  force    j!     -^  doit 

être  diminuée  de  la  force  -JjT-  avec  laquelle  la  Terre  cft 

attirée  dans  la  même  diredîon,  il  efl  clair  que  les  véri- 
tables forces  accélératrices  de  la  Lune  dans  lorbite  qu'elfe 

décrit  autour  de  la  Terre ,  font  -j^  h ^^^  ,  & 

—-^21 sW  ^^"*  ^^  première  agît  fuivant  la  direc- 
tion LT;  &  la  féconde  fuivant  L  AT  parallèle  à  ST. 

Si  i  on  décompofe  enlûite  la  forc§  ~jt^ "Jr*"  ^^ 

deux  autres,  dont  lune  tire  fuivant  LT^^  &  lautre  perpendi- 
culairement à  cette  direélion,  on  aura 


—  (—jjj Jt^/'  ^^^'  STL  pour  la  force  totale  qui 

tire  la  Lune  vers  T,8c{  — jr^^ sW^  ^"'  STL  pour 

cdle  qui  la  tire  perpendiculairement  à  cette  direélion ,  & 
qui  tend  à  retarder  le  mouvement  de  la  Lune,  en  fùppoJfànt 
qu  elle  aille  de  C  vers  L. 

11  ne  faut  donc  plus,  pour  avoir  l'équation  de  lorbite  de 

^  Si  i*on  ne  trouvoît  pas  fuififâmment  démontrée  cette  manière  de  dé* 
terminer  les  forces  accélératrices  de  la  Lune  dans  l'orbite  qu'elle  décrit  autour 
de  la  Terre ,  on  n'auroit  qu'à  recourir  au  Mémoire  que  j'ai  donné  en  1 74} 
ibr  la  même  matière  «  on  y  trouveroit  (pages  ijp  18  &  19)  une  miwow 
plus  claire  &  plus  détaillée. 
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u  Lune,  que  liibnitoer  dans  l'équation  génânle  du  iemiiK 

précédent,  i  la  place  de  ^  ia  quantité 

N.LT  _^J^_^;^j7'I.&àkplace 


de  9r«  la  quantité  —  {—JJ} Jt'^  ^  STL. 

Comme  la  diftance  L  T^efl  incomparablement  plus  petite 
que  les  diflances  L  J*  &  JT,  il  eH  facile  de  fimpiitîer  beui- 
coup  les  expreflions  des  forces  c^  &  t;  car  fubflituant  ih 
place  de  SU  ST —  LTcoî.  STL,  &  négligeant  les  Se- 
condes &  troifièmes  puiffances  de  L  7^  auprès  de  cdles  de 

ST,  on  peut  mettre   ^  ^.^      cof.  STL  au  Ueu  de 

,  &  par  ce  moyen  les  valeurs  de  ^  & 


SL^  ST 

de  nr  feront  ^^^  [1—3  (c,l.STLy-\  &^5|r 
fin.  J*rZ.  cof.  JTL.  ou  — -^^  (  f  H- j.  coC  a  JTX.; 

Suppofbns  maintenant ,  pour  rendre  Fufâge  du  lemroell 
un  peu  plus  fimple,  que  lorfque  le  Soleil  &  la  Lune  étoicnt 
en  conjonélion  dans  la  droite  TCy^  la  Lune  étoh  de  plus 
apogée  ;  il  e(l  évident  que  non  iêulement  cette  fîippoiitioii 
e(l  permi/è ,  mais  qu  elle  donnera  même  toute  la  généralité 
polTible  à  l'équation  de lorbite,  fi  1  on  arrive  à  une  équaUon 
qui  exprime  autant  de  révolutions  iûcceffives  qu  on  voudra^ 
puifqu  il  doit  y  avoir  un  point  où  la  Lune  eft  apogée  &  en 
conjonélion  en  même  temps,  &qu  on  .n'aura  qu'à  compter 
toutes  les  longitudes  de  la  Lune  d'après  ce  point  comme 
époque,  en  regardant  l'angle  CTL  comme  compofè  d'au» 
tant  de  fois  360  degrés  qu'il  fera  néceffaire. 

Enfin  gardant  les  mêmes  dénominations  que  d-deflus» 
nommons  7^  l'angle  STL  qui  exprime  la  difbnce  du  Soleil 
à  la  Lune ,  /  le  rayon  de  l'orbite  du  Soleil,  nous  n  aurons  plus^ 
pour  avoir  i  équation  de  rorl)lte  de  la  Lune,  qu'i  fiibftituer 

dans 
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ïfans  l'équation  -^  =  i  — cco(.  U-\-fm.  U/Q.  cof.  £/</6/ 
■ —  cof.  U/O.  fin.  UJU,  à  la  place  de  12  ce  que  devient 
fa  valeur  générale  '^r-^-MIU— yM  f^r  .u  ^  ^^ 

met  à  la  place  des  forces  cj)  &  tt  les  valeurs  —  — 1. 

î  Nr 

^j  -+- 1  cof.  i  7J)  & ^—  fin.  2  T  qu  elles  ont  en  cette 

eccafion. 

Faifant  ces  fubftitutions  des  valeurs  de  c^  &  de  -tt,  & 
négligeant,  à  caufê  de  la  petiteffe  de  ces  quantités,  les  termes 
où  fe  trouveroient  leurs  puîflànces  ou  leurs  produits,  la  va- 

ieurdenfera  — -^-^jy^— .^^.^ 

Il  eft  vifible  maintenant  que  û  on  peut  changer  cette 
valeur  de  fi  en  une  autre  qui  ne  contienne  que  des  fonc- 
tions de  6^  avec  des  coudantes,  la  fubftitution  def2  dans  la 

valeur  générale  de  —  donnera  tout  de  fuite  la  conflruélîon 

de  i  orbite.  Or  comme  dans  cette  application  du  lemme  II, 
£1  eft  une  très-petite  quantité,  on  voit  fans  peine  qu'il  fuffira 
ide  connoître  à  peu  près  la  valeur  de  r  Sl  de  T  en  6^pour 
avoir  II  fous  la  forme  cherchée. 

La  première  idée  qui  fè  préfènte  pour  connoître  celte  va- 
leur approchée  de  r  &  de  T,  c'eft  de  regarder  la  Lune  comme 
idécrîvant  lellip/è  qu elle  auroît  parcourue  fans  i'attraélion  du 

Soleil ,  laquelle  a  pour  équation  — zz:  i  —  rcof-  U,  &  ce  qui 

porte  à  penfer  aînfi ,  c  eft  que  la  force  perturbatrice  du  Soleî! 
ctant  fort  petite  auprès  de  Tattraélion  de  la  Terre ,  l'orbite 
troublée  ne  doit  pas  difféier  beaucoup  de lorbite  primitive* 
Mais  fi  Ton  fait  attention  que  1  orbite  de  la  Lune ,  quoique 
peu  dérangea  d'abord  par  la  force  perturbatrice  du  Soleil,  le 
devient  enfuite  davantage  de  révolution  en  révolution,  on 
Mem.  ly^^*  •  Xx 
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verra  que  pour  parvenir  à  une  équation  qui  exprime  wi 
grand  nombre  de  révolutions ,  on  s'écarteroit  plus  du  vrai 

en  prenant  l'équation  —  zzz  i  —  cc^.U  pour  exprimer 

Torbîte  de  la  Lune,  quen  prenant  Téquatîon  d'un  cercle, 
puifqu  après  une  demi-révolution  du  mouvement  de  l'apiide» 
le  rayon  TC  qui  étoit  d'abord  la  plus  grande  dittaïKe,  /• 
trouveront  alors  la  plus  petite. 

11  faut  donc  choilir  pour  première  équation  de  i  orbite 
lunaire,  quelqu'équation  qui  ne  s'écarte  jamais  confidérable^ 
ment  de  la  vraie.  Pour  faire  ce  clioix,  je  remarque  qu  au  lieu 

de  Téquation  —  =  i  — ccoL  U,  qui  exprime  Tellipfe  prî- 
Biitive,  fi  on  prend  —  =:  i  — ccQt.mU,  on  aura  r^quatioo 

d  une  courbe  formée  en  fai(ânt  mouvoir  une  elliple  autour 
de  fon  foyer»  en  telle  forte  que  fon  apfide  décrive  un  angle 
qui  foit  à  celui  que  la  planète  parcourt  dans  cette  eiiipfe^ 
comme  i  —  m  à  i  ;  &  j'en  conclus  qu'en  k  rapportant  ai 
moins  à  ce  que  les  oblervations  nous  apprennent,  cette  éqtuH 
tion  doit  être  plus  voifine  de  celle  qui  exprime  véritabi»» 

ment  l'orbite,  que  la  feule  équation  -^i=:  i  *-— cc«r.Ci 

pourvu  que  la  lettre  m  foit  déterminée  convenablement.  Ji^ 
lemarque  en  fuite  qu'au  lieu  de  garder  le  même  deoU-par»* 
mètre/?,  &  la  même  excentricité o  il  vaut  mieux  lûppo/er 
tm  autre  paramètre  k,  &  une  autre  excentricité  $,  parce  quf 
fi  oh  reconnoît  que  l'attraélion  du  Soleil  n'a  £iit  que  donner 
du  mouvement  à  lapfide,  (ans  changer  ni  le  paramètre  m 
l'excentricité,  on  fera  toujours  à  portée  de  &ire /=/?,& 
r=:iV  au  lieu  que  fi  ces  quantités  ont  dû  être  altérées  par 
l'aélion  du  Soleil,  on  les  déterminera  par  la  comparailbo  de 

f'équation  fuppofèe  —  =:  ï  —  e  cof-  m  U,  avec  Téquatioii 

^=::  I  — ^ccrf:(/H-riii.67r2  co(.UdU^c^.  UfCk 
Cb.  UdU,  dans  laquelle  on  aura  mis  pour  £b»  ce <^ui 
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Mt  la  feule  ruppofition  que  ia  Lune  k  meut  dans  la  courbe 

exprimée  par  —  =  i  —  e  cof.  m  £/. 

On  voit  par  la  nature  de  celte  fuppofitîon,  que  (ans  avoir 
fccours  aux  obfèrvations  pour  fçavoir  fi  Telliple  mobile  ex^ 

primée  par  l'équation  —  =  i  — ^cof.  mU,  approche  de 

celle  qui  e(l  décrite  dans  la  Nature,  on  e(l  en  état  de  re- 
cotinoître  û  la  fuppofitîon  faîte  s  écarte  peu  de  ce  que  la 
théorie  de  lattradion  doit  donner,  &  de  reélifier  enfuite 
cette  (uppofition  autant  qu'on  le  jugera  néceffaire  ;  car  fi  on 
â  choifi  réellement  une  équation  qui  approche  de  la  vraie, 
il  eft  certain  qu'après  avoir  déterminé  Ù  par  fbn  moyen,  & 
lavoir  fubûitué  dans  l'équation  générale,  on  aura  une  équa* 
tion  qui  ne  différera  de  la  première  que  par  des  termes  dont 
les  coëfïîciens  feront  très-petite.  Il  y  a  plus ,  c'efl  que  fi  on 
avoit  la  forme  des  termes  que  doit  avoir  la  véritable  équation 
de  l'orbite,  on  en  détermineroit  aifément,  &  fans  rien  né* 
gliger,  tous  les  coëfficiens  par  cette  méthode. 

Cherchons  maintenant  la  valeur  de  Cl  dans  la  fùppofition 
qu  on  détermine  r  &  /"par  ces  conditions ,  que  l'orbite  de  la 

i-une  ibit  exprimée  par  —  =  i  —  e  cof.  ml/,  8c  que  le 
temps  employé  à  parcourir  un  arc  quelconque  de  cette 
courbe,  foit  exprimé  fimplement  par  — ItY^*^^'  ^"  ^^^^ 
de      ^    f'^ 9  à  caufe  que  p  ne  pouvant  être  qu  une 

Iles -petite  quantité,  on  peut  négliger  fbn  produit  par  les 
autres  quantités  de  même  efpèce. 

Par  ce  moyen  IcxprefTion  du  temps  où  "^-rrfr^dUkn 

,_:  (U-^  —^ h-        ^^      ;  en  négligeant  k, 

termes  OÙ  f  feroit  à  de  plus  hautes  puiflànces.  Mais  pendant 
que  la  Lune  va  de  C  en  L,  le  Soleil  va  de  y  en  J",  &  1  ex- 
preffion  du  temps  par  l'arc  7  J";»  fuppofé  circulaire,  doit  être 

Xx  1/ 
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On  a  donc  -— rr  (U-i 1 J 

=  ^  ('£/— Ï7.qui,enfaifan,^i^=  ^,& 
en  négligeant  les  termes  qui  augmenteroient  inutilement  le 
calcul ,  donne 

ï.  2T=:fin.— —  I  —  •  — 

tU        ii(fi—^)^t(^'^m)U         ie(n—i)ccL(^—m)U  ye*(n—,)c^(±^^im)V 

On  aura  enfuite  de  la  même  manière  r'  =  k}  (i  -f-  5  ec 

^^mU — 6eek^mfm.  2  mU;  r^=z k"^ ( i -\--  5  ^^-+-4.^ 
cof.  m  £/-+-  ^ee cof.  2mUJ,  &  par  confequent 

dU  l  *  * 


cof.  (^  —m)  C/-H  ^i.-ii^;  cofY-^  •^m)V. 


/^mn 


fr'^fm.  2  TdU^k"^  [— .  ^(1  -H-  5  ^^;  cof.  ^ 

H 7— ; cof.  ( h-WC/ " — 

cof.  / m)  U ^    ^     — ; cof.  f 2  m)  U 

Si  Ton  fubûitue  enfuite  toutes  ces  valeurs  dans  rexpreffioli 
rfe  il,  on  aura  en  faifànt  ùl  =:  -7777  ;  /=:  —  t  H — ' — • 
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O  2        *  2p  "  ip  '  U  ^ 

♦  *  mn  mp     ^         i — mn        ^  ▼ 

-^^m — ~ h- ( ;q=z  —  — ^ 

*  mn  mp    *     2~Hm«        ^  xn 

H 5-^^ ^H-  -^—5 — /       ,      /  on  aura,  dis-ie, 

8/««  9mp(i — mnj  '    ' 

fl=<t/ — jectcof.mU — gctcoC— <Lekco(.  ^  — 

.; — W;^  £/ — ^<t /cof.  (^-^ -\-m)U — e'tLqaol. (— 2  w^  6^- 

&  cette  valeur  de  Çl  étant  introduite  au  moyen  du  lemme 
III  dans  l'expreflion  générale  —  ==  -^ — ^ cof.  £/-+-  — 

fin.  UJ£l  cof.  £/^/7 î-  cof.  £//il  fin.  i///6^.  il  viendra 

pour  1  équation  de lorbite  —  2=  JJÎlîLÎ L  ^c-^ttf 


%(mm  —  \)           4  —  »*              ^2 — m»;*— «*              (i-i-mv)^ — »* 
H HT ï/'  cof.  c/H 7-1 ;  cof.  WC/H ^ ~ 

cof.  -^  t/-H pT — ^-^^^î — rr^  cof-  ^-- w  ;  £/ 

n  p[(^  —  ^^J   — »1  »  '^        * 

çof.  ^-^^ 2  ni)  U,  qui  femble  d'abord  s'écarter  beaucoup 

de  l'équation  fuppofée  —  ziz  —^ ^  cof.  m  U,  mais 

qui  peut,  en  déterminant  k,  e,  m,  en  être  fi  fort  rapprochée^ 
qu  elle  n'en  différera  que  par  des  termes  toujours  très-petits, 
quel  que  foit  U,  c'efl-à-dire,  après  tant  de  révolutions  qu'on 
voudra. 

En  effet,  fi  Ton  fuppofe  que  les  lettres  indéterminées  li, 

ê,  m,  foient  telles  que  Ton  ait  k  =        ^^   ■;  c^-h-mf 
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"""^    fi  —  imnj^—n^  '      ip(mm—\)    *~  i(   ' 

Téquation  précédente  iê  réduira  à 

qui  ne  diffère  de  l'équation  fuppofee  que  par  les  auatre  der« 
niers  termes  dont  les  coëfGciens  font  d^uhë  petîlefle  iùflifânte 
^ur  aflurtr  i  exaélitude  de  la  folutlon* 
^  Par  cette  équation  de  lorbite  de  la  Lune  »  on  apprend 
que  leâ^t  de  lattraélion  du  Soleil  fur  cette  planète»  eft  de 
dlànger  d  abord  Tellip/è  qu'elle  auroît  décrite  par  iâ  feule 
attradion  de  la  Terre,  de  donner  fui  van  t  Tordre  des  lignes 
à  Tapfide  de  cette  ellipfe  un  mouvement  très-lent  par  rapport 
à  celui  de  la  Lune,  lequel  mouvement  d  apfide  efl  déterminé 

par  Téquatîon ^^ — r= 7"/  enfuîte  d^altérer 

*  *'  zp  (mm —  \)  k 

cfette  elilpfe  par  trois,  cbrreélîbns  dépendantes  de  là  frtuatfon 
fefpedive  du  Soleil  &  de  la  Lune,  corredions  qu'on  réduira 
facilement  en  tables ,  puifqu  elles  Ibnt  proportionnelles  à  àe& 
iuius  d'angles» 

iPour  avoir  ï^expreffion  du  temps ,  de  laquelle,  à  farde  de 
^dques  élémens  aftronomiques  &  d'un  problème  fembkbis 
à  celui  de  Kepler,  on  tirel-a  la  conftrudion  des  tables  de  b 

Liinei  il  faut  recourir  à  l'expreflion  générale  ^  Vy--^» 
aans  laquelle  f  ou/^^i!.  eft  —  ^/^  f^  ^  tdV. 

H-ffiJ  U^-^iicùf.  f^ — ^%m)U;  k  lettre  «ayant  été  mile 


*^^n  ee);  ju  à  b  p!acc  de  JUtî.    ^i  ..^  ^  gej;  ^àe 

«  de  -2 r-- — ^-^ p-m — .  SuMiituant  donc  cctlc  v*? 

leur  à  la  jrf^ce  dç  f  dans  lexpreflion  — ~irf'^ *  <^Uc 

deviendra 


-f 


I 
X  I        ■  ,  ■  ^ 

en  fuppofant  qu^on  ait  introduit  dans  fa  valeur  de  -^^  /3  i 

— r-,    &  g  pour        ,.      7ï rp* 

Or  cette  exprelTion ,  en  négligeant  ce  qui  peut  être  hé- 
gligé»  (échangera  faciienifint  eo 


f 


2 |fl»  ^+/f* 

m  a— a»»  a-fr-aii» 

— : 1  valeur  du  temps  e^ercbe* 

On  verra  par  Tévaluation  en  nombre  des  qu^iQ^ités  qui 
entrent  dans  cette  expr elTion ,  que  tout  ce  qui  luit  k  tcrtm 

Syzl Tï7^  beaucoup  plus  petit  que  ce  terme,  &  que 

par  coniequent  on  avoit  eu  rai/bn ,  en  cherchant  la  relatioa* 
de  T'a  i/pour  déterminer  fî ,  de  ïegai;dejr  Je  temps  comme 

proportionnel  à/^^_/^^^^^,  . 
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Il  eft  aifc  de  reconnoître  que  cette  folution  peut  donner 
le  mouvement  de  la  Lune  pour  un  très -grand  nombre  de 
révolutions,  &  que  fi  ce  nombre  eft  limité,  ceft  que  ies 
termes  négligez  pour  la  commodité  du  calcul ,  peuvent 
apporter  quelque  petite  erreur  dans  la  détermination  de  m 
&  de///  &. dans  la  relation  de  Â,  e  avec/?,  &c. 

Mais  outre  que  cette  erreur  eft  très-légère ,  &  qu  elle  ne 
pourroit  pas  écarter  fênfiblement  du  vrai  pendant  une  révo- 
lution entière  de  lapAde  de  la  Lune,  on  peut,  en  faifant 
un  calcul  plus  long  à  la  vérité  que  le  premier,  mais  fondé 
entièrement  fur  les  mêmes  principes,  parvenir  à  déterminer 
bien  plus  exaélement  ces  quantités, 
ill  faudroit  pour  cela,  au  lieu  de  faire  dans  la  valeur  de  Ht 

—  égal  à  la  quantité  -^  ^i  —  e  cof.  m  U),  fuppofer  —  rz:  -^ 
[i  — fcof./w£/H- |3cor.-^-Hycof.  (^ m)  6^-4- J* 

fèroîent  des  indéterminées,  &  au  lieu  de  trouver  T,  en 


h(V—T)     ,         k^       r  dU 


égalant   ^^^^"'^    à  -^Z- 


■  *  cof.  «  V)*^ 


il  faudroit  le 


déterminer  en  égalant     *  à  lexpreffion  qu  on  vient 

de  trouver  pour  le  temps ,  dans  laquelle  on  auroit  laifle  tous 
îes  coëfficiens  indéterminez.  Par  ce  moyen  ,  comparant  la 

nouvelle  expreffion  de  —  &  celle  du  temps  qui  ^iendroient 

à  la  fin  du  calcul ,  avec  celles  qu'on  auroit  choîfies ,  &  ou 
toutes  les  lettres  fèroient  indéterminées,  on  auroit  beaucoup 
plus  exaélement  que  dans  la  première  fblution ,  la  relation 
de/?  &  c  avec  â  &  e,  aufli-bien  que  les  valeurs  de  n,  m^dn 
j3f  Vf  &c.  On  auroit  outre  cela  des  termes  de  plus  que 
dans  la  première  fôlution ,  tels  que  des  finus  &  colinus  de 
nouveaux  multiples  de  U,  mais  ces  derniers  termes  (êroient 
irès-négligéables. 

Afin 
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*  Afin  d'appliquer  la  théorie  précédente  au  cas  de  la 

Nature ,  reprenons  les  trois  équations     '■*'■'     — 


y 


^f 


3fA 


gùLl 


hetn^  e 


in*eL€ 


4.  —  ntt 


= T/  ^  OU 


dépendent  les  élémens  de  ieliipfe  mobile  qui  fèrt,  pour 
ainii  dire,  de  balê  à  i orbite  lunaire.   La  dernière  de  ces 

trois  équations  fournit  d abord  rn"  —  i  = ^^ ,  ou 

*  zp 


m 


iftk 


,  qui  lèule  juflifie  tout  ce  que  j  ai  avancé 
au  commencement  de  ce  Mémoire,  fur  rinfufïifânce  de  la 


*  Cet  anicle  &  le  refte  du  Mé- 
moire ,  n*a  été  lu  à  l'Académie  qu'a- 
prés  les  vacances  de  1 747  ,  mais 
tout  ce  qu'il  contient  avoit  été  remis 
en  dépôt  le  6  Septembre  avant  la  ré- 
paration de  l'Académie ,  &  par  con- 
séquent avant  que  les  Pièces  qui  dé- 
voient concourir  pour  le  Prix  fur  la 
qMeVlion  de  Saturne ,  euflcnt  été  re- 
mifês  entre  les  mains  des  juges.  Dans 
Tune  de  ces  Pièces ,  celle  qui  a  été 
couronnée,  &  qui  efl  du  célèbre 
M.  Euler,  on  voit  qu'il  éloit  par- 
venu ,  ainfi  que  moi^  à  des  conclu- 
lions  contraires  à  la  loi  établie  par 
M.  Newton ,  fans  s'être  (êrvi  pour 
cela  de  la  confidératîon  du  mouve- 
ment de  l'apogée  de  la  Lune  :  j'ai 
•pprîs  depuis  par  une  de  fès  lettres, 

S  [il  il  étoit  aufli  arrivé  au  même  ré- 
ultat,  fur  le  mouvement  de  l'apogée 
de  la  Lune. 

,  M.  d'Alembert  a  lu  à  l'Académie 
le  2  8  Février  1 74.8  un  Mémoire  qu'il 
avoit  remis  à  M.  de  Fouchy  le  6  No- 
vembre 1747»  dans  lequel  il  a  fait 
aufli  la  même  remarque  que  moi  fur  le 
mouvement  de  Tapogée ,  &  la  théorie 
qu'il  emploie  pour  y  parvenir,  e(l  rela- 
tive à  un  article  du  Mémoire  qu'il 
Wfioït  donné  à  l'Académie  le  1  <|>  J uin 

Mem.  ly^s* 


1 747  ;  &  quoique  cet  article  n*ait  pas 
été  lu  dans  l'Académie ,  comme  il 
avoit  été  paraphé  par  M.  de  Fouchr 
le  2  3  Juin,  il  a  toute  l'authenticité  ne- 
ceflaire  pour  aflurer  à  M.  d'Alembert 
la  poflèflion  de  ce  qui  y  efl  contenu. 

Quelaues  perfbnncs  ont  prétendu 
que  M.  Newton  avoit  remarqué  lui* 
même  rinfuffifance  de  fà  théorie  au 
fujet  du  mouvement  de  l'apogée  de 
la  Lune ,  Su  elles  fe  font  fondées  fur 
ce  que  dans  le  corollaire  II  de  la 
Propofiiion  X  L  V  du  premier  livre 
des  Principes,  en  confidérant  le  mou- 
vement de  l'apfide  d'une  planète  qui 
fèroit  poufTée  avec  une  force  expri- 
mée par  deux  termes,  dont  l'un  efl 
en  raifbn  inverfè  du  quarré  de  la  dif^ 
tance,  &  l'autre  proportionnel  à  la 
diflance ,  il  ne  trouve  ce  mouvement 
que  d'environ  la  moitié  de  ce  qu'efl 
celui  de  l'apfide  de  la  Lune.  Voy.  la 
^* êdit.p,  1^1,  lig'jo;  mais  il  me 
femble  qu'on  ne  fçauroit  être  du  fcn- 
timent  cle  ces  perlbnnes ,  lorfqu'on 
lit  avec  attention  l'article  que  je  viens 
de  citer ,  &  ceux  du  même  ouvrage 
qui  y  ont  rapport. 

Car,  I  ®  M.  Newton  n*a  pu  donner 
cet  article,  que  comme  un  exemple 
de  la  propofition  générale  fur  le  mou^ 
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oi  d'atlradioii  réciproquement  proportionnelle  au  qaarré 

des  diftances;  car  k  différant  très  peu  àtp.  Se  a>  ou  — — - 

étant  0,00559518,  dans  la  fuppofrtîon  que  k  foit  la 
moyenne  diitance  de  la  Lune  (fuppofuion  qui  ne  peut  pas 
écarter  (ènfiblenient  du  vrai  )  il  faut  que  m  diffère  très-peu 
de  0,9958036,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  faut  que 
iorfque  la  Lune  a  décrit  un  arc  U,  Tapfide  en  ait  décrit  un 
qui  en  foit  les  0,0041964®",  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  ii  faut  que  pendant  que  la  Lune  a  fait  une  révolution^ 
rapfide  ait  parcouru  fuîvant  Tordre  à^  fignes,  i^  30'  38", 
quantité  qui  efl  un  peu  moindre  que  la  moitié  du  mouvement 
réel  de  l'apogée  de  la  Lune,  &  qui  fait  voir  par  conl^ueot 


vement  des  apTides  réfblues  dans  le 
ds  où  la  force  ne  dépend  que  de  ia 
diilancc  à  la  Terre,  au  lieu  que  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  pour  la  Lune ,  la 
force  totale  qui  la  pouflTe  vers  laTcrrc, 
dépend  outre  cela  de  1  elongation  du 
Soleil  à  la  Lune. 

2°  Dans  cet  exemple  il  ne  prend 
pour  le  coefficient  du  fécond  ternie 
qui  exprime  la  force  centripète ,  que 
la  moitié  de  la  force  perturoatrice  du 
Soleil,  de  il  nVft  pas  étonnant  que 
lor/bu'on  emploie  feulement  la  moi* 
tié  de  la  force  dellinée  à  produire  le 
mouvement  de  l'apfide ,  on  n*ak  que 
b  moitié  de  ce  mouvement» 

3"  Dans  la  Pn  pi>lition  111  du  j*"' 
fivre ,  il  dit  pofiti ventent  que  la  force 
avec  laquelle  b  Lune  ell  attirée  par 
ia  Terre»  doit  être  in  verlèment  comme 
lequarré  de  b  diitance  (ce  qui  tiï  con» 
traire  à  ce  que  j'ai  prouvé  dans  ce  Mé- 
moire) &  il  ure  cette  preuve  des  corol*- 
laires  î  &  Il  de  la  Fropofition  LX  V 
du  premier  livre.  Aéiio  folh  (dii-ii 
3*^  édit.  pac;e  396)  quateaùs  Lunam 
dîJiraliU  a  terra,  efi  ut  diflanria 
JLunœ  à  Tt  rra  gitam  proxhn};  iritch- 

Îuc  (per  ea  ijuœ  dkuntur  in  cor»  U^ 
^rop.  J(LV,  liL  1)  ifft  ad  Lunœ 

nui  o^mrïpuiaiii  ut  z  adj^/,  ^$ 


circiter^feu  ad  lyS  f|  (  ce  qui  eft 
ie  rapport  de  la  force  moyenne  im 
Soleil  a  celle  de  b  Terre ,  &  le  double 
de  celle  qui  avoit  été  employée  danft 
le  cor.  1 1  de  b  4ç«]  Et  ntgUSi 
Jolis  VI  tantillâ  vis  reliqua  qua 
Luna  retinetur  in  orbe,  erit  reciprocè 
utD\ 

Je  me  flatte  -que  ceux  qui  enten* 
dent  ces  matières ,  verront  fàos  peint 
que  ce  que  M.  Newton  a  dk  dans 
tous  ces  articles,  ne  m'a  pu  fcrTir 
en  aucune  manière  à  découvrir  Fin» 
fuffifance  de  fatrraâîon  réciproque 
ment  proportionneUe  aux  quarves  dtt 
dillances. 

M.  Cakndrîn  quf  a  inShé  mut 
théorie  de  b  Lune  dans  le  céiéiNt 
commentaire  des  RR.  PÏP.  ieSeurft 
Jacquier,  a  dit  (p«  5  04.  do  tome  lll) 
en  dévelop»aiu  des  principes  aflct 
obfcurs  de  M.  Newton  ,  concemanC 
le  mouvement  de  i'apfide  de  h  Lune^ 
qu  on  ne  trouvoit  par  cts  primipei 

5ue  b  moitié  du  mouvement  réel; 
.€^t:s  motus  apfidum  dersvmmtt 
accurat.'Jpmè  qua/ts  iilas  NtwiomÊê 
Jiatitjtpfed  fatendum  ipféÊm  idfibh^ 
tam,  cjus  uwtùs  quantiratem  dmA^ 
dio  circittT  iaveniri  iiiâ  qaœ  f& 
^  (J?/€tvMiWU itm^tejcàs  i$apÊ€,ér0f 
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iqye  la  feule  altradion  en  raifon  direde  des  mafTes  &  en 
raifon  înverfe  des  quarrés  des  diftanccs,  ne  peut  être  la  caufe 
àt  tous  les  mouvemens  c^lefles. 

Avant  queçle  chercher  ce  qui  peut  s'y  joindre  pour  rendre 
la  théorie  conforme  aux  obfèrvaiions ,  achevons  de  faire  voir 
la  manière  de  déterminer  tous  les  démens  qui  entrent  tant 
dans  iequalion  de  lorbite  que  dans  lexprcffion  du  temps^ 
toujours  en  fuppofànt  que  Tatiradion  foit  la  même  que  celle 
4e M. Newton,  ceft- à-dire,  celle  qui  fuît  la  loi  du  quarré. 

Après  avoir  trouvé  la  valeur  d^  m,&(.  ayolr  fupppiie  dai)s 

•—  I  Â  VN 

réquatîon  —^  z^   UpVMvi  '  ^^^P^=^^  ^"  ^^ moyenne 

diflance  de  la  Lune,  ce  qui  ne  peut  écarter  que  d  une  très- 
petite  quantité  de  la  vraiç  valeur  dp  n,  &  donne  pour  cette 
valeur  1,080853  ;  après  avoir  fuppofè  de  plus  dans  Téqua- 

tion  /=  —  j«H 


15  kn 


ee- 


^F  l'A— «*»V 

3  o  ^*  A  w»-H  $7^*  k(n  —  \) 
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ce  qui  a  fait  croire  aux  mêmes  peiv 
Ibnnes  qui  avoient  cité  l'article  de 
M.  Newton ,  dont  )e  viens  de  parler, 
que  M.  Caiendrin  avoit  reconnu 
avant  moi  le  dé&ut  de  la  loi  d'at- 
tr^ion  employée  par  M.  Newton  ; 
mais  il  eft  aifé  de  voir  par  la  fuite 
dmnême  article  de  M.  Caleodrio, 
qu'il  n'efl  pas  de  mon  avis  fur  cette 
matière,  &  qu'jl  croit  feulement  que 
la  méthode  employée  par  M.  New- 
ton ,  pour  découvrir  le  mouvement  de 
fapogée  p  jefl  défeAueuiê  en  ce  po^t^ 
qu  il  ne  confidére  pas  l'excentricité  de 
U  l«une  :  à  la  Xuite  .des  psu[oIes,que  je 
viens  de  ^'apporter,  il  ajoute,  Itaque 
alîam  indicere  methodum  rem  eam- 
dtm  npftunandi,  priori  illâ  non  omiffâp 
inofporîynum  vifum  non  eft  :  £t 
dans  cette  méthode  qu'il  donne  im- 
«édîatemenc  après  ces  paroksi  -& 


iivapt.d'iexp^quer  relie  qvi'il  rtg^r^ 
comme  appartenant  à  M.  Newton  , 
non  feulemejnt  il  ^'arrive  pas  à  jja 
moitié  du  mouvement  réel,  mais  4I 
trouve  même  plus  que  ce  mouve- 
ment ,  &  cela  f  comme  on  peut  le  voir 
PP-  505*500,  J07  du  3'"«  tome) 
en  ayant, ég^rdâijcxceDuriçké  de  Tor- 
bite  de  la  Lune ,  ce  qu'il  ne  fait  point 
dans  le  calcul  de  la  mécliode  qu'Û 
donne  comme  celle  de  M.  Newton, 
&  qui  eft  peu^être  en  effet  la  fienne  ; 

3Uoique  ^^t  -ce  gue  M.  Ncwtçjii 
onne  fur  cette  matière  ibit  fi  vague  « 
qu'il  eft  bien  difficile  de  démêler  les 
vraies  raîfbns  qti^H  avoit  de  dire  ce 
qu'il  avance,  &  qu'on  ne  doive  le 
juger^que  par  les  folutions  déinontrées 
rigoureufement ,  qu'on  p^ut  trouver 
.dés  mêmes  propolitipns  .qu'il  donne* 
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trîcîié  de  rcHîpfe  mobile  cft  environ  —,  on  aura  i  peu 
près  fa  valeur  de  /  qui  iêra  1^60^6.  Enfin  après  avoir 
fiibftitué  cette  valeur  de /dans  l'équation  ^''*"     ■  z=z  -^^ 
il  viendra  —  r=:  o.pp  1 89 ,   qui  montre  qu  on  n'avoit 

commis  qu'une  légère  erreur  en  fai(ânt  k'znp,  &  qui  en- 
lêigne  en  même  temps  un  moyen  de  la  corriger. 

£n  employant  cette  valeur  de  k,  on  trouvera  une  ièconcfe 
valeur  de  m,  laquelle  fera  0,99^828 ,  &  une  autre  de  a, 
1,0804.5  ,  un  peu  plus  exaéles  que  les  premières,  &  ces 
valeurs  de  i»  &  de  /i  étant  fubdituées  dans  les  formules  précé- 
dentes, on  aura,  en  regardant  toujours  ^ comme  la  moyenne  * 

diftance  de  la  Lune,  &  en  prenant  encore  -^  pour  Texcen- 

tricité,  nippofition  qui  ne  s'éloigne  guère  du  vrai,  &  qu^ 
eft  très- facile  de  corriger  lorfquon  aura  déterminé  cette 
excentricité  par  les  oblërvations,  on  aura,  dis-je, 

—  =  1  —  e  colm  U^^  0,0071 8 1 3  cof.  -^ U —  0,0095897 

fof.  (— m)  6^H-  0,0001838  cof.  (— — \-m)  U; 

&  pour  lexprefTion  du  temps, 

•^  [  f  f.-.^^vY   "*"  ^0^54475^  ^—  0,009499  fin.  — 

-+-  0,019368  fin.  (— m)U — 0,00083 3 3  fin. ^-^ ^m)U 

—  0,0006825  fin.  (— K  m)  ^-4-  0,0005471  ûïu  m  U  — 

0,0000 1 08  fin.  f-^ i-2  mj  C/\   —  0,000092  fin.  {— 3  mj, 

expreflions  qu'il  (eroit  facile  de  réduire  en  tables  pour  fit 

pratique. 

Le  premier  terme  y*-T-— — -  e(l  le  même  quH 

icxuit  n  la  Lune  le  mouvoit  coyoojue  les  autres  planèto  c$ 
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parcourant  autour  du  foyer  des  aires  proportionnelles  aux 
temps,  &  en  fuppofant  de  plus  que  Fapfide  décrit  i^  30' 
38",  pendant  que  la  Lune  fait  une  révolution  autour  de 
la  Terre. 

Le  fécond  terme  0.00  5  809  £/ donne  une  augmentation 
au  temps  total ,  qui  fera  la  même  partie  de  ia  révolution 
entière  que  la  fradion  0,00 5 8 op  left  de  1  unité,  mais  il 
n'introduiroît  aucune  difficulté  dans  la  conflruclion  des  tables, 
&  il  difparoîtroit  môme  entièrement  fi  l'on  trah^formoît 
lexpreffion  précédente  du  temps  en  celle  de  lanomalie 
moyenne  ;  opération  qui  fè  feroit  en  mettant  à  la  place  de 

/ ,      '"  ,,.  fa  valeur  {i^± .--h ôicj  U-t^  IfZlfL 

lin./»6^-+--î — ûa.zmU'^ fin.  3yw£/-+-&c.  &  ea 

divi(ânt  toute  ia  quantité  par  le  coefficient  entier  de  [/, 

A  regard  des  termes  afFc<Sez  des  finus  de  -^ — ,  de  ^— 

^-^m)U,  comme  ils  ne  donnent  tous  que  des  équations 
ou  corredions  au  mouvement  de  la  Lune,. beaucoup  plus 
petites  que  l'équation  du  centre,  on  voit  bien,  dès  que  le 
mouvement  de  fapogée  donné  par  la  loi  d  attra'iflion  du  quarré 
des  diflmces  n  e(l  qu'à  peine  la  moitié  du  mouvement  réel^ 
qu'ils  ne  pourront  pas  être  employez  à  faire  cadrer  la  théorie 
avec  les  obfêrvations ,  &  qu'il  efl  par  confisquent  inutile  de 
réduire  lexpreffion  précédente  en  tables  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé  quelque  moyen  de  réparer  le  défaut  efTentiel^  cette 
théorie  par  rapport  au  mouvement  de  l'apogée. 

Quant  à  l'excentricité  de  l'orbite  du  Soleil  à  laquelle  on 
n'a  point  eu  d't'gard  dans  lufolution  précédente,  elle  rendroît 
le  calcul  plus  long  fi  on  vouloît  l'employer,  mais  il  fe  feroit 
toujours  de  la  même  manière,  il  y  auroît  quelques  termes 
de  plus  qui  feroient  encore  proportionnels  à  des  finus  d'angles 
aifèz<i  réduire  en  tables;  mais  ces  termes  napprocheroient  pas 
éts  principaux  de  ceux  que  renferme  l'équation  précédente,  & 
quant  à  rartlcle  important,  celui  du  mouvement  de  1  apogée^ 
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la  tWorîcdc  M.  Newton  n'y  gagneroil  pas  davantage,  la  valeur 
de  m  qiii  donne  la  vîtelîê  de  l  apfide ,  n  en  iêroit  prefque  pas 
changée.  J'en  donnerai  le  calcul  dans  le  Mémoire  qui  fuivra 
celui-ci,  aufli-bien  que  ce  qui  regarde  TincUnaifôn  dci'c- 
clipiique  de  la  Lune  par  rapport  à  celle  de  la  Terre.  Je 
remets  encore  à  un  autre  Mémoire  l'application  de  ma  iblu- 
tion  du  problème  des  trois  corps  à  l'orbite  du  Soleil  &  à 
celles  de  Saturne  &  de  Jupiter.* 

Examinons  maintenant  ce  qui  peut  fcrvîr  de  remède  à 
l'inconvénient  confidérable  que  nous  venons  de  reconnoître 
dans  le  fyftême  de  l'attradion  par  rapport  au  mouvement 
de  l'apogée.  Suppofons  pour  cela  que  Tattraélion  ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  au  lieu  d'agir  en  raifbn  rcnvcr(ee  du 
quarré  àes  dlflances ,  agidê  fuivant  une  fonélion  qui  puiflê 
s'écarter  aflêz  (ènfiblement  de  cette  loi  à  la  diftance  de  la 
Lune  a  la  Terre ,  &  qui  s'en  écarte  fi  peu  à  la  diftancedes 
planètes  principales  au  Soleil ,  qu'elle  ne  produifè  aucun 
changement  fenfibie  dans  les  mouvemens  de  ces  aftres ,  que 
l'on  fçait  s'accorder  aflèz  bien  avec  la  loi  d'attradion  reçue 
jufqu  à  préfent. 

Il  eft  clair  que  par  ce  moyen  les  force?  <^  &  tt  qui  vien- 
nent de  la  force  perturbatrice  du  Soleil  feront  toujours  les 
mêmes  que  dans  le  calail  précédent;  car  ies  diangemens 
qu'il  faudroit  faire  à  ces  forces  pour  avoir  égard  à  k  diâë- 
rence  de  la  véritable  loi  d'attraâkMi  à  celle  du  quarré,  feroient 
infmimbnt  plus  petites  que  cette^ différence  même,  puiique 
ies  force?  ^  &  -n-  ne  fervent  qu'à  exprimer  en  quoi  diffèrent 
les  a(H;ions  du  Soleil  à  deux  diflances  qui  font  prefque  égales, 
celle  du  Soleil  à  la  Terre,  &  celle  du  même  aftre  i  la  Lune. 

Il  n'y  aura  donc  autre  choie  à  faire  pour  employer  fa 
nouvelle  loi ,  qu'à  ajouter  à  la  force  ^  l'aélion  de  la  Terre 
produite  fur  la  Lune  par  la  différence  de  ia  nouvelle  loi  i 

celle  du  quarré,  c'eft-à-dîi-e,  que  fi  —  -+-  fonflion  r  exprune 

*  La  phis  grande  partie  de  oene  application  a  été  lue  i  l'Acadérae  peor 
aval  le  coiiKant  <Ie  I  été  de  1 74.7 ,  noaU  j'ai  CW  À  pn>pos  de  ne  h  donner 
qu*avcc  ce^  doit  la  rendre  com^cte. 
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cette  loi  (pour  ia  dillance  r)  il  fufHni  en  appliquant  le 
Lemme  II ,  de  rendre  cp  égal  à  ce  qu'il  éioît  précédemment 
plus  M  X  fondion  r  pour  avoir  ia  vraie  équation  de  l'orbite, 
0U|  ce  qui  revient  au  même,  il  faudra  que  A  iôh 

61.  2  TJU-\ —  fond.  r. 

rr 

Ceux  qui  le  font  un  peu  exercez  aux  problèmes  où  Ton 
emploie  de  très-petites  quantités  en  négligeant  les  fécondes 
puiffances  de  ces  mêmes  quantités ,  verront  facilement  que 

AI 

f effet  du  terme fond,  r  ajouté  à  ia  première  valeur 

de  Cl ,  peut  iè  calculer  (ans  recommencer  tout  le  problème 
en  entier  avec  cette  nouvelle  valeur  de£L,  &  qu'il  fuffit  de 

calculer  (^parement  ce  que  donneroit  le  terme  — ^  fond,  r, 

s'il  compo(bit  fèul  la  valeur  de  Q ,  &  de  l'ajouter  à  la  foIu« 
tien  précédente,  c'eft-à-dire qu'on  peut,  fins  craindre  d'erreur 
ienfible,  iê  contenter  de  chercher  ce  que  produiroit  fur  la 
Lune  dedinée  à  décrire  une  ellipfe  invariable  &  immobile 

Af 

en  vertu  de  la  force vers  ia  Terre,  ia  force  Mx  fond,  r 

a|oûtée  à  cette  force. 

Or  on  fçait  qu'une  force  de  cette  nature,  lorsque  I ellipfe 
décrite  par  une  planète  e(l  peu  excentrique,  n  a  guère  d  autre 
effet  que  de  donner  du  mouvement  à  l'apfide  ;  donc  en 

choifiOant  convenablement  ce  terme  à  ajouter  à  -^  pour 

exprimer  la  loi  dattraélion,  on  pourra  donner  a  fapffde  de 
la  Lune  le  mouvement  réel  que  les  obfêrvations  apprennent, 
iâns  que  cette  nouvelle  force  agiflë  fenfiblement  lur  tout 
le  refte  du  mouvement ,  non  feulement  de  la  L^ne,  mais  dei 
autres  planètes.  * 

♦  Cette  confidération  rend  très-dif-  mes  dîfferens,  à  afoûrer  )  celui  qufexw 

ficîle  la  dérermination  de  la  vraie  loi  prime  la  proponton  inverfèdiiquarré 

d*attraAîon  qui  anime  tous  les  corp<;,  des  di^lantes ,  lesquels  doimeront  tous 

car  OD  peut  trouver  Ufic  infinité  de  tei^  I  àlapiideleniuuveDicniqQ'it&ucpour 
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C  eft  dans  la  Propofiiion  X  LV  du  premier  livre  des  Prin- 
cipes maihématiques  de  la  Philofophie  naturelle,  qu'on  voit 
qu'une  force  différente  de  celle  du  quarré  des  diltances,  lorP 
que  l'excentricité  ell  petite,  n  empêche  pas  la  planèie  de  iè 
mouvoir  dans  une  elliplè  ;  mais  oblige  ieulemeiu  cette  cUiple 
à  tourner  autour  de  Ion  foyer. 

11  faut  avouer  cependant  que  la  fbfutîon  de  M.  Newton, 
quoique  fuffifâmmeni  exacfle,  ne  faiisfait  pas  entièrement  le 
iedeur,  parce  que  les  fuppofitions  qu'il  y  fait  en  confcquence 
de  la  petitefle  de  l'excentricité,  ne  (êmblent  pas  devoir  être 
applicables  dan«  le  cas  de  la  Lune,  où  l'excentricité  e(l  d'en- 
viron^. On  confent  alfez  volontiers  à  négliger,  comme  il 
i'a  fait  dans  le  3"**  livre,  les  quarrés  de  quantités  auffi  petites 
que  la  force  perturbatrice  du  Soleil,  qui  n'cfl  que  la  Ty^™* 
partie  de  celle  de  la  Terre,  mais  le  quarré  de  ^s  ^^^  ^^op 
cônfîdérable  pour  être  traité  de  même.  J'ai  cru  que  cette 


pour 

flippléer  à  celui  oui  vient  de  la  force 
Beriurbacrice  du  Doleii  :  or  pour  choi- 
fir  entre  ces  termes ,  il  faiidroit  tirer 
des  fecours  des  autres  piiénomènes  de 
b  gravitation  ;  mais  nMibeureufement 
ces  phénomènes  font  de  peu  d'uiiiiié 
en  cette  rencoatre-,  vu  i  état  aâuel 
des  observations. 

CxHnme  le  terme  en  aueftion  doit 
être  exceflivement  petit  a  la  diflance 
des  olanètes  principales  au  Soleil,  il 
ne  fc  peut  nianifeiter  à  ces  diftances 
4}ùe  par  le  mouvement  dei»  aphélies,  • 
ce  qui  demande  des  obfervations  très- 
délicates  ,  &  faites  à  des  intervalles 
de  temps  très- éloignez  j  ôc  fuppofe 
ie  piiis  qu'on  ait  calculé  par  la  théo- 
rie Vfcs  mouvemens  d'api idc  qui  ré- 
fuitent  de  la  feule  atiradion  récipro- 
quement proporcioQnelle  aux  quarrés 
des  dilUfkes-,  calcul  enHeremeni 
fondé  (ur  les  priiicipes  donnez  dans 
ce  Mémoire ,  mais  dont  le  détail  ell 
trèâ-long  &  très-pénitiie. 

-L«s  mouvemens  des  Hitellites  .de 
Jupiter  À  de  Saturne,  s*ils  étoient 
]^ujL  coiMiu9>.  po^irroie<u.,êi;re  plu$ 


que 

utiles  pour  cette  détermination,  à 
caufe  que  ces  planètes  font  beaucoup 
plus  voifmes  de  leurs  centres  d  atrrac* 
lions,  que  ne  le  font  les  planètes  prin- 
cipales du  Soleil  ;  mais  outre  la  dilfi* 
eu  lié  des  observations  que  cette  dîA 
cuiTion  demande,  il  y  en. a  une  bien 
coniidérable  dans  leur  théorie,  qui 
vient  de  ce  qu'on  ignore  leurs  maflcs. 

Les  expériences  qui  nous  dévoilent 
l'attraâion    des  corps  cxtrêmemenc 
voifins,  comme  celle  des  tuyaux  d» 
pillaines,  ôic.  font  fi  peu  fukepttbler 
d'être  réduites  en  loix ,  avec  la  préd- 
'fion  quil  tàudroîi  pour  fixer  les  tbrcts 
attraâives  des  parties  intégrantes  dd 
corps ,  qu'on  ne  peut  les  employer 
qu  a  prouver  l'infulfifânce  de  la  M  du 
quarré ,  &  non  à  découvrir  la  vraie. 

La  comparaifbn  des  obfervations 
faites  ftir  la  figure  de  ia  Terre,  &(vï 
la  diminution  de  la  gravité  du  poie 
à  l'Equateur,  peut  encore  montrer 
qu'on  doit  avoir  recours  à  autre  cbofe 
qu  a  la  loi  du  quarré  des  diitances; 
mais  -outre  llndécifion  que  biflent 
1^  yariéués.que  peuveoc  apporter  ks 

conûdéraiion 
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-feonfidéralion  devoît  engager  à  reprendre  le  problème ,  8c 
comme  il  e(l  un  cas  de  la  folution  générale  donnée  dans  le 
iemme  II,  j'en  vais  faire  voir  le  calcul  icL 
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.    produit  par  une  force  tendante  au  centre,  &  propor-* 
lionne  lie  à  unefonâion  de  la  dijlance  à  ce  centre. 

Dans  cette  recherche  il  ne  le  joint  à  la  force  — r-  que  la 

force  ^ ,  la  force  ^  qu'on  fuppofbît  agir  perpendiculaire- 
ment au  rayon  veéleur  étant  nulle  :  par  ce  moyen  la  valeur 

(de  n  devient  fimplement  —j-  •  C'eft  donc  cette  valeur 
qu  il  faut  lùbftituer  à  la  place  de  fl  dans  l'équation  ~  rzr  ~ 

/l-^  c  cof.  £/-H-  fin.  Ufàcot  UdU^ cof.  Uf£l  fin. UdU) 
pour  avoir  l'équation  cherchée  de  l'orbite  décrite  par  une 


difTérens  arrangemens  à  donner  aux 
parties  intérieures  de  h  Terre  >  il  y  a 
encore  les  difficultés  très-confidéra- 
bles  que  renferme  la  détermination  de 
la  figure  de  la  Terre  >  dans  toutes  les 
fortes  d'hypothèfes  qu'on  peut  faire 
lur  la  gravitation  mutuelle  à^  parties. 

Mais  quelle  que  foit  la  difficulté 
de  déterminer  cette  loi,  cela  n'en  doit 
^int  &ire  rejeter  la  poflihilité  »  & 
jufqu'à  ce  que  les  obfervations  nous 
aient  découvert  quelque  fait  par  le^ 
jquel  on  foit  forcé  de  veconBoitre  que 
les  phénomènes  de  la  gravitation  de- 
.mandent  néceflalrement  différentes 
fcix  de  gravitation  dans  les  divers 
corps  qui  composent  l'univers ,  je 
'Crois  qu'il  eit  plus  fimple  de  n'en 
^ppofer  qu'une  feule. 

Une  comparaifon  fort  exa<5te  des 
mouvemens  de  Saturne  &  de  Jupiter, 
qui  fuivent  de  la  théorie  »  avec  ceux 
4^  font  connus  par  les  obfervations , 
^nous  montrera  peut-être  qu'il  faut 
-fq  eflet  fuppofer  des  bix  d'attrac- 


tions  diflferentes,  fuivantle  corps  cen- 
tral qui  attire;  &  peut-être  auifi  nous 
apprendra-t-die  qu'il  faut  recourir  à 
aautres  principes  que  les  attraflionsî» 
La  théorie  de  la  Lune  feule  pour- 
roît  auffi  nous  découvrir  la  néceflife 
de  pareils  principes  ,  &  je  compte 
donner  avant  peu  le  moyen  de  le  re- 
connoître,  en  publiant  des  Tables  du 
mouvement  de  cet  Aftre,  tel  qu'il 
doit  réfulter  du  fyftème  de  l'aurac- 
tion  :  car,  fi  après  avoir  redifîé ,  au 
moyen  d'une  addition  à  la  loi  du 
quarré,  celle  des  équations  de  la  Lune 
qui  donne  le  mouvement  de  l'apogée, 
il  fe  trouvoit  que  les  autres  équations 
delà  Lune ,  tirées  de  la  même  théorie, 
s'écartaficnt  encore  de  la  nature  en 
quelqu'autre  point,  il  faudroit  certai- 
nement chercher  quelqu'autre  caufc 
que  l'attraâion ,  puifque  quelle  que 
fut  la  loi  d'attradlion  qu'on  choisit, 
elle  n'influeroit  fenfiblement  que  fur 
le  mouvement  de  l'apogée. 

#  Zz 
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planète  attirée  -vers  un  centre  avec  la  force  -— -  -+-  ^, 

Suppofbns  d'abord  que  la  force  <^  fbit  — j— ,  c'efl^^diie 
quelle  agifle  réciproquement  comme  le  cube  de ia diftance» 
on  aura  donc  fl  ou  -^  =  — ,  &  par  confJ^uent  — 

/-j—  fin.  6^^6^»  II  ne  s'agît  donc  que  de  donner  une  valeuc 
à  r,  telle  qu  étant  fûbftîtuée  dans  la  quantité 

générale  de  r  redevienne  la  même  valeur  que  celle  qu'on 
aura  choifie* 

Dans  cette  vue»  (bit  fuj^ofè  ~  =  -^  (^i-— ^coCm£^; 

*&  i'équatlon  précédente  deviendra 

—  =  —  (^^  -H  -rJ (^^-^- 17 T^^T-l 

cof.  t/n ^^    ^  ■      cof. m  U,  laquelle  en  ùiùnt  m*z=zi 

>—  —  ;  k z=zp  —  «^;  czz:  -^^ — ,  fc  réduira  à  — 

r=:  -j-  (^i  —  e  cof.  m  U),  c'eft-à-dire ,  à  la  même  équation 

que  celle  qu'on  avoit  fuppof^ ,  &  prouve  par  confëquent 
que  cette  équation  exprime  e»élemeiit  i  orbite  cherchée, 

décrite  en  vertu  de  la  force  -^  •+-  — r  •  Ainfi  cette 

force  accélératrice  ne  produit  d'aiïtre  trajeéloirc,  qu'une 
elljpfê  dont  i'apfide  fë  meut  en  parcourant  des  angles  pro- 
portionnels à  ceux  qui  font  décrits  par  la  planète»  ce  qui^ 
comme  il  eft  aifè  de  s'en  aflurer,  s'accorde  avec  la  Propofi- 
tion  XLI V  du  premier  livre  àits  Principes  mathématiques  de 
ia  Philofophie  naturelle. 

Si  la  force  ^  au  lieu  d'être  en  raifon  renverse  du  cube 
'de  ia  diflance»  étoit  reprélèntce  par  une  fonâion  qjuelcoQçiB 
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<âo  cettedidance»  on  trouveroit  que  Ja. courbe  cherchée  pour* 
jfoit  encore  être  regardée  comme  décrite  par  le  mouvement 
d'une  ellipfe,  pourvu  que  fellipfe  primitivement  décrite  par 

fa  ièule  force  —  nes'«écartât  pas  beaucoup  d'un  cercle,  & 

^e  là  force  ^  fût  beaucoup  plus  petite  que  la  force'  — '^^ 

■f  • 

Suppofui»»  par  exemple^  M—  H  ou  -21-  foU  exprimé 

généralement  par  «Tr'-f-  «  r  *-!-  &c.  nom  aurons,  en  flip 
polànt  ~  =r  -^  ^i  — eco{.mC/),SLkGih{\itmntd&ns 

i'équation  générale  ~  =  ~  (^i  —  ccof,£/-+-fin.  ^f.Q, 
«oC  UJU—  cof.  Ufa  fin.  bjU  l'équation 

r  />     ^  ^  P     ^ 

H-  g  Â  '  H-  &c. ï 1 — ^  cof*  £/- 


P 


(^ — 2 j— /  cof.  m  U,  pourvu  qu  on  néglige  les 

termes  où  entre  ^*,  ce  qu  on  peut  faire  fins  craindre  d'erreur 
iènfible  ^  à  caufè  qu'ils  font  déjà  multipliez  par  \^  quantités 
J^,  g,  &c.  très-petites  elles-mêmes. 

II  eft  aîfè  maintenant  de  trouver  pour  h  m,  e  des  valeurs 

telles  que  cette  équation  fe  réduîfè  à  —  =:  y  ^i  — ^  cof.  /w  U), 

ou  plutôt  il  eft  aifé  de  trouver  la  relation  que  doit  avoir 
l'elliplè  primitive  avec  rellipfe  mobile,  produite  par  l'addi- 
tion de  la  force  ç  ou  fi  —r  /  car  on  a  pour  la  déterminer 

J^  ^^  -f-  r  A'  -H  Sac.)  =r  -^/ 


les 

équations  — 

(^ 

-f- 

g.^S^k^-i-ih 

-+- 

&c. 

1 

^    J'qek^-^tetk*'^ 

&c. 

P 

^                  m-- 

I 

O» 


Or  la  première  de  ces  équations  donne  tout  de  fuite  fa 
valeur  de/?  exprimée  en  k,  qu'on  fuppofe  connue  ainfi  que  e, 
la  troifième  donne  avec  la  même  facilité,  celle  de  m* — i^ 

Zz  ij 


,ilAl'* 


car 


U 


çtei 


"miètc 


l:/:^^:^^-^"*"' 


ir' 


*""""'^r>Sâ»'i^^"jf' 


ceW'' *^^"  \fée  çaï '^'^'  •  J«^:S=°' 


ou  P  ' 


:«vHr 
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ï 


ES  Sciences.     J65 


METHODE    GENERALE 

Pour  déterminer  les  orbites  à"  les  mouvemens  de 

toutes  les  Planètes,  en  ayant  égard  à  leur 

aâion  mutuelle.^ 

Par    M.    D*A  l  E  M  B  E  R  t/ 

IT^OUTES  les  Planètes  (en  y  comprenant  le  Soleil ]f 
X  agiflent  les  unes  fur  les  autres  en  s'atiîrant  mutuelle- 
ment,  &  par  conféquent  elles  décrivent  chacune  fbn  orbite 
particulière  dans  lefpace  abfolu,  de  manière  que  le  Soleil  n'eft 
pas  réellement  en  repos,  &  que  chacune  des  planètes  pre- 
miènes  ne  décrit  pas  autour  de  cet  aftre  une  véritable  ellipic 
dont  le  Soleil  occupe  le  foyer,  non  plus  que  les  pianètes 
iêcondaires  autour  de  leurs  planètes  prmcipales.  Cependant 
comme  les  Aftronomes  daiTs  leurs  obfêrvatior»,  fuppofent 
toujours  te  Soleil  immobile,  il  eft  à  propo5  de  fùppofèr  auffi 
cet  aftre  immobile  dans  la  théorie  du  mouvjrnent  des  corps' 
céleftes  :  or  îl  fêroit  réellement  în^obileTi  on  imprimoît 
au  fyftème  générai  de  toutes  les  planètes,  i  ""  une  vheflè  de 
projeélion  égale  &  contraire  à  la  vîteflë  de  projeélion  initiale 
du  Soleil;  2"*  fi  on  împrîmoit  à  chaque  înftant  à  tous  les 
points  de  ce  (yftème,  des  forces  accélératrices  égales  &  pa-^ 
rallèles  aux  différentes  forces  par  lefquelles  toutes  les  planètçs 
agiflent  fur  le  Soleil,  mais  dans  une  direélion  contraire.  De 
plus  cts  dHFérens  mouvemens  imprimez  à  tout  le  fyftème, 
ne  changeroient  point  le  mouvement  apparent  des  planètes 
autour  du  Soleil;  en  forte  que  le  mouvement  apparent  des 
planètes,  tel  que  nous  iobfèrvons  par  rapport  au  Soleil  que 
nous  regardons  comme  immobile,  eft  le  même  que  le  mou-^ 
Tement  réel  qiie  les  planètes  auroient ,  fi  le  Soleil  étoit 

♦  Ce  Mémoire  nV(l>quc  l'extrait  fort  fuccind  d*un  ouvrage  beaucoup  plus- 
tonfidciablë  que  j  efpère  publia  bien-tgt  fur  cette  matière. 

Zz  ii| 
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réellement  en  repos ,  &  que  chaque  planète  fût  animée  en 
fens  contraire,  de  toutes  les  forces  accélératrices  qui  agiflënt 
fur  cet  allre. 

11.  Delà  il  s  enfuit  que  pour  trouver  i  orbite  d'une  planète 
première  quelconque  autour  du  Soleil,  il  feut  tranfporter  à. 
cette  planète,  en  iêns  contraire  &  dans  une  direction  pa* 
rallèle,  chacune  des  forces  accélératrices  que  cette  planète  & 
toutes  les  autres  exercent  fur  le  Soleil ,  &  combiner  ces 
forces  avec  les  forces  attraélives  du  Soleil  &  des  autres  pla- 
nètes fur  la  planète  propolce,  &  avec  la  vitejffe  Je  projeéîion 
apparente  de  la  planète  :  je  dis,  la  vîtejfe  de projeâim  apparente , 
car  il  eft  évident  que  fi  le  Soleil  avoit  une  vîteflê  de  projeélion» 
il  faudroit  la  tranlporter  à  la  planète  en  {tï\%  contraire  & 
parallèlement  à  (à  direélion ,  &  la  combiner  avec  la  vîteflè 
de  projeélion  réelle  de  la  planète,  pour  avoir  fâ  vîteÛe  appa- 
rente de  projeélion  ;  au  relie  cette  vîteflè  efl,  par  rapport  à 
nous,  la  vîte0ë  réelle,  parce  que  nous  jugeons  le  Soleil  en. 
repos,  c'efl  pourquoi  nous  pouvons  fùppoier  que  la  vîtefle 
de  projeélion  du  Soleil  (bit  nulle,  &  prendre  pour  la  vîtefle 
de  projeélion  réelle  ou  apparente  de  la  planète,  cdle  qpi  eft 
iléierminée  par  i^  obfërvations.  • 

IIL  Ceci,  bieï^  entendu,  il  efl  clair  que  la  détermination 
exaéle  de  lorbite  d  une  planète  autour  du  Soleil  dépend»  de 
trois  cho(ès,  i  ""  de  la  projedion  de  cette  orbite  fur  le  plan 
de  l'écliptique  (j  appelle /vAa//  de  ïécliptique,  non  pas  l!orbite 
terreftre  que  Taélion  de  la  Lune  &  des  autres  corps  célçfies 
empêche  d'être  rigoureufèment  plane,  mais  un  plan  paiiànt 
par  le  Soleil  &  peu  diilant  de  Porbite  terreftre  ;  c  eft  à  ce 
^ian  que  je  rapporte  toutes  les  projeélions  ài^  orbites  (ks 
planètes  )  x"  àw  mouvement  des  nœuds;  3  ""  de  rinclinaifoa 
île  lorbite  à. chaque  inftant* 

Les propofitions  fuivantes  apprendront àdétemiiner cha^ 
cun  de  ces  trois  élémens. 

IV.  Soit  un  corps  ou  un  point  mobile  A^  qui  ayant  été 
jette  fuîvant  une  direélion  quelconque  ^/^avec  la  vîteflè^, 
jdéaiye  autour  4u  point  fixe  S  lorbite  A  M^  âan(  attiré 
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vers  ce  point  en  raifon  înverfèîdu'  quarré 
de  la  diitance,  &  de  plus  étant  foliicité 
par  deux  autres  forces ,  dont  lune  que 
je  nomme  <I>  agifle  fuivant  MS,  &  loît 
toujours  dirigée  vers  S;  l'autre  que  j'ap- 
pelle 'TT  (bit  perpendicuiaire  à  MS;  on 
demande  d'abord  1  équation  de  l'orbite 
AM,&i  la  vîtefle  en  iW. 

Soit  ASzzza,  le  finus  de  I  angle 

HAS:=:—,  SMz=ix,  AM=:s, 

a 

Tare  circulaire  -/4  Q  =  g ,  <i;  la  vîteflc  en  M,  on  aura 
Q^=zJz,Mm=z-^iIx,Nm=:^;  or  -^eftla 
force  qui  agit  fur  le  point  M  en  raî/bn  înverfe  du  quarré  de  fa 
diftanceà  J^^/onadonca/z/^^  —  ilx  x  ( 
-H   •^^^-^;  doùrontire*U'U=z^j— 2 /^^. 

H-  if — tp  dx  -+-  %J^^  ^  . 

De  plus  fi  on  regarde  lorbite  A  M  comme  compofëè 
d  une  infinité  de  lêéleurs  parcourus  en  des  temps  égaux  du 

te  qu  on  nomme  -^-^  le  petit  feéleur  parcouru  en  A  avec 

ia  vîtefle  initiale  g,  pendant  Tinflant  toujours  égal  dt,  on 
trouvera  qu'au  bout  du  temps  t,  lorique  le  point  A  efl  arrivé 

en  M,  ce  feéleur  fera  augmenté  de  la  quantité  -—-f^'  ■■  / 

d'où  il  eft  aifé  de  conclurre  que  le  temps  employé  à  parcourir 
un  feéleur  infiniment  petit  MSN,  fera  proportionnel  à 

^ j — -^^ — /  on  aura  donc  cette  proportion  — — 


XJT 


•V 


ds 


\adc 


xxdi 


ds     g^irnds  •  /•      w 


*  La  force  F  cft  égale  à  celle  qu'exerceroît  à  la  diftancc  a  Wi  coips  placé 
\S,  &  égal  à  la  foiiuBe  des  mauès  A-irS* 
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j-2^-js-(f^r r^; 

V.  Imaginons  préfentement  que  lorbi  te  ^ifef  ne  diffère  pu 
beaucoup  d'un  cercle ,  &  que  les  forces  Ç  &  ^r  Ibient  très- 
peiiies  par  rapport  à  la  force  F,  &  fuppofbns  de  plus  pour 
fimpiifier  un  peu  le  calcul  que^  z=:  a,  c  eft-à-dire  que  1  angie 
de  projedion  H  AS  (oit  droit  :  on  diviièra  l'équation  pré- 
cédente parAf*,  &  on  fera  -^^z=u;  on  diff'érenciera  en- 

fuite  cette  même  équation  ainfi  transformée,  &  on  aura  foin 
de  mettre  dans  cette  différenciation,  au  lieu  dcJv,  là  valeur 

;  de  plus  on  remarquera  que 


dans  cette  différenciation  on  pourra  négliger  plufieurs  termes 
à  caufe  de  la  petiteflè  des  forces  <p  &  ir  par  rapport  à  Fp 
Se  du  peu  de  différence  quon  fuppofè  entre  lorbiteyj^ 
&  un  cercle,  c  eft-à-dire,  de  la  petiteflè  de  Ju  par  rapport 
à^i.  Pour  connoître  plus  facilement  les  termes  que  Ion 
doit  négliger,  on  divifera  toute  la  différentielle  par  lecoëfS*    • 
dent  du  terme  qui  contient  JJu,  &  ou  regardera  du  comm&s 
infiniment  petite  par  rapport  z  d  z,  ainfi  que  ^  Se  ir 
rapport  à  /i  &  de  même  Js  8l  u  comme  infiniment  ^_ 
différentes  de  di  &  de  a;  de  forte  que  la  quantité  ddk  _ 
pourra  être  confidérée  comme  infiniment  petite  du  troifièn^^ 
ordre,  &  par  conféquent  on  pourra  négliger  dans  la  diffiS. 
rentîelle,  tous  les  termes  qui  feront  ce^fe^  être  des  quaa« 
tités  infiniment  petites  du  quatrième  ordre ,  ou  au  deflbu& 

Pe  cette  manière  il  viendra  ddu  -j-  •—-  —  — £Sl 

^a^d^  f  y^jC   /"«^t*    I    t'ftnids       ^       %vd^ 

/^  =  ° ■ --w  . 

équation  qu'on  peut  fimpiifier  encore,  en  confidérant  i'  que 
^*  efl  preique  égal  à  Fa;  car  comme  ie  point  A  décrh  i 

pea 
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peu  près  un  cercle,  fa  vîteflè  getiA  eft.prelq'ué  égale  .à  cclie 

qu'il  auroitacquife  en  tombant  de  Ja  hauteur"— ,  &  étant 

animé  par  une  for^e  cortftahteégàreà  F.  z"  qùau  lieu  dé 

r^""  on  peut  écrirQ:r)niplema}t!<^ii&  au  lieu  de  r  &  de  ds 

leurs  valeurs  très -approchées  g  &  di;  on  aura  donc  dJu 
H-«^t'  fJz'       .  f'JÇ  ...    *Jz\r^Jt ^ 

-V ? TT^-ir-^-T-^^t^^ 

Fut 

Sl  fuppolant  -7-  -~  --r  =  -^  I  &  mettant  pour  gg  fa  vaicur 
approchée  Fa,  on  aura 

pour  1  équation  approchée  de  lorbîte  AAf- 

On  pourroit  encore  parvenir  al  équation  fDJ  de  1  orbite ,i 
par  deux  autres  méthodes ,  dont  il  ne  fera  pas  inutile  de 
faire  mention  ici  :  Tune  de  ces  méthodes  eft  expliquée  dans 
des  recherches  fur  la  théorie  de  la  Lune,  que  faî  envoyées  à 
J' Académie  de  Berlin ,  &  quoiqu'elle  ne  (oit  appliquée  dans 
ces  recherches  quà  lorbite  lunaire,  elle  eft  telle  par  fâ  na-  ! 
ture,  quelle  peut  s  appliquer  de  même  aux  orbites  des  autres 
planètes.  | 

La  féconde  fblutîon  confîfte  à  chercher  d'abord  par  les 
méthodes  ordinaires,  Téquation  de  lorbite  que  décriroit  un 
point  A  qui  feroit  poufîë  continuellement  vers  le  point  S 
par  une  force  Q  dont  la  loi  fèroit  donnée,  &  à  chercher 
£nfuite  quelle  devroit  être  la  force  Q  pour  faire  décrire  au 

point  A  lorbite  A  iW qu'il  décrit  en  vertu  des  forces  — —  ; 

(p  Se 'tt:  or  décompofânt  ces  trois  dernières  forces  dans  le 
Icns  du  rayon  S  M  &  de  lorbite  A  M,  on  trouvera  que 

îa  force  fuivant  SMz=z -H  cp  H —  (on  peut 

même  d'abord  négliger  -—-):  enfuite  pour  déterminer 
ia  valeur  de  Q,  on  fera  cette  proportion,  — ^  -H^  •  Q  ^î 


9» 


Mm.  z/-^/;  .  Aa^ 
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jUie,  .  /:fî£L_  ±-/JL1£L;»;  d'où  l'on  tireQ=| 
uè5-peu  près  (^  ^^  --^  k  ^^  —  y  —^^  =::q) -h__. 

,^^2  F  A^^  i  î wi  fubftîtwra  c«t<P  vaïeùr  de  Q  dans 

i équation  déjà  trouvée,  &  orf aura  f équation  cherchée  de 
i  orbite  A  M  qui  fera  la  n^êrae  qd  on  a  déjà  donnée^ 
'VI.  Suppofant  donc  que  (J)  &  •:t  loîent  comme  des  fonc- 
tions de  lare  AQ  ou  iangie^ JTQ^  on-aura  pour  iâjuatioi} 

jjt^l^  ^Mdtzzzo. ((£; 

M  étmt  une  fôri<ftîon  de  2#  &  cette  éçiatîoa  s'int^rerA 
ou  fè  condruira  par  ia  méthode  fuivante. 

On  fuppofera  que  cette  équation  vienne  dé  ces  deux^ 
ci  (aélmtzzz  i) 

Jt — ydiz:=zo 

^  Oa  muhipllera  la  feconde  équation  par  ^-^y/L^  t^ 
'&:  on  ajoutera  les  deux  équaticHis  enfemÛe,  Ôc  on  amn 

y —  I  rz:  o  ;  de  même  on  multipliera  la  feconde  équation 
par  —  V —  I  ^  &  on  ajoutera  les  deux* équations. enlemblep 
ce  qui  donnera  dt — dy  V — i — d^  ■/— i  x  (t — y  V—i) 
>^^Mdi  V —  I  =  o.  Suppo(ant  enâute  r-+-^  V^irzif 

&  / //— i==i^,  on  %}xndq'-^qd<(;y-^\^\^Mdl 

y —  i=o  &^Â  —  kdiV^T-\'^ — MdiV' — 1=0, 
équations  qu'on  peut  intégrer  facilement  par  àts  méthodes 
tonnues,  &  d'où  Ion  tirera  la  valeur  de  ^  6c  de  /^  &  pal 

confequent  celle  d(5  f  =  -î — -  •  II  eft  vrai  que  cette  va- 
leur renfermera  à.^  expreifions  imaginaires,  mais  on  pourri 

^  La  méthode  dont  \t  me  fers  ici  pour  trouver  les  fnt^rafes  de  ces  deui 
équations ,  dépend  d*une  autre  méthode  beaucoup  plus  générale ,  où  î'ai 
employé  une  méthode  femblaWe.  On  en  trouve  queidues  eflaîs  dans  Tamcle 
Cl  de  mon  Tjaité  de  Dynamiaue,  &  dans  rartfcle  LXXX  de  mes  Kéflc* 
>k>M  fitr  la  caoic  des  vents,  qu  il  n  eft  pas  néceflàire  de  détailler  ici. 


f—iJ!:!  _  ^r-^^-'-ç-^^-'/ii/^^v^-ic"^^^-' 
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toujours  les  faire  difparoître  par  la  méthode  que  j  aï  donnée 
dans  un  autre  ouvrage,  &  réduire  la  valeur  de  /  à  une  forme 
toute  réelle.  A  legard  des  confiantes  qui  viendront  en  in- 
tégrant, on  les  déterminera  par  ces  deux  conditions,  que 

2=0  donne  xz=:a  &:  -j—zzzo;  alnfi  on  trouvera  dans 
le  cas  préfent, 

a 

H 7-=^ ' —^  A  Sl  B  étant 

des  confiantes  indéterminées  :  or  prenant  /  pour  le  fmus  de 

Tangle  2  /  on  aura  c  zzz — /  /—  i  -+-  -/fi  — y'/jl^ 

7 1/1— - 1 
&  c^  =  ^h/  / —  I  ^f-  yj^i  — ///  Mettant 

donc  ces  valeurs  dans  l'expreffion  précédente  de  /,  &  fup- 
pofànt  t=zp  lorique  2=0 ,  on  trouvera  que  les  imaginaires 
le  détruiront,  &  que  A8lB  devront  être  chacun  égaux  à  p. 

Si  dans  la  quantité  i)f  il  entre  des  fmus  d'angles  qui  aient 
un  rapport  connu  avec  i  angle  z,  on  exprimera  ces  finus 
par  des  exponentielles  imaginaires  dans  lefquelles  il  n  entrera 
d'indéterminées  que  z^  ce  qui  rendra  les  intégrations  beau^ 
coup  plus  faciles.  Voyez  à-deffbus,  an.  IX. 

Si  on  navoît  point  fuppofë  hz=ia,  le  calcul  auroit  été  à 
peu  près  le  même,  &  il  auroit  fallu  déterminer  les  confiantes 

de  manière  que  2=0  donnât  xz=:a  &  ~  =       ~     # 

VII.  Soit  à  préfent  AMh  projeélîon  de  lorbîte  d une 
planète  quelconque,  entourée  de  tant  de  fàtellites  qu'on 
voudra,  qui  agilFent  fur  elle  en  même  temps  que  le  Soleil 
&  les  autres  Planètes  premières.  Si  on  appelle  r  le  finus  de 
Tangie  de  la  ligne  des  nœuds  avec  SM,  R  le  fmus  de  l'angle 
de  cette  même  ligne  avec  AS,  8c  m'  la -tangente  de  fin* 
dinaifbn  de  l'orbite  »    on  aura  la  force  fuivant  S  Aï 

Aaa  i; 
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-^    ^'^(''^ A.  ^  que  i on  peut  changer,  à  cauiè  que  «' 

XX  (\'\-ninfYf)*'  * 

eft  très-petite ^  en  — ^H-Z,  Z  exprimant  une  très-petite 


fon<H:îon  de  ç.  En  effets  comme  imciînaîfon  &  la  ligne  às$ 
nœuds  changent  peu  durant  une  révolution,  on  peut  fuppofer 
w!  &iR  conltants,  &  r  exprimée  par  une  fondion  de  g- 

De  plus,  comme  l'orbite  de  la  pfanète  autour  du  Soleil 
ïi'eft  que  très -peu  dérangée  par  i'aclion  de  tous  les  autres 
corps,  il  s  enfuit  que  fi  on  fuppofe  le  rayon  vefteur  de  ia 
planète  parvenu  en  Q,  on  trouvera,  à  peu  près  le  point  M 
où  cette  planète  k  trouvera,  &  qu'on  pourra,  fi  on  veut, 
fuppofer  le  même  que  Qr  on  connoîtra  de  même  à  peu  près 
ies  points  où  fe  trouveront  les  autres  planètes  dans  leurs 
orbites,  puifqu'eiles  font  cenfées  fe  mouvoir  à  peu  près  uni- 
formément &  dans  des  orbites  circulaires  ;  d'où  il  s'enfuit 
que  l  arc  y4Q  (i)  étant  donné,  on  aura  les  expreffions  en  i 
de  tous  les  autres  arcs  décrits  par  \ts  autres  corps,  on  aura 
donc  audî  les  expre(fîons  de  leurs  aélions  fur  ia  pianète^, 
&  ces  a<5lions  étant  rapportées  fur  le  plan  AM,  &  décom« 
pofèes  fuivant  M  S  &  fuivant  niN,  on  aura  les  forces  <))  &  tt 
qui  feront  exprimées  par  des  fondions  de  ^;  donc  (art.V^ 
&  VI)  on  trouvera  la  projeélion  de  l'orbite  de  la  planète. 

VIIL  Pour  avoir  le  mouvement  des  nœuds,  on  com* 
mencera  par  fuppofer  que  l'orbite  de  chaque  planète  fbit  cir- 
culaire, on  décompofera  enfuite  chacune  àçs  forces  par  lef* 
quelles  la  planète  efl  animée,  de  manière  qu'une  éi^  forces 
compofàntes  (bit  dans  la  direélion  du  rayon  même  de  l'orbite^ 
&  que  l'autre  foit  parallèle  au  plan  de  projeélion,  ce  qui  efl 
toujours  poffible  ;  après  quoi  on  imaginera  par  le  centre  S 
une  parallèle  à  la  direélion  de  cette  dernière  force,  &  le 
linus^  r'  de  l'angle  que  fait  cette  ligne  avec  la  ligne  des 
nœuds,  fera  toujours  exprimable  par  une  fonélîon  de^,  ainfi 
que  là  force  qui  écarte  l'orbite  de  fbn  plan  :  de  plus  fi  on 

)iomme  ^  cette  force,  on  aura  -^-^  pourielpace  qu'elle 
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fiût  parcourir.  De-ià  il  fera  facile  de  conclurre  que  I  angle 


ds* 


élémentaire  dii  mouvement  des  nœuds  iêra  ^  — ~  x 


=  1 


ds\ar/ 


,  dans  laquelle  mettant  pour  Js  fà  valeur  ap- 


prochée dz,  &  pour  x^  V,  r,  /,  leurs  vakurs  approchées  en 
2,  q«i  ont  déjà  été  trouvées,  on  aura  une  différentielle  dont 
Tiniégraie  donnera  le  mouvement  des  nœuds. 

IX.  II  ert  à  remarquer,  i  "^  que  comme  lorbîte  eft  peu 
différente  d'un^  cercle,  &  que  le  mouvement  des  nœuds  eft 
fort  petit  durant  une  révolution ,  on  peut  fuppofer  condantr 
pendant  le  cours  d'une  révolution  ou  d'une  demî-révdution 
de  la  planète  aux  nœuds ,  Tangle  de  la  ligne  des  nœuds  avec 
AS  auffi-bien  que  v  8cx,  ce  qui  fimplifiera  le  calcul»:  à 
l'égard  des  finus  r  &  r',  on  aura  toujours  foin  de  les  exprimer 
par  des  exponentielles  imaginaires,  où  il  n entrera  que  g  & 
des  confiantes**^  fuivant  la  méthode  connue  des  Géomètres  : 
cette  manière  d'exprimer  les  fmus  a  deux  avantages ,  i  **  elle 
rend  les  calculs  plus  fimples ,  &  facilite  extrêmement  des 
intégrations  qui  (êroîent  afîèz  pénibles  par  d'autres  voies  ;. 
par  exemple,  foît  propofë  d'intégrer  la  différentielle  ^i  d'un 
arc  muhiplié  par  fon  finus,  &  par  le  cofnius  d'un  angle 
double,  &  par  le  finus  d'un  angle  qui  furpaffe  d'un  angle 
donné  A  le  triple  de  l'angle  z,  on  aura  pour  la  quantité  à 

trouver  le  mouvement  des  nœuds,  if 
faudra  intégrer  une  équation  de  cette 
forme  da  =  ùL^di^Sdi,  |&S 
étant  des  fbn<^tions  de  ^  ;  or  cette 
équation  peut  tonjours  s'intégrer  aife- 
ment. 

*»  Au  lieu  de  prendre  pour  i  l'angle 
décrit  par  la  planète  depuis  le  paflàge 
par  le  point  A,  il  feroit  plus  com- 
mode clans  la  recherche  du  mouve- 
ment des  nœuds  &  de  l'inclinaifon , 
d'exprimer  par  ^  1  angle  parcouru  par 
la  planète  depuis  fon  partage  par  lo 
nœud  :  par-là  on  aura  quelques  conf^ 
tantes  ne  moins  à  ajouter  dans  les 
intégrations. 

Aaa  iij 


•  Cependant  on  pourroit,  fi  on 
le  vouloit ,  avoir  égard  à  la  variation 
de  la  ligne  des  nœuds  dans  la  recher- 
che de  leur  mouvement.  Pour  cela 
on  nommera  a  langie  parcouru  par 
la  ligne  des  nœuds  pendant  le  temps 
que  la  planète  a  parcouru  l'angle  ou 
arc  ^;  &  comme  l'angle  a  ell  tou- 
jours fort  petit ,  les  finus  r  &  r'  qui 
étoient  exprimez  par  des  fondions 
dc^,  en  fuppofant  la  ligne  des  nœuds 
fixe,-  le  feront  par  des  fondions  de  7 
&  de  0t,  qui  pourront  toujours  fe 
mettre  fous  cette  forme  très -appro- 
chée Z  -f-  Z'  flc ,  Z  &  Z  étant  des 
&nûionS  de  ^  :  de  forte  que  pour 
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intégrer,  dz  x y^rr, ^ 1 ' 

X ■ f  dont  1  intégration  eft 

2  V I 

fort  facile,  puifqu  on  n'aura  jamais  que  des  différentielles  de 

cette  forme  a  mtegrer,  dic  ou  e/j  x  c 

n  8c  A  étant  des  confiantes  :  i""  un  autre  avantage  qu'on 
tire  de  cette  manière  d  exprimer  ies  finus,  efl  qu  après  l'in- 
tégration on  découvre  facilement  à  quels  angles  appartien- 
nent les  fjnus  ou  cofmus  qui  doivent  repréfenter  l'intégrale; 
par  exemple,  on  voit  fans  peine  que  l'intégrale  de  J^ 

X X .,  ren- 

ferme  le  cofmus  de  3  j  &  celui  de  2#  &  ainfi  des  autres. 

X.  Pour  avoir  la  variation  de  l'inclinaifbn ,  il  ne  faut  que 
multiplier  par  Vfi  —  rrj  la  valeur  de  l'angle  élémentaire 
du  mouvement  des  nœuds,  &  divifêr  le  tout  par  rm\  on 
aura  pour  la  variation  inflantanée  de  la  cotangente  de  i'in- 

clinaiiôn  jt  — ^  "  ,  /T^^ —  ^  dont  on  trouvera  l'intécralc 

en  mettant  pour  /  &  V(i  —  rr)  leurs  valeurs  exponentielles , 
&  ftjbflituant ,  fi  Ion  veut ,  ^  à  la  place  àt  v,  aï  la  place 
de  x,&i  di^  la  place  de  ds. 

On  pourroit  aufC,  au  lieu  Ats  variables  ^,  x,  &  ds,  mettre 
la  vîteÂè  moyenne  du  corps  A,  fâ  diflance  moyenne  au 
foyer  ou  point  S,  &  le  petit  arc  circulaire  décrit  de  cette  dîf^ 
tance  moyenne  comme  centre,  &  qui  répond  à  l'angle -Af^^A^^ 

XL  Pour  déterminer  fangle  entre  les  apfldes,  il  faudra 
faire  la  différence  de  x  V(i  -\-mmrr)  =:  o  ;  la  valeur 
correfpondante  de  1  ne  fera  pas  fort  différente  de  ce  qu'elle 
feroit  fi  l'orbite  AM  é\o\\,  une  vraie  ellipfè,  &  que  la  pla- 
nète fût  toujours  dans  le  même  plan;  c'efl-à-dirç  que  la 
valeur  de  3  îtrx  peu  différente  de  i  80  degrés,  ainfi  on  aura 
â  réfoudre  une  équation  en  i*  dont  on  a  à€)ï  à  peu  près  la 
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valeur,  &  dont  par  conféqucnt  on  pourra  trouver  par  les 
méthodes  ordinaires,  la  valeur  très -approchée,  doù  Ton 
aura  1  angle  entre  les  apfides.  Voye^  l'art.  XV. 

XII.  Si  cts  premiers  calculs  n  etoient  pas  fùfîî/âns  pour 
éterminer  aflez  exadement  les  élémens  de  la  théorie  d  une 
\nète,  on  pourroit  en  approcher  encore  davantage  en  fè 
^ant  des  méthodes  connues  pour  trouver  auifi  exaéle-- 
t  qu'on  veut  les  valeurs  des  quantités  dont  on  a  déjà 
deurs  approchées ,  cette  (èconde  opération  /croît  plus 
•  que  difficile;  maïs  comme  il  ne  faut  pouflèr  la  pré- 
dans ces  fortes  de  calculs  que  jufqu'au  point  où  on 
Dorter  par  les  ôbfèrvations,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
^terminatîon  trop  exade  fèroit  fort  fbuvent  fuperflue. 
:ette  féconde  détermination  de  l'orbite  il  faudroît 
âctablir  d'abord  dans  1  équation  primitive  de  l'orbite,  \çs 
quantités  qu'on  a  négligées  pour  arriver  à  l'équatîon  (B) 
(art.  V)  &  mettre  dans  ces  quantités  au  lieu  de  ds,  de//  & 
de  ^u,  leurs  valeurs  confiantes,  &  au  lieu  de  ç,  tt  leurs 
valeurs  en  i,  déjà  trouvées  en  regardant  les  orbites  cpmme 
des  cercles  ;  &  dans  les  termes  quç  l'on  a  confèrvez ,  en 
cherchant  d'abord  l'équation ,  &  dans  lesquels  on  a  mis  au 
lieu  de  u,  *u,  x,  ds  leurs  valeurs  confiantes ,  il  faudra  y  mettre 
leurs  valeurs  tirées  de  la  première  détermination  de  l'orbite  ^ 
de  plus  pour  déterminer  les  forces  ^  &  tt  dans  ces  premiers 
termes,  il  faudra  alors  avoir  égard  à  l'irrégularité  du  mou- 
vement de  chaque  planète  dans  fon  orbite ,  irrégularité  qu'on 
trouvera  par  le  premier  calcul ,  &  qui  empêche  que  les  pla- 
nètes ne  fe  meuvent  tout-à-fait  uniformément. 

En  général,  foit  xzzia-^t,  ^«u=i/^<^H-C,  ds 

= Vidt-k-  -^-^  -H  -^;  ^  dt\  t  &  C  étant  re^ 

gardées  comme  des  quantités  infiniment  petites  du  premier 
ordre,  on  aura  toujours  pour  l'équation  de  l'orbite  (fans  rien 
fiégtîger)  ddt-\-td'i-\-  Md'i  z=z  o ,  iW  étant  une  fonc- 
tion de  t,  v^,  ds,  dans  laquelle  on  mettra  d'abord  o  pour  t. 
Fa  pour  w>  &  </2  pour  ds^  en  regardant  C  comme 
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z=:  o  ,  &  négligeant  outre  cela  les  termes  où  ç  &  ^  fe 
trouveroient  au  quarré  ;  enfoite,  faîfânt  ks  corrcdîons  que 
nous  venons  d'indiquer,  on  trouveroit  encore  JJt'-i^tdi* 
-+- MJi  z=2  0,  A4  étant  une  fon<5lîon  de  ^  &  de  //  &  fi 
on  vouloit  pouflèr  1  exaélitude  encore  plus  loin ,  on  le  pour* 
roît  facilement ,  puîfqu  on  arriveroit  toujours  à  une  équa- 
tion de  cette  dernière  forme;  les  valeurs  de  /,  de  «u  &  de 
Js  qu'on  fubfti tuera  dans  ^n'étant  jamais  que  àes  fondions 
de  i:  les  théorèmes  fuivans  feront  fort  utiles  dans  ces  cal* 
culs.  Soit  (p  (04-Hflty  une  fonélion  de  deux  quantités,  dont 
l'une  foit  conftante^  l'autre  très -petite,  je  dis  que  cette 

fonélîon  eft  égale  à  ç  ^  -f-  et  x  ■        ■  --»-  et* 


4  A         ■  idAi 

1^4- <t^ j-^f  &c.  Soit  auffi  ç  (i^-^CJ  une  quantité 

dans  laquelle  <p2  efl  une  fonélion  iînie  de  ^  &  Ç  eft  fort 

petite,  onauraç  (^z--t-C;  ^(p^'n-Çi^n-C"^ 

.+-  Ç — ^j-ç,  &Q-  Je  fuppofe  que  dans  les  différences 

^d(pi,  d}(pi4  &c.  dÂ(pAj  d^  (pA,  &c/on  traite  ^2  & 
idA  comme  conftantes. 

De  plus  à  chaque  correélion  de  l'orbite  on  négligera  les 
quantités  qui  font  cen fées  infiniment  petites  de  deux  or- 
dres ^u  dellbus  de  celles  auxquelles  on  a  eu  égard  dans  la 
correélion  précédente* 

XIII.  Voilà  le  chemin  qti  on  peut  fûîvrepour  déterminer 
les  orbites  de  toutes  les  planètes  auïïi  exaélement  qu'on  vou- 
dra ,  &  il  n'y  aura  plus  maintenant  aucun  àcs  corps  xréleftes 
dont  on  ne  puîfle  donner  la  théorie  avec  la  dernière  préci- 
fion ,  en  employant  à  cette  recherche  le  temps  que  demandent 
d'adèz  longs  calculs  analytiques.  Mais  fi  l'on  veut  ie  con« 
tenter  d'un  calcul  qui  réponde  à  très-peu  près  aux  obferva- 
tîons,  on  pourra  s'épargner  beaucoup  de  travail:  pour  cela 
on  obfervera  que  le  calcul  deviendroit  plus  fecile  û  on  (ùp- 
pofoit  m'  z=:i  o^  c  eft- à -dire,  fi  on  navoit  point  d'égard  à 

i'inclinaiioD 


DES     Sciences.  ^yj 

Phiclînaîfon  de  lorbîte  au  plan  de  l'éclîpiîque ,  maïs  en  ce 
cas,  après  avoir  trouvé  1  orbite  dans  cette  fuppofition ,  ii  fau- 
droit  y  faire  une  petite  correction  à  caufe  de  Imclinaifon  : 
voici  en  quoi  cette  correélion  confiftera. 

On  remarquera  d aboi-d  que  1  équation  de  lorbîte  peut 
toujours  fè  divifer  en  deux  parties ,  dont  1  une  (bit  i  équa- 
tion de  lelliple  que  la  planète  auroit  décrite,  fi  elle  eût  été 
attirée  fmipiement  vers  le  point  J'en  raifbn  înverfè  du  quarré 
de  la  diftance ,  &  dont  l'autre  marquera  la  correction  qu'il 
faut  faire  à  chacun  des  rayons  S  M  de  cette  ellîpfè ,  pour 
avoir  l'orbite  véritable.  Soit  a  cette  petite  correélîon,  ceft- 
à-dire,  la  quantité  dont  il  faut  augmenter  ou  diminuer  le 
rayon  S  M,  on  cherchera  les  diftances  accourcies  qui  répon- 
dent à  chacun  des  rayons  de  l'eliipfe,  &  ajoutant  à  ces  di(^ 
tances  accourcies  la  petite  quantité  a  indiquée  par  l'équation 
de  l'orbite ,  on  aura  les  diftances  accourcies  qu:  répondent  à 
chaque  rayon  de  l'orbite  de  la  planète. 

On  cherchera  de  même  le  lêéleur  elliptique  qui  répond 
à  l'angle  ASQ^,  &  la  petite  quantité  C  dont  il  faut  aug- 
menter  ce  feéleur  pour  avoir  le  fèdeur  correspondant  de 
i'orbîte  A  M:  on  augmentera  cette  quantité  £  dans  le  rap- 
port du  cofinus  de  Tinclinaifon  de  l'orbite  au  finus  total,  & 
on  aura  la  véritable  quantité  dont  il  faut  augmenter  le  fec- 
leur  elliptique  pour  avoir  le  fèéleur  correspondant  del'orbîte^ 
en  ayant  égard  à  l'inclinaifbn  de  cette  orbite  fur  le  plan  de 
i'écliptîque. 

X  l  V.  Si  l'on  cherchoît  l'orbite  de  Saturne,  en  tant  qu'elfe 
cft  dérangée  par  l'adion  de  Jupiter,  il  ièroit  bon  pour  rendre 
cette  recherche  plus  facile,  de  rapporter  l'orbite  de  Saturne; 
non  au  plan  de  l'écliptique,  mais  au  plan  de  l'orbite  de  Ju- 
piter qu'on  regarderoît  comme  immobile  :  enfùite  on  rap- 
porteroit  l'orbite  de  Jupiter  à  l'orbite  de  Saturne  confidérée 
comme  immobile,  pour  avoir  les  irrégularités  du  mouve- 
ment de  Jupiter,  &  ayant  ainfi  déterminé  les  orbites  de 
chacune  de  ces  planètes  ^  &  les  variations  de  la  ligne  de  leurs 
^///.  //-f /.  •  B  b  b 
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nœuds  &  de  leur  inclinaifon ,  il  feroii  fort  aifé  de  dcterminer 
ces  mtmes  variations  par  rapport  à  rcclipiique.    , 

En  gênerai,  quand  on  voudra  connoîire  le  dcrangemenl 
caufé  dans  i  orbite  d'une  planète  par  Taélion  de  tant  de  pla- 
nètes qu'on  voudra ,  A,  B,  C,  &c.  il  taudra  d'abord  cher- 
cher le  dcrangenit^nt  de  cette  orbite ,  en  la  rapportant  i 
lorbiie  de  la  planète  A,  puis  à  l'orbite  de  la  planète  B,  &c. 
ce  qui  fera  be-aucoup  moins  long  quon  ne  pourroit  (èinna- 
giner  d'abord,  parce  que  le  calcul  une  fois  fait  du  dérange- 
ment caufc  par  la  planèic  A,  on  aura,  en  changeant  f impie- 
ment  quelques  confiantes ,  les  dérangemens  caufèz  par  les 
autres  :  on  combinera  enfuiie  enftmble  toutes  ces  variations 
rapportées  à  rccliptic|ue,  &  on  aura  la  variation  totalt. 

XV.  Pour  trouver  le  mouvement  des  apfides,  on  peut 
iùppofêr/;/'  z=:  o,  &  prendre  fimplement  la  différence  de  x 
qu'on  fera  zzz  o  ;  mais  il  efl  à  propos  de  remarquer  qu^unc 
très-petite  erreur  dans  la  valeur  dtx,  peut  en  produire  une 
fort  grande  dans  le  mouvement  de  i'apfide  :  par  exemple,, 
fi  dans  i  équation  B  (art.  V)  la  force  (p  étoil  proportion- 

rielleenpartîeà;fouà-^,  comme  il  arrive  dans  la  théorie^ 

de  la  Lune,  il  ne  faudroît  pas  fuppofer  le  terme  -         =  (p> 

car  on  fe  tromperoît  alors  dans  la  détermination  de  Fangle 
des  apficjes,  d'une  quantité  du  môme  ordre  que^;  il  fauJni 
pour  avoir  le  mouvement  de  l'aplide,  mettre  au  lieu  de //fi 

valeur  — -^ /,  &  au  lieu  de  — ,  ~ f-  —  ou  -^^ 

g  u  Faa  aa  dé 

qui  en  dirfère  très  peu  ,  &  I équation  de  lorbite,  néceflkire 
pour  déterminer  le  mouvement  des  apfid^s ,  fera  de  cette 
forme,  ifdt-^NtJi-v-MJiz^zo^ 

dans  laquelle  N  marque  unt  confiante,  &  qu'on  înt^renr 
facilement  par  une  méihode  femblable  à  celle  de  l'article  VL 
XVK  On  trouvera  par  i\ts  méthodes  fèmblables  les  or-^ 
bites  des  (atellites  autour  dts  planètes  premières»  en  regaJD* 
daut  celles-ci  comme  autant  de  Solcals» 
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Aînfi  pour  avoir  les  forces  accélératrices  qui  animent  un 
làlellite  quelconque,  il  faut  tranfj^orter  à  ce  fttellite  en  kn$ 
contraire  &  dans  une  dîredion  parallèle,  toutes  les  forcer 
accélératrices  qui  agiflènt  fur  la  planète  principale,  &  comh 
biner  ces  forces  avec  les  forces  accélératrices  qui  agiflènt  fur 
le  faiellite. 

C  eft  aux  obfeiTatîons  comparées  avec  le  calcul,  à  nou» 
apprendre  quelles  font  les  planètes  dont  laélion  mutuelle 
dérange  le  plus  fènfiblement  les  mouvemens  des  autres  corps 
céleftes.  Il  y  a  apparence  que  Jupiter  &  Saturne  font  celles 
qui  y  influent  le  plus  ;  &  il  pourroît  bien  fè  faire  aufli  que 
les  fatellîtes  de  ces  planètes  qui  par  leur  atïlion  mutuelle 
altèrent  beaucoup  leurs  mouvemens,  produififlent  quelque 
dérangement  fcnfible  dans  celui  de  leurs  planètes  principales. 

XVII.  Je  pourrois  faire  voir  ici  que  la  méthode  que  je 
viens  d  cxpofer  pour  déterminer  les  orbites  des  planètes,  cil' 
les  regardant  comme  peu  différentes  d'un  cercle,  &.  peu  înclî- 
nées  à  1  eclîptique ,  s  appliqueroit  facilement  à  ia  recherche 
de  ces  mêmes  orbites ,  quand  elles  feroient  fort  excentriques 
&  fort  inclinées  à  lecliptique,  ce  qui  ne  fèroit  peut-être 
pas  inutile  pour  la  théorie  des  Comètes. 

En  effet ,  foît  que  lorbîte  fbit  fort  inclinée  à  IVcIiptique 
ou  non ,  on  })eut  toujours  la  regarder  cotlime  fènfiblement 
plane ,  &  trouver  les  forces  (p  &  7r  qui  agiflènt  dans  le  plan 
de  cette  orbite,  &  qui  feront  comme  des  fondions  de  lare 
AQ,  &  du  rayon  de  l'orbite  confidéré  comme  une  ellipfe 
ou  une  parabole,  c'eft-à-dire,  comme  des  fônélîons  de  2# 
parce  que  le  rayon  de  l'orbite  elliptique  ou  parabolique  eft 
exprimé  en  j.  Or  dans  la  différenciation  de  l'équation  géné- 
rale A,  après  avoir  divîfé  la  différentielle  par  le  coefficient 
du  terme  qui  contient  déiu,  &  négligé  les  tfcrmes  qui  font 
nuls  par  rapport  aux  autres ,  on  aura  pour  fes  trois  premiers 

termes,  dJu-^-^ ^ ,  &  lés  autres  termes  feront 

des  foiiélions  de  ç,  -tt,  du,  u,  -^,  J^,  dans  lefquelles  on 

Bbb  ij 
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pourra  meure  au  lieu  de  c^,  tt,  u,  du^  — ,  di,  les  mêmes 

valeurs  en  i  que  ces  quantités  auroient  ûl orbîie étoît ellip- 
tique ou  parabolique;  ainfi  le  problème  fe  réduira  à  imégrer 

ddu-\ Y \-Mdi'=zo\  iWélant  une  fonction  de  2^, 

on  parviendroît  à  une  femblable  équation  en  fè  (èrvant  de 
i  une  des  deux  méthodes  dont  il  e(t  parlé  dans  l'article  V» 

Je  trouve ,  par  exemple ,  en  me  fervant  de  k  (êconde 
de  ces  deux  méthodes ,  &  en  ne  négligeant  rien,  que  ddu 

tf"                  hhgg    ^  aa  *               vxxdi^J        v  ^            mu 

Taa dtt  ^              Faadj^  a^ds*       .rirxds    »i            ^ d'^ 

*""      uUs     J                hhgg  ^  i;Vt**>  'J       ^T^^           '^âgghP 

,               fraad^u    .       p  art^j       f^Txds                     a*  ds* 

*^                 uds      ^        *■  lixxdi  -^          V 


uds      ^        »■  vxxd^  -^  i;  wx^d^ 

(J ^']  =  o;  équation  qui  peut  /e  réduire,  fbit  que 

f ellipfe  foît  fort  excentrique  ou  non  ,  à  ddu  -+ ^ 

Faadj^  ^a^dj^  irddj^du  la^  Fdsd^  g.vxdi 

h^gg  •uhhgg  u^hhggds  vhhggxxj      v 

nr  o;  &  ii  i  ellipfê  diffère  peu  d'un  cercle,  on  pourra  encore 

fuppofer  <p^z=(pa\8L  -^^-^  =  o,  &  quand  ici- 

lîpfe  eft  fort  excentrique,  on  pourra  toujours  par  des  cor- 
reélîons  fùcceffives ,  la  déterminer  aufli  cxaélcment  qu  on 
voudra. 

A  l'égard  du  mouvement  dçs  nœuds ,  &  de  la  variation, 
de  l'inclinaifon  ,  on  les  déterminera  en  intégrant  les  for- 

mulw  l  4^^  ,  &  e  J^J^lIZJZL,  dans  Icfquelles  oit 

v*xdi  ^  v*mx4i  ^ 

mettra  les  valeurs  de  ^,  n),  ds,  r,r,  en  i,  comme  û  lorbitÇ; 
^toit  une  vérluble  elliple^ 
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AP  P  L ICA T 10  N 

de  ma  Méthode  pour  déterminer  les  orbites  des  Planètes^ 
h  la  recherche  de  l'orbite  de  la  Lune. 

Propojitions  démontrées  dans  mon  premier  Mémoire. 

Soit  le  rayon  vefleur  de  lorbiie  d une  planète  =  x,       Pxx)pofiiioaI,. 

(a  vîiefle  à  chaque  point  de  fon  orbite =1^/ 

^  vîtefle  initiale  au  point  où  ta  tangente  eft  per- 
pendiculaire au  rayon  veifleur ^^^'^ 

fon  rayon  vedeur  primitif,  ou  fà  diftance  initiale 

au  centre  des  forces zzz.  a, 

la  force  de  gravitation  à  la  diftance  a ziz  F, 

&  par  conféquent  la  force  de  gravitation  à  la 
diftance  x r.  ••••...•••  • 

ç  Si  'zr  deux  forces  dont  la  première  agît  dans  la  direftioa 

du  rayon  veéleur,  &  s'ajoute  par  conlcquent  à  la  force  --^, 

&  dont  ia  (eeonde  eft  perpendiculaire  à  ce  rayon. 

Enfin  un  arc  circulaire  quelconque  compris  entre  les 
rayons  vedeurs  a  8c  x • 2. 

Faifant  x=i  -^1  on  aura,  comme  je  lai  démontré  dant 
le  Mémoire  précédent ,  ddu  -h  -^^-r ^  (-^  -H  <P 

*•  A  gguu  *    aa  ^■ 

iradu  ,         y  is ,  a     f'wxds 

m  I    — — 

ds       ^  ftxds 
avg   /        V 


Fa  a 

XX 


ir  ,         y  ds .  a     rnrxds   .»  -,      ds  xxdTy 

-)  X  (\ 7-/ J  =0,  & = ^ 

/        »  ifxxd^/       là     ^  m  aag 


Si  on  regarde  les  forces  (p  St  tt  comme  très-petîtes  par 

rapport  à  -^,  on  pourra  négliger  les  termes  où  ç  &  t 

fc  trouveroient  mêlées  enlcmble,  ou  élevées  au  quarré^  & 
^équation  deviendra 

il  au  — I—       ,  ■  -— —H . 7— /  '■• 

or  gg  gg  vxjtdi  ^        if 

Bbb  ii] 
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^      •     T  •  -7-  =  o,  &  menant  à  la  place 


iii^Sg 


de  la  valeur  approchée ou 


û*  ^^  S  g         J    ^^gg  mu  g  g 

Tra^di^  du 

^  —  O. 


ggu^  ^t      ^  ^ 

Propofition       Soît  Jdt -^  télz* -^Mdz  =  O,  une  équation  à  înté- 
II.        grer,  &  qui  foit  telle  que  /  =  J\,  &  que  dtz=zo  quand 

donc  l'intégrale  deJJt-+-  iV' //Z^*  -*- iW^^/j*  =  o  fera, 

»  «  '^  v' —  ï 

çn  faifànt  iV2  =  tf /  =  J^cof.»-Hf 

^J                 xNN                        ^                      J            iNN  ' 

OU/  =  J\cof.  iVjH-f  y i 

—  Nz  V —  I  r  Mj^v- ,  f ^t*'-  ' 

— ^  -^ 1^7 

Pour  appliquer  maintenant  ces  propofitions  à  i  orbite  de  fa 
Lune,  on  remarquera,  i  **  qu  en  nommant  Z 1  elongation de 
la  Lune  au  Soleil ,  4  'a  force  du  Soleil  fur  laTerrc  à  la  dîftancc 
B,  B'  ia  diftance  variable  de  la  Terre  au  Soleil,  on  aura 

^ B'^      ^   B'       ,  FI  tB'^u  B^ 

=  -  -^^  ^- ^. ^  '«Fta»  « 

les  finus  &  cofinus  par  des  exponentielles  imaginaires  |. 
comme  j  en  ai  averti  dans  mon  premier  Mémoire,  afin  de 
rencke  les  intégrations  plus  faciles. 
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Maintenant  foit^7i=i  i,&//—  —  =:r^oui/r±/-4-A'^ 

Si 
F  Faa       ..  o  .^ 

en  nommant  —  ou ,  K,  on  remarquera,  i    que  f  eft 

toujours  une  pciiie  quantité,  car  comme  l'orbite  ne  diffère 
pas  beaucoup  d'un  cercle,  u  diffère  peu  àta,  &  ^^  diffère 

peu  de  Fû,  aînfi  // eft  une  petite  quantité;  donc 

on  peut  fiippofer  ^'"  =  A""^hÂ""~V.  2^  QueiTou  -^ 

diffère  peu  de  a,  d  où  il  s'enfuit  que  dans  les  termes  où  \ 
&  /  fe  rencontreront  enfemble,  on  peut  mettre  ^î  ou  i  au 
iieu  de  K,  on  aura  par-là  pour  l'équation  de  l'orbite  lunaire 

(en  négligeant  finclinaifon )  ddt^\-tdj^  (i ^"^Yb  ^ 


^l — Kdi    [  —  TlTFTÎ TÊT-  (I0 3V 


aZ/— I         — %ZV—t  .   .   .    .  iZ/— I        — iZv^— 


J.iV 


1      ,       —-^^Jtdifc  —c  ) 

donc  (i  on  fait  dans  cette  équation   i p^  z=z  N^ 

&  a =  J\,  &  enfin  les  derniers  termes  de  cette 

gi 
même  équation,  excepté  les  deux  premiers,  =  Af,  on  aura 

t=zJ^cof,  Nz-'i-c  xj ^ ^^^ ^ 

^  ^  iN 

Cela  pofé .  I  *"  fi  on  veut  avoir  l'équation  de  1  orbite,  en 
négligeant  dans  la  quantité  M\ts  termes  où  //è  rencontre, 
il  fera  ficile  de  trouver  cette  équation  :  car  (bit  A  l'élon- 
gation  de  la  Lune  au  Soleil,  lorfque  la  Lune  part  du  point 
de  (on  apogée  ou  de  fon  périgée ,  î  l'arc  que  le  Soieii 
décrit  ilurant  le  temps  que  la  Lune  décrit  l'arc  i,  on  aura 
^  =  2 -h-  A  —  z;  or,  fuppofanl  la  révolution  de  la  Terre 
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à  celle  de  la  Lune  comme  i  à  /7,  on  a  à  très -peu  près  2 
':  2   :  :  I   :  //,  il  viendra  Zzzz^  -t- A  — n^;   de  plus 

on  a  à  très-peu  près  F:  ^  ::  -^  :  B,  parce  que  les  forces 

centrales  font  à  peu  près  en  raifon  dîreéle  des  rayons ,  & 

înverfe  des  quarrés  des  temps  p(îrîodiques;  donc  -^z=,b* 

2**  Il  eft  facile  de  voir,  en  fubftituant  pour  Z  fi  valeur 
1-¥-A — fil  dans  la  quantité  M»  que  chacun  des  tenues 

de  cette  quantité  fera  de  cette  forme  ,c 

doù  Ion  voit  que  la  quantité  qui  e(l  fous  le  iignef  dzm 

Téquation,  fora  fort  facile  à  intégrer,  &  Ton  aura 


\N(A — !-♦-»«/  % — %u 


mettant  pour  x  (à  valeur  -^  =:  — =-^^ —  =  — ^ — •. 

on  aura  Féquatlon  de  lorbite  lunaire,  dans  laquelle  il  eft 
facile  de  voîrxjue  J^  eft  à  peu  près  égale  à  1  excentricité  de 
lorbite  prîfo  négativement  :  car  foit  g  cette  excentricité,  il 
eft  certain  que  gg  z=z  Fa  —  Fe  k  très -peu  près,  or 

^^zzza  —  JV,  donc  S^=;z — e/  &  comme  e  eft  à  peu 

Si 

près  —  ^7,  on  voit  que  le  terme  J^  cof.  N^  eft  beaucoup 

plus  grand  que  les  autres ,  &  qu'aînfi  1  apogée  de  ia  courbe 
fora  à  quelques  degrés  près  aux  points ,  où  fm.  N^  rr  o  : 
or  il  eft  facile  de  voir  que  (i  le  lieu  de  Tapogée  étoît  donné 
cxaélement  par  1  équation  fin.  TVg  =  ^  »  Tapogée  feroît 
i*^  3  i'  environ  par  révolution,  &  par  conféquent  fi  révo- 
lution totale  à  peu  près  en  18  ans;  donc  i  apogée  de  ia  Lune 
fera  fa  révolution  à  peu  près  en  1 8  ans-  .  . 
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H  n*y  a  point  à  craindre  que  les  termes  Je  la  quantité 
JM,  où  entre  /,  &  que  nous  avons  négligez^  changent  fen- 
iibiement  le  mouvement  de  i  apogée,  car,  i  °  /  eft  une  quan- 
tité fort  petite ,  puifqu  elle  eft  à  peu  près  =  J\  cof.  2  -A^* 
a"*  pour  avoir  la  valeur  de  4  P^l^^  exaélement,  on  fera 

•    Fa  a  I  r>    1      j  *+  <*  »*  ^' 

— -^:  4  ::<,  —  «  :5«;  donc-2j=^-^ 

_„•  ±1^  ,.  3-  1«  ke^nf^Jl^liL  font 

cntr  eux  en  raifon  compofëe  de  i  à  «^  &  de  ^^^  —  g^  *  ai?  5^ 
ceft-à-dîre,  comme       ^^      :  B  Btu  Or  fi  on  fuppofe 

que  la  Terre  parte  du  point  de  (on  aphélie  en  même  temps 
que  la  Lune  de  fon  apogée,  on  aura  Rz=:B  -+-  A  cof.  nr'  z\ 
€n  nommant  A  l'excentricité  de  i  orbite  terreftre,  &  i  — yr^ 
le  rapport  du  mouvement  des  apfides  de  cette  orbite  au 
mouvement  de  la  Terre  ;  donc  mettant  pour  x  la  valeur 

— _n'^\ — rp-  dans  ia  proportion  précédente,  &  au  lieu 
de  B'  lexprefTion  quon  vient  de  trouver,  il  viendra  3 


K.N        '  V.      •     i.^^ 


fin.  tt'  ^  :  :  i  :  ///  donc  i  =: 
à  très- peu  près  «  ^ j^ ^^       ;  donc 

purfque  2  =  2-+--^  —  z'^  ^^  ^^^^  ^^  valeur  de  Z  en  j 
feulement ,  &  cette  valeur  fera  A  -4-  ^i  —  nj  i  h-  »j,  ti 
étant  une  petite  quantité,  où  il  n'entre  que  des  finus  & 

cofinus  d'angles  multiples  dej;  donc  en  général,   iZ  y^  ij 

c 

1 1  —  2  n  ■/ —  ly^;  fi  on  met  dans  cette  expreffion  au  lieu 
de  u  la  valeur Trrr^ »  ■    ^    exprimée 

A.  iV  x>^  * 

]^ar  des  exponentielles  imaginaires,  &  qu'on  fubditue  outre 
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cela  dans  ia  quantité  M,  au  lieu  àtt  Saàt  B'  leurs  vaictm 
i"  co(.  N  Z  ^  B  -\- \  cof.  ir  II  i,  on  trouvera  qu'il  n  entre 
dans  cette  quantité  M  que  des  termes  conftans,  avec  d'au- 

très  de  celte  forme  f  ►  it  &  a  étant  des. 

nombres  confbns  :  l'intégration  de  l'équation  A  n'aura  donc 
aucune  difficulté ,  &  voici  le  réfultat  du  calcul 


Soit  //= 


»'{^—J^j 


3«' 


{a  —  J^Jc^%A 


2  1» 

ha 


5«' 


%B 


'F^^n^  (^ 3 — ^;  ^i  — «;, 


on  aura  x  z=zaa  dîvifè  par  la  quantité  fùîvante, 

^  Jv  iV —  /^a  —  a  «y 


îA 


cof.  a  >4  —  Ni 
2N(N'\-x—xnJ 

r—£   '^'^'"^    -HuE- 
I  — »* 


Z> 


coH  r^  -4--  i\r^ 

2N(N—1^19j 


eof.  w'a^        ^      2;n    cof,  JV^  rr^f.  7\r^H-i^-»-a^— l»t 


x-(x^n)- 


«ttC  AT^ — il — a^-4-â>4 


%/r    cof.  ^'w7 — a  7  —  a>4  +  f«7.  ^         ^  «r 

i — M i — ;i ,r    ^  -t-cof.i-4  —  iVz 

y/— £_  i.  c  ^       I 
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M 

^H ; -).  Dans  cette  valeur  de  x,  comme  //  eft  en- 

vîron  yj-,  &  que  A^  eft  prefque  =:  i ,  il  eft  facile  de  voir 
^ue  les  coëfficiens  des  termes  où  fe  rencontrent  D  Si  G 
font  les  plus  grands  de  tous,  mais  fort  au  deflbus  de  ^ ,  c  eft- 
à-dire,  de  J\'.  Donc,  &c. 

Si  on  vouioit  avoir  égard  à  l 'inclinaifbn  de  i  orbite  lu- 
naire au  plan  de  l'écliptique ,  alors  il  faudroit  chercher 
l'équation  de  lorbite  projetée  fur  le  plan  de  Técliptique,  & 
nommant  m  la  tangente  de  cette  înclinai/bn ,  R  le  fmus  de 
l'angle  de  la  ligne  des  noeuds  avec  le  rayon  a,  Vit  fînus  de 

i'angle  de  cette  même  ligne  avec  le  rayon  x^  la  force  — ^ 

deviendroit  — ^^^ — ^^,>, ,   ;  ou,  fi  au  lieu  de  prendre  la 

force  F  qui  agit  à  l'extrémité  du  rayon  a  V(i  -\--mmRR) 
de  l'orbite  réelle,  on  prenoit  la  force  qui  agit  à  Textrémité 
du  rayon  ^  de  k  projeélion,  force  que  j'appelle  F  &  qui 

w  =  — r ^r^Tf  on  auroit  au  heu  de ou 

Puu      .  xJ^mmRR   .    ^   ^^     F'uu  3  Puu 


la  quantité / rnr  ;  f  z=z 

'(m niRR  —  mm  VV).  Soit  ce  langle  de  la  ligne  àts  noeuds 
avec  le  rayon  a,  j"  l'angle  parcouru  par  la  ligne  àts  noeuds, 
durant  le  temps  que  la  Lune  parcourt  Tangle  jdans  la  pro- 
jedion  de  l'orbite,  on  aura  /?  =z=  fm.  et ,  V=z  fin.  2"  -f-  <l 
— 2  =  fin.  <t  —  2  ^f-  'ï'  2/  parce  que  3"  eft  à  peu  près  à  i  dans 
un  rapport  confiant,  que  je  fùppofe  celui  de  i  à  //;  mettant 
<lonc  ces  valeurs  de  /?  &  de  V,  exprimées  par  àts  exponen- 
tielles imaginaires,  dans  l'équation  primitive,  &  intégrant  par 
les  méthodes  que  nous  avons  expliquées,  on  trouvera  i  **  qu'il 

faut  augmenter  la  quantité  H  de    ^"^^^^  x  j  cof.  2  «t  H^  J/ 

z""  qu^en  faiiânt— -   ^""^^  5=:  P/  il  faudra  ajouter  au  déno^ 

Ccc  i; 
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mînateur  de  la  valeur  de  x,  la  quantité  —  P'^'^^_^. ,_   .^"^ 
p  cor... -AT,    ^pcor..H-i^^       ^^^^  ^^^^^j 

JN-4-//=  J\\  on  aura  f  équation  de  iorfyite  telle  que  je 
lai  donnée  dans  des  papiers  remis  entre  ies  mains  de  M.  de 
Fouchy,  avant  la  rentrée  de  TAcadéraie,  le  12  Novembre 

.1747-  ,    ^ 

Par  un  autre  papier  que  je  lui  avois  remis  le  6  du  même 

mois,  on  voit  que  j'avois  réduit  l'équation  de  l'orbite  de  la 

Lune  à  cette  forme  ^/^//-H  (i ^—^)  tdi^\^Mdi'z=zOi 

qui  eft  Téquation  néceflaire  pour  trouver  le  mouvement  des 
apfides;  &  j  avois  déjà  remarqué  que  ce  mouvement  ne 
devoit  être  que  i^  3  i '  par  révolution,  comme  dans  ie  co- 
rollaire II  de  la  Propofition  XLV  livre  I  de  M.  Newton^ 
fens  prétendre  rien  décider  par-là  fur  l'application  que  JVL 
Newton  pouvoit  faire  de  ce  corollaire  au  mouvement  àes 
apfides  de  la  Lune.  Au  refte  cette  méthode  que  je  donne 
ki  pour  trouver  le  mouvement  àts  apfides ,  fè  trouve  dans 
le  Mémoire  que  j'ai  lu  il  y  a  fix  mois  à  l'Académie.  Voici 
ce  que  je  dis  dans  l'article  X  V  de  ce  Mémoire  :  »  Pour 
»  trouver  le  mouvement  des  apfides,  on  peut  fùppofer  /»  ==:  o^ 
»  &  prendre  Amplement  la  différence  de  x  qu'on  fera  rr:  o  ; 
»  mais  il  eft  à  propos  de  remarquer  qu'une  très-petite  erreur 
»  dans  la  valeur  de  x,  peut  en  produire  une  fort  grande  dans 
»  le  mouvement  de  l'apfide  :  par  exemple,  fîdans  l'équation^ 
»  (article  V}  la  force  (p  étoit  proportionnelle  en  partie  i  :t 

p  ou  -^^  comme  il  arrive  dans  la  théorie  de  la  Lune,  il  ne 

»  faudroît  pas  fuppofèr  le  terme  -^^  ==  <Pi  car  on  fe  trom^ 

»  peroit  alors  dans  la  détermination  de  l'angle  d^s  apfides  i. 
»  d'une  quantité  du  même  ordre  que  <p  :  il  fiiudra  pour  avoir 
»le  mouvement  de  l'apfide,  mettre  au  lieu  de  «  là  valeur 

p  ..-^j«,  —  iSl  au  lieu  de  — ,  -| 1 ou  —  qui 

g^  u  '     faa  aa  «4        * 
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en dîfltère  très-peu;  &  i équation  de  1  orbite,  iiccefTaire  pour  « 
déterminer  ie  mouvement  des  apfides,  fera  de  cette  forme,  « 
ddt-^Ntdi  -+-  Mdi  =  o,  dans  laquelle  A" marque  « 
une  confiante ,  &  qu  on  intégrera  facilement  par  une  mé-  « 
thode  femblable  à  celle  de  l'article  VI,«  ceft-à-dire,  par  une 
méthode  femblable  à  celle  par  laquelle  j'ai  intégré  dans  cet 
article  Téquation  ddi^^tdi'-^Mdi^zzzo.  Ceftdans 

ia  iubftîtution  de  — ^  —  /  à  la  place  de  //  que  confifte 

tout  l'artifice  de  ma  méthode^  parce  que  cette  fubftîtution 
donnant  un  coefficient  N,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
;A^*  au  terme  tdi,  la  valeur  de  x  renferme  cof.  Ni  au  lieu 
de  cof.  Z'  &  ^^  coefficient  iV*  fait  trouver  le  mouvement 
des  apfides,  qui,  par  ce  moyen,  n  eft  pas  plus  difficile  à  dé^ 
terminer  que  l'orbite. 

Je  dois  avertir  au  refte,  que  cet  article  XV,  que  f  ai  ajouté 
à  mon  Mémoire  dans  le  cours  de  la  leélure  que  j'en  ai  faite^ 
&  qui  a  été  paraphé  avec  le  refte  du  Mémoire,  le  23  Juin 
'  '747^  n'a  point  été  lu  à  l'Académie,  ainfi  M.  Claîraut  n'en 
avoît  aucune  connoiflance ,  lorfqu'fl  a  fû  à  là  fin  du  mois 
d'Août  fà  méthode  pour  trouver  le  mouvement  des  apfides  î 
&  comme  de  fon  côté  il  n'a  lu  le  réfultiat  de  Ton  calcul  /ûr 
l'apogée  de  la  Lune  que  le  i  5  Novembre,  on  voit  que  nous 
fommes  arrivez  à  la  même  condufion  par  dts  routes  très- 
différentes  v  &  fans  nous  rien  communiquer. 

II  réfulte  de  cette  propofition ,  que  le  centre  de  gravité  de 
la  Lune,  abftraélion  faite  de  la  force  folaire,  eft  tiré  vers 
fc  Terre  par  une  autre  petite  force  qui  n'eft  pas  en  rai/on 
înverfe  du  quarré  de  la  diftance|.&  qui  s'ajoute  ou  fe  re-« 

tranche  de  la  force  — —  ;  or  quelle  que  puiflè  être  cette 

force,  &  quelle  qu'en  foit  la-caufè,  je  la  fuppofe  exprimée 

par  G  à.  (—)»  A  —  étant  une  fonélion  de  —  qui  fbît  =:  i 

^nd  azzLx;  ajoutant  donc  6^ A  —  ou  C*A  —  ou  GÙi^ 

(l^CÇ  II], 
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/_^±L ;  à  ia  force  <t>  ci-deffus ,  fc  terme  <p  -^1^  fen 


mmgg 


augmenté  de  la  quantité  {?  ^^—^  A  (^^^  —  -^ 

^  £.  ^_  C;  -L  r  (—),  «n  nommant  F  /-^^^  le  cotf- 

fîcient  de  J?  dans  îa  diiTércndation  de  77: — r^  A  /— ^J; 
donc  dans  f  équation  de  i  orbite  k  coefficient  JV^  lera  aug- 
tnoité  de  ~  Y  (-j-)^  &  fc  coefficient  J^'  de  la  quantité 

A  —  '  or  comme  ce  coefficient  l^'  e(l  incomm 


idans  Iliypothèiè  de  la  gravitation  en  iraifbn  inverie  du  qoarré 
des  diftances ,  il  demeurera  de  même  inconnu ,  &  devra 
être  déterminé  par  obiervation  dans  toute  autre  hypothèie 

fur  la  vaieur  de  6^  &  de  A s  à  Fégard  du  coefficient 

liV*,  il  peut  être  auffi  connu  à  peu  près  par  les  oblervatfon5f 
c  eft  pourquoi  on  voit  que  l'addition  de  cette  nouvelle  force 
ne  rend  pas  Féquatîon  de  i  orbite  de  la  Lune  plus  com- 
pliquée »  ni  la  théorie  de  iès  mouvemens  plus  difficile  à 
ddécouvrlr. 

Quoique  les  deux  Mémoires  jprécédens  Je  Af^^  Ckûraut  & 
JtAkmhert,  n'aient  été  lus  à  V Académie  que  dans  le  courant  et 
Tannée  17^7$  on  a  jugé  à  propos  dtJespul&er  dans  le  yém 
di  cette  année. 
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RELATION    ABREGEE 

lyun  Voyage  fait  dans  rmtérieur  de  V Amérique 
méridionale,  depuis  la  Côte  de  la  Mer  du  Sud, 
jufques  aux  Côtes  du  Bréfil  à*  de  la  Guiane,.  en 
defcendant  la  rivière  des  Amajpnes. 

Par    M.    DE    LA  CONDAMINE. 

A  la  fin  de  Mars  1743,  après  avoir  paffé  fix  mois  à    JLûcârAft 
Tarquî  près  de  Cuenca  au  Pérou,  occupe  nuit  &  jour  ^^^^x  P"« 
dbns  cette  iblitude  à  iutter  contre  un  Cîei  peu  favorable  à  Aral^ij^j. 
fAftronomîe;  je  reçus  avis  de  M.  Bougucr,  quil  avoît  fait 
auprès  de  Quito^  à  l'extrémité  fèptentrionale  de  notre  Méri-    Mefurede  h 
dienne,  diverfes  obfcrvations  dune  Etoile  (ituée  entre  nos  ^^"^ 
deux  zéniths,  plufieurs  des  mêmes  nuits  que  je  iavois  ob^ 
jfervée  de  mon  côté  à  1  extrémité  auftrale  de  la  même  ligne. 
Ces  obfcrvations  iimultanées ,  par  le/quelles  j  avois  engagé 
M.  Bouguer  à  terminer  notre  travail,  nous  avoient  acquis 
l'avantage  fmgulier  de  pouvoir  conclurre  direélement  &  uns 
aucune  hypothèfè,  [la  vraie  amplitude  d  un  arc  du  Méridien 
de  plus  de  trois  degrés^  dont  la  longueur  nous  étoit  connue 
géométriquement  ;  &  de  tirer  cette  conclufion,  fans  avoir  rien 
à  craindre  des  variations,  (bit  optiques,  /bit  réelles,  même 
inconnues,  dans  les  mouvemens  de  l'étoile,  puiiqu  elle  avoit 
été  ^fie  dans  le  même  inftant  par  les  deux  observateurs  aux 
deux  extrémités  de  lare.  M.  Bouguer,  de  retour  en  Europe 
^eiques  mois  avant  moi,  a  fait  part  de  notre  réfùltat  à  notre 
dernière  Aflèmblée  publique.  Ce  réfùltat  s'accorde  avec  celui 
des  opérations  faites  fous  le  Cercle  polaire  *•  Il  ne  s'accorde 
pas  moins  avec  les  dernières  exécutées  en  France  ^  &  toutes* 

•  Par  M"  de  Mauncrtuis,  Claîraut,   Camus  SL  le  Monnîcr,  de  cette* 
Académie,  par  M.  l'Abbé  Outhier  Correlpondant  de  l'Académie^  Ax* 
^  Far  M'>Camoi  de  Thuiy  &  l'Abbé  de  la  ÇaiOe. 
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UTciTciTv  confpirent  à  faire  de  la  Terre  un  Sphéroïde  applaU  vers  les. 

Jolî.  """'  pôles.  Partis  au  mois  d'Avril  173  5,  un  an  avant  ies  Acadé- 
miciens envoyez  vers  le  Nord ,  nous  fbmmes  arrivez  fept  ans 
trop  tard,  pour  apporter  en  Europe  ies  premières  nouvelles 
certaines  de  i'appiatiflèment  de  la  Terre.  Depuis  ce  temps^ 
ce  fujet  a  clé  remanié  par  tant  de  mains  habiles,  que  j  clpère 
qu  on  me  fçaura  grc  de  renvoyer  aux  Mémoires  de  l'Aca- 
démie le  détail  de  mes  obfèrvations  particulières  fiir  cette 
matière,  en  renonçant  au  droit  trop  bien  acquis  que  j  aurois 
d'en  entretenir  aujourd'hui  cette  Affèmblée. 
*T^A^'      Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  faire  ici  la  relation  des 

Hmùms.  ^  autres  travaux  académiques ,  indépendans  de  la  meflire  de 
la  Terre,  auxquels  nous  nous  Ibmmes  livrez^  tant  en  com- 
mun quen  particulier,  foit  dans  notre  route  d'£urope^n 
Amérique,  dans  les  endroits  où  nous  avons  féjourné,  ibît 
après  notre  arrivée  dans  la  province  de  Quito,  pendant  les 
intervalles  fréquens  caulez  par  des  obftacles  de  toute  elpècc, 
qui  n  ont  que  trop  fbuvent  retardé  le  progrès  de  nos  opé- 
rations. II  me  faudroit  pour  cela  donner  le  précis  d'un  grand 
nombre  de  Mémoires  envoyez  à  l'Académie  depuis  fept  ou 
huit  ans,  dont  les  uns  ne  font  pas  même  arrivez  en  France, 
&  dont  la  plupart  des  aiures  n'ont  pas  encore  paru,  même 
par  extrait  dans  nos  recueils.  Je  ne  parlerai  donc  point  id 
de  nos  déterminations  allronomiques  ou  géométriques  cfe 
la  Latitude  &  de  la  Longitude  d'un  grand  nombre  de  lieux; 
de  lobfervation  des  deux  Solftices  de  Décembre  1 73  ^  &  de 
Jiûn  1737,  &xle  l'Obliquité  de  l'Ecliptique  qui  en réCiltc; 
de  nos  expériences  for  le  Thermomètre  &  le  Baromètrei 
fur  la  déclinaîfon  &  l'inclinaifon  de  l'Aiguille  aknant^,  fur 

*  v.rHrfloire  h  vîtefïë  du  Son,  fur  J'Aitraélion  Newtonienne*,  fur  la 

Hfyl^^''  longueur  du  Pendule  à  différentes  latitudes  &  à  diverfei 

élévations  au  dt^'^^s  du  niveau  de  la  mer,  fur  la  dilatation 

&  la  condenfation  des  Métaux,  ni  des  deux  voyages  que  j'ai 

Vmragcjpar.  i^\^^   i'up  en  1 73  6,  de  la  côte  de  la  Mer  du  Sud  à  Quito, 

ticuhcrs  dans  i««^jt^  ti»  >c.» 

les  terres.        en  jenK)Htunl  la  rivipre  des  Lroeraudçs;  lauirc  en  1737* 
de  Quito  à  Lima. 

£nfin» 
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Enfin,  je  me  dîfpenfèrai  de  faire  ici  l'hiftoîre  des  deux 
Pyramides  que  j'ai  fait  ériger  pour  fixer  à  perpétuité  les  deux  Pyramîdcs  à. 
termes  de  la  Bafe  fondamentale  de  toutes  nos  mefures,  &  "^^'P''^"- 
prévenir  par-là  les  inconvéniens  qu  on  n  a  que  trop  éprouvez 
en  France,  faute  d'une  pareille  précaution,  quand  on  a  voulu 
vérifier  la  Bafe  de  M.  Picard.  Je  me  contenterai  d  obferver, 
que  l' Infcription  confuliée  avant  notre  départ  à  V Académie  des 
Belles- Lettres,  &  depuis  pofée  fur  ces  Pyramides  (avec  les  chan- 
gemens  que  les  circonflances  du  temps  &  du  lieu  ont  exigei)  fut 
dénoncée  par  les  deux  Lieutenans  de  vaijfeau  du  Roi  d'Efpagne, 
nos  adjoints,  comme  injurieufe  à  Sa  Majeflé  Catholique  &  à  In 
nation  Efpagnole  ;  que  j'ai  foûtenu  pendant  deux  ans  le  procès 
intenté  à  moi  perfonnellement  à  ce  fujet,  &  que  je  lai  enfin  gagné 
contradiéloirement  au  Parlement  même  de  Quito.  Ce  qui  s  eft 
paffé  en  cette  rencontre,  &  divers  autres  événemens  înté- 
refiàns  de  notre  voyage,  que  la  diflance  àts  lieux  a  fort  dé- 
figurez dans  les  récits  qui  en  fonj  parvenus  ici,  font  plutôt 
la  matière  d'une  Relation  hiftorique  que  d  un  Mémoire  aca- 
démique. Je  me  bornerai  dans  celui-ci  à  ce  qui  concerne 
mon  retour  en  Europe. 

Pour  multiplier  les  occafions  d'obfèrver,  nous  étions  con-  Projet  du 
venus  depuis  long  temps  M.  Godin,  M.  Bouguer  &  moi,  \^^^^^ 
de  revenir  par  des  routes  différentes.  Si  la  çuriofité  feule  eût  Amazona. 
déterminé  mon  choix,  je  neufle  pas  balancé  à  prendre  la 
route  du  Mexique  ou  celle  du  Paraguay.  Je  donnai  la  pré- 
férence à  une  autre  beaucoup  plus  ignorée,  &  que  j  ctoîs  fur 
que  perfbnne  ne  m  envieroit  ;  c'étoit  celle  de  la  rivière  d^ 
Amazones,  qui  paflè  pour  le  plus  grand  fleuve  du  monde, 
j&  qui  traverfe  tout  le  Continent  de  l'Amérique  méridionale, 
d'Occident  en  Orient.  Je  (çavois  que  cette  entreprife  avoît 
fes  difiicultés;  mais  après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  je  jugeai 
qu'aucun  des  obftacles  qu'on  alléguoit  pour  me  détourner 
démon  projet,  n'étoit  invincible  avec  un  peu  de  rélblutîon* 
Moins  les  voyageiu's  ont  eu  occafion  de  pénétrer  dans  ces 
vaftes  régions  inconnues  au  refte  du  monde,  plus  j'efpérois 
rendre  mon  voyage  utile  >  en  levant  une  Carte  du  cours  dit 
Mm.  /7-f/*  •  Ddd 
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fleuve  que  j'allois  defcendrc,  &  en  recueillant  les  ob/erva- 
tîons  en  tout  genre  quej'aurois  occafion  de  faire  dans  un  pays 
fi  peu  fréquenté.  Cellesqui  concernent  les  mœurs  &  ies  cou- 
tumes fingulîères  des  diverfès  nations  qui  habitent  (es  bords, 
ferolent  beaucoup  plus  propres  à  piquer  la  curîofilé  du  grand 
nombre  de  Ledeurs  ;  mais  j'ai  cru  que  dans  ce  lieu  &  devant 
une  afîèmblce  fçavante  à  qui  le  langage  des  Phyficiens  &  des 
Géomètres  eft  familier,  il  ne  m  etoit  guère  permis  de  m'é- 
tendre  fur  des  matières  étrangères  aux  objets  de  cette  Acadé- 
mie  :  cependant,  pour  être  mieux  entendu,  je  ne  puis  me 
difpenfèr  de  donner  quelques  notions  hiftoriques  prélimi- 
naires au  fujet  du  fleuve  dont  il  (èra  ici  queftion,  &  de  les 
premiers  navigateurs, 
rrh^^         On  croit  communément  que  fc  premier  Européen  qui  a 
reconnu  la  rivière  des  Amazones ,  fut  François  d'Orellana» 
Il  s'embarqua  en  i  540,  environ  50  lieues  à  TOrient  de 
Quito,  fur  la  rivière  de  Coca,  qui  plus  bas  reçoit  le  Napa 
dont  elle  prend  le  nom  ;  du  Napo  il  tomba  dans  une  autre 
plus  grande,  &  fè  laiflànt  aller  fans  autre  guide  que  le  courant, 
il  arriva  au  Cap  de  Nord  fur  la  côte  de  la  Guiane,  après  une 
navigation  de  1800  lieues,  fuivant  fbn  eftîme.  Le  même 
Orellana  périt  dix  ans  après ,  avec  trois  vaifleaux  qui  lui 
avoient  été  confiez  en  E^agne,  fans  avoir  pu  retrouver  fa 
vraie  embouchure  de  fà  rivière.  La  rencontre  qu'il  dît  avoir 
faite  en  la  defcendant,  de  quelques  femmes  armées,  dont 
un  Cacique  ou  Capitaine  Indien  lui  avoit  dit  de  fè  défier,  h 
Dîvm  noms  fit  nommer  rhîêre  des  Anur^nes^  dans  la  Patente  accordée  en 
Amazono.       E/pagne  à  Orellana  pour  la  conquête  de  ce  pays.  Ce  nom 
lui  eft  refté.  Quelques-uns  I  ont  auffi  nommée  du  nom  SOrtU 
Jana;  mais  avant  lui  elle  étoit  dé]ï  connue  fous  le  nom  dé 
Marahon^,  qu elle  avoit  reçu,  fi  Ion  en  croit  Auguflîn  Zarate 
&  le  P.  Acofta,  d'un  autre  Capitaine  Efpagnoi,  ainfi  appelle» 
Laet,  &  les  Géographes  qui  ont  cru  comme  lui^»  que  le 

*  Prononcez  Maragnon. 

^  Laet,  Defcription  des  Indes  occidentales  1  livre  XYI,  du^  8^  & 
iiv.  Xyil^  chap,  z. 
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M arahon  &  l'Amazone  étoient  deux  rivières  difFâ'entes,  font 
excufables  davoir  déféré  à  iautorité  de  Garcilaflb  &  de 
Herrera  ;  maïs  il  eft  fingulîer  que  ces  deux  Hifloriens  aient 
ignoré,  que  non  feulement  les  Auteurs  originaux"^  de  leur 
nation  donnent  dès  1  an  i  5  i  3  le  nom  de  Maranon  à  la  rivière 

3ue  defcendit  depuis  Oreilana ,  mais  qu'Oreiiana  lui-même 
it  dans  fa  Relation,  qu'il  rencontra  les  Amazones  en  defcên- 
dant  le  Maranon,  ce  qui  eft  fans  réplique;  &  en  effet,  ce  nom 
lui  a  toujours  étéconfervé  fans  interruption  jufqu  aujourd'hui, 
depuis  plus  de  deux  fiècies  chez  les  Ëfpagnols,  dans  tout  fbn 
cours ,  &  dès  fà  fburce  dans  le  haut  Pérou.  Cependant ,  les 
Portugais  établis  depuis  1 6 1  6  au  Para,  ville  épifcopale,  fituée 
vers  lembouchûre  la  plus  orientale  de  ce  fleuve,  ne  le  con- 
iioiflènt  là  que  fous  le  nom  de  rivière  des  Amazones,  &  plus 
haut  fous  celui  de  So/imoes,  &  ils  ne  donnent  le  nom  de 
Maranon,  ou  de  Maranham  dans  leur  idiome,  qu a  une  ville 
&  à  une  province,  ou  Capitainerie  voifine  de  celle  du  Para- 
J'uferaî  indifféremment  du  nom  de  Maranon,  ou  de  rivière 
des  Amazones. 

En  1559,  Pedro  de  Urfoa  envoyé  par  le  Viceroî  du  Vowc 
Pérou  pour  chercher  le  fameux  lac  de  Parima,  &  le  pays  ^^* 
delDorado,  quon  croyoit  voifms  àts  bords  de  l'Amazone, 
fê  rendit  dans  ce  fîeuve  par  une  rivière  qui  y  entre  du  côté 
du  Sud,  &  de  laquelle  je  parlerai  en  fbn  lieu.  La  fin  d'Urfba 
fut  encore  plus  tragique  que  celle  d'Orellana  fbn  prédécef^ 
fcur.  Urfba  périt  par  la  main  d'Aguirre  Soldat  rebelle ,  qui 
fe  fit  déclarer  Roi  :  celui-ci  defcendit  enfîiite  le  Maranon,  & 
après  une  longue  route,  qui  n  eft  pas  encore  bien  éclaircie» 
ayant  porté  en  tous  lieux  le  meurtre  &  le  brigandage ,  il 
finit  par  être  écartelé  dans  l'ifle  de  la  Trinité. 

De  pareils  voyages  ne  donnoient  pas  de  grandes  lumières     Autrci 
lùf  le  cours  du  fleuve.  Quelques  Gouverneurs  particuliers  *^^"^^ 
firent  depuis  avec  auffi  peu  de  fùccès,  différentes  tentatives: 
le  Capitaine  Juan  de  Palacios  y  fuccomba,  &  périt  par  la 

*  Voyez  Pierre  Martyr,  (à  lettre^ de  ValIadoIiJ,  Fernand.  de  Encilb, 
Fernandez  de  Ovicdo^  redro  Cieça.  Augizilin  Zarate. 
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main  des  Sauvages  des  bords  du  Napo.  Les  Portugais  furent 
plus  heureux  que  ies  Efpagnols. 

Six  Soldats  de  la  troupe  de  Palacios  &  deux  Frères  Lais 
de  rOrdre  de  S.*  François,  échappez  aux  traits  des  Sauvages^ 
s'étoient  abandonnez  au  fÛ  de  ieau  dans  un  petit  canot,  & 
après  avoir  foufFcrt  ce  qu'on  peut  bien  imaginer  en  de  telles 
circondances,  étoient  enfin  abordez  au  Para,  près  d'un  fiècle 
après  la  navigation  d'Orellana.  Sur  leur  rapport,  ie  gouver- 
neur Portugais  de  cette  place ,  Jacome  Reymundo  de  No- 
ronha ,  jugea  qu'on  pourroit  remonter  le  fleuve  jufqu  aux 
environs  de  Quito,  &  rélblut  de  s'en  aifurer.  II  chargea 
Pedro  Texeira  de  l'exécution  de  l'entreprifè.  Celui-ci  à  la  tête 
d'un  nombreux  détachement  de  Portugais  &  dlndiens,  & 
guidé  par  les  deux  Francifcaîns,  remonta  l'Amazone  en  1 637 
&  1638,  avec  une  petite  flotte  de  quarante- fept  canots,  de- 
puis le  Para  jufqu  à  l'embouchure  du  Napo,  &enfùite  le  Napo 
même,  puis  la  Coca,  qui  le  conduifit  environ  à  trente  lieues^ 
ou  peut-être  moins  en  droite  ligne  de  Quito,  où  il  fe 
rendit  par  terre  avec  quelques  Portugais  de  fa  troupe.  Il  fat 
bien  reçu  des  E/pagnols,  les  deux  nations  obéiflànt  alors  au 
même  maître.  Il  retourna  un  an  après  au  Para,  par  le  même 
chemin,  accompagné  des  PP.  d'Acuna  &  d'Artieda  Jéfuites, 
nommez  pour  rendre  compte  à  la  Cour  de  Madrid  des  par- 
ticutarités  du  voyage.  lis  eflimèrent  le  chemin  depuis  ie 
hameau deNapo,  lieu  de  leur  embarquement,  jufqu'au  Para, 
de  1356  lieues  efpagnoles,  qui,  fur  lé  pied  de  l'évaluation 
ordinaire  de  17  j  au  degré,  feroient  près  de  i  600  lieues 
marines,  ou  près  de  2000  de  nos  lieues  communes.  Nous 
verrons  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  cette  eflime.  La 
Relation  de  ce  voyage  fut  imprimée  à  Madrid  en  i  641  en 
efpagnol.  La  traduélion  en  notre  langue,  publiée  en  1 681, 
par  M.  de  Gomberviile,  de  l'Académie  Françoifè,  efl  entre 
les  mains  de  tout  le  monde. 

La  Carte  très-défeélueufë  du  cours  de  la  rivière  des  Anoe 
zones,  dreffée  par  Sanfôn  fur  cette  Relation  purement  hifto- 
rlquei  a  depuis  été  copiée  par  tous  les  Géographes  »  faute  d^ 


p.  Frite. 
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nouveaux  Mémoires*,  &  nous  n'en  avons  pas  eu  de  meilleure 
jufqu'en   i/i/» 

Alors  parut  pour  la  première  fois  en  France,  dans  le  Carte da 
douzième  tome  des  Lettres  édif.  &  cur.  &c.  une  copie  de 
la  Carte  du  cours  du  Maranon,  gravée  à  Quito  en  1707, 
&  dreflée  dès  i  année  1 690,  par  le  P.  Samuel  Fritz  Jéfùite 
Allemand,  Miflionnaire  pour  la  Couronne  d*E(pagne  /ùr 
ies  bords  de  ce  fleuve,  qu'il  avoit  parcouru  dans  toute  & 
longueur.  Par  cette  Carte  on  apprit,  que  le  Napo  par  où 
Orellana  étoit  defcendu  dans  l'Amazone,  &  par  où  Texeira 
ëtoit  remonté  vers  Quito ,  n  étoit  pas,  comme  on  l'avoit  cru 
avant  &  depuis  le  P.  d'Acuna,  la  vraie  (burce  de  l'Amazone  ^ 
mais  une  rivière  fubalterne  qui  groffiffbit  l'Amazone  de  fes 
eaux,  tandis  que  celle-ci,  (bus  le  nom  de  Maranon,  fôrtoît 
d'un  lac  près  de  Guanuco,  à  3  o  lieues  de  Lima  vers  l'Orient. 
Toute  cette  partie  fupérieure  du  cours  du  Maranon  a  été 
levée  à  loifir  &  à  terre  par  le  P.  Fritz,  qui  a  côtoyé  ks 
bords  depuis  Guanuco  jufqu'à  Jacn  à  fon  retour  de  Lima 
en  1 69  3.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  refle  de  ce  fleuve,  que 
ce  Père  avoit  defcendu  jufqu'au  Para  en  i  685^,  &  remonté 
en  1 69  I .  Il  ne  faut  que  lire  fon  Journal  dont  j'ai  une  copie ^ 
pour  le  cortvaincre  que  ce  Miflionnaire,  malade  lorfqu'îl  des- 
cendit la  rivière  pour  aller  chercher  du  fecours  au  Para,  gêné 
&  gardé  à  vue  à  (on  retour ,  ne  pût  guère  faire  les  obferva- 
tions  néceflaires  pour  rendre  (à  Carte  aufli  exaéle  qu'il  en 
étoit  capable.  D'ailleurs,  fans  Pendule  &  fans  Lunette,  il  na 
pu  déterminer  aucun  point  en  Longitude,  &  il  n'avoit  pour 
les  Latitudes  qu'un  petit  demi-cercle  de  bois,  de  3  pouces 

•  L'ouvrage  intitulé  :  et  Afaranon  6  Ama^onas,  i68^,  nefl  qu*une 
compilation  informe,  fur-tout  quant  à  la  Topographie  du  pays,  &  na  fèrvi 
qu  a  induire  en  erreur  les  Géographes  qui  l'ont  confulté,  particulièrement  quant 
à  l'origine  du  Maranon.  Tout  le  mérite  de  ce  livre  confifle  dans  un  abrégé 
de  la  Relation  du  P.  d'Acuna ,  devenue  très-rare  en  Efpagne,  &  dans  un  Index 
chronologique  des  événemens  mémorables  d'Amérique  depuis  (à  découverte. 

*  Elle  a  été  tirée  fur  l'original  dépofé  dans  les  archives  du  Collège  des  Jéfuitcs 
de  Quito,  &  m'a  été  communiquée  par  Dom  Jofèph  Fardo  y  Figueroa, 
Marquis  de  Valleumbrofo ,  aujourd'hui  Corrégidor  de  Cufco,  bien  connu 
dans  la  république  des  Lettres. 

Ddd  ïiy 
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de  rayon.  Avec  auffi  peu  de  commodités,  if  eft  étonnant 
qu'il  ait  pu  faire  un  ouvrage  auffi  eftiniabie.  Avec  pius  de 
facilités  que  ce  Père,  je  kns  combien  la  Carte  que  je  joins 
ici  eft  éloignée  de  la  perfeélion.  La  difficulté  de  lever  le  cours 
dune  rivière,  fu r- tout  quand  fà  diredion  approche  comme 
ici  de  la  ligne  Eft  &  Oueft ,  &  change  à  peine  de  latitude, 
n  eft  bien  connue  que  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  un  pareil 
ouvrage.  En  attendant  une  Carte  d  une  plus  grande  échelle, 
à  laquelle  j  elpère  donner  une  plus  grande  préciffon  par  des 
calculs  qui  n'ont  pu  encore  être  réduits,  celle  que  je  joins 
ici ,  (uffira  pour  guider  dans  la  leélure  de  cette  Relation.  J'y 
ai  ponélué  le  cours  du  Maranon  félon  le  P.  Samuel  Fritz, 
pour  faire  mieux  remarquer  la  différence  de  nos  deux  Cartes. 
Je  dois  encore  obfwver,  que  quoique  celle  du  P.  Fritz  (bit 
poftérieure  de  cinquante  ans  à  l'ouvrage  du  P.  d'Acuiia; 
cependant  comme  le  premier  n'a  joint  à  fa  Carte  que  quel- 
ques notes,  fans  aucun  détail  fur  la  nature  &  les  produélions 
du  pays,  &  qu'il  eft  le  fèul  qu'on  connoiflè  qui  ait  fuivi  k 
cours  du  Maranon  depuis  l'an  i  ^39 ,  on  ne  fçait  aujourd'hui 
en  Europe  de  tout  ce  qui  concerne  les  pays  traverfcz  par 
,  l'Amazone,  que  ce  qu'on  en  fçavoit  déjà  il  y  a  plus  d'un  fièclc, 
par  la  Relation  du  P.  d'Acuna  ;  &  par  confequent  tout  ce  que 
j*ai  à  en  dire,  qui  ne  me  fera  pas  commun  avec  cet  auteur, 
eft  abfolument  nouveau  pour  le  Public. 
Cours  du         Le  Maranon  après  être  fbrti  du  lac  Lauri-cocfia"^  où  il 
u^îi^^d«^  prend  fa  fourcevers  1 1  degrés  de  Latitude  auftrale,  court  au 
Aœaïoncs.      Nord  jufqu'à  Jaen  de  Bf  acamoros,  dans  l'étendue  de  6  degrés  ; 
de-là  il  prend  fbn  cours  vers  l'Eft,  prefquc  parallèlement  i 
la  Ligne  équinoéliale  jufqu'au  cap  de  Nord,  où  il  entre  dans 
rOcéan  (bus  l'Equateur  même,  après  avoir  parcouru,  ckpuis 
Jaen  où  il  commence  à  être  navigable ,  3  o  degrés  en  longi- 
tude, ou  7  50  lieues  communes,  évaluées  par  les  détours  à 
1000  ou  iioo  lieues.  Il  reçoit  du  côté  du  Nord  &du 
coté  du  Sud  un  nombre  prodigieux  de  rivières,  dont  piufieurs 

*  Lattri- cocha  011  LLauri-- cocha  eft  une  corraptîon  de  Yionri^cochUi 
qui  dans  la  langue  drs  Incas^  fignifie  Lac  defgure  d'aîguiUe» 
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ont  cinq  ou  fix  cens  iîeues  de  cours ,  &  dont  quelques-unes 
ne  font  pas  inférieures  au  Danube  &  au  Nil.  Les  bords  du 
Alaranon  étoient  encore  peuplez  il  y  a  un  ficcle,  d'un  grand 
nombre  de  nations,  qui  k  font  retirées  dans  l'intérieur  des 
terres,  pour  fuir  les  Européens.  On  n'y  rencontre  aujourd'hui 
qu'un  petit  nombre  de  bourgades  de  naturels  du  pays,  ré- 
cemment tirez  de  leurs  bois,  eux  ou  leurs  pères,  les  uns  par 
ies  MifTionnaires  Efpagnols  du  haut  du  fleuve,  les  autres  par 
les  MifTionnaires  Portugais  établis  dans  la  partie  inférieure. 

Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  trois  chemins*,  fi  même    Cficmm  ât 
ils  méritent  ce  nom,  qui  conduifènt  de  la  province  de  Quito  9"*^  ^  ^"»^ 
à  celle  de  Maynas ,  laquelle  donne  fbn  nom  aux  MifTions 
Efpagnoles  des  bords  du  Maranon.  Cette  région  eft  la  pre- 
mière que  ce  fleuve  baigne  de  (es  eaux  au  fortir  du  haut  Pérou, 
dont  elle  eft  féparée,  ainfi  que  du  Gouvernement  de  Quito, 
par  cette  fameuiê  chaîne  de  montagnes  toujours  couvertes 
de  neige,  connue  (bus  le  nom  de  Conielière  des  Andes.  Chacun 
de  ces  trois  chemins  traverfe  néceflàirement  la  Cordelière, 
le  premier  à  un  degré  de  la  Ligne  équinodiaie  yexs  ie  Sud;  il 
pafle  par  Archidona,  à  TOrient  de  Quito,  &  conduit  au  Napo  :     P«r  ktû&i 
ce  fut  le  chemin  que  prit  Texeira  à  fon  retour  de  Quito,  &  ^"** 
celui  du  P.  d'Acuna.  Le  fécond  pafTe  par  une  gorge  au  pied 
du  volcan  de  Tonguragua,  à  i  degré  j  de  Latitude  auftralc 
Cette  route  conduit  à  la  Province  de  Canelos,  dont  la  re-   Par  Goid^ 
cherche  coûta  fi  cher  à  Gonzales  Pizarre.  Pour  y  parvenir 
on  traverfe  plufieurs  torrens  &  rivières  rapides;  leur  jonélion 
forme  celle  de  Pûfiaça,  qui  entre  dans  le  Maranon  plus  de 
100  lieues  au  defîus  du  Napo.  Ces  deux  chemins  font  ceux 

2 je  prennent  ordinairement  les  Miffionnaires  de  Quito ,  les 
uis  Eiuropéens  qui  fréquentent  ces  contrées,  dont  la  commu- 
nication avec  la  province  voifine  de  Quito  eft  prefque  totale- 
ment interrompue  par  la  Cordelière,  praticable  feulement 
pendant  quelques  mois  de  l'année.  Le  troifième  chenrnn  eft 
par  Jaen  de  Bracamoros  par  5  degrés  j  de  Latitude  aufhalé,  ParJaenk 

'^  Je  ne  parle  point  d'un  quatrième  chemin  par  Succambios,  plus  nord  que 
tous  les  fuivans ,  (5c  qui  conduit  au  Maranon  par  le  Putumayo ,  mais  au  defTous 
de  Hlàyta&^  &  plus  bas  que  lesMiffioos  Espagnoles  ^  il  neft  pas  fréquenté.- 
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^  celle  à  peu  près  où  le  Maranon  commence  à  porter  bateau* 

Ce  cfernier  chemin  ell  le  (èul  des  trois  où  1  on  puifiè  conduire 
des  bêtes  de  charge  &  de  monture,  jufquau  lieu  de  remi>ar- 
quement  :  par  les  deux  autres  il  y  a  plufieuf s  jours  de  marche 
à  pied,  &  il  faut  tout  faire  porter  fur  les  épaules  des  Indiens; 
cependant  celui -cî  eft  le  moins  fréquenté  de  tous,  taot  à 
caufè  du  long  détour  &  des  pluies  continuelles,  qui  rendent 
les  chemins  prefque  impraticables  dans  Ja  plus  belle  Mfon  de 
Tannée,  que  par  la  difficulté  &  le  danger  d'un  détroit  célèbre, 
appelle  le  Pongo,  où  toutes  les  eaux  du  Maranon  ra(iembiées, 
s'ouvrent  un  chemin  étroit  entre  deux  rochers.  Ce  fut  prin- 
cipalement pour  connoître  par  moi-même  ce  paflage,  dont 
on  ne  parloit  à^Quito  qu'avec  une  admiration  mêlée  de  frayeur, 
&  pour  comprendre  dans  ma  Carte  toute  l'étendue  navi^le 
du  fleuve,  que  je  choifis  cette  dernière  route. 

*  —      Je  partis  de  Tarqui ,  terme  auftral  de  notre  Méridienne, 

M^^      à*5  lieues  au  Sud  deCuenca,  le  1 1  Mai  ï743.  Dans  mon 

dI^i  de   '^^y^g^  ^  Lima  en  1737,  javois  ftitvi  le  diemin  ordinaire 

l'Auteur.  de  Cuenca  à  Loxa  ;  cette  fois  j'en  pris  un  détourné,  qui  pa/Te 
par  Zaruma ,  pour  placer  ce  lieu  fur  ma  Carte.  Je  courus 
quelque  risque  en  paflam  à  gué  la  grande  rivière  de  les 
Jubones,  fort  crue  alors,  &  toujours  très-rapide;  mais  par 
ce  danger  j'en  évitai  un  plus  grand  *,  qui  m'attendoît  fur  le 

'^^'  grand  chemin  de  Loxa. 

D'une  montagne  où  je  paiïài  (ùr  la  route  dé  Cuenca  à 
Zaruma,  on  voit  Tumbez,  port  de  la  mer  du  Sud,  où  les 
£fpagnols  firent  leur  première  de/cente,  au  delà  de  la  Ligne, 
k>rs  de  la  conquête  du  Pérou.  C'eft  proprement  de  ce  point 
que  j'ai  commencé  à  m'éloîgner  de  la  lïier  du  Sud ,  pour 
traverfer  d'Occident  en  Orient  tout  le  Continent  de  l'Amé- 
rique mérîdioitde. 

*  Après  avoir  paflK  cette  rivière,  j'appris  quedesgensapoftcz  par  les  autcuis 
ou  complices  de  1  aflaflinac  du  feu  fieur  Senîergues  notre  Chirurgien,  m*ai- 
tendoient  fur  le  grand  chemin  de  Cuenca  à  Loxa.-  Ils  fçavoient  que  |'en\portois 
avec  moi  en  Europe  une  copie  authentique  du  procès  criminel  que  j  avois  fuîvî 
contre  eux  en  qualité  d'exécuteur  teftamentaire  du  défunt,  ils  craignoient  que 
l'arrêt  de  Y  Audience  Royale  de  Quito,  rendu  contre  toutes  les  règles,  & 
plein  de  nullités,  ne  fût  caffé  au  Confek  d'Elpagnc,  &c.  Zaruma 
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Zamma  fitué  par  3  degrés  40  minutes  de  Latitude  auftrale,  "  '  f 

donne  fon  nom  à  une  petite  province  à  l'Occident  de  celle      ,  -  j^i 
de  Loxa»  Laet,  tout  exad  qu'il  eft ,  n'en  fait  mention  ni  dans  Zarun». 
iâ  defcription  de  l'Amérique,  ni  dans  (a  Carte.  Ce  lieu  a  eu 
autrefois  quelque  célébrité  par  fes  Mines,  aujourd'hui  prefque     Mines  d'or 
abandonnées,  ainfi  que  bien  d'autres  plus  riches,  faute  d'où-  «î«n«lonnccf. 
vriers  pour  les  travailler.  L'or  de  celles-ci  eft  de  bas  aloî,  & 
ièulement  de  1 4  carats;  il  eft  mêlé  d'argent,  &  ne  laifte  pas 
d'être  fort  doux  (bus  le  marteau. 

Je  trouvai  à  Zaruma  la  hauteur  du  Baromètre  de  ^24  «i^*"î*^  * 
pouces  2  lignes  ;  on  fçait  que  cette  hauteur  ne  varie  pas  dans 
la  Zone  torride  comme  dans  nos  climats.  Je  me  fuis  afturé 
à  Quito  pendant  des  années  entières,  que  fà  plus  grande 
différence  ne  pafle  guère  une  ligne  &  demie.  M.  Godin  a 
le  premier  remarqué  que  ces  variations,  qui  font  à  peu  près 
d'une  ligne  en  24  heures,  ont  des  alternatives  aflèz  régulières 
aux  mêmes  heures  de  la  journée,  ce  qui  étant  une  fois  connu, 
donne  lieu  de  juger  de  la  hauteur. mpyenne  du  Mercure, 
par  une  feule  expérience.  Toutes  celles  que  nous  avions  faîtes 
iùr  les  côtes  de  la  Mer  du  Sud ,  &  celles  que  j'avois  répétées 
dans  mon  voyage  de  Lima,  m'avoient  appris  que  cette  hau- 
teur moyenne  au  niveau  de  la  mer,  n'étoit  guère  différente 
de  28  pouces,  à  quoi  le  P.  Feuillée  l'a  voit  déjà  fixée;  ainfi 
je  pus  conclurre  aflez  exactement  que  le  terrein  de  Zaruma 
étoit  élevé  d'environ  700  toiles,  ce  qui  n'eft  pas  la  moitié    Elévation  du 
de  l'élévation  du  fol  de  Quito.  Je  me  fuis  fèrvi  pour  ce/^^*^*^*™**^ 
calcul,  de  la  Table  dreflee  par  M.  Bouguer,  fur  une  hypo- 
ihèfe  qui  fatisfait  jufqu'ici  mieux  que  toute  autre,  à  nos 
expériences  du  Baromètre  faîtes  à  diverlès  hauteurs  détermî-. 
nées  géométriquement.  Je  venoîs  de  Tarqui,  lieu  allez  froid,     Hemarmiet 
&  je  reffentis  une  grande  chaleur  à  Zaruma,  quoique  je  ne  ["^J^^  * 
fiiflè  pas^  à  en  juger  par  le  Baromètre,  1 00  toifes  plus  bas 
que  (ur  la  montagne  Pelée  de  la  Martinique,  où  l'air  nous 
sivoit  paru  froid  en  venant  d'un  pays  bas  &  chaud.  Je,  fùp- 
pofe  ici,  que  l'on  eft  déjà  informé  que  pendant  notre  Icjng. 
l^jour  dans  la  province  de  Quito^  fous  la  Ligne  :écjuïno(fli«lé|| 
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•■'  nous  avons  conftamment  reconnu  que  l  élévation  du  foi  plus 

'743*      ^"  moins  grande,  y  décide  prefque  lentîèrement  du  degré 
de  chaleur,  &quii  ne  nous  failoit  pas  monter  2000  toifes 
pour  nous  iranfporter  d'un  vallon  brûlé  des  ardeurs  du  Soieif , 
jufquau  pied  dun  amas  de  neige,  peut-être  auffi  ancien  que 
le  monde,  dont  une  montagne  voîfine  avoit  /on  fbmmet 
couvert, 
ptonts  d'ofîcrj      Je  rencontrai  fur  ma  route  plufieurs  rivières  qu'il  fallut  paP 
Arb^^^    1er  fur  des  ponts  de  cordes  faites  d'écorces  d'arbres,  ou  de  ces 
èfpèces  d  ofiers  qu'on  appelle  lianes  dans  nos  ifles  de  TAmiS- 
rique.  Ces  lianes  entrelacées  en  réfeau ,  forment  d  un  bord 
à  l'autre  une  galerie  en  l'air  fufpendue  à  deux  gros  cables 
de  la  môme  matière ,  dont  les  extrémités  font  attachées  fur 
chaque  bord  à  des  branches  d'arbres  :  le  tout  enfèmbie  pré- 
sente le  même  afpeél  qu'un  filet  de  pêcheur,  ou  mieux  en- 
core, un  Aamac  indien,  qui  feroît  tendu  d'un  côté  à  l'autre 
de  la  rivière.  Comme  les  mailles  de  ce  réfeau  font  fort 
larges,  &  que  le  pied  pourroit  pafïer  au  travers,  on  tend 
quelques  roîèaux  dans  le  fond  de  ce  berceau  renverfë,  pour 
Servir  de  plancher.  On  voit  bien  que  le  poids  feul  de  tout 
ce  tîffu,  &  plus  encore  le  poids  de  celui  qui  y  parte,  doit 
faire  prendre  une  grande  courbure  h  toute  la  machine;  &  fi 
l'on  fait  attention  que  le  paffant,  quand  il  efl  au  milieu  de 
iâ  carrière ,  fur-tout  lorfqu'il  fait  du  vent ,  fè  trouve  expofif 
à  de  grands  balancemens ,  on  jugera  aif^ment  qu'un  pont 
de  cette  efpèce,  quelquefois  de  plus  de  30  toifesdelong,  a. 
quelque  chofe  d'effrayant  au  premier  coup  d'oeil  :  cependant 
les  Indiens ,  qui  ne  font  rien  moins  qu'intrépides  de  leur 
naturel,  y  partent  en  courant,  chargez  de  tout  le  bagage  & 
dts  bâts  des  mules  qu'on  fait  traverfer  là  çvîère  à  la  nage, 
&  ils  rient  de  voir  héfiter  le  voyageur,  qur  a  bien-tôt  honte 
de  montrer  moins  de  réfolutîon  qu'eux,^  Ce  n'efl  pas  encore 
ià  l'efpèce  de  pont  la  plus  fmgulière  ni  la  plus  dangereufe 
qui  foit  en  ufàge  dans  le  pays;  leur  defcription  m'écaiteroît 
trop  de  mon  fujfet. 
Um.  ^  Je  fb  obligé  ilefé]ournerq[udque5JoiinàLaxa;  ce  ^^ 


tnc  donna  le  tepips  d'y  répéter  avec  plus  de  Ipifir  les  obferva-  ^ 
tîons  que  j'y  a  vois  faites  en  ?  73  7  *,  lors  de  mon  voyage  de  i  j^^, 
Linia^  Loxa  eft  fuué  4  degrés  au  delà  de  la  Ligne  équinoç- 
tiale ,  environ  cent  iieuçs  au  Sud  de  Quito,  &  par  la  réduc- 
tion de  mes  routes ,  un  degré  plus  à  l'Oqcft.  Le  Baromètre 
s  y  foûtenoit  le  26  Mai  Î743,  à  neuf  heures  &  demie  du 
fbir,  k  22  pouces  i  ligne,  doù  je  conclus  que  le  loi  de 
Loxa  eft  d  environ  1 1 00  tQiiîbs  au  defius  du  niveau  de  la  Sa  hauteur  & 
mtr,  &  400  toiles  plus  bas  que  le  terreiq  de  Quito,  difFé-  ^®"<^*™^ 
rence  qui  en  produit  une  très  -  iênfible  dans  le  climat.  A 
Quito  iair  eft  toujours  tempéré,  on  ny  connoît  ni  le  chaud 
ni  le  froid  :  à  Loxa  la  chaleur  eft  quelquefois  incommode. 
La  hauteur  des  montagties  voîfmes  de  ces  deux  villes,  eft 
beaucoup  plus  différente  que  n  eft  celle  de  leur  loi.  £n  ve- 
nant de  Quito  à  Loxa  on  ccflè  de  voir  de  la  neige  vers  2 
degrés  -^  de  latitude  auftrale,  dès  qu'on  a  paifé  l'endroit  ap- 
pelle le  Paramo  de  ÏAfuay,  où  les  deux  branches  jufque-ià 
parallèles  de  la  Cordelière  fè  confondent  &  le  réunifient, 
c'eft-à-dire,  que  pafl^éce  terme  les  plus  hautes  pointes  de  la 
Cordelière  nont  plus  2200  toiles  au  defius  du  niveau  de 
la  mer,  hauteur  où  nous  avons  conftamment  remarqué  dans 
la  province  de  Quito,  que  la  neige  &  la  glace  ne  le  con- 
fervent  plus  fans  fe  fondre.  Depuis  Cuenca  le  terrein  contî- 
tiuant  à  baifler,  on  perd  de  vue  peu  à  peu  tous  cts  Ibm- 
mets  arides  &  inhabitables,  elpèces  de  Landes  connues  /bus 
le  nom  de  Paramos,  qu'on  rencontre  ft  fréquemment  dans  la 
Cordelière  ;  &  les  montagnes  des  environs  de  Loxa  cou* 
vertes  de  bois  &  de  verdure,  ne  Ibnt  plus  que  des  collines 
€n  comparailbn  de  celles  dts  environs  de  Quito.  Cependant 
-celle  de  Cax^numa,  célèbre  par  l'excellent  Quinquina  qui  y  P°^*  <*«  P»^ 
croît,  à  deux  lieues  &  demie  au  Sud  de  Loxa,  fait  le  point  ***^ 

tie  partage  des  eaux  de  la  province ,  &  donne  naifiànce  à 
trois  belles  rivières  qui  prennent  un  cours  oppol^.  Celle  de 
Catamayo  coule  à  l'Occident ,  &  va  le  rendre  dans  la  mer 

*  Voyez  Mém.  de  TAcadémie  I738^pp.  226&  fuiv.  (ur  Tarbre  dii 
Quinquiiuu 

£ee  ï] 
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du  Sud  près  du  port  de  Payta.  Ce  neft  pas  fur  ceWe-ci 
i^74'3«  ^^^^  ^'^"^  Loxa,  comme  je  lai  dit  ailleurs  étant  alors  mal 
informé,  mais  fur  le  confluent  de  deux  petits  ruiflèaux  qui 
defcendent  du  Nord  de  Caxamma,  &  qui  tournant  à  i -Eft , 
&  groflis  de  plufieurs  autres ,  forment  la  rivière  de  Zamora, 
qui  prend  plus  bas  le  nom  de  Sant-Iago,  &  fe  jette  dans  le 
Alaranon  immédiatement  au  deflus  du  fameux  Potigo.  £nfia 
la  rivière  de  Chinchipè  prend  encore  fâ  fource  dans  le  même 
canton  au  Sud  de  Loxa,  &  va  auffi  rencontrer  le  Maranoa 
à  deux  lieues  au  deflbus  de  Jaerr. 
j^jj^  Le  3  de  Juin  je  paflài  tout  le  jour  fur  une  de  ces  montagnes» 

1743.     Avec  l'aide  de  deux  Indiens  des  environs  que  javois  pris 
Plandequîn-  pour  me  guider,  je  ne  pus  dans  ma  journée  radembler  que 
qwM  tranf-    j^^j^  ^  neuf  jeunes  plantes  de  Qinnquina,  propres  à  être  tranf» 
portées.  Je  les  fis  mettre  avec  de  la  terre  prife  fur  ie  lieu, 
dans  une  caiilë  de  grandeur  fuffifànte,  &  je  la  fis  porter 
fur  les  épaules  d  un  Indien  qui  marchoit  à  ma  vue  ;  j'ulâi  de 
cette  précaution  jufqu  au  lieu  où  je  me  fuis  embarqué.  Je  me 
flattois  quà  force  de  foins  &  d'attentions  je  pourrois  conferver 
au  moins  quelque  pied  ;  &  je  me  propofois  de  le  laiflêr  en 
dépôt  à  Cayenne ,  s  il  n  étoit  pas  en  état  d'être  tranfporté 
actuellement  en  France  au  Jardin  royal  à^  Plantes. 
RoatedeLo»      £)e  Loxa,  ou  plutôt  de  Caxanuma  à  Jaen,  on  defcend  fe 
vallon  où  coule  Chinchipè,  &  on  côtoyé  de  loin  cette  rivière,, 
qui  dans  ce  court  trajet ,  en  reçoit  un  grand  nombre  d W 
très  aflëz  confidérabies.  Par  le  chemin  que  je  fui  vis*  en  la 
iaiffant  fur  ma  droite,  f'en  traverfai  cinq  ou  fix  quîy  entrent 
du  côté  de  TËfl.  Je  paflài  les  unes  à  gué,  \ts  autres  fur  des 
ponts  de  lianes ,  ou  fur  des  radeaux  qu'on  fait  fur  le  lieii 
même  d'un  bois  très- léger,  dont  la  Nature  a  pourvu  abon^ 
damment  tout  le  pays, 
^^cuftésdn      II  ny  a  point  d  exagération  qui  puiffe  donner  une  Jufle 
^""^         idée  de  la  difficulté  de  cette  route,  &  àts  incommodités  aux- 
quelles on  y  eflt  expofé.  Toutes  ces  rivières  qui  croifent  le 
chemin,  font  feparées  les  unes  ài^  autres  par  des  hauteurs 
*qu  on  nommeroit  montagnes  pax^tout  ailleurs.  Alnli  il  &ut 
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.  monter  &  de/cendre  fans  ceffè,  quelquefois  par  des  échelons       • 
naturellement  taillez  dans  le  roc,  &en  fuivant  le  lit  que  s  y      17  Ix. 
cft  creufé  un  torrent  par  fa  chute  :  d'autres  fois  par  un  feii- 
tier  en  pente,  fur  un  terreîn  gras,  où  les  mules  font  obligées 
àt  s'accroupir  en  roidiffant  leurs  jambes  de  devant ,  pour  fe 
kiflèr  glillèr  dans  celte  pofture  avec  moins  de  danger.  Quand  Ses  danger^ 
le  chemin  ne  borde  pas  un  précipice,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment ,  il  traverfe  àts  bois  épais ,  où  à  peine  on  voit  le  jour. 
La  route  n'y  eft  frayt^e  que  par  un  (entier  bourbeux ,  traverfè 
de  hauts  filions  creufez  par  les  pas  des  mulets.  On  y  voit 
à  droite  &  à  gauche  alternativement  l'impreflion  de  leurs 
pieds  dans  des  trous  profonds,  où  ii  faut  néceflairemenC 
qu'ils  enfoncent  leurs  jambes  fbuvent  fort  au  deflus  du  genou, 
ce  qu'ils  font  avec  beaucoup  de  précaution  ;  cependant  quel*- 
quefois  ils  y  reftent  embourbez,  ou  on  ne  peut  les  en  retirer 
qu'eftropiez,  le  làbot  bleflé  ou  emporté  par  les  racines  entre- 
lacées où  leurs  pieds  fe  trouvent  engagez*  Tandis  que  le 
cavalier  s'abandonne,  ce  qui  eflle  meilleur  parti,  àl'indinél 
de  fà  mule,  &  à  Thabitude  qu'elles  ont  de  ie  tirer  de  ces 
mauvais  pas,  il  n'eft  pas  peu  occupé  à  écarter  ks  lianes, 
les  ronces  &  les  épines  qui  déchirent  au  moins  fts  habits^ 
Souvent  il  eft  obligé  de  fe  coucher  fur  le  col  de  (a  mule ,  ou 
même  de  k  renverfer  pour  évher  le  choc  d'une  branche  :  les 
troncs  d'arbres  tombez  par  caducité,  &  qui  barrent  auflî  /bu- 
vent  le  chemin,  n^fbnt  pas  moins  dangereux  pour  les  mules^ 
Le  moindre  accident  &  le  plus  ordinaire,  eft  d'être  arrêté 
trois  ou  quatre  heures  à  s'ouvrir  un  paflàge,  /bit  dans  le  fort 
du  bois ,  fbit  en  faifànt  à  l'arbre  une  brèche  que  ks  mules 
puiflènt  franchir,  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  à  coups^de 
hache,  meuble  dont  il  n'eft  pas  poffible  de  fe  pafter  dans  un 
pareil  voyage.  Ce  qui  achève  de  faire  perdre  patience,  font 
des  pluies  de  cinq  à  fix  heures  au  moins  par  jour,  pendant     Pîuiesconiît 
dix  &  onze  mois,  &  quelquefois  toute  l'année,  dans  ce  canton.  «^^^^^ 
Quand  une  fois  les  habits  en  font  pénétrez,  il  n'eft  plus  poffible 
de  fe  fecher.  L'humidité  jointe  à  la  chaleur  corrompt  toutes 
les  proviiions  ;  \ts  cuirs  même  qui  ièrvent  de  couverture  aux 
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charges  des  mulets,  &  les  paniers  revêtus  de  peaux  de  bœuf 

1 74 j.     qui  iont  les  feuls  coffres  du  pays ,  fe  pourriflèni  &  exhalei}t 

iine  odeur  infupportable.  Je  marquai  ainfi  pendant  quinze 

journées  de  huit  ou  dix  heures»  &  je  fis  quarante  lieues. 

Valladolid,       Je  paflài  par  deux  villes  qui  n'en  ont  plus  que  le  nora, 

^^  Valladolid  où  j  obfervai  4  degrés  3  i  minutes  de  Latitude, 

&  Loyola  formée  dts  débris  de  Cumbinama,  lune  &  lautrp 

opulentes  &  peuplées  d'Efpagnols  il  y  a  moins  d'un  fiècle, 

aujourd'hui  réduites  à  deux  petits  hameaux  d'Indiens  ou  dç 

Jacn.   Métis,  &  transférées  de  leur  première  fituation.  Jaen  même, 

qoî  a  encore  quelques  habitans,  n'efl,  à  parler  exademcnt, 

qu'un  village  qui  a  la  trifte  finguiarité  d'être  (aie  &  humidct 

quoique  fitué  fur  une  montagne.  On  y  eft  înfe<5lé  dune 

efpèce  de  7/^£/£ qu'on  ne  connoît  point  ailleurs*  Alacas,  autia- 

ÇcvffladdOro,  fois  Sevilla  dcl  Oro,  capitale  d'un  autre  Gouvernement  au 
Nord  de  celui  de  Jaen ,  e(l  encore  dans  un  pire  état.  Le 
nombre  des  naturels  du  pays  confidérablement  diminué  par 
les  travaux  des  mines  &  par  les  maladies  épidémiques,  £iiv- 
tout  par  la  petite  vérole  inconnue  parmi  eux  avant  la  venue 
Jes  Européens ,  ne  pouvoit  manquer  de  rendre  ces  villes 
défertes  :  mais  le  (bûlèvement  àts  Indiens  Xéaros,  a  caufé 
la  ruine  totale  descelles  de  Logroho  &  de  Cumbinama.,  deP^ 
<jueiles  la  fituation  même  eft  aujourd'hui  inconnue,  ainfl  que 
celle  des  riches  mines  d'or,  qui  feules  pouvoient  entretenir 
l'abondance  &  attirer  le  commerce  dani  cçs  pays  éloignez 
de  la  mer,  &  fort  éloignez  du  grand  chemin  de  Carthagèoe 
à  Lima. 
-jVimcpcnda.      Une  journée  au  deffus  de  Jaen  je  m  embarquai  fur  un 
radeau  avec  une  partie  de  mon  bagage»  pour  me  rendre  plû« 
tôt  à  Tomependa,  &  y  ^tre  plus  à  portée  de  demander  au 
Gouverneur  de  Jaen  qui  y  fait  ion  (ëjour  ordinaire,  les  ordres 
dont  j'avois  befoîn  pour  continuer  ma  route. 
Jofiftîoinfc       Tomependa  eft  un  village  Indien,  dans  une  fituatioa 

(hou  rmcrcs.  ^^(^\^^  vis-à-vîs  de  Jaen  &  deux  lieues  plus  bas ,  fiir  ia  droite 
de  la  rivière  de  Chinchipè  &  dans  l'angle  de  fbn  confluent 
avec  le  Maranon ,  qui  reçoit  encore  celle  dp  Chaàiûpom 
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iin  quart  de  lieue  au  deflbus.  Cette  jondion  de  trois  grandes 
rivières  eft  par  5  degrés  3  o  minutes  de  Latitude  auftrale ,  &  ijL^. 
de  ce  point  ie  Maranon .  malgré  ks  détours,  s  approche  înfen- 
fiblement  de  la  Ligne  équinocliale,  à  laquelle  il  ne  parvient 
qu'à  Ton  embouchure,  biimédiatement  au  deiïbus  du  con- 
tours des  trois  rivières,  leur  lit  commun  (e  rétrécit,  Se  le 
fleuve  s'ouvre  un  paflâge  entre  deux  montagnes  de  pierre. 
La  violence  du  courant,  les  rochers  qui  le  barrent,  &plu- 
fieurs  (âuts  ie  rendent  impraticable  ;  &  ce  qu'on  appelle  le 
port  ou  plutôt  Xembarcadero  de  Jaen ,  c  eft -à- dire ,  le  lieu 
propre  à  s'embarquer,  le  plus  voifm  de  Jaen,  en  eft  à  quatre  ^ 
journées  de  marche,  fur  la  petite  rivière  de  Chuchunga,  par 
hquelle  on  defcend  dans  celle  ^Imaça,  &  de  celle-ci  dans 
l'Amazone,  au  deflbus  de  fes  dernières  catarades.  Cependant  Expwi. 
un  exprès  que  favois  dépêché  deTomependa,  avec  àt^  or- 
dres preflans  du  Gouverneur  de  Jaen  à  fon  Lieutenant  de 
Sant-Iago,  pour  m'envoyer  un  canot  au  port,  avoit  franchi 
tous  ces  obftades  en  s'abandonnant  au  courant  fur  un  petit 
radeau  fait  avec  deux  ou  trois  pièces  de  bois ,  ce  qui  fuffit  à 
un  Indien  nud  &  excellent  nageur,  comme  ils  le  font  tous. 
Pendant  ce  temps  j'allai  pafler  quelques  jours  à  Jaen ,  où  j'ob- 
fervaî  5  degrés  2  5  minutes  de  Latitude  auftrale  ^  9^  )t  \t 
jugeai  par  mes  routes  un  demi  degré  à  l'Eft  de  Loxa. 

Je  partis  de  Jaen  le  23  Juin;  je  côtoyai  pendant  deux  ^hcmm  A 
jours  le  bord  (èptentrîonal  du  Maranon ,  &  je  juge  que  je  fis  '^^  *"  ^^^ 
à  peine  fix  lieues  :  les  bêtes  de  (bmme  &  de  monture  ne 
pouvoîent  marcher  que  pas  à  pas  fur  le  penchant  d'une  côte 
eicarpée,  /buvent  par  un  (entier  étroit  &  gliflànt,  d'où  la 
vue  du  fleuve,  la  profondeur  de  fon  lit  &  le  bruit  de  /es 
flots ,  femblent  effrayer  les  mules  &  ne  raflurent  pas  les 
Voyageurs. 

Dans  ce  trajet  je  traverlai  plufieurs  torrens,  qui  baignent   ,  Sable  m£Iç 
£ins  doute  des  mines  d'Or  fort  riches,  puîfqu'ils  charient     '^^ 
&  dépofent  (In-  leurs  bords  un  (able  mêlé  de  grains  &  de 
paillettes  de  ce  métal.  Après  les  grandes  pluies,  un  homme 
peut  en  recueillir  un  gros  &  quelquefois  deux  en  une  journée. 
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-  Cependant  les  Indiens  du  voifinage  ije  vont  en  chercher 

jy]^^  que  lorfqu ils  font  contraints  de  payer  leur  taille  ou  capita- 
tion,  qu'on  appelle  leur  triùia;  encore  ne  (è  chargent -ils 
que  de  la  quantité  nécelFaîre  pour  fâtisfaire  à  leur  taxe.  Le 
furplus  ne  feroit  pour  eux  qu'un  poids  incommode ,  &  ils 
fouleroient  aux  pieds  tout  l'or  du  monde ,  plutôt  que  de  le 
donner  la  peine  de  le  ramaflèr  &  de  le  trier. 

Cwofiwvagc  Dans  tout  ce  canton  les  deux  côtés  du  fleuve  font  cou- 
verts de  Cacao  fauvage ,  non  moins  bon  que  le  cultivé. 
L'exemple  des  Efpagnols  n'a  point  appris  à  ces  Indiens  à  en 
faire  ulàge,  &  la  difficulté  des  chemins  s'oppolânt  à  lexpor- 
tation,  empêche  qu'on  en  puifle  faire  un  commerce  utile. 

Le  lendemain  au  foîr  de  mon  départ  de  Jaen ,  je  traverfaî 
le  Maranon  en  radeau ,  &  j'allai  coucher  fur  le  bord  oppolë. 
Le  troifième  jour  au  matin,  pour  foûlager  mes  mules,  je  me 
lèrvis  du  même  radeau  pour  delcendre  le  fleuve  jufqu  a  1  en- 
droit où  le  chemin  de  ïemharcadero  s'écarte  de  fes  bords.  Le 
quatrième  jour  de  ma  marche  depuis  Jaen ,  &  le  dernier  de 
mon  voyage  par  terre ,  je  me  félicitois  d'être  à  la  veille  de  dire 
un  éternel  adieu  aux  mules ,  aux  muletiers  &  aux  chemins 
du  Pérou,  qui  exerçoient  ma  patience  depuis  huit  ans;  mais 

Torrent  qu'on  il  me  reftoit  à  paflèr  vingt-deux  fois  un  torrent  qui  fe  précî- 

*^**^o«-  pî^e  Jans  la  petite  rivière  de  Chuchunga,  où  jalloîs  m'em- 
barquer.  C'étoient  les  derniers  échelons  de  la  Cordelière 
qui  me  reftoient  à  de/cendre.  Comme  les  eaux  étoient  fort 
hautes,  les  gués  devenoient  plus  profonds  à  chaque  paflagCi 
Au  fixièrae  j'eus  de  l'eau  jufqu'à  l'arçon  de  ma  lelîe ,  aux 
fui  vans  je  perdis  pied;  à  l'un  d'eux,  une  de  mes  mules  fût 
emportée  avec  fi  charge.  Deux  Indiens  /è  jetèrent  à  la  nage 
&  la  lâuvèient.  Un  canot,  que  le  Cadque  de  Chuchunga  en- 
voya à  ma  rencontre,  m'épargna  heureufement  les  deux  ou 
trois  derniers  paflàges,  qui  étoient  les  plus  difficiles;  mais  les 
mules  impatientes  de  gagner  leur  gîte,  fe  jetèrent  à  la  nage 
toutes  chargées.  Mes  inftrumens,  mes  livres,  mes;ournaux« 
mes  papiers ,  mes  cartes ,  mes  deffeins ,  tout  fut  mouillé. 
C'étoit  le  quatrième  accident  de  cette  nature  que  j  avois 
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efliiyé  depuis  que  je  voyageois  dans  les  montagnes.  Mes 
naufrages  ne  dévoient  ceflèr  qu'à  mon  embarquement.  '^  i  74.^3*]^ 

Je  trouvai  àChuchunga  un  hameau  de  dix  familles  in-  F<vtdeJae«. 
tiennes,  gouvernées  par  leur  Cacique,  qui  entendoît  à  peu 
près  autant  de  mots  efpagnols  que  j'en  entendois  de  fz  langue. 
J  avois  été  obligé  de  me  défaire  à  Jaen  de  deux  valets  du 
pays ,  qui  euflcnt  pu  me  fêrvîr  d'interprètes  :  la  néceffiié  me 
fit  trouver  le  moyen  de  m'en  pafler.  Les  Indiens  de  Chu- 
chunga  n'avoient  que  de  très -petits  canots ,  propres  à  leur 
ulàge  ;  fie  celui  que  j'avois  envoyé  chercher  à  Sant-Iago  par 
un  exprès,  ne  pouvoit  arriver  de  quinze  jours.  Je  réfolus 
d'aller  à  fà  rencontre.  J'engageai  le  Cacique  à  faire  faire  par 
ies  gens  un  radeau,  ou  une  Baljê;  c'eft  le  nom  qu'on  leur 
donne  dans  le  pays ,  ainfi  qu'au  bois  dont  ils  font  conftruits; 
&  je  le  demandai  aflëz  grand  pour  me  porter  avec  mes  înt 
trumens  &  mon  bagage.  Le  temps  néceflàire  pour  préparer 
la  baliè  me  donna  celui  de  fecher  mes  papiers  &  mes  livres 
feuille  à  feuille ,  précaution  aufli  néceflàire  qu'ennuyeu/è.  Le 
Soleil  ne  fe  montroit  que  vers  le  midi;  c'en  étoit  aflezpour 
prendre  fa  hauteur  méridienne.  Je  me  trouvai  par  5  degrés  SaîatîtuJc,r» 
a  I  minutes  de  Latitude  auftraie;  &  j'appris  par  le  Baromètre,  nJ^"aru  mw^^' 
plus  bas  de  I  5  à  16  lignes  qu'au  bord  de  la  mer,  qu'il  y  a, 
2^20  à  23  o  toi/ès  au  deflus  de  fbn  niveau,  des  rivières  navi- 
gables d'un  cours  continu  &  non  interrompu  :  car  je  ne 
débarquai  plus  depuis  Chuchunga.  Peut-:étre  celle-ci  n'eft- 
ellc  pas  feule  dans  ce  cas  ;  c'eft  à  l'expérience  à  en  décider. 
i.'occafion  n'a  pas  dû  fe  préfenter  fou  vent  d'en  faire  fur  une 
livière  à  une  fi  grande  hauteur,  ni  à  loo.o  lieues  de  fbn 
embouchure.  Nous  verrons  bien-tôt  avec  combien  d'inégalité 
la  pente  totale  de  la  rivière  eft  diftribuée  fur  fa  longueur* 

Il  y  avoit  déjà  huit  jours  que  j'étois  dans  ce  hanieau,  fie  ils  ^Dcfcriptionde 
■s'étoient  écoulez  rapidement  :  il  n'avoit  pas  fallu  moins  de 
temps  pour  faire  tout  fecher  au  Soleil ,  en  y  expoiànt  jufqu'au 
£>nd  de  mes  malles.  Je  n'avois  ni  voleurs  ni  curieux  à  craindre, 
j'étois  au  milieu  des  Sauvages.  Je  me  déialTois  parmi  eux 
ud avoir  vécu  avec  les  hommes;  &^  oferai-je  le  dire,  je  n'en 
Mem.  i/^j'  *      .  Fff 
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""•  regretoÎ5  pas  le  commerce.  Après  plufieurs  années  pafTées  da» 

^  ^i7^v^  ""  mouvement  &  dans  une  agitation  continuelle^  je  jouKTois 
pour  la  première  fois  d'une  douce  tranquillité»  Le  (buvenir 
de  mes  fatigues,  de  mes  peines  &  de  mes  périls  pailez,  me 
parcrtffoît  un  fongè.  Le  filence  qui  régnoit  dans  cette  (blitude 
me  la  rendoit  plus  aimable,  il  me  iembloit  que  j'y  refpirois 
plus  librement.  La  chaleur  da  climat  étoit  tempérée  par  la 
fraîcheur  des  eaux  d  une  rivière  à  peine  fortie  de  fa  fource,  & 
par  TépaifTeur  du  bois  qui  en  ombrageoit  les  bords  ;  un  nom- 
bre prodigieux  de  plantes  fmgulières  &  de  fleurs  inconnues, 
m  offroient  un  fpedacle  nouveau  &  varié.  Dans  ies  intervalles 
de  mon  travail ,  je  partagëoîs  tes  plailirs  innocens  de  mes  In*- 
diens,  je  me  baignois  avec  eux,  j'adtnirois  leur  induilrieà 
fa  chalfe  &  à  la  pêche.  Us  m  offroient  l'élite  de  leur  poiflba 
&  de  leur  gibier.  Tous  étoient  à  mes  ordres;  le  Cacique  qui 
ies  commandoit,  étoit  le  plus  empreâë  à  me  ièrvir.  J'étois 
éclairé  avec  des  bois  de  ienteur  &  des  refînes  odoriférantes; 
Le  fabie  fur  lequel  je  marchois  étoit  mêlé  d».  On  vînt  me 
dh'e  que  mon  radeau  étoit  prêt,  &  j'oubliai  toutes  ces  délices. 

La  nuit  qui  précéda  mon  départ ,  je  mis  au  net  un  extrait 
de  toutes  mes  obfèrvations  particulières,  faites  pendant  ie 
cours  du  voyage,  tant  pour  déterriiiner  ia  %une  de  la  Terre  ». 
que  fur  d'autres  fùjets.  J  en  fis  un  paquet  cacheté,  &  je  pris 
les  méfures  les  plus  fures  pour  le  faire  rerliâtre  i  Quito  à  une 
personne  de  cojiffance,  à  qui  je  recommatuioisde  le  fidretenii: 
à  l'Académie ,  fi  on  apprenoit  que  j'étois  mort  en  chemin. 
^"d^^^       Le  4  Juillet  après  midi,  je  m'embarquai  dam  m  pctft 
tçur.  ^      *  cahot  de  deux  rameurs,  précédé  de  ia  balfe  chargée  de  mon 
équipage ,  &  efcortée  par  tous  lès  Indiens  du  hameau.  Ik 
étoient  dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture,  pour  la  conduire  à  b 
main^lans  les  pas  dangereux,  &  la  retenir  entre  les  rochers 
&  dahs  ies  petits  fâuts,  contre  ia  Violente  du  coulant.  Le 
lendemain  nratîn ,  après  Uen  des  détoun^,  j'entrai  dans  une 
petite  rivière  appellée  Imaça,  &  de  cfdle-ci  je  débouchai  dans 
ie  Marafîon  /environ  à  quatre  lieues  vers  le  Nord ,  du  Keu  où 
jie  m'étoîs  embarqué  :  c'eû-là,  à  proprœient  poder^  ^k 
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vrai  lit  de  ce  fleuve  commence  à  être  navîgabk,  ians  qu'aucun  juillet 
jfâut  en  trouble  ie  cours.  Il  devenoit  néceflàire  d'aggrandir  &      1 74.3 . 
île  fortifier  ie  radeau,  qui  avoît  été  proportionné  au  lit  de  la     Li«i  où  îc 
petite  rivière  par  où  j'étoîs  descendu  ;  nous  arrêtâmes  pour  cela  m^^à  %^ 
iùT  une  plage  de  iàl>le  2ip^^éc  CAapuroma.  La  nuit  ie  fleuve  navi^ic 
crût  de  I  o  pieds,  &  ii  fallut  tranfporter  fort  à  la  hâtq  la  feuillée 
qui  me  fervoit  d'abris  Les  Indiens  conflruiiènt  ces  iogemens 
9vec  une  adreflè  &  une  promptitude  admirables.  Je  fus  re- 
tenu en  ce  lieu  trois  jours,  par  1  avis,  ou  plutôt  par  i  ordre  de 
mes  guides,  à  qui  j'étois  obligé  de  m'en  rapporter.  Us  eurent 
tout  ie  temps  de  préparer  ia  nouvelle  baiiè ,  &  moi  celui 
dobièrver.  Je  metursu  géométriquemait  la  laideur  de  ia  SaUrg^^. 
rivière,  je  ia  trouvai  de  1 3  5  toifès,  quoique  déjà  diminuée 
<Ie  I  5  à  20  toiles.  Plufieurs  rivières  qu'elle  reçoit  au  deflus 
^  Jœn ,  font  plus  larges  ;  ce  qui  me  fit  juger  quelle  devoit 
être  d  une  grande  profondeur  :  en  eflèt,  svec  un.  cordeau  de  Sa  profondeiir. 
9  8  br^fles,  je  ne  rencontrai  le  £>nd  qM^au  tiers  dç  f^  f^gçur» 
Je  ne  pus  brader  tu  milieu  du  ijt,  où  la  vitefle  d'iin  canot  Sa  vîteflfe. 
abandonné  au  courant,  étoît  d'uoe  toife  &  ua  qpart  pajr ier 
Cpnde.  Le  Baromètre,  plus  haut  qu'^u  port  de  près  dp  5  lignes» 
.  me  fit  voir  que  ie  niveau  de  i'^u  avotit  baiflë  ^'n^ykon  jq 

tOÎfeS,   J^^is  Cluidbuilga ,  d'où    je  o'^VOi^  mis  ({UÇ  jjiui^    Sa  pente. 

heMrea  à  defeendre*  Joblervar  au  même  (ieu  h  lé^iff^  dç  Latitude. 
5  degrés  une  minute  vers  ie  Sud. 

Le  8  je  continuai  ma  route,  &  je  pafiai  le  détroit  de     D^oit  de 
Gmlmima,  ainfi  notnmé  vrai-i^e»Mabiemf)9t  du  vQifinagç  Cumbinama. 
de  Ja  ville  dcwit  j'qi  parié  &  qui  portwt  oe  nmfh  W  ^eft  jdaqgee 
reuK  par  ies  pierres  dont  ;îi  eft  wmplî>  &  fl* guèçe  plof  ^ivj 
^o  toiies  de  iarge.  Le  même  jour  je  rencontrai  de  retour  cte    Retour  de 
$ant-Iago,  mon  exprès  deTomependa,  qui  retQpQtQJt.Jioî  rËxprès. 
troîfièooe.  Cefi  ie  moindre  nombre  avec  ieqiiel  on  puiâe  rer 
noKiter  en  canot;  eaçore  le  ieut étoit-il  n  petit,  qu'il  a'y 
•vok  qufides  Inâiœs  qui  pûiiefit  y  ticînif  îrojs  avec  fei^i 
yiyres,  St  à  qui  il  fôt  poiSbie  d'y  gardbr  réqtlilibie,  J'appri> 
'  par  lexprès  &  les  lettres  qu'il  me  remit ,  que  ie  grand  canot  d0 
^Wtt^agQ  étoiit  fin  cbemio  pour  me  veoûr  prendre  au  Port^ 

Fffi| 
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•  Le  lendemaîn  ^ ,  nous  nous  féparames  le  Cacique  de  VÉff' 

i^^j.  barcadero  &  moi,  fort  contens  Fun  de  Tautre;  il  retourna 
chez  lui  avec  la  moitié  de  ks  gens  &  TExprès.  Comme  je 
devois  bien-tôt  rencontrer  le  canot  deSant-Iago,  il  crut  qu'if 
Aiffî(bit  de  me  laiflèr  quatre  Indiens  /ùr  ma  bal/ë  où  j  etois 
pafle.  J'en  retins  de  plus  trois  autres  avec  un  canot,  &  fort 
heureufement  pour  moi.  Deux  heures  après,  j'entrai  dans  le 

Détroit  JTf-  détroît  ai  Efcurrebragûs ,  d'un  autre  e(pèce  que  le  précédent. 
tolïïSd^c^  Le  fleuve  arrêté  par  une  cote  de  roche  fort  efcarpée,  qu'il 
*  heurte  perpendiculairement ,  eft  obligé  de  (è  détourner  fubr- 
tement,  en  faiiànt  un  angle  droit  avec  (à  première  direc** 
tîon.  Le  choc  des'eaiiX,  avec  toute  k  vîteilè  acquife  parle 
rétréciflèment  du  canal,  a  creufë  dans  le  roc  une  anfè  pro- 
fonde, où  les  eaux  du  bord  du  fleuve  font  retenues,  écartées 
par  la  rapidité  de  celles  du  milieu.  Mon  radeau  fur  lequel 

I  l'étôis  alors,  poufl^é  par  ie  fil  du  courant  dans  cet  enfonce- 

ment, fut  entraîné  piar  fe  tourbillon  qui  s'y  forme;  &  n'ayant 
hl  ramé  hî  gouvehiail,  nous  ne  fàifions  qu'y  tournoyer.  Les 
eaux,  en  circulant ,  ramenoient  à  chaque  tour  la  bat  Je  ytrs  k 
milieu  du  lit  de  la  rivière,  où  la  rencontre  du  grand  counuil 
fbrmoit  des  vagues  qui  auroient  infâilUbiement  fùbmergéun 
"^  '  cmoU  La  grandeur  &  la  fôlidité  du  radeau  le  mettoient  en 
•'     '    •  fôreté  à' cet  égard;  maîs^  j'étofs  toujours  rcpouflë  par  ia  vîo^ 
ïence  du  courant  dans  le  fond  de  l'anlè.'  Il  y  avoit  plus  d'une 
'     heure  que  cette  fituation  duroit ,  &  le  temps  me  paroifibit 
bien  long.  Quatre  de  mes  Indiens,  qui  avoieni  fîiivi  le  boid 
tecre  i  terre  avec  le  canot,  8l  qui  avohçnt  eu  afièz  d  affaire 
^^iè  tirer  du  mauvais  pas,  où  celui  dé  I- Exprès  avoit  toumé 

'•  "  fa  ^VëWti  étoient  de  loin  fpeélatetJrs  de  notre  embarras» 
Après  quelques  tentatives  que  je  leur  fis  faire  pour  nouf 
remorquer  avec  le  canot,  ils  trouvèrent  plus  aifé  de  fauter 
I  terre,  &  de  ghivir  fur  le  rocher  prefque  taillé  à  pic,  d'oà 
lis  Me  jetèrimt-^ès  lianes  avec  fe/quelfe»  ils  tirèrent  la  bal/e 
Hoifdti  tourbillon,  &  la  remirent  enfin  dans  le  fil  de  f'eaii! 

Détroit  de  tiC' même  jour  je  paflài  un  troifième  détroit,  appelle  Gua^ 
Cuaracayo.     ^^^q^  qù  Iç  lit  dç  la  nvièfe  jK^Sçoi  entre  dçux  grand» 
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rochers ,  n'a  pas  3  o  toîfes  de  large  ;  celui-ci  n'efl:  périlleux 
que  dans  les  grandes  crues.  Je  rencontrai  le  même  foir  le 
grand  canot  de  Sant-Iago,  qui  remontoit  pour  me  venir 
prendre  au  port  ;  mais  il  lui  falloît  encore  fix  jours  pour 
atteindre  feulement  le  lieu  d  où  j  etois  partis  le  matin ,  & 
d  où  j'étois  defeendu  en  dix  heures. 

J'arrivai  le  10  à  Sant-Iago  de  las  Montanas,  hameau  Rîvîcre&vnr« 
aujourd'hui  fitué  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  même  nom ,  J^^"^«^«i>a»*^' 
&  formé  des  débris  d'une  ville  qui  avoît  donné  le  fien  à  la 
rivière.   Ses  bords  font  habitez  par  une  nation  Indienne, 
appeliée  Jûiaros,  autrefois  Chrétiens,  &  révoltez  depuis  un    Xibaros,  in^ 
fiècle  contre  les  Efpagnols,  pour  fe  fouflraire  au  travail  des  ^«"'^^^^^^«' 
mines  d  or  de  leur  pays  :  depuis  ce  temps ,  retirez  dans  des 
bois  inacceflibles ,  ils  s'y  maintiennent  dans  l'indépendance, 
&  empêchent  la  navigation  de  cette  rivière,  par  où  l'on 
pourroit  defeendre  commodément  en  moins  de  huit  jours 
des  environs  de  Loxa  &  de  Cuenca,  d'où  j'étois  parti  par 
terre  depuis  deux  mois.  La  crainte  qu'infpirent  ces  Indiens, 
a  obligé  le  refle  des  habitans  de  Sant-Iago ,  à  changer  deux 
fois  de  demeure ,  &  depuis  environ  40  ans ,  à  defeendre     . 
jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  dans  le  Maranon. 

Au  deflbus  de  Sant-Iago,  on  trouve Borja,  ville  à  peu  près  Borfa  capftaie 
de  l'efpèce  des  précédentes ,  quoique  capitale  du  gouverne-  ^^  ^*^««'- 
ment  de  Maynas ,  qui  comprend  toutes  les  Miflions  Efpa- 
gnoles  des  bords  du  Maranon.  Borja  n'eft  féparée  de  Sant-    LePongodè 
lago,  que  par  le  fameux  Pongo  de  Manferiché.  Pongp,  an-  ^^^^jj!^^ 
ciennement  Punai  dans  la  langue  du  Pérou ,  fignifie  Porte; 
on  donne  ce  nom  en  cette  langue  à  tous  les  paffâges  étroits, 
mais  celui>-ci  le  porte  par  excellence.  C'eft  ici  que  le  Maranon 
tournant  à  l'Efl  depuis  Jaen,  après  plus  de  200  lieues  de 
cours  au  Nord,  &  après  s'être  ouvert  un  paflàge  au  milieu 
des  montagnes  de  la  Cordelière ,  rompt  la  dernière  digue 
qu'elle  lui  oppofe,  en  fecreufànt  un  lit  entre  deux  murailles 
parallèles  de  rochers,  coupez  prefqueà  plomb.  Il  y  a  un  peu 
plus  d'un  fiècle  que  quelques  Soldats  E/pagnols  de  Sant-Iago, 
découvrirent  ce  raflage ,  &  fe  hafardèrent  à  le  franchir.  Deux 
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"^ Miflionnaîres  Jéfuites  de  la  province  de  Quito,  les  fuivîrent 

^^î-^^  de  près,  &  fondèrent  en  1639  l^Miffion  dcMaynas,  qui 
s'étend  fort  loin  en  de/cendant  ie  fleuve. 
Radeau       Arrivé  à  Sant-Iago  ie  10  Juillet  après  midi ,  jelpéroîs 
fonific.    palTer  à  Borja  le  même  jour,  &  il  ne  me  falloit  guère  qu  une 
heure  pour  m'y  rendre;  mais  malgré  mes  expiés  réitérez, 
malgré  les  ordres  &  les  recommandations  dont  nous  avons 
toujours  été  bien  pourvus,  &  dont  nous  avons  rarement  vu 
l'exécution ,  les  bois  du  grand  radeau  fur  lequel  je  (fevois 
paflèr  le  Pongo ,  n'étoient  pas  encore  coupez.  Je  me  con^ 
tentai  de  faire  fortifier  le  mien  par  une  nouvelle  enceinte 
-    dont  je  ie  fis  encadrer,  pour  recevoir  le  premier  efibrt  des 
chocs,  prefque  inévitables  dans  les  détours,  faute  d'un  gou<* 
vemail,  dont  les  Indiens  de  ce  canton  ne  font  point  ulâge 
pour  les  radeaux.  Quant  à  kurs  canots,  ils  font  û  légers,  qu'ils 
les  gouvernent  avec  la  même  pagaie  qui  leur  iêrt  d  aviron. 
j>^tention.      Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Saot-Iago,  il  ne  me  fut 
pas  poiTible  de  vaincre  la  réfifbnce  de  mes  msffiniers ,  qui 
ne  trouvoient  pas  encore  la  rivière  aflez  bafle  pour  ri/quer 
ie  paflage  du  Pongo.  Tout  ce  que  je  pus  obtenir  d'eux,  fût 
de  la  traverfer,  pour  aller  attendre  le  moment  £ivorabfe  dans 
une  petite  anfe  voîiine  de  l'entrée  du  détroit»  où  la  violence 
du  courant  eft  idie,  que  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  ûuts  pro- 
prement dits,  les  eaux  fembieirt  fê  précipiter,  &  leur  choc 
contre  les  rochers  caufe  un  bruit  enroyable. 
Chemin  par      Les  Indiens  du  port  de  Jaen ,  qui  m'avoient  iûivi  j/a&fteh 
^^^'  là ,  moins  curieux  que  moi  de  voir  ie  Pongo  de  près ,  avoieDt 

déjà  pris  les  devans  par  terre ,  par  un  chentin  de  pied,  m 
plutôt  par  un  efadier  taillé  dans  lé  roc^,  pour  atter  m  attendie 
à  Borja.  Ils  me  lai£èrent  cette  nuit  conune  k  jx'écédente, 
feul  avec  un  Nègre  eiciave ,  fiir  mon  radeau.  Je  fus  heureux 
de  li'avoir  pas  voulu  l'abandonner,  &  il  m'y  arriva  une  avm- 
ture  qui  n'a  peut-£tre  pas  d'exemple,  ht  fienvCt  dont  il 
hauteur  diminua  de  25  pieds  en  36  heures,  amlinuoitâ 
A^cntrm.  décroître  à  vue  d'ceîl.  Au  milieu  de  la  nuit,  l'éclat  d'uM 
^"^^  grofle  brandie  d'un  arbre  caché  ibus  feau »  s'éùnt  engsigé 


DES     Science  s«  41^ 

entre  les  pièces  de  bob  de  mon  train ,  y  pénétroît  de  plus  ■'  ■■* 
en  plus,  à  mefure  que  celui-ci  baiflbit  avec  le  niveau  de  i  eau;  i^l^f  ^ 
&  je  me  vis  au  moment ,  fi  je  n  euffe  pas  été  préfent  & 
éveillé,  de  relier  avec  le  radeau  accroché  &  fiilpendu  en  1  air 
à  une  branche  d'arbre,  où  le  moins  qui  me  pouvoit  arriver, 
étoit  de  perdre  mes  journaux  &  papiers  d  obfervations ,  fruit 
de  huit  ans  de  travail.  Je  tiouvai  heureufement  enfin  moyen 
de  couper  la  branche,  &  de  remettre  le  radeau  à  flot. 

Je  profitai  de  mon  fèjour  forcé  à  Sant-Iago ,  pour  mefùrer    Cane  top*- 
géométriquement  la  largeur  des  deux  rivières ,  &  je  pris  auffi  g[^ph»4u«  J» 
les  angles  néceifaires  pour  dreilèr  une  Carte  topographique   ^^^' 
du  Pongo ,  que  je  joins  ici* 

Le  1 2  Juillet  à  midi,  je  fis  détacher  la  baliè  &  poufler  au  Pa%e  dit 
large  ;  mais  il  fallut  outre  cela  me  faire  remorquer  par  un  ^^"^°' 
canot  jufquau  milieu  du  lit  du  fkuve,  où  la  balle,  aban- 
donnée au  fil  de  i  eau ,  fut  entraînée  rapidement  :  le  canal 
ie  rétréciiïbit  à  vue  d  œil ,  la  vîteffe  du  courant  &  le  bruit 
des  vagues  augmentoient  à  proportion.  Bien-tôt  je  me  trou- 
vai dans  une  galerie  étroite,  profonde- &  tortueuiê,  minée 
par  les  eaux  dans  le  roc,  &  éclairée  feulement  par  le  haut* 
Quelques  pans  du  rocher  &  plufieurs  arbres  qui  s'avancent 
en  faillie,  comme  pour  fcwmer  une  voûte,  rendent  le  jour 
plus  fombre;  la  hauteur  des  bords  qui  le  dérobe  à  la  vue,, 
femble  les  rapprocher  à  portée  de  la  main.  Il  eft  difficile  de 
donner  une  idée  de  ce  Ipeélacle  fingulier,  qui  varie  à  chaque 
înftant.  J'avois  eu  à  peine  le  temps  d'en  jouir,  que  je  me 
trouvai  à  la  vue  de  Borja,  qu'on  fuppofe,  fiiivant  l'eflime  ordi- 
naire, à  uois  lieues  de  Sant-Iago.  Dans  l'endroit  le  plus  étroit, 
je  jugeai ,  par  comparaifon  à  d'autres  vîteflès  exactement 
nefurées,  que  nous  faifions  deux  toifès  par  féconde.  Cepen- 
dant, la  balfè  qui  ne  tiroit  pas  un  demi -pied  d'eau,  &  qui 
par  le  volume  de  fa  charge ,  préfentoit  à  la  réfifiance  de  l'air 
une  furface  (èpt  à  huit  fois  plus  grande  qu'au  courant  de  l'eau, 
ne  pouvoit  pas  prendre  toute  la  vitefîè  du  courant.  Cette 
^itefTe,  qui  varie  fùivant  les  différentes  largeurs  du  lit  de  la^ 
nvière,  k  ralentit  beaucoup  en  approchant  de  Borja. 
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^ Le  canal  du  Pongo,  creufë  des  maîns  de  la  Nature^ 

VyJ^^^  commence  une  petite  demi -lieue  au  dcflbus  de  Sant-Iago; 
Scsdimcnfioiis.  &  de  2  5  o  toifes  au  moins  qu'il  a  au  deflbus  de  la  rencontre 
des  deux  rivières,  il  parvient  à  n  avoir  guère  que  25  toiles 
dans  ibn  plus  étroit.  Je  fçaîs  que  le  P.  Fritz  n  a  donné  de 
largeur  au  Pongo  que  2  5  vares  elpagnoles  *,  qui  ne  font 
guère  que  i  o  de  nos  toifes;  &  qu  on  dit  communément  qu'on 
paflè  de  Sant-Iago  à  Borja  en  un  quart  d'heure.  Si  je  n'euflc 
pas  été  en  garde  contre  Hllufion  que  caùfe  la  hauteur  &  ïef- 
carpement  des  bords,  &  fi  je  n'euflè  pas  eu  une  montre  fous 
les  yeux^  fên  auroîs  peut-être  jugé  de  même.  II  eft  vrai- 
lêmblable  auffi,  que  lorlque  les  eaux  font  fort  baflès.,  la  lar- 
geur du  Pongo  diminue  de  quelques  toifes.  Quoi  qu'il  en  Ibit, 
lors  de  mon  paflage,  j'ai  remarqué  que  dans  le  pas  le  plus 
étroit  j'étois  au  moins  à  trois  longueurs  de  mon  radeau  de 
cliaque  bord.  J'ai  compté  à  ma  montre  57  minutes  depuis 
l'entrée  du  détroit  jufqu'à  Borjaî  &  tout  combiné,  ;e  trouve 
les  melûres  telles  que  je  viens  de  les  rapporter;  &  quelque 
cJEFort  que  je  iâflè  pour  me  rapprocher  de  f  opinion  reçue, 
j'ai  peine  à  trouver  deux  lieues  de  20  au  degré  de  Sant-Iago 
à  Borja,  au  lieu  des  trois  lieues  que  l'on  compte  ordinairement. 
Il  y  a  au  milieu  du  Pongo,  dans  le  plus  étroit  du  pafTage, 
une  roche  fort  élevée  quand  les  eaux  font  bafles  ;  mais  qui 
étoit  plus  d'une  toife  fous  l'eau  quand  j'y  pailaî ,  elle  ne 
laiflbit  pas  de  caufer  ^ux  eaux  un  mouvement  extraordinaire 
qui  fit  tournoyer  mon  radeau.  Il  heurta  aufli  deux  ou  trois 
fois  rudement  dans  les  détours  contre  les  rochers  ;  il  y  auroît 
de  quoi  s'effrayer  (i  on  n'étoît  pas  prévenu.  Un  canot  s'y 
fcriferoit  mille  fois  &  fins  refîburce,  ,&  on  me  montra  ai 
pafîànt  le  lieu  où  pérît  un  Gouverneur  de  Maynas  :  mais  les 
pièces  d'un  radeau  n'étant  ni  clouées  ni  enchevêtrées,  la  fle* 
xibiiité  des  "lianes  qui  ies  affemblent,  fart  l'effet  d'un  reflbrt 
qui  amortiroit  le  coup,  &  on  ne  prend  aucune  précaution 
contre  jces  chocs  à  l'égard  des  balfès.  Le  plus  grand  dan^ 
qu'on  y  courre,  -efl  d'être  emporté  dans  un  tournant  d'eau 
^  Dans  les  notes  qui  accompagnent  ft  Carte  gravée  à  Quito. 

bon 
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hors  du  courant ,  comme  îl  m etoît  arrivé  plus  haut.  II  n y  juillet 
avoit  pas  un  an  qu'un  Miffionnaîre  qui  y  fut  entraîné,  y  17+3. 
reda  deux  jours  fans  proviflons  »  &  y  fèroit  mort  de  faim ,  fî 
une  crue  fubite  du  fleuve  ne  l'eût  enfin  remis  dans  le  fil  de 
l'eau.  On  ne  defcend  en  canot  le  Pongo ,  que  quand  les  eaux 
ibnt  fùflifàmment  baffes,  &  que  le  canot  peut  gouverner, 
iàns  être  trop  maîtrife  du  courant  ;  quand  elles  font  au  plus 
bas ,  les  canots  peuvent  auffi  remonter  avec  beauqpup  de 
difficulté,  mais  cela  n'efl  pas  poffible  aux  balfès. 

Arrivé  à  Borja ,  je  me  trou  vois  dans  un  nouveau  monde,  Defcrîptîoii 
éloigné  de  tout  commerce  humain ,  fur  une  mer  d'eau  douce,  ^  ^^^^^ 
au  milieu  d'un  labyrinthe  de  lacs ,  de  rivières  &  de  canaux, 
qui  pénètrent  en  tout  fèns  une  forêt  immerifë ,  qu'eux  fèuls 
rendent  acceffible.  Je  rencontrois  de  nouvelles  plantes ,  de 
nouveaux  animaux ,  de  nouveaux  hommes.  Mes  yeux  ac-  * 
coûtumez  depuis  fêpt  ans  à  voir  des  montagnes  fë  perdre 
dans  les  nues ,  ne  pouvoient  fe  laflèr  de  faire  le  tour  de 
l'horizon ,  ^ns  autre  obflacle  que  des  bois  &  les  collines  du 
Pongo,  qui  alloient  bien-tôt  difparoître  à  ma  vue.  A  cette 
foule  d'objets  variez ,  qui  diverfifient  les  campagnes  cultivées 
des  environs  de  Quito,  fuccédoit  l'afped  le  plus  uniforme; 
de  l'eau,  de  la  verdure,  &  rien  de  plus.  On  foule  la  terre 
aux  pieds  fans  la  voir;  elleeft  fi  couverte  d'herbes  touffues, 
d'arbufles ,  de  lianes ,  de  brouffailles  &  de  racines  qui  fê  croî- 
fènt  en  tout  fêns ,  qu'il  faudroit  un  afièz  long  travail  pour  en 
découvrir  l'e/pace  d'un  pied.  Au  deffous  de  Bdrja,  &4à  Rareté  d» 
50X)  lieues  au  delà  en  defcendant  le  fleuve,  un  caillou  efl  ^'^™*' 
aufli  rare  que  le  fèroit  un  diamant.  Les  Sauvages  de  ces 
contrées  ne  fçavent  ce  ^ue  c  efl  qu'une  pierre ,  n'en  ont  pas 
même  l'idée.  C'efl  un  fpeélacle  divertiflant  de  voir  quelques- 
uns  d'entr'eux ,  quand  ils  viennent  à  Borja,  &  qu'ils  en  ren- 
contrent pour  la  première  fois,  témoigner  leur  admiration  par 
leurs  fignes,  s'empreflèr  à  les  ramaflër,  s'en  charger  comme 
d'une  marchandife  précîeufe,  &  bien-tôt  après  les  méprifèr 
&  les  jeter,  quand  ils  s'aperçoivent  qu'elles  font  û  communes. 

Avant  que  de  paÛçr  outre^  je  crois  devoir  dire  un  mot 
Mcm.  //f/.  •  Ggg 
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-  du  génie  &  du  caradère  des  originaires  de  rAmérîquç 

•ï?*?-      méridionale,  qu'on  appelle  vulgairement,  quoiqu impropre- 
indiens  Ame-  ment.  Indiens.  II  n  eft  pas  ici  queftion  des  Créoles  Elpagnols 
ikains.  q^  Portugais,  ni  dts  diverfes  efpèces  d'hommes  produites 

par  le  mélange  des  blancs  d'Europe,  des  noirs  d'Afrique  & 
des  rouges  d'Amérique,  depuis  que  les  Européens  y  ont 
pénétré  &  y  ont  introduit  àt^  Nègres  de  Guinée. 
Leur  couleur.     Tous  les  anciens  naturels  du  pays  font  ba(ânez,  &  de  couleur 
rougeâtre,  plus  ou  moins  claire.  La  diverfité  de  la  nuance  a 
vrai-femblabiement  pour  caufè  principale,  la  différente  tem- 
pérature de  l'air  des  pays  qu'ils  habitent ,  variée  depuis  la 
plus  grande  chaleur  de  la  Zone  torride,  jufqu  au  froid  cau£ 
par  le  voifinage  de  la  neige. 
Dîvcrfitédc       Cette  différence  de  climats,  celle  éts  pays,  de  bois,  de    s 
wûmm«!  ^^  plaines ,  de  montagnes  &  de  rivières;  la  variété  des  aiimens,  ^ 
ie  peu  de  commerce  qu'ont  entr'elles  les  nations  voifines,,^. 
fou  vent  ennemies  &  ne  parlant  pas  la  même  langue;  mill 
autres  caulès  doivent  néceflàirement  avoir  introduit  queiqu 
différences  dans  les  occupations  &  dans  les  coutumes  de 
peuples.  D'ailleurs,  on  conçoit  bien  qu'une  nation  devenu 
Chrétienne,  &  fbûmife  depuis  un  ou  deux  fiècies  à  la  demi::, 
nation  Efpagnole  ou  Portugaiiè ,  doit  infailliblement  avo^ 
pris  quelque  choie  àts  mœurs  de  fes  conquérans;  &  p^^ 
confcquent,  qu'un  Indien  habitant  d'une  ville  ou  d'un  village 
du  Pérou ,  par  exemple,  doit  fe  difUnguer  d'un  Sauvage  tk 
l'intérieur  du  continent,  &  même  d'un  nouvel  habitant  àt^ 
MifCons.  Il  faudroit  donc,  pour  donner  une  idée  exaâe  des 
Américains,  prefqu  autant  de  defcriptions  qu'il  y  a  de  nations 
parmi  eux  :  cependant,  comme  toutes  les  nations  d'EuropCi 
quoique  différentes  entr'elles  en  langues,  moeurs  &  coutumes, 
ne  laifferoient  pas  d'avoir  quelque  choie  de  commun  aux 
yeux  d'un  Afiatique,  qui  les  examineroit  avec  attention  ;  auifi 
tous  les  Indiens  Américains  des  différentes  contrées  que  ) 'ai 
eu  occafjon  de  voir  dans  le  cours  de  mon  voyage,  mont 
paru  avoir  certains  traits  de  reffembiance  les  uns  avec  les 
autres;  &  (à  quelles  nuances  près,  qu'il  n'efl  guère  penms 
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de  (aifir  à  un  voyageur  qui  ne  voit  les  chofes  qu  en  paflànt  j    , 
j'ai  cru  reconnoîire  dans  tous  A  même  fonds  de  caraiSère.         j^^j. 

Uinfènfibiiitc  en  fait  la  bafè.  Je  iaiflë  à  décider,  fi  on  fa  Caraâèredes 
doit  honorer  du  nom  d'apathie,  ou  lavi^îr  par  celui  de  ftu-  '"?*«»* Améri- 
pidité  :  eiie  naît  fans  doute  du  petit  nombre  de  leurs  idées» 
qui  ne  s'étend  pas  au  delà  de  leurs  befbins.  Gloutons  jufqu'i 
la  voracité,  quand  ils  ont  de  quoi  (e  fatisfaire  ;  fobres  quand 
ia  nécefliié  les  y  oblige ,  ju(qu'à  iè  paflcr  de  tout ,  fans  pa- 
roitre  rien  defirer  ;  puiilianimes  &  poltrons  à  l'excès  ,  û 
i'ivrcfle  ne  les  tranfporte  pas;  ennemis  du  travail,  indifférens 
à  tout  motif  de  gloire,  d'honneur  ou  de  reconnoiiïànce  ; 
uniquement  occupez  de  l'objet  préfent,  &  toujours  détermi- 
nez par  lui  ;  fans  inquiétude  pour  l'avenir ,  incapables  de 
prévoyance  &  de  réflexion  ;  (e  livrant ,  quand  rien  ne  les  gêne, 
à  une  joie  puérile,  qu'ils  manifeflent  par  des  fauts  &  des 
éclats  de  rire  immodérez  ;  fans  objet  &  fans  defl'eîn ,  ils 
pafTent  leur  vie  fans  penfer,  &  ils  vieillifîênt  fans  fbrtir  de 
i'enfance,  dont  ils  confèrvent  tous  les  défauts. 

Si  ces  reproches  ne  regardoient  que  les  Indiens  de  quel-» 
ques  provinces  du  Pérou,  auxquels  il  ne  manque  que  le  nom 
d'éfclaves,  on  pourroît  croire  que  cette  efpèce  d'abruiifîë- 
ment  naît  de  la  fervile  dépendance  où  ils  vivent;  l'exemple 
des  Grecs  modernes  prouvant  afîèz,  combien  la  (èrvitudeefl 
propre  à  dégrader  les  hommes.  Mais,  les  Indiens  des  MilTions 
qui  ne  font  point  fubjuguez  par  la  force,  &  les  Sauvages 
leurs  voîfms  qui  jouiflent  de  toute  leur  liberté,  étant  pour 
le  moins  auffi  bornez,  pour  ne  pas  dire  auffi  flupîdes  que 
les  autres;  on  ne  peut  voir  en  eux  fans  humiliation,  combien 
\ Homme  abandonné  à  la  fimple  nature,  privé  d'éducation  & 
^  fociété,  diffère  peu  de  la  Bête. 

Toutes  les  Langues  de  l'Amérique  méridionale  dont  j'ai  eu    l  angues  d'A- 
quelque  notion,  font  fort  pauvres;  cependant  plufieurs (ont  ^^uvra^^^ 
énergiques  &  fufceptibles  d'élégance ,  &  fingulièrement  l'an- 
cienne langue  du  Pérou  ;  mais  toutes  manquent  de  termes 
pour  exprimer  les  idées  abftraîtes  &  uniyerfelles ,  preuve 
évidente  du  peu  de  progrès  qu'ont  Êiit  les  efprits  de  ces 
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Juillet  P^"P'^*  'Temps,  durée,  efpace,  être , fubjlance ,  matière,  wrps; 
'743-      *^"^  ^^^  mots,  &  beaucoup  Autres,  n  ont  point  d'équivalent 
dans  leurs  langues ,  non  feulement  les  noms  des  êtres  métaphy- 
fiques,  maïs  ceux  àt%  êtres  moraux ,  ne  peuvent  fe  rendre  chea 
çux  qu  imparfaitement  &  par  de  longues  périphrafes.  II  n  y  a 
pas  de  mot  propre  qui  réponde  exactement  à  ceux  de  verUi, 
juJHce,  Tiherté,  recomwijfance,  ingratitude;  tout  cela  paroît  difficile 
à  concilier  avec  ce  que  Garcilaflb  rapporte  de  la  police,  de 
imduftrie,  àts  arts,  du  gouvernement  &  du  génie  des  anciens 
Péruviens.  Si  l'amour  de  la  patrie  ne  lui  a  pas  fait  iiluûon,  il 
faut  convenir  que  ces  peuples  ont  bien  dégénéré  de  leurs  an- 
cêtres. On  dit,  que  quelques  Caciques  du  haut  Pérou  méritent 
d'être  exceptez  du  jugement  que  j'ai  porté  du  commun  des 
Indiens  ;  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  les  ont  fréquentez. 
Vocabulaîr»      J'ai  dreffé  un  vocabulaire  des  mots  le  plus  d'uiage  de  di- 
"*^™'  verfes  langues  Indiennes  :  la  comparaîfbn  de  ces  mots  avec 

ceux  qui  ont  la  même  fignification  en  d'autres  langues  de 
l'intérieur  àts  terres ,  peut  non  feulement  fervir  à  prouver 
les  diverfes  tranfmîgrations  de  ces  peuples  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  ce  vafte continent;  mais  cette  même  comparaifon-, 
quand  elle  fe  pourra  faire  avec  diverfes  langues  d'Afrique, 
d'Europe  &  des  Indes  orientales,  eft  peut-être  ie  feu!  moyen 
de  découvrir  d'origine  dts  Américains.  Une  conformité  de 
langue  bien  avérée  décideroit  fans  doute  la  quefllon.  Le  mot 
MotsHcbreux  abba,  baba  ou  papa,  &  celui  de  marna,  qui  Ats  anciennes 
^rTuî^tt"*  langues  d'Orient,  femblent  avoir  pafle  avec  de  légers  chan- 
tf Amcriçic     gemcus ,  dans  la  plupart  de  celles  d'Europe ,  font  communs^ 
à  un  grand  nombre  de  nations  d'Amérique,  dont  ie  langage 
efl  d'ailleurs  très -différent.  Si  l'on  regarde  ces  mots,  comme 
les  premiers  (bns  que  les  enfans  peuvent  articuler ,  &  par 
confequent  comme  ceux  qui  ont  dû  par  tout  pays  être 
adoptez  préférablement  par  les  parens.  qui  les  entendoient 
prononcer,  pour  les  faire  fervir  de  fignes  aux  idées  dtpère 
&  de  mère;  il  reftera  à  (çavoir,  pourquoi  3ans  toutes^les  lan- 
gues d'Amérique  où  ces  mots  fe  rencontrent,  leur  fignifi- 
cation 5'eft  confervée  iàns  fe  croiiêr;  par  quel  hazard  dans^ 
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langue  Omagua,  par  exemple,  au  centre  du  continent,  ou  Tutllet" 
dans  quelqu  autre  pareille  où  les  mots  àtpapa  &  de  marna  174.3. 
font  en  ufage ,  n  efl-il  pas  arrivé  quelquefois  o^tpapa  fignî- 
fiât  mère,  &  marna  père,  mais  qu'on  y  obferve  conftamment 
le  contraire  comme  dans  les  langues  d'Orient  &  d'Europe. 
II  y  a  beaucoup  de  vrai-femblance,  qu'il  fe  trouveront  parmi 
les  naturels  d'Amérique  d'autres  termes ,  dont  le  rapport 
bien  conftaté  avec  ceux  d'une  autre  langue  de  l'ancien  monde, 
pourroit  répandre  quelque  jour  fur  une  quertion  jufqu'icî 
abandonnée  aux  pures  cQnjeélures. 

J'étois  attendu  à  Borja  par  le  R.  P.  Magnin,  du  canton  de 
Fribourg,  Jéfuite,  Miffionnaire  pour  la  Cour  d'Efpagne;  en 
qui  je  trouvai  toutes  les  attentions  &  prévenances  que  j  aurois 
pu  efpérer  d'un  compatriote  &  iVun  ami.  Je  n'eus  pas  befbin 
auprès  de  lui,  ni  depuis  auprès  des  autres  Miffionnaires  de 
iâ  Compagnie,  des  recommandations  de  leurs  amis  de  Quito, 
&  moins  encore  des  pafleports  d'Efpagne  &  des  ordics 
du  Viceroi,  dont  j'étois  porteur.  Outre  piufieurs  curiofués 
d'Hiftoire  Naturelle,  ce  Père  me  jfit  pré/ènt  d'une  Carte  qu'il  Cnrtc  c?es 
avoit  faite  àts  Miffions  de  Maynas  &  de  leurs  entqurs,  avec  j^j^yn^  ^^ 
une  defcription  des  mœurs  &  coutumes  des  nations  voiHnes. 
Pendant  mon  /ejour  à  Cayenne,  j'ai  aidé  M.  Artur  Médeciiv 
du  Roi,  &  Confêiller  au  Confèil  fupérieur  de  cette  colonie ,^ 
à  traduire  cet  ouvrage  d'efpagnol  en  françois;^l  eft  digne  de 
la  curiofité  du  public. 

J'obfervai  à  Borja  la  Latitude  de  4  degrés  2.8  minutes  Latîmdcilo 
vers  le  Sud,  &  la  variation  de  la  Bouffole  de  près  de  ^  degrés  ^'^'^^*' 
vers  le  Nord-Eft. 

J'en  partis  le  14  Juillet  avec  le  P.  Magnin,  qui  voulut 
bien  m'accompagner  ju^u'à  la  Laguna.  Nous  laiffames  le  i  5 
du  côté  du  Nord ,  l'embouchure  du  Morona ,  qui  defcend  du    Bouche  da 
volcan  de  Sangay,  dont  les  cendres  traver/ânt  les  provinces  ^°'^"*- 
de  Macas  &  de  Riobamba,  volent  quelquefois  au  delà  de 
Guayaquil.  Plus  loin  &  du  même  côté,  nous  rencontrâmes  les 
trois  bouches  de  la  rivière  de  Paftaça,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  Du  Padàça; 
elle  étoit  alors  fi  fort  débordée ,  qu'on  ne  pouvoit  mettre 

Ggg  "/ 


422  Mémoires  de  l'Académie  Rotals 
j  pied  à  terre  nulle  part ,  ce  qui  mempêcha  de  mefurer  la 

'74-3'  largeur  de  la  bouche  principale,  que  j  eÛimai  de  400  toifes, 
&  prefqu  auifi  large  que  le  Maranon.  J  obfervaî  un  peu  au 
delà  le  même  foir  6c  le  lendemain  matin,  le  Soleil  à  (on 
coucher  &  à  fon  leVer,  &  je  trouvai  comme  à  Quito  8  dc- 
Bcmarque  grés  j  de  varîaiîon  de  TAiguille  aimantée  du  Nord  à  TEfL 
d"^*'A^HÎc^"  ^^  ^^"^  amplitudes  ainfi  obfervces  confccutîvement  le  foir 
aimanta.  6c  le  matin,  on  peut  conclurre  la  variation  de  la  Boullble» 
(ans  connoitre  la  déclinai(bn  du  Soleil;  il  fufiit  d'avoir  égard  à 
la  petite  quantité  dont  elle  change  dans  Tiniervalle  dos  deux 
obfèrvations,  fi  cette  quantité  e(l  alîèz  confidérable  pour 
pouvoir  être  aperçue  avec  la  Bouflble. 
Lt  Laguna  Le  ip  nous  arrivâmes  à  la  Laguna»  où  m'attendoit  depuis 
SiSinSc'  ^*^  Semaines  Don  Pedro  Mc4donado,  Gouverneur  de  la  pro- 
vîncc  d'Efmeraldas,  à  qui  je  dois  le  témoignage  public»  qu'il 
s'eft  diftingué,  aîn(i  que  fes  deux  frères  &  tous  les  fjens, 
xlans  toutes  les  occafions,  entre  ceux  de  qui  notre  détache- 
ment académique  a  reçu  de  bons  offices ,  pendant  notre  long 
féjour  dans  la  province  de  Quito.  Je  l'avois  trouvé  difpotë 
à  prendre  comme  moi,  pour  palTeren  Europe,  la  route  de 
la  rivière  des  Amazones,  &  je  ly  avois  déterminé.  Il  avoit 
luîvi  le  (êcond  des  trois  chemins  dont  j'ai  parlé,  en  delcen- 
dant  le  Paftaça  ;  &  il  étoit  arrivé,  après  bien  des  fatigues  & 
des  dangers,  J^aucoup  plutôt  que  moi  à  notre  rendez-vous 
de  la  Laguna,  quoique  nous  fufTions  partis  à  peu  près  dans  le 
même  temps,  l'un  de  Quito,  l'autre  de  Cuenca:  il  avoit  fait 
en  route  avec  la  BoufTole  &  un  Gnomon  portatif,  les  ob(êrY>- 
tîons  néceffaires  pour  décrire  le  cours  de  la  rivière  dePa(hçi, 
à  quoi  je  lavois  exhorté,  en  lui  en  facilitant  les  moyens. 
La  Laguna  e(l  un  gros  village  de  plus  de  1000  Indiens 
portant  armes ,  &  rallèmblez  de  diverfes  nations  :  c  e(l  la 
principale  Mi(ïïon  de  toutes  celles  de  Maynas.  Cette  bour- 
gade e(l  fituée  dans  un  terrein  (èc  &  élevé,  ce  qui  eft 
difficile  à  rencontrer  dans  ces  pays,  &  fur  le  bord  d'un  grand 
lac,  à  5  lieues  au  deffusde  l'embouchure  du  Guallaga,  quia 
fa  iburce  comme  le  Maranon,  dans  les  montagnes  à  l'Eu  de 
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Lima.  C'eft  par  le  Çuallaga  qu  étoît  defcéndu  dans  l'Amazone  "t 

Pedro  de  Uriba,  dont  nous  avons  parlé.  La  mémoire  de  fbn     Vy+sf  ^ 
expédition,  &  celle  des  événemens  qui  furent  caufe  de  fa  fu-     cuaiiaga. 
neite  aventure ,  fe  confervent  encore  parmi  les  habitans  de  ^*^*^^- 
Lamas,  petit  bourg  voîfin  du  port  où  il  s'embarqua.  La  largeur 
duGuallaga  à  fa  rencontre  avec  le  Maranon,  pouvoit  être, 
lorfque  j'y  paflki,  de  2  5  o  toifes,  ou  quatre  fois  auffi  large  que 
ia  Seine  au  Pont- royal:  ce  n'eft  qu'une  rivière  très-médiocre 
en  comparaifon  de  la  plupart  de  celles  dont  je  ferai  mention 
dans  la  fuite. 

Je  fis  à  la  Laguna  plufieurs  obfervatîons  de  Latitude  par  obfcrvatiom, 
le  Soleil  &  par  les  Etoiles,  &  je  la  déterminai  de  5  degrés 
14  minutes.  J'y  prolongeai  mon  féjourde  24  heures,  pour 
eflayer  d  y  obferver  la  Longitude  ;  maïs  je  perdis  de  vue 
Jupiter  ditns  les  vapeurs  de  l'horizon,  avant  que  de  voir  forlir 
de  l'ombre  fon  premier  fatellite.  ^  ' 

Nous  partîmes  le  23  de  la  Laguna  M.  Maldonado  &  moi,  Canotsindkns. 
avec  I  6  rameurs,  répartis  fur  deux  canots,  l'un  de  42,  l'autre 
de  44  pieds  de  long,  &  tous  deux  feulement  de  3  de  large; 
ik  étoient  formez  chacun  d'un  fèul  tronc  d'arbre.  Les  rameurs 
y  font  placez  depuis  la  proue  jufcjue  vers  le  milieu  ;  le  voyageur 
&  fon  équipage  font  à  la  pouppe,  &  à  l'abri  de  la  pluie  fous 
un  long  toît  arrondi ,  fait  d'un  tiflb  de  feuilles  de  palmier 
entrelacées,  que  les  Indiens  préparent  avec  art.  Ce  berceau  eft 
interrompu;,  &  a  dans  fon  milieu  une  coupure,  pour  donner 
du  jour  à  la  cabane  &  pour  y  entrer  commodément  ;  un  toît 
volant  de  même  matière  que  le  toît  fixe,  gliflê  quand  on  veut 
fur  celui-ci,  &  ferme  cette  ouverture,  qui  ièrt  tout-à-la  fois 
de  porte  &  de  fenêtre. 

En  m  engageant  à  lever  la  Carte  du  cours  de  l'Amazone,  je     Préamtîons 
ni'étois  ménaiîé  une  reffource  contre  Tennui,  auquel  une  na-  P^"*^  îr^^  ^ 
vigation  unitormc  de  plusieurs  mois  eut  pu  m  expoler.  Il  me  du  fleuve. 
falloît  être  journellement  dans  une  attention  continuelle,  la 
bouffole  &  la  montre  à  la  main,  pour  obier  ver  \t%  change* 
mens  de  direélion  du  cours  ;du  fleuve,  &  le  temps  que  nous 
employions  d'un  détour  à  l'autre;  pour  ejtaminer  ks  diffî^ 
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j  rentes  largeurs  de  fbn  lit,  &  celles  des  embouchures  des 

J74.J.  rivières  qui!  recevoit,  langle  que  celles-ci  forment  en  y  en- 
trant, la  rencontre  des  ifles  &  leur  longueur,  &  fur- tout  pour 
mefùrer  la  vîtefle  du  courant  &  celle  du  canot ,  tantôt  en 
mettant  pied  à  terre,  tantôt  fur  le  canot  même,  par  diverfes 
pratiques  dont  l'explication  ièroit  ici  de  trop.  Tous  mes 
momens  étoient  remplis  :  fbuvent  je  ibndoîs  ia  profondeur 
du  fleuve,  ou  je  mefurois  géométriquement  (à  largeur  &  celk 
des  rivières  qui  viennent  s'y  joindre  ;  j  obfervois  la  hauteur 
méridienne  du  Soleil  prefque  tous  les  jours  à  terre  avec  fe 
Quart-de-cercle,  &  fbn  amplitude  à  fon  lever  &  à  fbn  cou- 
cher, quand  cela  étoit  poifibie  :  enfin  dans  tous  les  lieux  où  j*ai 
fejourné,  je  montois  un  Baromètre,  &  j  obfervois  fâ  hauteur 
à  différentes  heures.  Je  ne  ferai  plus  dorénavant  mention  de 
CCS  obfèrvations  que  dans  les  endroits  les  plus  remarquables» 
Ce  n  efl  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail. 

Nous  réfolumes  de  marcher  jour  &  nuit,  pour  atteindre, 
s'A  étoit  pofTible ,  les  brigantins  ou  grands  canots  que  les 
MîfTionnaîres  Portugais  dépêchent  tous  les  ans  au  Para,  pour 
aller  chercher  leurs  provîfions.  Nos  Indiens  ramoient  le  jour, 
deux  feulement  faifoient  fentinelle  pendant  la  nuit ,  l'un  i 
proue ,  l'autre  à  pouppe,  pour  gouverner  dans  le  fil  du  ccxH 
rant.  Ils  veilloient  fur  le  canot,  &  moi  fur  eujc. 

Hors  le  temps  defliné  aux  obfèrvations,  nous  ne  faifions 
ordinairement  qu'une  halte  de  deux  ou  trois  heures  par  jour, 
pour  donner  un  peu  de  relâche  à  nos  Indiens,  &  le  temps  de 
pêcher,  dechaffer,  de  manger,  &  fur-tout  celui  de  fè  baigner, 
je  profitois  de  cet  intervalle  pour  prendre  aufli  quelque  rq)OSi 
Si  j'étois  forcé  quelquefois  de  donner  au  ibmmeil  dauuti 
momens ,  M.  Maidonado  vouloit  bien  fe  charger  pendant 
ce  temps,  de  tenir  une  note  de  nos  différentes  routes,  &de 
ia  durée  de  chacune. 

Le  2  5 ,  nous  laîffames  du  côté  du  Nord  la  rivière  daUgli, 
<jui  moins  heureufement  placée  que  le  fleuve  du  même  nom 
en  Afie ,  fê  perd  ici  dans  une  foute  de  rivières  beaucoup  plus 
donfidérables.  Le  même  jour,  nou6  arrêtâmes  d'aflèz  boimt 

heure 
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heure  &  du  même  côté,  à  une  nouvelle  Miffion  de  Sauvages 
appeliez  Yameos,  récemment  tirez  àts  bois.  Leur  langue  tl\      |-. , 
diine  difficulté  inexprimable ,  &  leur  manière  de  prononcer     Nation  de* 
€Û  encore  plus  extraordinaire  que  leur  langue.  Ils  parlent  en  Yameos. 
retirant  leur  refpiration  ,  &  ne  font  fonner  pre(que  aucune    ^^^  ^"8^* 
voyelle.  Ils  ont  des  mots  que  nous  ne  pourrions  écrire,  même 
imparfaitement,  làns  employer  moins  de  neuf  ou  dix  fyllabes; 
&  ces  mots  prononcez  par  eux  /êmblent  n'en  avoir  que 
trois  ou  quatre.  Poetarrarorincouroac  lignifie  en  leur  langue 
ie  nombre  Trois:  heureufement  pour  ceux  qui  ont  affaire  à 
eux,  leur  arithmétique  ne  va  pas  plus  loin.  Quelque  peu 
croyable  que  cela  paroiflè,  ce  n'efl  pas  la  (èuie  nation  In- 
dienne qui  foit  dans  ce  cas.  La  langue  Brafilienne  pariée  par 
des  peuples  moins  groffiers,  efl  dans  la  même  dilette;  &  pafle 
*  le  nombre  de  trois,  ik  n  ont  qu'un  terme  vague  qui  déligne 
une  multitude,  &  ils  (ont  obligez  pour  compter  jufqu  a  quatre» 
d'emprunter  le  fècours  de  la  langue  Portugaifè. 

Les  Yameos  font  fort  adroits  à  faire  de  longues  fàrbacanes,     leur,  f„tt^ 
qui  font  l'arme  de  chaflë  la  plus  ordinaire  àts  Indiens.  Ils  y  <^n<»* 
ajuflent  de  petites  flèches  de  bois  de  palmîer,  qu'ils  gamîfTent, 
au  lieu  de  plume,  d'un  petit  bourlet  de  coton  plat  &  mince, 
qu'ils  font  fort  vite  &  fort  adroitement,  &  qui  remplit  exac- 
tement le  vuide  du  tuyau.  Ils  lancent  la  flèche  avec  Je  fbufïïe 
à  3  o  &  40  pas,  &  ne  manquent  preique  jamais  leur  coup. 
J'ai  vu  fou  vent  arrêter  le  canot,  un  Indien  defcendre  à  terre, 
entrer  dans  le  bois,  tirer  un  finge  ou  un  oifèau  perché  au  haut 
d'un  arbre,  le  rapporter,  &  reprendre  fà  rame,  ie  tout  en  moins 
de  2  minutes.  Un  inflrument  aufli  fimple  que  ces  fârbacanes, 
iûpplée  avantageufèment  chez  toutes  ces  nations  le  défaut  àts 
armes  à  feu.  Us  trempent  la  pointe  de  leurs  petites  flèches,    Lenr5  flccrio» 
ainfi  que  de  celles  de  leurs  arcs,  dans  un  poifbn  fi  aélif,  que  «mpuifomitt:*. 
quand  il  efl  récent,  il  tue  en  moins  d'une  minute  l'animal 
pour  peu  qu'il  fbit  atteint  jufqu'au  fang.  Quoique  nous 
eufTions  des  fufîls ,  nous  n'avons  guère  mangé  fur  la  rivière 
de  gibier  tué  autrement ,  &  fouvent  nous  avons  rencontré 
ia pointe  du  trait  fous  la  dent,  il  n'y  a  à  cela  aucun  danger; 
Mcm.  //-f/i  .  Hhh 
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Juillet   ^^  ^^'^"^  "'^S^'  ^"^  quand  îi  eft  mêlé  avec  le  fang,  alors  3 

174.3.      neft  pas  moins  mortei  à  l'homme  quaux  autres  animaux^ 

Nous  avons  vu  au  Para  plufieurs  Portugais  témoins  de  cette 

funcfte  épreuve ,  &  qui  ont  vu  périr  leurs  camarades  en  un 

înftant,  dune  bleffure  fèmblable à  une  piqûre  d'épingle.  Le 

contrepoiibn  eft  le  fel,  &  plus  sûrement  le  fùcre,  fuivant 

l'opinion  commune.  Je  parlerai  en  fon  lieu  des  expériences 

que  j'en  ai  faites  à  Cayenne  &  à  Leyde. 

Sonde         Le  lendemain  2  6,  je  fondai  dans  un  endroit  où  le  fleuve 

étoit  fans  ifle,  &  où  ion  lit,  large  un  peu  plus  haut  de  700 

toiiès ,  étoit  reiïërré  à  moins  de  i  ^  o  ;  je  ne  trouvai  pas  fond 

i  8  o  brades  ;  je  n'ofài  filer  une  plus  grande  longueur  du 

cordeau,  craignant  de  perdre  ma  fonde,  comme  cela  m'étoit 

déjà  arrivé ,  &  dans  un  pays  où  cette  perte  n'étoit  pas  facile 

à  réparer.  Un  peu  plus  loin ,  nous  rencontrâmes  du  côté  du 

uucayaîc    Sud  l'cmbouchûre  de  KUcayaïè,  une  des  plus  grandes  rî- 

JSlf^rccdu  vières  qui  groflifîênt  le  Maranon,  avec  lequel  ii  a  été  qud- 

Maranon.        fois  confondu  fous  le  nom  de  Xauxa,  qu'il  porte  vers  la 

fource  :  il  y  a  lieu  de  douter  laquelle  des  deux  eft  le  tronc    - 
principal  dont  l'autre  n'eft  qu'un  rameau.  A  leur  rencontre  ^ 
mutuelle ,  l'Ucayalè  eft  plus  large  que  le  fleuve  où  il  perd  ^ 
ion  nom*  Les  fburces  de  l'Ucayalè  font  aufli  les  plus  éloignées^^ 
&  les  plus  abondantes  *  ;  il  raftèmble  les  eaux  de  plufieur^^ 
provinces  du  haut  Pérou  ^  &  fous  le  nom  de  Xauxa,  il       ^ 
déjà  reçu  l'Apu-rimac,  qui  le  rend  une  rivière  confîdérab^^ 
par  la  même  latitude  où  le  Maranon  n'eft  encore  qu'un  to^^ 
rent;  enfin  l'Ucayalè  en  rencontrant  le  Maranon,  le  repouC^ 
&  lui  fait  changer  de  direélion.  D'un  autre  côté,  le  MaranoQ 
a  fait  un  plus  long  circuit,  &  eft  déjà  groffi  des  rivières  (fe 
Sant-Iago,  dePaftaça,  deGuallaga,  &c.  lorfqu'H  fe  joint  i 
l'Ucayalè.  De  plus ,  il  eft  conftant  que  le  Maraiion  eft  pa^ 
tout  d'une  profondeur  extraordinaire  :  il  eft  vrai  que  rUct- 
yalè  n'a  jamais  été  fondé,  &  qu'on  ignore  le  nombre  âcb 

*  La  principale  fort  du  lac  Cincha- Cocha  près  de  Tanna,  pb»  aa  SlA 
que  le  lac  Lauri-Cocha,  fource  du  Maranon. 

^  Toutes  les  eaux  des  tcnicokes  de  Guancabdica^  GuamaDga&Ciiim 
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granxleur  des  rivières  qu'il  reçoit.  Tout  cela  me  perfuade  . 
que  la  quedion  ne  pourra  être  décidée  J&ns  appel ,  tant  que      ,7^3. 
f  Ucayalè  ne  fera  pas  mieux  connu.  Il  commençoît  «^  l'être, 
iorlque  les  Miffions  récemment  établies  fur  les  hords  furent 
abandonnées,  après  le  fbûlèvement  des  Cunivos  &  des  Piros, 
qui  maflàcrèrent  leur  Miffionnaire  en  1 6p  5. 

Au  deflbus  de  TUcayalè  la  largeur  du  Maranon  croît  feu- 
fiblement,  &  le  nombre  de  fes  ifles  augmente. 

Le  ^7  au  matin  nous  abordâmes  à  la  MiiCon  de  Saint-  Mimon  de 
Joachim,  compofee  de  plufieurs  nations  Indiennes,  &  fur-  Saim-Joachim,: 
tout  de  celle  des  Omaguas,  autrefois  puiffante,  &  qui  peuploît  q^^^^^  ^^ 
encore  il  y  a  un  fiècle  les  ifles  &  les  bords  de  l'Amazone, 
4ians  la  longueur  d'environ  2  00  lieues  au  deflbus  du  Napo. 
lis  ne  paflênt  pas  cependant  pour  originaires  du  pays ,  &: 
il  y  a  quelque  apparence  qu'ils  font  venus  s'établir  jfùr  les 
bords  du  Maranon,  en  dépendant  quelqu'une  des  rivières 
qui  ont  leur  iburce  dans  le  Nouveau-royaume  de  Grenade, 
iorfque  \ts  £(pagnols  en  firent  la  conquête.  Une  nation  qui 
porte  le  même  nom  d'Omaguas,  &  qui  habite  vers  la  iburce 
^'une  de  ces  rivières ,  l'ufâge  des  vêtemens  qu'on  a  trouvé 
établi  chez  les  feuls  Omaguas  parmi  jes  nations  qui  peuplent 
les  bords  de  l'Amazone,  quelques  veftiges  de  la  cérémonie 
du  baptême,  &  quelques  traditions  défigurées,  confirment 
la  conjedure  de  leur  tranfmigration.  Le  P.  Samuel  Fritz  les 
9Voit  tous  convertis  à  la  religion  Chrétienne,  à  là  fin  du 
dernier  fiècle,  &  l'on  comptoit  alors  dans  leur  pays  trente 
villages  marquez  de  leurs  noms  flir  la  Carte  de  ce  Père  ;  nous 
s'en  avons  vu  en  paflànt  que  les  ruines,  ou  plutôt  la  place. 
Xous  leurs  habitans  effrayez  par  les  incurfions  de  qudques 
{brigands  du  Para,  qui  venoient  les  faire  efelaves  chez  eux,  fe 
font  di/perfez  dans  les  bois  &  dans  les  Miflions  £lpagnoIes 
^  Fortugaifes. 

Le  nom  àiOmaguds  dans  la  langue  du  Pérou ,  ainfi  que 
cdui  de  Cantbevas  que  leur  donnent  les  Portugais  du  Para 
dans  la  langue  du  Bréfil,  fignifie  Tête- plate:  en  effet,  ces 
poiples  ont  la  bizarre  coutume  de  preiler  entre  deux  planches 

Hhhî; 
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le  front  des  enfans  qui  viennent  de  naître,  &  de  leur  procura 
Téirange  figure  qui  en  réfulte ,  pour  ies  faire  mieux  reflcm- 
bler,  difent-iis,  à  la  pleine-Lune.  La  langue  des  Omaguas 
eft  aufli  douce  &  auflî  aifée  à  prononcer,  &  même  à  appren- 
dre ,  que  celle  des  Yameos  eft  rude  &  difficile  :  elle  n  a  aucun 
rapport  à  celle  du  Pérou,  ni  à  celle  du  Bréfil,  quon  parie, 
1  une  au  deflus ,  &  l'autre  au  deflbus  du  pays  des  Omaguas 
le  long  de  la  rivière  des  Amazones. 
Fioripondio,       Lcs  Omaguas  font  grand  ufage  de  deux  fortes  de  plantes^ 
Çurupa,piantcs.  jf^^^^  ^^^  j^^  Efpagnols  nomment /7c7/f/7(7//^{7,  dont  la  fleura 
la  figure  d'une  cloche  renverfée,  &  qui  a  été  décrite  par  le 
P.  Feuillée  ;  l'autre  qui  dans  la  langue  Omagua  k  nomme 
Curupa,  &  dont  j'ai  rapporté  la  graine  :  Tune  &  l'autre  eft 
purgative.  Ces  peuples  (è  procurent  par  leur  moyen  une 
ivrefle  qui  dure  24  heures ,  pendant  laquelle  ils  ont  des 
vifions  fort  étranges  :  ils  prennent  auffî  la  Curupa  réduite  en 
poudre,  comme  nous  prenons  le  tabac,  mais  avec  plus  d  appse 
reil  :  ils  fè  fervent  d'un  tuyau  de  rofèau  terminé  en  fourche 
&  de  la  figure  d'un  Y  ;  ils  insèrent  chaque  branche  dans  unt 
narine:  cette  opération  fui  vie  d'une  afpiration  violente,  leur 
fait  faire  une  grimace  fort  ridicule  aux  yeux  d'un  Européen,, 
qui  ne  peut  s'empêcher  de  tout  rapporter  à  fês  ta/âges. 
Fertilité        On  peut  juger  quelle  doit  être  l'abondance  &  la  variété 
<lu  pays,     j^s  plantes,  dans  un  pays  que  l'humidité  &  la  chaleur  con-' 
tribuent  également  à  rendre  fertile.  Celles  de  la  province  (fa 
Quito  n'auront  pas  échappé  aux  recherches  de  M.  Jo/êplicfe 
Juffieu,  notre  compagnon  de  voyage  :  mais  ;  ofe  dire,  quct 
multitude  &  la  diverfité  des  arbres ,  des  arbuftes  &  des  plantts 
qu'on  rencontre,  tant  fur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones» 
que  fur  ceux  de  tant  d'autres  rivières  qui  ie  perdent  cbns 
celle-ci ,  depuis  la  Cordelière  des  Andes  jufqu'à  la  mer,  pour-^ 
roient  donner  plufieurs  années  d'exercice  au  plus  laborieux 
Botanifle,  &occuperoient  plus  d'un  Deflinateur.  Je  n  entends 
ici  parler  que  du  travail  qu'exigeroit  la  de(cription  exaâe  de 
toute^i  les  parties  de  ces  plantes,  &  leur  réduction  enciaflês,  ea 
genres  &  en  elpèces  ;  que  ièra-ce  fi  l'on  y  &it  entrer  rexaaKQ 
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ies  vertus  qui  font  attribuées  à  plufieurs  dentr  elles ,  par  ks 
naturels  du  pays  l  examen  qui  eîl  fans  doute  la  partie  la  plus 
întéreflànte  d'une  pareille  étude.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
l'ignorance  &  le  préjugé  n'aient  beaucoup  multiplié  &  exa- 
géré ces  propriétés  ;  mais  le  Quinquina ,  Tlpécacuanha ,  le 
Simaruba,  la  Salfepareille,  le  Guayac,  le  Cacao,  la  Vanille, 
&c.  feroient- elles  les  feules  plantes  utiles  que  rAmérique 
renfermeroit  dans  fon  fèin  ;  &  leur  grande  utilité  connue  & 
avérée  n'eft-elle  pas  propre  à  encourager  à  de  nouvelles  re- 
cherches dans  un  pays  fi  fécond  î  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire 
a  éléile  recueillir  des  graines  dans  les  lieux  de  mon  paffage, 
toutes  les  fois  que  cela  m'a  ét^  poffible. 

Le  genre  de  plantes  qui  m'a  paru  en  généraf  frapper  fe  Singuïwîtéscïc 
plus  les  yeux  des  nouveaux  venus,  par  fâ  fingularité,  ce  font  9J«4"«i«n»- 
ces  lianes  ou  fortes  d'ofiers ,  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  qui 
tiennent  lieu  de  cordes ,  &  qui  font  fort  ordinaires  en  Amé- 
rique dans  tous  les  pays  chauds  &  couverts  de  bois.  Elles 
ont  cela  de  commun,  qu'elles  montent  en  ferpentant  autour 
des  arbres  &  des  arbuftes  qu'elles  rencontrent  ;  &  qu'après 
être  parvenues  jufqu'à.  leurs  branches,  &  quelquefois  à  une 
très -grande  hauteur,  elles  jettent  des  filets  qui  retombent 
perpendiculairement,  s'enfoncent  dans  la  terre,  y  reprennent 
racine  &  s'élèvent  de  nouveau,  montant  &  dépendant  alter- 
nativement. D'autres  filamens  portez  obliquement  parle  vent 
ou  par  quelqu'autre  caulè  accidentelle,  s'attachent  fou  vent  aux 
arbres  voifins,  &  forment  uneconfufion  de  cordages,  les  uns 
pendans,  les  autres  tendus  en  tout  fens,  ce  qui  offre  aux  yeuxje 
même  afpecl  que  les  manoeuvres  d'un  vaiffeau.  Il  n'y  a  prefque 
aucune  de  ces  lianes  à  laquelle  on  n'attribue  qudque  vertu 
particulière.  Il  feroît  à  fouhaiter  que  toutes  fuflent  auffi  avé- 
rées &  auffi  connues  en  Europe  que  celle  de  flpécacuanha. 
J'ai  vu  en  plufieurs  endroits  une  efpèce  de  ces  lianes  qui  a 
une  odeur  d'ail ,  fi  forte  &  fi  marquée ,  que  cela  feul  la 
Tend  reconnoiflable  :  il  y  en  a  d'auffi  grofles  &  même  de 
plus  grofles  que  le  bras;  quelques-unes  étouffent  l'-arbre 
qu'elles  embralfenty  &  le  font  r^llement  mourir  à  force  de 

Hhbiî[ 
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"J 1  etreindre  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  par  les  E/pagnoIs  fc 

'74-3-      "^"^  ^^  matapalo  ou  tue-bois.  Il  arrive  quelquefois  que  l'arbre 
sèche  fur  pied,  fe  pourrit  &  fc  confume,  &  qu'il  ne  refte  que 
les  ipires  de  la  liane  qui  forment  une  efpèce  de  colonne  torfc 
ifoice  &  à  jour,  aflez  ièmblabie  à  certains  ouvrages  de  1  our 
qu'on  admire  comme  des  chefs -d'oeuvres  dans  les  cabinets 
des  Curieux. 
Gommes,  ré-      Lesgommcs,  Ics  réfincs,  les  baumes,  tous  les  (ùcs  enfin 
fines,  baumes.    ^^.  J^Q^|çnt  par  incifion  de  diverfes  fortes  d'arbres,  ainfi 
que  les  différentes  huiles  qu  on  en  tire ,  font  (ans  nombre. 
L'huile  qu'on  extrait  du  fruit  d'un  palmier  appelle  UnguroH 
à  Maynas,  eft,  dit-on,  aufli  douce  &  paroît  à  quelques-uns 
aufli  bonne  au  goût  que  l'huile  d'olive-  Il  y  en  a,  conmie  celle 
^AnSroha,  qui  donnent  une  fort  belle  lumière ,  iâns  aucune 
mauvaiiè  odeur.  £n  plufieurs  endroits  les  Indiens ,  au  lieu 
d'huile,  s'éclairent  avec  le  copal  entouré  de  feuilles  de  bana- 
nier; en  d'autres  avec  certaines  graines  enfilées  dans  une 
baguette  pointue,  qui  étant  enfoncée  en  terre,  leur  tient  lieu 
Caîioutchou,  de  chandelier.  La  réfine  appellée  Cahuchu"^  dans  les  pays  de 
rciincciaftiquc.  j^  province  de  Quito  voifins  de  la  mer,  efl  aufli  fort  com- 
mune fur  les  bords  du  Maranon ,  &  fèrt  aux  mêmes  uâges* 
Quand  elle  efl  fraîche ,  on  lui  donne  aviec  des  moules  la  forme 
qu  on  veut ,  elle  efi:  impénétrable  à  la  pluie  ;  mais  ce  qui  la 
rend  plus  remarquable ,  c'eA  fà  grande  élaflicité.  On  en  fait 
des  bouteilles  qui  ne  font  pas  fragiles,  des  bottes,  des  boules 
creufês  qui  s'ap|>latiflènt  quand  on  les  prefie ,  &  qui  dès 

Qu'elles  ne  font  plus  gênées,  reprennent  leur  première  figurei 
es  Portugais  du  Para  ont  appris  ^^  Omaguas  à  faire  avec 
la  même  matière  à^  pompes  ou  feringuesqui  n  ont  pas  befbin 
de  pifton  :  elles  ont  la  forme  de  poires  creuies,  perc^  Sm 
petit  trou  à  leur  eixtrémité,  où  ils  adaptent  une  canule  de  bois: 
on  les  remplit  d'eau ,  &  en  les  preffant  lorfqu'elles  (ont  pleines» 
elles  font  l'effet  d'une  leringue  ordinaire.  Ce  meuble  efl  fort 
Coutume    en  uiàge  xrhez  \^  Omaguas.  Quand  ils  s'aflèmblent  eiHr'eux 

fmgulicre  àni  *  . 

Omaguas.  *  Prononcez  Cahoutcîhou.  En  1 747  on  a  trouvé  raiîmc  qui  produit  ceOff 

réfioc  4aos  Ip3:t)pU  de  Cayçnnc,  où  jufqu  alors  ^  {ivoit  «té  inconaiu 
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pour  quelque  fêle,  le  maître  de  la  maifon  ne  manque  pas  d  en  - 

préfenter  une  par  poiitefle  à  chacun  des  conviés,  &  fon  ufage     ^74.3.^^ 
précède  toujours  parmi  eux  les  repas  de  cérémonie. 

Nous  changeâmes  de  canots  &  d'équipages  à  Saint- Joachîm, 
d'où  nous  partimes  k  29  Juillet ,  compaflant  notre  marche 
dans  le  deflein  d'arriver  à  1  embouchure  du  Napo  à  temps, 
pour  y  obferver  la  nuit  du  3  i  Juillet  au  i  ^^  Août  une  émer- 
lion  du  premier  fatellite  de  Jupiter.  Je  n  avois  depuis  mon 
départ  aucun  point  déterminé  en  longitude,  pour  corriger 
mes  diilances  eftimées  d'Eft  à  Oueft  :  d'ailleurs  les  voyages 
d'Orellana,  deTexeira  &  du  P.  d'Acuna,  qui  ont  rendu  le 
Napo  célèbre,  &  la  prétention  des  Portugais  fur  le  domaine 
dts  bords  du  fleuve  des  Amazones  jufqu'au  Napo,  rendoient 
ce  point  important  à  fixer.  Je  fis  mon  oblervation  fort  heu-  obfcrvttîons 
reufement,  malgré  divers  obftacles,  &  je  recueillis  par-là  le  ^ '"'^''5  ^ 

r    •     1  •  »         -^        '^    / 1  r  «  de  longitude  a' 

premier  fruit  des  peines  que  m  avoit  coûté  le  tranlport  d  une  icmbouchûrc 
lunette  de  1 8  pieds,  dans  des  bois  &  des  montagnes,  pendant  ^^  ^*P^* . 
une  route  de  deux  mois.  Mon  compagnon  de  voyage  rempli 
du  même  zèle,  me  fut  en  cette  occafion  &  dans  plufieurs 
autres  où  il  m'aida ,  d'un  grand  fècours  par  Ion  intelligence 
&  fon  aélivité.  J  obfervai  d'abord  la  hauteur  méridienne  dix 
Soleil  dans  une  îfle  vis-à-vis  de  la  grande  embouchure  du 
Napo  :  je  trouvai  3  degrés  24  minutes  de  latitude  auftrafe. 
Je  jugeai  la  largeur  totale  du  Maranon  de  ^00  toi/ês  au 
deflbus  de  Tifle,  n'ayant  pu  en  mefurer  qu  un  bras  géométri- 
quement. Le  Napo  me  parut  avoir  600  toîfcs  de  large  au- 
deflus  des  îfles  qui  partagent  fes  bouches.  Enfin  j  obfervai  le 
même  fbir  l'émerfion  du  premier  Satellite,  &  je  pris  auffi-tôt 
après  la  hauteur  de  deux  Etoiles,  pour  en  conclurre  l'heure^ 
Les  intervalles  des  obfervations  furent  mefurez  avec  une 
Bonne  montre ,  de  cette  manière  je  pus  me  dilpenfêr  de 
monter  &  de  régler  une  pendule ,  ce  qui  n'eût  guère  été 
poflible ,  &  qui  eût  demandé  au  moins  deux  jours ,  &  des 
commodités  dont  j'étois  absolument  dépourvu.  Je  trouve  par 
fc  calcul  la  différence  des  méridiens  entre  Paris  &  Tembou- 
chûre  du  Napo,  de  4  heures  ^.  Cette  détermination  pourra^ 
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être  rendue  plus.exade  quand  on  aura  l'heure  de  1  obfcrvatîon 
J74.3.      a(5luelle,  en  quelque  iîeu  dont  la  pofjtion  en  longitude  loît 
connue,  &  où  cette  énierfion  ait  été  vifible. 

Aufli-tôt  après  mon  obier vation  de  longitude,  notis  nous 
remimes  en  chemin ,  &  le  lendemain  matin  premier  Août 
nous  primes  terre  dix  à  douze  lieues  au  deflbus  de  lembou- 
chûre  du  Napo  à  Pévas,  aujourd'hui  la  dernière  des  Miffions 
Ëfpagnoles  fur  les  bords  du  Maranon.  Le  P.  Fritz  les  avoit 
étendues  à  plus  de  200  lieues  au  delà;  mais  les  Portugais  en 
1 7 1  o  iè  font  mis  en  poflèflion  de  la  plus  grande  panie  de 
ces  terres.  Les  nations  Sauvages  voifines  des  bords  du  Napo, 
'/'  u  ont  jamais  été  entièrement  iùbjuguées  par  les  Efpaguols  : 

quelques-unes  dent  relies  ont  maflàcré  en  différens  temps 
les  Gouverneurs  &  les  Miflionnaires  qui  avoient  tenté  de  les 
réduire.  Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  que  les  PP.  Jéfuites  de 
Quito  ont  renouvelle  d  anciens  établiliëmens,  &  formé  fur 
les  bords  de  cette  rivière  de  nouvelles  Miffions  aujourd'hui 
très-floriflantes. 
Pcvas  nation      Le  nom  de  Pévas  que  porte  la  bourgade  où  nous  abor- 
"^^^       dames,  efl  celui  d'ui>e  nation  Indienne  qui  fait  partie  de  /es 
habitans;  m»is  on  y  a  raflëmblé  des  Indiens  de  diver/ès 
nations,  dont  chacune  parle  une  langue  différente,  ce  qui 
Multiplicité  eft  ordinaire  par  toute  l'Amérique.  Il  arrive  quelquefois 
d*Amà^.    qu'une  langue  n^ft  entendue  que  de  deux  ou  trois  familles, 
refle  miferable  d'un  peuple  détruit  &  dévoré  par  un  autre: 
Anthropo-    car  quoiqu'il  n  y  ait  pas  aujourd'hui  d'Anthropophages  le 
phagcs.  j^^g  j^  bords  du  Maranon,  il  y  a  encore  dans  les  terres, 

particulièrement  du  côté  du  Nord,  &  en  remontant  ITûpura, 
éitis  Indiens  qui  mangent  leurs  prifonniers.  La  plupart  (fes 
nouveaux  babitans  de  Pévas  ne  (ont  pas  encore  chrétiens, 
ce  font  àit%  Sauvages  nouvellement  tirez  de  leur  fort  :  il  n'eft 
jufqu'icî  queftion  que  d'en  faire  des  hommes,  ce  qui  û'eft 
pas  un  petit  ouvrage. 

Je  ne  dois  m'étendre  dans  l'occafion  préfênte  furies  moeurs 
&  fur  les  coutumes  de  ces  nations ,  &  d'un  fi  grand  nombre 
d.'autres  que  j'<d  rencontrées,  qu'autant  qu  elles  peuvent  avoir 

^elqoe 
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quelque  rapport  à  la  Phyfique  ou  à  l'Hiftoîre  Naturelfe;  aînii 
je  ne  parlerai  point  de  leur  commerce,  ni  de  leurs  diver/ès       174.^. 
înduftries;  je  ne  ferai  point  de defcription  deieursdanfes,  de 
Jeurs  inllrumens,  de  leurs  feftins,  de  leurs  différentes  armes, 
de  leurs  ullenfiles  de  chalîè  &  de  pêche,  de  leurs  ornemens 
bizarres  d  os  d'animaux  &  de  poiflbns  paflèz  dans  leurs  narines     ufages 
&  dans  leurs  lèvres,  de  leurs  joues  criblées  de  trous,  qui  ^*^"«- 
fervent  d*éiui  à  des  plumes  d  oifeaux  de  toutes  couleurs  :  ces 
matières  pourront  trouver  ailleurs  leur  place.  Je  n  infifterai  ici 
que  fur  un  fait,  fur  lequel  les  Anatomiftes  trouveront  peut-être 
quelques  réflexions  à  faire  ;  c  cft  lextenfion  monftrueufe  du 
lobe  de  lextrémité  inférieure  de  loreille  de  quelques-uns  de   Orciii«moiif- 
cts  peuples,  fans  que  pour  cela  fon  épaîffeur  en  fbit  fènfible-  ^'^"^*^^^- 
ment  diminuée.  Nous  avons  été  furpris  de  voir  de  ces  bouts 
d'oreilles  lojigs  de  quatre  à  cinq  pouces,  percez  d'un  trou  rond 
de  dix-ièpt  à  dix-huit  lignes  de  diamètre;  &  on  nous  a  aflurez 
que  nous  n'avions  rien  vu  de  rare  en  ce  genre.  Le  trou  étant 
fait  avec  une  arrête  de  poiffbn ,  ils  y  insèrent  d'abord  un  petit 
cylindre  de  bois,  auquel  ils  en  fubftituent  un  plus  gros  à 
mefure  que  l'ouverture  saggrandit,  jufqu'à  ce  que  le  bout  de 
Toreille  leur  pende  fur  l'épaule.  Leur  grande  parure  eft  de 
remplir  ce  trou  d'un  gros  bouquet  ou  d'une  touffe  d'herbes 
&  de  fleurs,  qui  leur  (êrt  de  pendant  d'oreille. 

.  On  compte  fix  à  fept  journées  de  marche  ordinaire,  que  PaysbhabîteK. 
ïious  fîmes  en  trois  jours  &  trois  nuits,  de  Pévas,  dernière 
Miffion  Efpagnole,  zSan-Pdulo  ou  Saint-Paul,  la  première  dos 
Miffions  Portugaifes,  deflèrvie  par  des  Religieux  de  l'Ordre 
du  Mont-Carmel.  Dans  cet  intervalle  on  ne  rencontre  aucune 
habitation  fur  les  bords  du  fleuve  :  c'efl-là  que  commencent  : 

Jes  grandes  ifles  anciennement  habitées  par  les  Oniaguas.  Le 
yt  de  la  rivière  s'y  élargit  fi  confidérablement ,  qu'un  feul  de 
fcs  bras  a  quelquefois  8  à  900  toiles.  Comme  cette  grande     Largeur 
étendue  donne  beaucoup  de  prifè  au  vent,  il  y  excite  de  ^"^cuvc 
vraies  tem|>êtes ,  qui  ont  fouvent  fûbmergé  àts  canots.  Nous 
effuyames  deux  orages  dans  notre  trajet  de  Pévas  à  Saint-  Tempêta^ 
]Paul  ;  mais  la  grande  expérience  des  Indiens  fuit  qu'il  e(i 
Mem.  ly^j*  •  lii 
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'^  rare  qu'on  fe  trouve  furprîs  au  milieu  du  fleuve;  &  il  ny  t 

^7^5'  ^  ^^  danger  preflkni ,  que  iorfqu  on  n'a  pas  k  temps  de  chercher 
un  abri  à  i  embouchure  de  quelque  petite  rivière  ou  de  quel- 
que ruifleau,  qui  (è  rencontre  fréquemment*  Dès  que  le  vent 
ceflè,  ie  courant  du  fleuve  qui  briiê  les  vagues,  lui  a  bien-tôt 
rendu  iâ  première  tranquillité» 

Datifs  Je  Un  des  pius  grands  périls  de  cette  navigation  efl  la  ren- 
cettc  naviga-  contre  de  quelque  tronc  d'arbre  déraciné ,  engravé  dans  k 
fable  ou  le  limon ,  &  caché  fous  l'eau  ^  ce  qui  mettroit  ie  canot 
en  danger  de  tourner  ou  de  s'ouvrir,  comme  il  nous  arriva 
une  fois  en  approchant  de  terre  pour  couper  un  bois  dont 
on  vantoit  les  vertus  pour  Thydropifie.  Pour  éviter  cet  in* 
convénient ,  on  s'éloigne  des  bords  :  quant  aux  arbres  en« 
traînez  par  le  courant,  comme  ils  flottent,  on  tes  voit  de  ioin^ 
&  il  eft  aifé  de  s'en  garantir,  du  moins  le  jour. 

Je  ne  parle  pas  d'un  autre  accident  beaucoup  plus  rare,  mair 
toujours  funefte,  dont  on  court  encore  le  rifque  en  côtoyant 
de  trop  près  les  bords  du  fleuve  :  c'efl  la  chute  fubite  de 
quelque  arbre,  ou  par  caducité,  ou  parce  que  le  terrein  qui 
le  fbûtenoit  a  été  infènfibiement  miné  par  les  eaux.  Pluficurs 
canots  en  ont  été  brifèz  &  engloutis  avec  tous  les  rameurs: 
fans  quelque  événement  de  cette  efpèce,  il  ièroit  inoui  qu  ua 
Indien  fe  fût  noyé. 
Saimges       II  n'y  a  aujourd'hui  aucune  nation  guerrière  ennemie  dé^ 

çnncmu.  çJ^rée  des  Européens  fur  les  bords  du  Maranon  ;  toutes  fe  fônl 
foûmifes,  ou  retirées  au  loin.  Cependant,  il  y  a  encore  des  oh 
droits  où  li  feroit  dangereux  de  coucher  à  terre,  &  les  Indien» 
des  Miflions  qui  voguoient  fur  nos  canots,  avoient  loin  de 
nous  avertir  des  cantons  où  il  n'étoit  pas  à  propos  d'aborder» 
Il  y  a  quelques  années  que  le  fils  d'un  Gouverneur  Elpagnol, 
dont  nous  avons  connu  te  père  à  Quito,  ayant  entrepris  de 
delcendre  la  rivière,  fut  fùrpris  dans  te  bois,  &  mafiàcrépof 
des  Sauvages  du  dedans  des  terres ,  qu'un  malheureux  haurd 
lui  fit  rencontrer  près  des  bords  du  fleuve,  où  jts  ne  viennent 
qu'à  la  dérobée.  Le  fait  nous  a  été  conté  par  Ion  camarade 
M  voyage  échappé  au  même  danger,  &  aujourd'hui  jétabli 
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^ans  les  Miflions  Portugaifes ,  où  il  nous  a  lêrvi  de  guide     . 
pendant  plufieurs  jours.  ,^^j^ 

Le  Milfionnaire  de  Saint-Paul  prévenu  de  notre  arrivée,     Saim-Pauf, 
nous  tenoit  prêt  un  grand  canot,  pirogue  ou  brigantin,  équipé  F^^jj^rc  Mif- 
de  quatorze  rameurs  &  d'un  patron.  li  nous  donna  de  plus  un    °"  ^  "&"  ^ 
guide  Portugais  dans  un  autre  canot,  &  nous  reçûmes  de  lui 
&  des  autres  Religieux  de  fon  Ordre  chez  qui  nous  féjour- 
liâmes  depuis ,  un  traitement  qui  nous  fit  oublier  que  nous 
étions  au  centre  du  vafte  continent  de  l'Amérique  méridio- 
nale, &  éloignez  de  500  lieues  de  terres  habitées  par  des 
Européens. 

A  Saint-Paul  nous  commençâmes  à  voir,  au  lîeii  de  mai- 
Ions  &  d  eglifes  de  rofeaux ,  des  chapelles  &  des  prefbytères 
de  maçonnerie,  de  terre  &  de  brique,  &  des  murailles  blan- 
chies proprement.  Nous  fumes  encore  agréablement  furpris, 
de  voir  au  milieu  de  ces  déferts  dts  chemifes  de  toile  de 
Bretagne  à  toutes  les  femmes  Indiennes,  des  coffres  avec  des 
ferrures  &  des  clefs  de  fer  dans  leurs  ménages,  &  d'y  trouver 
des  aiguilles,  de  petits  miroirs,  des  couteaux,  des  cifèaux, 
des  peignes,  &  divers  autres  petits  meubles  d'Europe,  que  les 
Indiens  le  procurent  tous  les  ans  au  Para,  dans  les  voyages 
qu'ils  y  font  pour  y  porter  le  Cacao  qu'ils  recueillent  fans 
culture  flir  les  bords  du  fleuve ,  &  dont  on  charge  tous  les 
ans  au  Para  cinq  à  fjx  vaiflèaux  pour  Lîfbonne.  Ce  com-  Paraîicîe  â^ 
merce  avec  le  Para  donne  à  ces  Indiens  &  à  leurs  Miffion-  ^ôî^'^^p^^ 
naîres  un  air  d'aifànce,  qui  diftingue  au  premier  coup  d'œil  tugaifcs. 
les  MifTions  Portugaifes,  des  Miffions  Caflillanes  du  haut 
Maranon ,  dans  lefquelles  tout  le  relTent  de  rîmpofribilîté  où 
font  les  Miffionnaires  de  la  Couronne  d'£(pagne,  de  fe 
fournir  d'aucune  des  commodités  de  la  vie;  n'ayant  aucun 
commerce  avec  les  Portugais  leurs  voifms ,  en  defcendant  le 
fleuve;  &  tirant  tout  de  Quito,  où  à  peine  envoient-ils  une 
fois  l'année ,  &  dont  ils  font  plus  féparez  par  la  Cordelière, 
<qu'ils  ne  le  feroient  par  une  mer  de  mille  lieues. 

Les  canots  dont  fê  fervent  les  Portugais ,  &  dont  nous     Canots 

nous  fcrvimes  depuis  Saim-faul,  font  baucoup  plus  grands  P^^ff"* 

«  •  •  •• 
In  i| 
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.  &  plus  commodes  que  les  canots  Indiens,  avec  lefquels  nouf 

j  y^i .  avions  navigué  dans  les  Miffions  Efpagnoles.  Le  tronc  d'arbre 
qui  fait  tout  ie  corps  des  canots  Indiens,  ne  fait  chez  les 
Portugais  que  la  carène.  Us  fendent  premièrement  ce  tronc, 
&  levuident  avec  le  fer;  ils  l'ouvrent  enfuite  par  le  moyen 
du  feu ,  pour  en  augmenter  la  largeur  :  mais  comme  le  creux 
diminue  d'autant ,  ils  lui  donnent  plus  de  hauteur  par  de» 
bordages  qu'ils  y  ajoutent,  &  qu'ils  lient  par  des  courbes  au 
corps  du  bâtiment.  Le  gouvernail  eft  placé  dans  ces  canots, 
de  manière  que  fon  jeu  nembarraflb  nullement  la  cabane  ou 
petite  chambre  qui  eft  ménagée  à  la  pouppe.  Quelques-unf 
Leurs  dimcn-  de  ces  brîgantîns  ont  (bixante  pieds  de  long  fur  (èpt  de  large, 
•  &  trois  &  demi  de  creux  ;  il  y  en  a  de  plus  grands  encore,  & 

de  quarante  rameurs,  dont  la  carène  eft  pareillemem  formée- 
d'un  (èul  tronc  d'arbre.  La  plupart  ont  deux  mâts  &  vont  à 
la  voile,  ce  qui  eft  d'une  grande  commodité  pour  remonter 
le  fleuve  à  la  faveur  du  vent  d'Eft ,  qui  y  règne  depuis  le 
mois  d'Odobre  jufque  vers  le  mois  de  Mai.  Il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans  qu'un  de  ces  briganlîns  de  médiocre  grandeur,  ponté 
^CapaWcs  de  &  agréé  par  un  Capitaine  marchand  François,  quf  s'y  embarqua 
tenir    mer.     ^^^^  ^^.^j^  mariniers  Provençaux,  prit  le  large  en  haute  mer, 
au  grand  étonnement  des  habitans  di>Parà  ;  &  fit  en  fix  jours 
du  Para  à  Cayenne  un  trajet,  qu'on  verra  que  je  n  ai  fait  qu'en 
deux  mois,  dans  un  bâtiment  du  même  port,  obligé  que  j'étoi^ 
de  me  laiflèr  conduire  terre  à  terre,  à  la  mode  du  pays;  ce 
qui  d'ailleurs  me  convenoit  mieux  pour  lever  ma  Carte. 
d  c^  ^^^f"*      Nous  nous  rendimes  en  cinq  jours  &  cinq  nuits  de  navi^ 
tugaw.  galion,  de  Saint- Paul  à  Coari,  la  dernière  des  fix  MifOoiis 

defTervies  par  les  Millionnaires  Carmes  Portugais.  Je  ne  com- 
prends point  dans  ces  cinq  jours,  les  deux  de  féjour  que  nous 
fîmes  dans  les  Miffions  intermédiaires  de  Yviratuka,  Traquor 
tuha,  Paraguari  &  Téfi\ 

Les  cinq  premières  de  ces  Mîflions  font  formées  des  débris 
de  l'ancienne  du  P,  Samuel  Fritz,  &  composes  d'un  grand' 
nombre  de  nations,  la  plupart  tran (plantées.  Saint*Paul  eft 
prefque  entièrement  peuplé  d'Omaguas»  de  la  même  xxsàm 
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que  les  habîtans  de  Saînl-Joachim  ;  les  uns  ayant  fuîvi  les 
Efpagnols  quand  ils  furent  chaflëz  de  Saint-Paul  en  17  lo,  iy^7^ 
&  les  autres  étant  reftez  parmi  les  Portugais.  Ceux-ci  ont 
transféré  la  MifTion  de  Saint-Paul  feize  ou  dix -huit  lieues 
plus  bas  qu  elle  n  etoit  alors,  &  le  Miffionnaire  fe  propolbit^ 
iorfque  nous  y  paffames ,  de  la  porter  encore  quatre  lieues 
plus  loin  en  dépendant ,  dans  un  terrein  nouvellement  dé* 
tiriché  qu'on  nous  fit  voir,  &  où  elle  eft  vrai-femblablement 
aujourd'hui.  Les  fix  peuplades  Portugaifès  étoient  toutes 
lors  de  mon  pafTage,  fur  la  rive  aullralc  du  fleuve,  où  le 
terrein,  généralement  parlant,  eft  plus  haut  &  plus  à  Tabrr 
des  inondations  que  du  côté  du  Nord.  Les  deux  dernières, 
Téfé  &  Coari ,  ne  font  pas  fituées  fur  le  bord  même  du 
Marafion ,  mais  un  peu  en  remontant  les  deux  rivières  qui 
ont  donné  leur  nom  aux  deux  bourgades.  Le  P.  d'Acuna 
nomme  Tûpi  la  rivière  de  Téfé.  Celle  de  Coari,  que  le  P.  Fritz 
n'a  point  connue,  ne  paflbit  il  y  a  quelques  années  que  pour  Rîvièrcs  Je 
un  lac.  On  les  peut  compter  l'une  &  l'autre  entre  les  princi-  ^^Y*^^}^^' 
pales  de  celles  qui  viennent  fe  rendre  dans  l'Amazone,  du  de  c<^rif  du 
côté  du  Sud  entre  Saint- Paul  &  Coari.  Les  autres,  (ans  parler  ^^^^  ^  ^"^^ 
des  moins  confidérables,  font  Yutay  que  la  Carte  du  P.  Frîlz^ 
nomme  Yetûu;  &  Yurva  plus  petite  que  Yutay,  mais  dont 
l'embouchure  que  je  mefurai ,  ne  laiffe  pas  d'avoir  362  toifês.^ 
(Toutes  courent  à  peu  près  parallèlement  du  Sud  au  Nord ,  & 
defcendent  àcs  montagnes  de  la  Cordelière  à  l'Eft  de  Lima 
&  au  Nord  de  Cufco.  Il  faut  plufieurs  Lunes,  au  rapport  des 
Indiens ,  pour  remonter  feulement  leur  partie  navigable* 
Quelques  -  uns  d'entr'eux  ont  rapporté  qu'ils  avoient  vu  fur 
les  bords  de  la  rivière  de  Coari  dans  le  haut  dts  terres,  un 
pays  découvert ,  des  mouches  *  &  quantité  de  bêtes  à  cornes 
(dont  ils  rapportèrent  des  dépouilles)  objets  nouveaux  pour 
eux,  &  qui  prouvent  que  les  fources  de  ces  rivières  arrofent 
des  pays  fort  différens  du  leur,  &  fans  doute  voifms  des  colo- 
nies Efpagnoles  du  haut  Pérot» ,  où  l'on  fçait  que  les  beftiaux 
tranfportez  d'Europe  fe  font  fort  multipliez. 
^  JU  n'y  a  poim  de  nos  mouches  d'Europe  fur  les  bords  de  TAmazone» 

lu  ij; 
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•*—*'~^       L'Amazone  reçoit  aiifli  du  côté  du  Nord  dans  cet  înter- 
^i^^J    valje,  deux  grandes  &  célèbres  rivières  ;  la  première  eft  celle 
Putumayo.  d'/çû ,  qui  defcend  des  environs  de  PaJ?o  au  Nord -eft  de 
YupuraouCa-  Q^ito,  &  au  Nord  des  Miflions  Francilcaines  A^  Suambios, 
T^^Qxà.^^^  où  elle  fe  nomme  Putumayo.  La  feconde  eft  \Yupura.  qui 
a  les  (burces  vers  Mocoa,  encore  plus  au  Nord  que  celles 
du  Putumayo.  Celte  rivière  eft  un  vrai  phénomène  géogra- 
phique, par  plufieurs  fmgularités  qui  lui  font  paiticulières. 
C  eft  la  même  que  M.  Delifle  dans  la  Carte  d'Amérique  de 
•    1703  nomme  Caqueta,  &  qu'il  a  mal  à  propos  fupprimée 
dans  celle  de  1722.  Elle  fe  nomme  effedivement  encore 
aujourd'hui  Caqueta  dans  fa  partie  fupérieure  ;  mais  ce  nom 
eft  totalement  inconnu  à  fès  embouchures  dans  l'Amazone* 
Je  dis  fès  embouchures,  car  il  y  en  a  réellement  fèpt  ou  huit 
différentes^  formées  par  autant  de  bras  qui  fe  détachent  fuc- 
ceffivement  du  canal  principal,  &  fi  loin  les  uns  des  autres» 
qu'il  y  a  60  à  80  lieues  de  diftance  de  la  première  bouche 
à  la  dernière.  Les  Indiens  leur  donnent  divers  noms  »  ce  qui 
les  a  fait  prendre  pour  différentes  ri vières^  Ils  appellent  Yupun 
un  àts  plus  confidérables  de  ces  bras  ;  &  pour  me  conformer 
à  l'u/àge  Ats  Portugais  qui  ont  étendu  ce  nom  en  remontant» 
j'appellerai  Yupura  non  feulement  le  bras  ainfî  nommé  an- 
ciennement par  les  Indiens ,  mais  auili  le  tronc  d'où  fe  déta- 
chent ce  bras  &  les  fuivans.  Tout  le  pays  qu'ils  arrofènt  efl 
fi  bas,  que  dans  le  temps  Aes  crues  de  l'Amazone ,  il  eft  toUh 
lement  inondé,  &  qu'on  pafle  en  canot  d'un  bras  à  foutre , 
Nations  qui  &  à  des  lacs  dans  l'intérieur  des  terres.  Les  bords  de  f  Yupura. 
priiomiicrs?"  ^o"^  habitez  en  quelques  endroits  par  ces  nations  féroces 
dont  j'ai  parlé,  qui  fedétruifent  mutuellemrat,  &dontpIu« 
fieurs  mangent  encore  leurs  prifonniers.  Cette  rivière ,  non 
plus  que  les  dift^érens.bras  qui  entrent  plus  bas  dans  l'Amazone^ 
ne  font  guère  fréquentez  d'autres  Européens,  que  de  quelques 
Portugais  du  Para,  qui  y  vont  en  fraude  acheta  des  Élciaves» 
Ce  ne  font  pas  là  toutes  les  particularités  qui  diftinguent 
l' Yupura.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de  Rio  Negro. 
Ceft  dans  ces  quartiers  qu'étoitiitué  un  village  Indiea^ 
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OU  les  Portugais  en  remontant  le  fleuve  en  1 637,  reçurent  "". 

en  troc  des  anciens  habitans  quelques  bijoux  d'un  or  qui  Tut      174.^^ 
cffayé  à  Quito,  &  jugé  de  23  carats.  Ils  donnèrent  à  ce  lieu  Vinagcderor. 
ic  nom  de  vil/age  de  lOr.  A  leur  retour,  Texeira  y  planta  une   Bome  planté» 
borne  »  &  en  prit  pofleflion  pour  la  Couronne  de  Portugal  P*'  Texci»,  * 
le  26  Août  16391  par  un  aéle  qui  (e  conferve  dans  les 
archives  du  Para ,  où  je  l'ai  vu  &  dont  j  ai  tiré  une  copie. 
.Cet  ade  eft  figné  de  tous  les  officiers  du  détachement. 

Le  P*  Fritz  dans  fon  journal ,  fuppofe  que  cet  aéle  de  pof- 
feflion  fut  pris  en  conféquence  d  un  Arrêt  de  V Audience  Royale 
de  Quito.  Le  P.  d'Acuna  n'en  parle  point  ;  vraî-femblable- 
meni  à  caufe  que  le  Portugal  s'affranchit  en  ce  même  temps 
^e  la  domination  Efpagnole  ;  mais  cet  Auteur  aflbre,  que  par 
divers  chemins  qu'il  indique,  on  remonte  de  l'Amazone  dans 
ïlijuiari,  qu'il  nomme  la  rivière  d'Or.  Il  ajoute,  que  les  habi-  iquîarf  m 
tans  de  riquiarî  failbient  commerce  de  ce  métal  avec  les  "vwcdOr. 
^Manaos^  leurs  voîfms,  &  ceux-ci  avec  les  Indiens  des  bords 
^  l'Amazone,  defquels  il  acheta  lui-même  une  paire  de  pen- 
•dans  d'oreilles  d'or.  Le  P.  Fritz  rapporte  dans  fon  journal, 
qu'en  i  d^j^  ceft-à-dire,  cinquante  ans  après  le  P.  d'Acuna, 
il  avoît  vu  arriver  huit  à  dix  canots  de  Manaos,  qui  de  leurs 
habitations  fur  les  rivages  de  ÏYunibetis^,  étoient  venus  à  la 
laveur  de  l'inondation,  pour  commercer  chez  les  Yimmûgnas 
jfes  Catéchumènes,  fur  la  rive  lèptentrionalc  de  l'Amazone* 
Il  dit  encore,  qu'ils  avoient  coutume  d'apporter  entr  autres 
^hofes  de  petites  lames  d'or  battu,  que  ces  mêmes  Manaos 
xecevoîent  en  échange  des  Indiens  de  flquiari,  qui  le  tiroient 
d'une  mine  voifme.  Tous  ces  lieux  &  ces  rivières  font  placez 
fur  la  Carte  de  ce  Père.  Tant  de  témoignages  conformes, 
&  chacun  deux  refpeélable,  ne  permettent  pas  de  douter  La  mémoire 
de  la  vérité  de  ces  faits;  cependant,  la  rivière  d'or,  la  borne ^  ]^  P^',^""^ 
Zl  même  le  village  de  l'Or,  atteliez  par  la  dépofition  de  tant 

•  Le  P.  Fritz  écrit  Manaues.  La  Relation  du  P.  d*Âcuna  défigure  ce  mot, 
•infi  que  beaucoup  d'autres ,  en  écrivant  Afavagus.  Les  Portugais  l'écrivent 
aujourd'hui  Menais  <îk  Manaus,  indifféreifiment ,  fnfxotiOTïçtïwManaous, 

^  Ml  copie  du  journal  du  P*  Fritz  dit  Yurub€tiss  la  Carte  de  Ùl  ouin 
dit  Yurubttjf 
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"T  de  témoins,  tout  a  difparu  comme  un  Palais  enchanté,  êc 

,7^3.       fur  les  lieux  on  en  a  perdu  jufqua  la  mémoire. 
Comcftauon       D^5  le  temps  du  P.  Fritz,  à  la  fin  du  dernier  fiècle,  les 
au  fujct  de  la  Portugais  oubliant  le  titre  fur  lequel  ils  fondent  leur  préten- 
tion ,  foûtenoient  déjà  que  la  borne  plantée  par  Texeira  étoit 
fituée  plus  haut  que  la  province  d'Omaguas  ;  &  aujourd'hui  ils 
prétendent  qu  elle  leioi  t  à  l'embouchure  du  Napo.  Le  P.  Frit^ 
Miffionnaire  de  la  Couronne  d't/pagne,  prétendoit  au  con- 
traire qu  elle  avoit  été  pofée  200  lieues  plus  bas,  un  peu  au 
deflus  de  la  rivière  de  Cuchiuara  ou  de  Parus.  Il  eft  arrivé  ici 
ce  qui  arrive  prefque  toujours  dans  les  difputes  ;  chacun  a 
Vraie  fituatîon  exagéré  its  prétentions.  Si  on  examine  la  chofe  fans  préven- 
-de  la  borne,      ^j^^^^  ^^  trouvera  que  le  canton  où  efl  fitué  Paraguari,  qua- 
trième Miflion  Portugaifè,  en  dépendant,  fur  le  bord  aufbal 
de  r Amazone,  quelques  lieues  au  defltis  de  T^mibouchûre  de 
Téfé  (où  j'ai  obfèrvé  3  ^  2  o'  de  Latitude  auftrale)  on  trouvera^ 
dis-je^  que  ce  canton  réunit  tous  \ts  caraélères  qui  défignent 
la  fituation  du  village  de  l'Or,  tant  dans  la  Relation  du  P« 
d'Acuna.,  que  dans  laéle.de  prîfè  de  poffeâion  de  Texeîra. 
Cet  aéle  eft  daté  de  Cuajaris  vis-à-vis  des  boudbes  de  la 
rivière  d'Or  :  Dos  Cuajaris,  fronte  Jas  hocaynas  do  rio  do  Ouro, 
&  il  y  eft  dit  que  c  etoit  un  lieu  propre  aux  pâturages,  ccft  à 
Routes  ces  marques  que  je  reconnois  le  terrein  de  Paraguari. 
Çt  village  eft  fitué  dans  un  lieu  élevé,  à  labri  des  inondations; 
&  vis-à-vis  de  la  principale  embouchure  de  ITupura,  laquelle 
eft  mafquée  d'un  grand  nombre  d'ifles  qui  la  divilênt  en  plu- 
fleurs  bras.  Selon  le  P.  d'Acuiia,  en  remontant  plufieur«  de 
ces  bras ,  auxqueb  il  donne  divers  noms ,  &  entr  autres  à 
l'un  d  eux  celui  d'Yupura,  on  parvient  à  la  rivière  d'Or.  On 
a  donc  pu  naturellement  donner  le  nom  de  bouches  de  la 
rivière  d'Oraux  bouches  de  ITupura,  qui  y  condûifent.Parar 
guarî  fera  donc  fitué  vis-à-vis  des  bouches  de  la  rivière  d*Or, 
au  même  lieu  où  Tétoît  Cuajaris  ;  &  par  conféquent  le  village 
Àt  rOr  eft  très 'bien  marqué  dans  les  ancîpones  Cactes  de 
Sanfon  &  de  Delifle. 
'  il  refte  à  Iça voir  ce  que  font  devenus  lTiirubetir&  f  Iquiar^ 
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qui  eft,  felon  le  P.  d'Acuna ,  la  rivière  cTOr  proprement  dite, 
dans  laquelle  il  dit  qu'on  remonte  par  lYupura;  ceft  ce  que 
j  ai  eu  un  peu  plus  de  peine  à  découvrir  :  je  crois  cependant 
avoir  cclairci  ce  point,  &  peut-être  trouvé  le  fondement  de 
la  fable  du  lac  Parima,  &  du  pays  appelle  par  les  auteurs 
E(pagnols  elDorado;  mais  Tordre  &  la  clarté  demandent  que 
cette  difcuflîon  foit  remife  à  l'article  de  la  rivière  Noire. 

Dans  le  cours  de  notre  navigation,  nous  avions  queftionnc  ,.^"*?^^ 
par-tout  les  Indiens  àts  diverfes  nations,  &  nous  nous  étions  '  ""^ 
informez  deux  avec  grand  loin,  s'ils  avoient  quelque  con- 
noiffance  de  ces  femmes  bellîqueufès  qu  Orellana  préiendoit 
avoir  rencontrées  &  combattues,  &  s'il  étoit  vrai  qu'elles 
vivoient  éloignées  du  commerce  des  hommes ,  ne  les  rece- 
vant parmi  elles  qu'une  fois  l'année,  comme  le  rappo'-te  le 
P.  d'Acuna  dans  la  Relation,  où  cet  article  mérite  d'être  lu 
par  fa  fingularité.  Tous  nous  dirent  qu'ils  l'avoient  ouï  ra- 
conter ainfi  à  leurs  pères,  ajoutant  mille  particularités,  trop 
longues  à  répéter,  mais  tendant  toutes  à  confirmer  qu'il  y  a 
eu  dans  ceContincnt  uneRépublîque  de  femmes,  qui  vivoient 
feules  fans  avoir  d'hommes  parmi  elles ,  &  qu'elles  fe  font 
retirées  du  côté  du  Nord,  dans  l'intérieur  des  terres,  parla 
rivière  Noire ,  ou  par  une  de  celles  qui  defcendent  du  même 
côté  dans  le  Maranon. 

'  Un  Indien  de  Saint- Joachim  d'Omaguas  nous  avoit  dit, 
que  nous  trouverions  peut-être  encore  à  Coari  un  vieillard, 
dont  le  père  avoit  vu  les  Amazones.  Nous  apprimes  à  Coari   Tcmoîgnr^et 

PT    i-  •  '-./.'•    J«       /      /r  •.  .     en  faveur  de 

que  1  Indien  qui  nous  avoit  cte  indiqué,  etoit  mort;  mais  kur  rcalitcs 
nous  parlâmes  à  fon  fils,  homme  de  bon  fens,  qui  paroiffoit 
âgé  de  70  ans,  &  qui  commandoit  les  autres  Indiens  du 
même  village.  Celui-ci  nous  aflura,  que  fon  grand-père  avoit 
en  effets  vu  pafler  ces  femmes  à  l'entrée  de  la  rivière  de 
Cuchiuara,  dont  je  parlerai  en  fon  lieu  ;  qu  elles  venoient  de 
celle  de  Cayamè,  qui  débouche  dans  l'Amazone  du  côté  du 
Sud  entre  Téfé  &  Coari  ;  qu'il  avoit  parlé  à  quatre  d'entr  elles, 
dont  une  avoit  un  enfant  à  la  mamelle  :  il  nous  dit  le  nom 
jle  chacune  d'elles;  il  ajouta^  qu'en  partant  de  Cuchiuara ^ 


44^  Mémoires  de  l'Academië  Rotale 
elles  traversèrent  le  grand  fleuve,  &  prirent  le  chenun  de 
la  rivière  Noire.  J'omets  certains  détails  peu  vrai-iembiables^ 
mais  qui  ne  font  rien  au  fond  de  ia  choie.  Plus  bas  que 
Coari,  ies  Indiens  nous  dirent  par-foiit  les  rotoies  choies 
avec  quelques  variétés  dans  les  circonftances;  mais  tous  flh 
rent  d'accord  fut  le  point  principal* 

£n  particulier,  ceux  de  Topayos,  dont  ii  iêra  iàit  mention 
en  (on  tieu  plus  exprelfément ,  ainii  que  de  certaines  pierres 
vertes  connues  fous  ie  nom  de  pierres  des  Amaianes,  difent 
qu'ils  en  ont  hérité  de  leurs  pères ,  &  que  ceux-ci  ies  ont  eues 
des  Cougtian "tdifijecouima ,  c'eft-à-dire  en  leur  langue,  des 
femmes  fans  maris,  chez  lefquelles,  ajoutent-ils,  on  en  trouve 
une  grande  quantité» 

Un  Indien ,  habitant  de  Martigura,  MiiTion  voifine  dit 
Para,  m'offrit  de  me  faire  voir  une  rivière,  par  où  on  pou- 
voit  remonter,  ielon  lui,  jusqu'à  peu  de  diftance  du  paysac* 
tueiiement,  difoit-il,  habité  par  les  A mazone&  Cette  rlvièie 
fe  nomme  Irîjà,  8c  j'ai  palTé  depuis  à  ion  embouchure,  entre 
Macéqki  &  le  Cap  de  Nord.  Sdon  le  rapport  du  niéoie  In* 
dicn ,  à  l'endroit  où  cette  rivière  ceflë  d'être  navigable  a  caufe 
des  fauts ,  il  falloit  pour  pénétrer  dans  le  pays  des  AmazoMs ,. 
marcher  plufieurs  jours  dans  les  bois  du  côté  de  l'Oued,  & 
traverler  un  pays  de  montagnes. 

Un  vieux  Soldat  de  la  garnilon  de  Cayenne ,  aujourdliur 
habitant  proche  Aes  iauts  de  la  rivière  à'Oyapoc,  m'a  aiTaré 
que  dans  un  détachement  dont  il  étoit,  qui  fut  envoyé  dans 
les  terres  pour  reconnoître  le  pays  en  1726,  ils  avoient 
pénétré  chez  les  Amicouams ,  nation  à  longues  OFeilfes,  qui 
habite  au  delà  des  fources  de  l'Oyapoc,  &  près  de  celles  d  une 
autre  rivière  qui  fê  rend  dans  l'Amazone  ;  &  que  là  il  avoit 
vu  aux  cols  de  leurs  femmes  &  de  leurs  filles  de  ces  mêmes 
pierres  vertes  dont  je  viens  de  parler  ;  &  qu'ayant  demandé  à 
ces  Indiens  d'où  ils  les  tiroient ,  ceux-ci  lui  répondirent  dans 
leur  langue,  qu'elles  venoient  de  chez  les  fenmtes  ^i  n  ornent 
point  de  maris,  dont  les  terres  étoîent  à  fept  ou  huit  journées 
plus  loin  du  côté  de  f  Occident.  Cette  nation  des  AjQÛcouancs 
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liabite  loin  de  la  mer,  dans  un  pays  élevé|f  où  les  rivières  ne 
font  pas  encore  navigables  ;  ainfi  ils  n  avoîent  vrai-lembiable* 
ment  pas  reçu  cette  tradition  des  Indiens  de  l'Amazone,  avec 
ieiqueis  ils  n  avoient  pas  de  commerce  :  ib  ne  connoifToîent 
^ue  les  nations  contigues  à  leurs  terres ,  parmi  leiquelles  les 
François  du  détachement  de  Cayenne  avoient  pris  des  guides 
&  dts  interprètes. 

Il  faut  d  abord  remarquer,  que  tous  les  témoignages  que  Accord  des  té- 
je  viens  de  rapporter,  d'autres  que  jai  paflèz  fous  filence,  J^^^'^^^i^J 
ainfî  que  ceux  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  informations  retraite. 
faites  en  1 72  6,  &  depuis,  par  deux  gouverneurs  Efpagnols* 
de  la  province  de  Venezuela,  s'accordent  en  gros  fur  le  fait 
des  Amazones  :  mais  ce  qui  ne  mérite  pas  moins  d  atten^ 
tion,  c'ed  que  tandis  que  ces  diverfes  relations  défignentlc 
lieu  de  la  retraite  des  Amazones  Américaines,  les  unes  vers 
rOrient ,  les  autres  au  Nord ,  &  d'autres  vers  l'Occident  ; 
toutes  ces  directions  différentes  concourent  à  placer  le  centre 
commun  où  elles  aboutiflènt,  dans  \es  montagnes  au  centre 
de  la  Guiane,  &  dans  un  canton  où  les  Portugais  du  Para» 
ni  les  François  de  Cayenne  n'ont  pas  encore  pénétré.  Malgré   n  7  a  peu  d'afH 
tout  cela,  j'avoue  que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  croire  que  \^^^^f^ 
nos  Amazones  y  fciflènt  aélueilement  établies ,  fans  qu'on  jour^iiui. 
eût  de  leurs  nouvelles  pofitives,  de  proche  en  proche,  par  les 
Indiens  voifms  dts  colonies  Européennes  des  Côtes  de  fa 
Guiane  :  il  efl  vrai  qu'il  ièroit  poifible,  que  ces  femmes  enflent 
encore  changé  de  demeure  ;  mais  ce  qui  me  paroît  plus  vrai* 
ièmblable  que  tout  le  refle,  en  fuppo^nt  quelles  ont  exiflé» 
c'ed  qu'elles  aient  perdu  avec  le  temps  leurs  anciens  ufàges» 
Toit  qu'elles  aient  été  fubjuguées  par  une  autre  nation ,  fbit 
qu'ennuyées  de  leur  fblitude,  les  filles  aient  à  la  fin  oublié 
i'averfion  de  leurs  mères  pour  les  hommes.  Ainfi,  quand  on 
ne  trouveroit  plus  aujourd'hui  de  veftiges  aéluds  de  cette 
République  de  femmes,  ce  ne  feroit  pas  encore  aâêz  pour 
pouvoir  affirmer  qu'elle  n'*  jamais  exiflé. 

"^  Don  Diego  Poitalcs,  qnVm-içait  qui  vivok  encore^  Madrid  il  y  a 
quelques  aanécs^  Oi,  Doa  Francifôo  Toralva  fe»  fiittceObuv. .: 

%.)Lk  ij 
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Le  fait  cft  Si  pour  nier  le  fait,  on  alléguoit  feulement  le  défaut  de 
cn^A^^riquc  vrai-femblancc ,  &  lefpèce  d'impoffibilité  morale  qu'il  y  a 
quaiiicuri.  qu'une  pareille  République  de  femmes  pût  s'établir  &  fub- 
fifter;  je  n'infiflerois  pas  fur  i  exemple  des  anciennes  Ama- 
zones Afiatiques ,  ni  des  Amazones  modernes  d'Afrique  \ 
pui(que  ce  que  nous  en  liions  dans  les  Hidoriens  anciens  & 
modernes ,  efl  au  moins  mêlé  de  beaucoup  de  fables ,  &  fujet 
à  conteftaiîon.  Je  me  contenteroîs  de  faire  remarquer,  que  fi 
jamais  il  a  pu  y  avoir  des  Amazones  dans  le  monde ,  cefteh 
Amérique ,  où  la  vie  errante  des  femmes ,  qui  fuivent  fbuvent 
Triftc  condi-  leurs  maris  à  la  guerre,  &  qui  n'en  font  pas  plus  heureufês  dans 
J£^^^  leur  domeftique,  a  dû  plutôt  qu'ailleurs  leur  faire  naître  l'idée 
&  leur  fournir  des  occafîons  plus  fréquentes  de  fc  dérober  au 
joug  de  leurs  tyrans,  en  cherchant  à  fe  faire  un  établiffement, 
où  elles  pûflènt  vivre  dans  l'indépendance,  &  du  moins  n'être 
pas  réduites  à  la  condition  d'e/claves  &  de  bêtes  de  fbmme* 
Une  pareille  réfblution  prife  &  exécutée,  ne  doit  paroître  guère 
plus  fmgulière  ni  plus  difficile  à  croire^  que  ce  qui  arrive  tous 
les  jours  dans  toutes  les  colonies  Européennes  d'Amérique^ 
où  il  n  èft  que  trop  ordinaire  que  des  efclaves  mécontehs 
fuient  par  troupes  dans  les  bois  &  quelquefois  feuls,  quand 
ils  ne  trouvent  pas  à  qui  s'aflbcier,  &  qu'ils  y  pallënt  ainû 
des  années,  &  quelquefois  toute  leur  vie  dans  la  /biitude» 
A  mol  fe  ré-  Enfin  je  ferois  remarquer,  qu'il  fuffit  pour  la  vérité  du  fait,; 
qu  il  y  ait  eu  en  Amérique  pendant  un  temps ,  un  peuple  de 
femmes  qui  ne  vécudënt  pas  en  fociété  avec  des  hommes^ 
Leurs  autres  coutumes,  &  particulièrement  celle  de  iè  couper 
une  mamelle,  que. le  P.  d'Acuna  leur  attribue  fur  h  foi  des 
Indiens ,  font  des  circonftances  acceffoires  &  indépendantes; 
elles  ont  yraî-femblablement  été  altérées^  .peut-être  ajoutées, 
paries  Européens  préqccupez  des  u(âges  qu'on  attribue  aux 
anciennes  Amazone?  d' A  fiè  ;  &  l'amour  du  merveilleux  les 

i 

•  Voy.  la  Dcfcript.  de  rE'thîopîc  orient,  par  J.  dos  Sa^cos,  &  k  P.  Laban 

*  Strabon,  liv.  XI,  npmmc  Cdrgare's  (Ifl^7tf;»^flff)..ic$  maris  de$  Amazones 
d'Afie,  le  P.  d'Acutia  Guacares  ceux  des  Amazohes  d'Amérique.  Cette 
conformité  db:n6m  neferoh-dle  pAS  plûiôiiAtne-faMUé  de.inémoikt,  queTcSct 
du'hafard!  jM^d-Anvilb  ti^  te4irm£& Âjcc de iicM  nasvu^q^». 

il  :.'      . 
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aura  fait  depuis  adopter  aux  Indiens  dans  leurs  récits.  £n 
effet,  fi  on  remonte  aux  premières  notions  des  Amazones 
d'Amérique*,  on  Uouvera  que  le  Cacique  Aparia  qui  avertit 
.Oreilana  de  fe  garder  des  Amazones,  qu'il  nommoit  Conta- 
puyara,  c  efl-à-dire  en  fà  hngnt,  femmes  excellentes,  les  défigna 
comme  guerrières  &  redoutables;  mais  qu'il  ne  fit  point  men- 
tion de  la  mamelle  coupée,  &  notre  Indien  de  Coarî  dans 
l'hifloire  de  fon  ayeul  qui  vit  quatre  Amazones,  dont  une 
allaitoit  aéluellement  un  enfant ^  ne  nous  parla  point  non  plus 
de  cette  particularité  fi  propre  à  fè  faire  remarquer. 

Je  fçais  que  les  Indiens  de  l'Amérique  méridionale  /ont  Tcmoîgiugei^ 
menteurs,  crédules,  entêtez  du  merveilleux  ;  mais  ces  peuples  fw!^"i  * 
n  avoient  jamais  entendu  parler  des  Amazones  de  Diodore  de  E<pagaoin 
Sicile  &  de  Juflin.  Cependant,  il  étoit  déjà  queftion  d'Ama- 
zones parmi  les  Indiens  du  centre  de  l'Amérique ,  avant  que 
les  Efpagnols  y  eufTent  pénétré,  &  du  moins  il  en  a  été  men- 
tion depuis  chez  des  peuples  qui  n'avoient  jamais  vu  d'Euro- 
péens.^  C'efl  ce  que  prouve  l'avis  donné  il  y  a  deux  ficelés  à 
Oreilana,  fbit  qu'il  ait  rencontré  ou  non  les  femmes  dont 
on  le  menaçoit,  ce  qui  fait  une  queftion  à  part.  C  eft  ce  que 
prouvent  encore  les  traditions  rapportées  par  le  P.  d'Acuna  ^ 
&  par  le  P.  Barazi  ^.  Enfin  croira- t-on ,  que  àts  Sauvages  de 
contrées  très-éloignées  fè  fbiènt  accordez  à  imaginer,  fans 
aucun  fondement,  le  même  fait  !  que  cette  prétendue  fable  fê 
foit  répandue  à  plus  de  i  5  00  lieues  de  diftance,.  &  qu'elfe  ait 
été  adoptée  fi  uniformément  à  Maynas,  au  Para,  à  Cayenne, 
à  Venezuela,  parmi  tant  de  nations  qui  ne  s'entendent  point, 
&  qui  n'ont  aucune  communication  î 

Pour  conclurre quelque  cRofe  de  tout  ceci,  je  dis  que  Je   ncftproKiï>r« 
ne  vois  point  d'impoffibilité  morale  à  fuppofèr,  qu'il  puiffe  q»^^^  y  »  c"  de* 

.    *  I      ^  1  ^  r     •  /    /    j     /•  Amazones  en 

y  avcyr  eu  pendant  quelque  temps  une  iociete  de  femmes  Amcriquc. 

•  Voy.  Hcrrcra  Hift.  delasind.  Occid.  Decad.Vh  lib.  IX,  cap.  IL 

•  Tradudîon  de  la  Relation  de  la  Rivière  des  Amazones,  du  P.  d'Acuna, 
chap.  LXX  &  LXXI.  Cet  Auteur  difbit  en  164.1 ,  que  Us  preuves  pour 
aJU'urer  qu*ilyavoit  des  Amazones  fur  le  bord  de  cette  rivière,  étorent  telles 
gue  cejeroit  manquer  tout-à-fùit  à  la  foi  humaine,  que  de  les  rejeter$ 

•  Lettres  édifiantes  &  curieufcs^  Tçmî  X$ 
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qui  vécuflent  Ùlïïs  avoir  un  commerce  habituel  avec  des 
hommes;  que  fi  cela  a  jamais  été  pofCbie,  cefl  lûr-tout 
parmi  les  nations  Sauvages  de  l'Amérique  ;  que  la  multipli- 
cité  des  témoignages  non  concertez,  rend  le  fait  vrai-ieiib 
biable;  &  enfin,  qu'il  y  a  toute  apparence  que  cette  [bciét£ 
ne  fubfiûe  plus  aujourd'hui. 

Au  rede,  je  n'ai  pas  fait  ici  rénumération  ^  de  tous  les 
Auteurs  &  Voyageurs  de  prelque  toutes  les  nations  de  VEih 
rope,  qui  depuis  plus  de  deux  fiècles  ont  aiHrmé  lexiftence 
des  Amazones  Américaines ,  &  dont  quelques-uns  prétendent 
les  avoir  vues.  Je  me  fuis  contenté  de  rapporter  lc$  nouveaux 
témoignages  que  nous  avons  eu  occafîon  de  recueillir,  M. 
Maldonado  &  moi ,  dans  notre  route.  On  peut  voir  celte 
queilioH  traitée  dans  l'apologie  du  premier  tome  du  Théâtre 
Critique  du  célèbre  P.  Feijoo,  Bénédiélin  £(pagQol,  £ûte 
par  fon  (çavant  Difciple  le  P.  Sarmiento. 
AousT        Le  20  Août,  nous  partîmes  de Coari,  avec  un  nouveau 
1 74.3 .      canot  &  de  nouveaux  Indiens.  La  langue  du  Pérou ,  qui  étoit 
Départie    familière  a  M.  Maldonado  &  à  nos  domefliques,  &dont 
Co»"*  j  avois  aufli  quelque  teinture,  nous  avoit  fervî  à  nous  enten- 

dre avec  les  Naturels  du  pays  dans  toutes  les  Miflions  Ëfpa- 
gnoles,  où  ion  a  tâché  d'en  faire  une  Langue  générale.  A 
Ungatt  des  Saint- Paul  &  à  Téfé  nous  avions  eu  des  Interprètes  Portu- 
pido"&  Por^  gais,  qui  parloient  la  langue  du  Bréfil,  pareillement  intro- 
wgiifcf.         duîte  dans  toutes  les  Miffions  Portugaifes;  mais  n'en  ayant 
point  trouvé  à  Coari,  où  nous  ne  pûmes  arriver,  malgré 
notre  dilîgeiKe,  qu'après  le  départ  du  grand  canot  du  Mif- 
fionnaire  pour  le  Para ,  nous  nous  trouvâmes  parmi  des  In« 
diens ,  avec  qui  nous  ne  pouvions  converler  que  parfignes» 
ou  à  l'aide  d'un  court  Vocabulaire  que  j'avois  fait  des  mots  de 
leur  langue  les  plus  ufitez,  &  des  principales  quefliosis  que 
j'avois  à'  leur  faire  dans  la  route.  Par  ce  moyen  je  réuffis  à  me 
faire  entendre  d'eux  ;  mais  malheureufement  mon  Diélion* 
naire  ne  contenoit  pas  leurs  réponfb.  Je  tâchois  d  y  remédkr 

*  Améric  Vefbuce ,  Hulderic  Shmidcl,  Orellaaa^  BemOf  WsberSl- 
leigh;  les  PP.d'AcuSa,  d^Artiedai  Barazi^  &c. 
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par  !a  forme  que  je  donnoîs  à  mes  interrogations,  telle  que  je  ^ 
11  cuflë  befoîn  de  leur  part  que  d'un  ouï,  ou  d'un  non.  Malgré  |  ^.^ 
CCS  difficultés,  je  ne  iaiflai  pas  de  tirer  d  eux  quelques  éciair- 
cîflemens,  fur-tout  pour  les  noms  de  rivières.  Je  remarquai 
aufli  qu'ils  connoiflbient  plufieurs  Etoiles  fixes,  &  qu'ils 
donnoient  des  noms  d'animaux  aux  diveriês  Condeiiations. 
Ils  appellent  les  Hyades,  ou  la  tête  du  Taureau,  Tapiira 
Rayouba,  d'un  nom  qui  fignifie  aujourd'hui  en  leur  langue 
mâchoire  de  Bœuf;  je  dis  aujourd'hui,  parce  qu'il  fignîfioit 
autrefois  mâchoire  de  Tapiira,  animal  propre  du  pays,  dont 
je  parlerai  en  fon  lieu  :  mais  depuis  qu'on  a  tranfporté  de^ 
boeufs  d'Europe  en  Amérique,  les  Brafiiiens  &  les  Péruviens^ 
ont  appliqué  à  ces  animaux ,  le  nom  qu'ils  donnoient,  chacuir 
dans  leur  langue  maternelle,  au  plus  grand  des  quadrupède» 
qu'ils  connuflënt  avant  la  venue  des  Européens. 

Le  jour  &  le  lendemain  de  notre  départ  de  Coarî ,  con^ 
tinuant  à  dêfcendre  le  fleuve,  nous  laiiïàmes  du  côté  du 
Nord  les  deux  dernières  bouches  de  l'Y upura ,  &  le  jour 
fuivant  du  côté  du  Sud,  celles  de  la  rivière  aujourd'hiu*  ap*  Hîvièrede 
pellée  Parus ,  &  autrefois  Cuchivara,  du  nom  d'un  village  ^'*^' 
voifm  de  fon  embouchure  :  c'eft  dans  ce  village  que,  foivant 
k  rapport  du  vieux  Indien  de  Coari ,  fon  ayeul  avoit  vu 
paffër  les  quatre  Amazones.  Cette  rivière  n'eft  pas  inférieure 
aux  plus  grandes  qui  groffiflent  le  Maranon  de  leurs  eaux  ; 
&  fi  l'on  en  croit  les  Indiens,  elle  lui  eft  égale.  Il  y  a  appa- 
rence que  c'eft  la  même  qui  fe  nomme  Béni  dans  le  haut 
Pérou ,  ou  plutôt  dans  les  Mîffions  des  Moxes.  Sept  à  huit 
fieues  au  deffbus  de  Tentrée  de  Purus  dans  l'Amazone,  voyant 
le  fleuve  fans  ifles,  &  large  de  1 000  à  1 200  toifos,  je  fis 
Yoguer  fortement  contre  le  courant,  pour  fonder,  en  main-  Soiwr& 
tenant  le  bateau,  autant  qu'il  étoit  pôiCble,  à  la  même  place» 
&  je  ne  trouvai  pas  fond  à  103  braflès*. 

^  En  Taiflant  fuivre  le  courant  au  canot,  la  (onde  en  (èrolt  tombée' 
moins  obliauement  ;  mais  j  auroîs  couru  plus  de  rifque  de  la  perdre  par  b 
rencontre  ae  quelque  obllacle  (bus  1  eau.  J 'a  vois  deji  perdu  deux  (bndes, 
&  j  avois  été  obligé  de  fondre  mes  balles  &  mon  plomb  de  chaffc;  pour  ea 
fiûre  imc  uoUiéme, 
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Fort  Portugais. 
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Commerce 
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vicrc  Noire. 
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Le  2  3  nous  entrâmes  dans  Rio  Negro,  ou  la  rivière  Aîtfr/, 
autre  mer  d'eau  douce ,  que  l'Amazone  reçoit  du  coté  du 
Nord.  La  Carte  du  P.  Fritz,  qui  n  eft  jamais  entré  dans  Rio 
Negro,  &  la  dernière  Carte  d'Amérique  de  M.  Delifle,  d'après 
celle  du  P.  Fritz,  font  courir  cette  rivière  du  Nord  au  Sud, 
tandis  qu'il  eft  certain ,  par  le  rapport  de  tous  ceux  qui  lont 
Temontée.,  qu'elle  vient  de  TOueft ,  &  qu'elle  court  à  l'Eft,  en 
inclinant  un  peu  vers  le  Sud.  Je  fuis  témoin  par  mes  yeux,  que 
telle  eft  fa  dircélîon  plufieurs  lieues  au  deflus  de  fbn  embou- 
chure dans  l'Amazone,  où  Rio  Negro  entre  û  parallèlement, 
que  fans  la  tranfparence  de  fes  eaux  qui  J'a  fait  nommer 
rivière  Noire,  on  la  prendroit  pour  un  bras  de  l'Amazone, 
lleparé  par  une  ifle.  Nous  remontâmes  Rio  Negro  deux  lieues, 
jufqti'au  Fort  que  les  Portugais  y  ont  bâti  fur  le  bord  Sep- 
tentrional, à  l'endroit  le  plus  étroit,  que  je  mefùraî  de  1 203 
toifes,  &  où  j'obfervaî  3  degrés  p  minutes  de  Latitude.  Ceft, 
aux  Miffions  près,  le  premier  établiflèment  Portugais  qu'on 
rencontre  en  defcendant  la  rivière  des  Amazones.  Rio  Negro 
eft  fréquenté  par  les  Portugais  depuis  plus  d'un  fiècle,  & 
ils  y  font  un  grand  commerce  d'eiclaves.  Il  y  a  continuel- 
lement un  détachement  de  la  garnilbn  du  Para  campé  (iir  fes 
bords ,  pour  tenir  en  relpeél  les  nations  Indiennes  qui  les 
habitent,  &  pour  favoriler  le  commerce  des  efclaves,  dans 
les  limites  prefcrites  par  les  loîx  de  Portugal ,  qui  ne  per- 
mettent de  priver  de  la  liberté  que  celui  dont  on  rend  la 
condition  meilleure  en  le  faifànt  efclave  ;  tels  que  ces  malheu- 
îreux  captifs  deftinez  à  la  mort,  &  à  fervîr  de  pâture  à  leurs 
ennemis,  parmi  les  nations  qui  font  dans  ce  barbare ulâge: 
c' eft  pour  cette  raifon ,  que  le  camp  volant  de  la  rivière 
Noire  porte  le  nom  de  Twupe  de  rachat.  Tous  les  ans  il  pé- 
nètre plus  avant  dans  les  terres ,  ou  remonte  plus  haut  la 
rivière.  Le  Capitaine -commandant  du  Fort  de  la  rivière 
Noire  étoit  abfent  lorfquç  nous  y  arrivâmes  ;  je  ne  m'y 
arrêtai  que  viiîgt-quatre  heures. 

Toute  la  partie  découverte  àti  bords  de  Rio  Negro  eft 
peuplée  de  Millions  Portugaifes,  fous  la  diredipn  àçs  naêmes 

Religieux 
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Religieux  du  Mont-Carmel  que  nous  avions  rencontrez     . 
en  de/cendant  l'Amazone,  depuis  que  nous  avions  iaiffé  les      174.1. 
Miffions  Elpagnojes.  Quand  on  a  remonté  pendant  quinze 
jours,  trois  femaines  &pfus,  la  rivière  Noire,  on  la  trouve 
encore  plus  large  qu  a  fon  embouchure ,  à  cau/è  du  grand 
nombre  dlfles  &  de  lacs  qu  elle  forme.  L'ancienne  Carte  de 
M.  Delifle  efi  plus  exade  à  cet  égard  que  la  nouvelle.  Dans 
tout  cet  intervalle  le  terrein  des  bords  eft  élevé,  fie  n'efl 
jamais  inondé  ;  le  boîs  y  eft  moins  fourré,  &  c  eft  un  pays 
tout  différent  de  celui  des  bords  de  TAmazone. 

Nous  fçumes  étant  au  Fort  de  la  rivière  Noire,  des  non-    Communîct- 
velles  plus  particulières  de  la  communication  de  cette  rivière  î,^^uc^rvI:?Al 
avec  Wrinoque,  &  par  conféquent  de  TOrinoque  avec  TAma-  mazone  par  la 
zone.  Je  ne  ferai  point  Ténumération  des  différentes  preuves  nJivdi^cnt' 
de  cette  communication ,  que  j'avoîs  fbigneufèment  recueillies  reconnue, 
pendant  ma  route  ;  la  plus  décifive  étoit  alors  le  témoignage 
non  fu^)eél  d  une  Indienne  des  bords  de  fOrinoque*,  à  qui 
j!avois  parlé,  fie  qui  captieulèment  interrogée,  foûtint  tou- 
jours, Çàïïs  varier  dans  ks  réponlês,  qu  elle  étoit  venue  en  canot 
de  chez  elle  au  Para,  fans  faire  aucun  trajet  par  terre.  Toutes 
ces  preuves  deviennent  déformais  inutiles,  fie  cèdent  à  une 
dernière.  Je  viens  d  apprendre  par  une  lettre  écrite  du  Para, 
par  le  R.  P.  Jean  Ferreyra  Reéleur  du  Collège  des  Jéfuites, 
que  les  Portugais  du  camp  volant  de  la  rivière  Noire  ayant 
remonté  de  rivière  en  rivière,  ont  rencontré  (Tannée  der- 
nière 1 744)  le  Supérieur  des  Jéfùites  des  Miffions  Espagnoles 
des  bords  de  fOrinoque,  avec  lequel  les  mêmes  Portugais 
font  revenus  par  le  même  chemin,  fie  fans  débarquer,  jufqu'à 
leur  camp  de  la  rivière  Noire,  qui  fait  la  communication 
de  rOrinoque  avec  i'Amaeone»  Ce  fait  ne  peut  donc  plus 
aujourd'hui  être  révoqué  en  doute;  c*eft  en  vain  que  pour 
y  jeter  quelque  incertitude,  on  réclameroit  lautorîté  dun 
Auteur  récent ,  qui  après  avoir  été  long-temps  Miffionnaire 
iur  les  bords  de  TOrinoque,  tenoit  encore  en  1741  cette 

^  De  h  nation  Ccurîacanij  &  du  village  &  Miflion  E/pagnoIe  de  Sainte* 
JVbrie  de  Bararuma,  voiûae  des  bords  de  l*Orino([ue« 

Mm.  ly^^^  s  LU 
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'^  .  communication  pour  împoflible  *.  H  îgnoroît  alors  ùn$ 

'7+?*      doute,  que  (es  propres  lettres  au  Commandant  Portugais,  & 
à  i'Aumônîer  de  ia  Troupe  de  rachat ,  étoîem  venues  de  (a 
Miflîon  de  i'Orinoque  par  cette  m^me  route  réputée  in^a^ 
ginaire,  jufqu^au  Para,  où  je  les  ai  vues  en  original  entie 
les  mains  du  Gouverneur  ;  mars  cet  Auteur  eft  aujourd'hui 
lui-même  pleinement  dé(âbufë  à  cet  égard ,  ayant  trouvé  à 
fon  retour  d'Europe  en  Amérique ,  ia  nouvelle  de  la  com* 
munication  de  i'Orinoque  avec  Rio  Negro  devenue  pubUque 
à  Carthagène.  Il  venoit  d  en  partir  quand  M*  Bouguer  y  arriva 
de  Quito  en  1 74 3 ,  &  apprit  en  paÂant  à  I^nda^  ces  circonP 
tances  de  la  tx)uche  des  PP.  Jéfîiites,  confrères  de  TAuteur» 
AutreToii         La  Communication  de  I'Orinoque  &  de  rAmazone»  ré* 
^^dmUtt'  cemment  avérée,  peut  d'autant  plus  paâèr  poar  une décou<» 
itariGf,  verte  en  Géographie,  que  quoique  la  jonélion  de  ces  deujt 

fleuves  foit  marquée  ^ns  aucune  équivoque  iûr  les^  anciennes^ 
Cartes ,  tous  les  Géographes  modernes  lavoient  fuppriiDér 
dans  les  nouvelles,  comme  de  concert,  &  qu'elle  étoit  traitée 
de  chimérique  par  ceux  qui  fêmbloient  devoir  être  le  mieux 
informez  de  fâ  réalité.  Les  Relations  &  Mémoires  mami/crits^ 
des  premiers  Voyageurs  d'Amérique,  fur  iefqueb  ces  an- 
ciennes Cartes  ont  été  dreffées ,  k  font  fans  doute  perdus  avee 
h  temps.  Si  les  Géographes,  Auteurs  de  ces  Cartes,  euflënt 
été  plus  exaéls  à  citer  leurs  garans  des  faits  nouveaux  ou  fîiK 
guliers^  celui-ci  tout  confiant  qu'il  efl  ,•  ne  feroit  pas  tombé 
dans  Toublir,  &  n'auroit  pas  eimn  palTé  pour  ^buleux.  Ce 
n'efl  probablement  pas  la  première  fois,  que  les  vrai^/em*^ 
btances  &  les  conjeélures  purement  plaufibles  l'ont  emporté 
ilir  des  faits  atteftez  par  des  Relations  de  témoins  oculaires, 
&  que  l'efprit  de  critique  pouiië  trop  loin  a  fait  nier  dédr. 
£vement  ce  dont  il  étoit  tout  au  plus  permis  dé  àouterm 

Mais,  comment  fe  fait  cette  communication  de  rOtinoquC 
avec  l'Amazone?  Une  Carte  détaillée  de  la  rivière  Noire, que 
nous  aurons  quand  il  plaira  à  la  Cour  de  Pbrtugah  pourrait 
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iêule  nous  en  inflruîre  exadement.  En  attendant,  voîcî  I*idée 
que  je  m  en  fuis  formée,  en  comparant  les  diver/ès  notions 
que  j  ai  recueillies  dans  ie  cours  de  mon  voyage,  à  toutes  les 
Kelations,  Mémoires  &  Cartes,  tant  imprimées  que  manuf- 
crites ,  que  j'ai  pu  découvrir  &  confulter,  tant  furies  lieux  que 
depuis  mon  retour,  &  fur-tout  aux  ébauches  de'Cartes  que 
nous  avons  (buvent  tracées  nous-mêmes  mon  compagnon  de 
voyage  &  moi ,  (bus  les  yeux  &  d  après  le  récit  des  Miffion- 
naires  &  des  navigateurs  les  plus  in^iigens,  parmi  ceux  qui 
avoiem  remonté  &deicend^  l'Amazone  &  la  rivière  Noire. 

De  toutes  ces  notions  combinées  &  éclairdes  Tune  par  Le  Caqueta 
f autre,  il  réfulte  qu'un  petit  village  Indien,  dans  la  province  S'dc^îi^Sîî^ 
deMocoa  (à  l'Orient  de  celle  de  Paflo,  par  i  deg.  ou  i  deg.  j  que,  de  ia  n- 
de  latitude  Nord  )  donne  fon  nom  de  Caqueta  à  une  rivière  i^^nru^rf  ^ 
iùr  les  bords  de  laquelle  il  eft  fitué.  Plus  bas,  ce  fleuve  le 
partage  en  trois  bras,  dont  l'un  coule  au  Nord-£{l,  &  c'eft 
le  Euneux  Orinoque,  qui  a  fbn  embouchure  vis-à-vis  l'ifle  de 
ia  Trinité;  l'autre  prend  (on  cours  à  l'Eil,  déclinant  un  peu 
vers  le  Sud;  &  c'eft  celui  qui  plus  bas  a  été  nommé  Rio 
Negro  par  les  Portugais  qui  ont  remonté  l'Amazone.  Un 
troifième  bras ,  encore  plus  incliné  vers  le  Sud ,  efl  ITupura 
dont  il  a  ^t^  déjà  parlé  tant  de  fois  :  celui-ci,  comme  on  l'a 
remarqué  en  (on  lieu,  (e  fubdivilè  en  plufieurs  autres.  II  refle 
à  (çavoir ,  s'il  (ê  détache  du  tronc  plus  haut  que  les  deux 
bras  précédens,  ou  fi  lui-même  eft  un  rameau  de  ce  (econd 
bras  appelle  Rio  Negro  :  c'ed  (îir  quoi  je  n  ai  que  des  con- 
jeAures  ;  mais  plufieurs  raifons  me  portent  à  croire  que  le 
premier  (yflème  eft  le  plus  vrai-(êmbiable.  Quoi  qu'il  en  (bit, 
il  efl  du  moins  certain  que  i'Orinoque,  ia  rivière  Noire  & 
iTupura,  ont  le  Caqueta  pour  (burce  commune.  L'Yupura 
en  particulier  étant  une  fois  reconnu  pour  une  branche  du 
Caqueta ,  dont  le  nom  eA  ignoré  fur  les  bords  de  l'Amazonet 
tout  ce  que  dit  le  P.  d'Acuna  du  Caqueta,  &  des  bouches  de 
ITupura,  auxqudles  il  donne  différens  nonu,  devient  facile 
à  entendre  &  à  concilier.  On  içait  que  la  diverfité  des  noms 
Remuez  aux  mêmes  lieux,  &  particuUèrement  aux  mêmes 
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■"    ■  rivières  dans  les  dîflférens  iieux  qu  elfes  traverlênt,  a  toûjouB 

^1743^^  ^^^  ""  ^^  grands  écueils  de  la  Géographie? 
Lac  d'Or  de  Ceft  dans  cette  Ifle,  la  plus  grande  du  monde  connu, 
Parima.  viHc  de  formée  par  l'Amazone  &  TQrinoque  liez  entr  eux  par  la  rivière 
rJoT  *  ^  Noire,  &  qu'on  pourroit  appeller  Ja  Méfopotamîe  iki  Nimeath 
monde j  qu'on  a  long-temps  cherché  le  prétendu  lac  d'or  Je 
Parima,  &  la  ville  imaginaire  àtAfanoa  JelDorado;  recherche 
qui  a  coûté  la  vie  à  tant  d'hommes ,  &  entr'autres  â  Waitcr 
Raieîghr  fameux  navigateur,  &  l'un  des  plus  beaux  efprifis 
d'Angleterre,  dont  la  tragique  hjftoire  efl  alFez  connue.  11  cft 
aifé  de  voir  par  les  expreflions  du  P*  d'Acuna,  que  de  fon 
temps  on  n'étoit  rien  moins  que  dé£ibu(e  de  cctie  belle 
chimère.  Je  demande  encore  grâce  pour  un  petit  délai!  géo- 
graphique, qui  appartient  trop  au  fond  de  mon  (îi jet,  pour 
l'omettre ,  &  qui  peut  lèrvir  à  débrouiller  l'origine  d  un 
roman,  auquel  la  foif  de  l'or  a  feule  pu  prêter  quelque  vrai* 
ièmblance.  Une  ville  dont  les  toits  &  les  murailles  étoient 
couvertes  de  lames  d'or  ^  un  lac  dont  les  iàbles  étoieot  it 
Miême  métaL 

Il  faut  fe  rappeller  ici  ce  qui  a  été  rapporté  plus  haut  aa 
fujet  de  la  rivière  d'Or,  &  les  faits  déjà  citez,  tirez  des 
Relations  des  PP.  d'Acuna  &  Fritz. 
Nati'an  Les  Manaos ,  au  rapport  de  ce  dernier  Auteur ,.  étaient 
**°^*"*  4ine  nation  bettiqueufe,  Fedoutée  de  tous  fes  voifins.  Elle  a 
long* temps  réfifté  aux  amies  des  Portugais ,  dont  à  prélenC 
elle  efl  amie  :  il  y  en  a  plufieurs  aujourd'hui  fixez  dans  la 
peuplades  &  les  Miffions  des  bords  de  la  rivière  Noir& 
Quelques-uns  font  encore  dts  courfes  dans  les  terres  chez  des 
nations  (âuvages,  &  les  Portugais  fe  fervent  d'eux  pour  leor 
commerce  d'efclaves.  C'étoîent  deux  de  ces  Indiens  Manaos 
^uî  avoîent  pénétré  jufqu'à  TOrînoque,.  &  qui  a  voient  enlevé 
&  vendu  en  fraude  à  des  Portugais  l'Indienne  Chrétienne 
dont  j  ai  parlé.  Le  P.  Fritz  dit  exprefTément  dans  (on  journal, 
que  ces  Manaos  qu'il  vit  venir  trafiquer  avec  les  Indiens  des 
bords  de  TAmizone,  &  qui  tîroient  leur  or  de  flquiari^ 
a  voient  leurs  habitations  fur  les  bords  de  la  rivière  noînanéc: 


Aous'v 


DSS      SC1£TICE5.  '    453 

Yurubelff.  A  force  de  perquîfitîons,  j*aî  appris  qu'en  remon- 
tant ITupura  pendant  fix  journées /on  rencontroit  à  maîn 
droite  un  lac  qu'on  travepfoit  en  un  jour,  appelle  Marahi\ 
&  que  de-là  traînant  le  canot,  quand  le  fond  manque,  en  des 
endroits  qui  (ont  inondez  dans  le  temps  6/^  débordemens^ 
on  entroit  dans  une  rivière  appellée  Yuruhach,  par  laquelle 
on  defcendoit  en  cinq  jours  dans  la  rivière  Noire;  enfin  que 
celle-ci,  quelques  journées  plus  haut,. en  recevoit  une  autre 
appellée  Quiquiari^  qui  avoit  plufjeur^  fàius,  &  qui  venoit 
d'un  pays  ^  montagnes  &  de  mines.  Peut* on  douter  que 
ce  ne  foient  là  l'YurubetiT  &  t'Iquiari  àf^  PP.  d'Acuna  &  tTquî«rf  A 
Frîtzî  Celui-ci ,  fur  le  rapport  des  Manaos,  dont  il  n  enten-  uguYaT^"^ 
doit  pas  la  langue,  &  dont  il  lui  étoit  difficile  par  con(ëquent 
de  tirer  des  notions  claires  &  diitinéles,  quand  il  eût  eu 
un  Interprète,  a  donné  à  ces  deux  rivières  un  cours  diffé- 
rent de  celui  qu'on  vient  d'indiquer;  il  fait  tomber  l'Yuru^ 
betffdans  Tlquiari ,  &  celui-ci  dans  un  grand  lac  au  milieu 
des  terres  ;  mais  voila  toujours  un  lac,  outre  deux  rivières^ 
dont  les^  noms*  (ont  les  mêmes ,  ou  du  moins  (ont  à  peine 
altérez..  Le  P.  Fritz  place  de  plus  dans  (à  Carte  une  grande 
peuplade  de  Manaôs  dans  le  même  canton  ;  il  la  nomme 
Yenefiù.  C'ed  fans  doute  le  nom  que  les  Manaos  lui  don- 
noient  en  leur  langue.  Ce  nom  n'eft  plus  connu  aujourdhuiy 
au  moins  je  n'ai  pu  rîen^ découvrir  (ur  cela  ;  ce  qui-n^a  rien 
d'extraordinaire,  I»  nation  Manaos  ayant  été  tranfplaméeâc 
difi>erlce;  mais  il  ett  très-pofllble  &  même  vrai-(emblablef 
qu'on  ait  nommé  Manoa  le  chef-lieu  ou  la  capitale  des  Ma- 
naos.  Je  ne  m'arrête  point  à  former  à^%  conjeÂures  (ùr  l'éty-  Conjeaûrc 
mologie  de  Parima.  Je  m'en  tiens  aux  faits  confions.  Les  ^^  '««bicdc 
Manaos  ont  eu  dans  ce  canton  une  peuplade  confidérable  ;  b/dor^. 
les  Manaos  étoient  voifms  d'un  grand  lac;  les  Manaos  ti- 
foient  de  l'or  de  Tlquiari,  &  en  tailôient  de  petites  lames: 
voilà  des  faits  vrais ,  qui  ont  pu  à  l'aide  de  l'exagération , 
donner  lieu  à  la  fable  de  la  ville  de  Manoa  &  du  lac  doré«^ 
Combien  d'autres  fables  p!us  répandues  pofènt  fiir  un  fon- 
dement encore  moins  iblidei  Si  on  trouve  (]u'il  y  a  bien 
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loin  des  petites  iames  dor  des  Maiiaos,  aux  loîts  dor  Je  la 
^  7«-  ^    ^^'*^  ^^  Manoa ,  &  qu'U  n'y  a  pas  moîus  de  dii&cnce  entre 
les  paîflettes  de  ce  métal,  dérobées  des  mines  par  les  eaux  de 
l'Iquiari ,  &  le  fable  d*or  de  Parima  ;  on  ne  peut  nia-  que  d  une 
part  lavidîté  &  la  préoccupation  des  Européens  qui  vouloient 
I  toute  force  trouver  ce  qu'ils  cherchoiènt,  &  de  l'autre  le 
génie  menteur  3c  exagératîf  des  Indiens  întéreflèz  à  écarter 
des  hôtes  incommodes ,  ont  pu  facilement  rapprocher  dei 
objets  fi  éloignez  en  apparence,  les  altérer  &  tes  défigurer 
au  point  de  les  rendre  méconnofffables.  L'hidoire  des  dé- 
cou  veiles  du  Nouveau -monde,  fournit  plus  d'ua  exemf^ 
de  pareilles  métamor{^(ês. 
Nouvcatt         J'ai  entre  les  mains  un  extrait  de  Journal  &  une  ânucfae 
idéroo^ffie  bc  ^^  Carte  du  voyageur*,  vrai-fèmbiablement  le  plus  moderne 
4fi  Parime.       Je  ceux  quî  fe  font  jamais  entêtez  de  cette  découverte.  H  m'a 
été  communiqué  au  Para,  par  l'Auteur  même,  qui  en  1740, 
remonta  la  rivière  àiEjfequébé,  dont  l'emboudiûre  dans 
f Océan  eft  entre  la  rivière  de  Surmame  8c  lX>rinoque.  Après 
avoir  traverfS  des  lacs  8c  de  vaftes  campagnes,  tantôt  traînant, 
tantôt  portant  fôn  canot ,  avec  des  peines  &  des  âtignes 
Incroyables,  &fàns  avoir  rien  trouvé  dêcequ'iicherclwit, 
îl  parvint  enfin  à  une  rivière  qui  coule  au  Sud ,  &  par  laquelle 
il  defcendit  dans  Rio  Negro.  Les  Portugais  ont  nommé  la 
première,  rivière  Blanche,  Rio  Blanco,  à  ibn  embouchure  dans 
la  rivière  Noire,  &  fans  doute  les  deux  noms  expriment  la  di^ 
férente  couleur  de  leurs  eaux«  Les  HoUandois  d'Efféquébé  lui 
ont  donné,  ou  plutôt  à  une  de  fes  fburces,  le  nom  AtParma, 
Tral-femblablement  parce  qu'ils  ont  cru  qu'elle  conduifoit 
au  prétendu  lac  de  Parime,  comme  le  même  nom  a  été  donné 
par  les  François  de  Cayenne  à  une  autre  ri  vièreduContinent, 
par  une  raifbn  fèmblable.  Au  refte,  on<:r6ira  fi  Ton  veut,  que 
le  lac  Parime  êft  un  de  ceux  que  traverfà  le  voyageur  que  je 
viens  de  citer;  mais  il  leur  avoit  trouvé  fi  peu  de  reflemimnce 
au  tableau  que  ibn  imagination  lui  avoit  fait  du  Lac  doré,  qu'H 
m'a  paru  très-éioigné  d'applaudir  à  cette  confedurCt 
"^  I<ïloolas  Hartfinan  j  natif  de  Hildeslirîm. 
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Les  eaux  claires  &  cryftaUînes  de  la  rivière  Nohre  avoient 
JL  peine  perdu  leur  tranfparence,  en  fe  mêlant  avec  les  eaux  ^^1>. 
blanchâtres  &  troubles  de  FAmazone  »  lorsque  nous  ren* 
contrâmes  di»  côté  du  Sud  la  première  embouchure  d'une 
autre  rivière  qui  ne  cède  guère  à  la  précédente»  &  qui  n  efl 
pas  moins  fréquentée  des  Portugais.  Us  font  nominée  Rio  Rtvîiredeft 
éla  MaJeira,  ou  rivière  Ju  Bois,  peut-être  à  caufe  de  la  quan-  ^^  ^  ^ 
tité  d  arbres  déracinez  qu  elk  charie  dans  le  temps  de  (es 
débordemens*.  Ceft  afiêz  pour  donner  une  idée  de  l'étendue 
de  fon  cours  ^  dt  dire  qu'ib  l'ont  remontée  en  1741  juA 

3u aux  environs  de  SantarCruz  de  la  Sierra»  ville  epi/copafe 
u  haut  Pérou ,  fituée  par  17  de^és  &  demi  de  Latitude 
aufiraie.  Cette  rivière  porte  le  nom  de  Mamoré,  dans  fâ 
partie  fupérieure»  où  font.les^Miffions  des  Moxes»  dont  les 
Jéfuites  de  la  province  de  Lima  ont  donné  une  Carte  en 
1 7 1  3  ^qui  a  été  inférée  dans  le  tome  XII  des  Lettres  édifiantes 
et  curieufes:  mais  parmi  les  différentes  iburces»  qui  réunies 
Ibrment  la  rivière  de  la  Madère,  la  plus  éloignée  eft  voifine 
des  nunes  de  Potofi,  &  peu  diftante  de  lorigine  du  Pikomayo^ 
qui  va  fè  jeter  dans  le  grand  fleuve  de  la  Plata^ 

L'Amazone  au  deilbus  de  la  rivière  Noire  &  de  celle  de    l^Bot^P^àé' 
k Madère»  a  communément  une  lieue  de  large;  quand  elle  ^^'****^*" 
forme  desifTes»  elle  en  a  quelquefois  deux  &  trois»  &  dans 


le  temps  des  inondations»  die  n'a  plu»  de  limites.  Ceft  ici    Lîm  où  die 
que  les  Portugais  du  Para  commencent  à  lui  donner  le  nom  ^^^^4/ 


îe  rivière  des  Amazones  ;  plus  haut  ils  ne  la  connoiflent 

^e  fous  celui  de  Rio  de  Sohmoes,  rivière  des  Poifom,  nom 

qui  lui  a  probablement  été  donné  à  cauië  des  flèches  em« 

poifbnnées  dont  nous  avons  parlé  »  qui  font  l'arme  la  plus 

ordinaire  des  habitans  de  les  bords. 

.    Le  2  8  nous  iaiflames  à  main  gauche  là  rivière  de  Jamun-    Rîvîère  dêf 

'das,.  que  le  P.  d'Acuna  nomme  Cunuris,  &  prétend  être  celle  pi^^Tditlir 

eu.  Oreliana  fut  attaqué  par  ces  femmes  guerrières  »  qu'il 

appefla  Amazones*  Un  peu  au  deflbus»  nous  primes  terre  du 

même  côté  au  pied  du  Fort  Portugais  de  Pauxis,ovL  le  lit  «  I>fttoît  * 

4u  fleuve  eft  reiferré  dans  uadétroit  de  5^05  toiles  de  large,  i^^^gu^^ 
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^- — Le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  parvient  jufqu  a  ce  détroit,  dtf 

\^^l  ^    ™^î"^  ^'  y  ^^  fenfiWe  par  le  gonflement  des  eaux  du  fleuve. 
Les  marées  y  tjui  S  y  fait  remarquer  de  douze  en  douze  heures,  &  qui  retarde 
font  fcnfibics.  ;chaque  jour  comme  fur  les  côtes.  La  plus  grande  hauteur  du 
^       flux,  quej'aî  mefurée  au  Para,  neft  guère  que  de  i  o  pieds  f 
'  dans  îes  plus  grandes  marées.  Mais,  ce  neft  pas  aflêz  pour 

cônclurre  que  le  fleuve,  depuis  Pauxis  juiquà  la  mer,  ceft- 
à-dire,  fur  deux  cens  &  tant  de  lieues  de  cours,  évaluées  par 
le  P.  d'Acuna,  à  trois  cens  ïbîxante,  n'a  que  10  pieds  j  de 
pente,  ^quoique  cette xonciufiori  paroiflë  s  accorder  avec  h 
hauteur  du  Mercure,  que  je  trouvai  au  Fort  de  Pauxis  (14 
toifes  au  deflus  du  niveau  de  leau)  d'environ  une  iigncç 
moindre  qu'au  Para ,  au  bord  de  la  mer. 
N  On  conçoit  bien  que  le  flux  qui  fe  fait  fèntir  au  Cap  Je 

Nord ,  à  l'embouchure  delà  rivière  des  Amazones,  nepeut 
A  plusse  xoo  parvenir  deux  cens  lieues  plus  haut,  qu'en  plufieurs  jours, 
licucsdciacôic.  ^^  jj^y  jg  ^jj^q  ^y  fj^  heurcs ,  qui  eu  le  temps  ordinaire 

Progrès  des  que  la  mer  emploie  à  remonter*  £t  .en  ef&t»  depuis  la  côte 
5uia^"  ^"  ^ulqu'à  Pauxis,  il  y  a >une  vingtaine  de  parages,  plus  ou  moin^ 
qui  défignent,  pour  ainfi  dire,  les  journées  de  la  marée,  en 
remontant  le  fleuve.  Dans  tous  ces  endroits,  l'effet  de  la 
haute-^mer  fè  manifèfte  à  la  même  heure  que  fur  h  côte;  8c 
fuppalànt,  pour  plus  de  clarté,  que  ces  diflï^rens  lieux  foient 
éloignez  l'un  de  fautre  d'environ  douze  lieues,  lemême  effet 
des  marées  le  fera  remarquer  dans  leurs  intervalles  a  toutes  les 
heures  intermédiaires,  à  Içavoir  dans  la  /ùppofition  des  douze 
lieues,  une  heure  plus  tard  4e  lieue  en  lieue,  en  s'éloignant 
de  la  men  II  en  eft  de  même  du  reflux  aux  heures  corref- 
pondantes.  Tous  ces  mouvemens  alternatifs,  chacun  en  fon 
lieu,  (ont  fù jets  aux  retatdemens  journaliers,  comme  fur  les^ 
cotes.  Cette  efpèce  de  marche  des  marées  par  ondulations^ 
a  vrai-fèmblablement  lieu  en  pleine  mi^,  &  il  paroît  quelle 
doit  retarder  de  plus  en  plus ,  depuis  le  point  ou  commence 
le  refoulement  des  eaux  jufijue  fur  les  côtes. 
*  Divers  acd-        lâ  prc^rtlon  dans  laquelle  décroît  la  vîtef&  des  marées 
dms  dcsiM.  en  lemomant.d^ns  le  fleuve,  les  deux  <:ouran5  oppofez 

qu'on 
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^'on  remarque  dans  le  temps  du  flux,  lun  à  la  furface  de  "T 

l'eau,  l'autre  à  quelque  profondeur;  deux  autres,  dont  l'un  17!^^.^ 
remonte  le  long  des  bords  du  fleuve  &  s'accélère ,  tandis 
que  l'autre  au  milieu  du  lit  de  la  rivière,  defcehd  &  retarde; 
enfin  deux  autres  courans  oppofez,  qui  fe  rencontrent  fou- 
.vent  dans  le  voîfinage  de  la  mer  dans  des  canaux  de  traverfe 
naturels,  où  le  flux  entre  à  la  fois  par  deux  endroits  diflerens: 
tous  ces  faits,  dont  piufieurs  nont  peut-être  jamais  été  bien 
obfervez,  leurs  différentes  combinaifbns,  divers  autres  acci- 
dens  des  marées ,  iâns  doute  plus  fréquens  &  plus  variez 
qu'ailleurs  dans  un  fleuve  d'une  û  vafle embouchure,  &  dans 
lequel  elles  remontent  vrai-iemblablement  à  une  plus  grande 
diitance  de  la  mer,  qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde 
connu,  donneroient  lieu  fans  doute  à  des  remarques  cu- 
jrieufes  Se  nouvelles  :  mais  pour  donner  moins  à  la  conjec- 
ture, il  faudroit  une  fuite  d'obfèrvations  exaéles,  ce  qui  eût 
exigé  un  long  f^jour  dans  chaque  lieu,  &  un  délai  qui  né 
convenoit  guère  à  la  jufle  impatience  où  j'étois  de  revoir 
la  France  après  une  abience  qui  avoit  déjà  duré  près  de  neuf 
ans.  Je  n'ai  pas  laiflé  d'examiner  aux  environs  du  Para  &  - 
dans  le  voîfinage  du  Cap  de  Nord,  un  autre  phénomène  des 
grandes  marées,  plus  fuigulier  que  tous  les  précédens  ;  )en 
parlerai  en  fon  lieu. 

Nous  fumes  reçus  à  Pauxis,  comme  nous  l'avions  été  par- 
tout depuis  que  nous  voyagions  fur  les  terres  de  Portugal.  Le 
Commandant  nous  retint  au  Fort  quatre  jours ,  &  un  jour 
à  fa  maifbn  de  Campagne  quelques  lieues  plus  bas ,  il  nous 
accompagna  enfuite  jufqu'à  la  fortereffe  deCurupa,  fix  à fept 
journées  au  deflbus  de  Pauxis ,  &  à  moitié  chemin  du  Para. 
Les  ordres  les  plus  précis  de  fa  Majefté  Portugaifè,  &  les  plus  0**«s  ^^  '* 
favorables  pour  la  fureté  &  la  commodité  de  mon  paflage,  tu^,  ^ 
in'avoient  devancé  en  tous  lieux  :  ils  s'étendoient  à  tous  ceux 
qui  m'accompagnoient,  &  j'ai  dû  les  agrémens  que  ces  ordres 
m'ont  procurez  fur  ma  route  &  au  Para,  à  ce  Miniftre*  qui 
a  fait  tant  de  chofesjpour  les  Sciences,  qu'il  aime;  &  dont  il 

'  .♦  M.  le  Comte  de  Maurepas*  .  .  ^ 
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connoît  l'utilité;  ie  même  dont  la  vigilance  ne  s'étoit  point 
iaflëe  de  pourvoir  à  tou3  les  befoins  de  notre  nombreule 
compagnie  pendant  notre  long  fèjour  à  Quito» 
Septembre      ^  ^  Septembre  nous  partîmes  de  Pauxis,  &  nous  traver- 
174.3.      âmes  la  rivière  un  peu  au  delibus  du  Fort^  £n  moins  de 
Bivière&Fort  (èize  keures  de  marche»  nous  nous  rendimes  de  Pauxis  il» 
Jo^^*  ^    forteieffe  de  Topayos,  à  l'entrée  de  la  rivière  du  même  nom^ 
qui  eft  encore  une  de  celles  du  premier  ordre.  Elle  de/cend 
des  mines  du  Bréfil,  en  traverlânt  des  pays  inconnus»  habitez 
par  des  nations  Sauvages  &  guerrières ,  que  les  Miifionnaiits 
Jéfuites  travaillent  à  apprivoiien 
' Natîoijcle        Pç5 débris du  bourg  de  Tupitiambarap  fitué autr^b dani 
"^         *    une  grande  ifle ,  à  Tembouchûre  de  la  rivière  de  la  Madera^ 
s'efl  formé  celui  de  Topayos ,  &  (ts  habitans  (ont  prdqur 
tout  ce  qui  rede  de  la  vaillante  nation  deTupinambaS,  d(K 
minante  il  y  a  deux  fièclesdansle  Bréfil,  ovt\\s  ont  la^  leur 
langue,  de  laquelle  on  trouve  des  veitiges  fort  avant  dan» 
f intérieur  de  ce  continent.  On  peut  voir  dans  la  Reiation 
du  P.  d'Acuna»  Tbifloire  de  leurs  diverfes  tranfmigrationjb 
Twrresverm^      Cefl  chez  \es  Topayos  qu'on  trouve  aufourd'hui  plus 
d'Ama^.     aîfëraent  que  par-tout  ailleurs ,  de  ces  pierres  vertes»  connues 
(bus  le  nom  de  Pierres  des  Amaiones,  dont  on  ignore  f ori- 
gine, &  qui  ont  été  fort  recherchées  autrefois»  à  caule  des 
vertus  qu  on  leur  attribuoit»  de  guérir  de  la  Pierre,  de  la  Co- 
lique néphrétique  &  dfe  TEpilepfie  \  Il  y  en  a^  eu  un  Traité 
imprimé  (bus  le  nom  àitFierre  Divine.  La  vérité  eft  qti  elles  ne 
diffèrent,  ni  en  couleur,  ni  en  dureté»  ^i/^^ft/? Oriental;  elles 
réfiftent  «^  la  lime,  &  on  nlmegrne  pas  par  quet  afti](ice  lès 
Taiifteptrfes  anciens  Américains,  qui  ne  connoiffoient  pas  le  fer,  ont  pu 
fe ÏÏ^r*  *^*  tailler,  les  creufer  &  leur  donner  dîverfes  figures  danî- 
maux.  C  eft  fans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  fable  pea 
digne  d'être  réfutée.  On  a  débité  fort  férîeulement  que  cette 
pierre  netoit  autre  que  le  limon  de  k  rivière»  auquel  00 

♦  Voy.  Lctt.  :i^  de  Voiture  à  M"*  Paulet.  Dîffcrt.  fur  I»  rhrîcre  dtf 
Amazones ,  oui  précède  la  traduAion  de  la  Rdation  du  F»  d'AcuBat  Voyait 
anai  ifles  de  I  Amérique  {Mir  le  £•  Labau  ^ 
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«lonnoit  la  forme  qu'on  defiroît  en  le  paîtriflant  quand  il  étoît  g 
récemment  tiré,  &  qui  acquéroît  enkiiie  à  laîr  cette  extrême    *"^^"* 
dureté.  Quand  on  accorderoît  gratuitement  cette  merveille» 
dont  quelques  gens  crédules  ne  fe  font  dé/àbufez  qu'après  que 
répreuve  leur  a  mal  réuffi ,  il  refteroit  un  autre  problème  plus 
difficile  encore  à  ré/budre  pour  nos  Lapidaires.  Comment  ces 
mêmes  Indiens  ont-ils  pu  arrondir  &  polir  des  Emeraudes,    Emenud<« 
&  les  percer  de  deux  trous  coniques,  diamétralement  oppolez  P^*^- 
fur  un  axe  commun,  telles  quon  en  trouve  encore  aujourd'hui 
au  Pérou,  fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Sant-Iaga,  au  Nord-Ouefl  de  Quito  dans  le  Gou- 
vernement à!EfnteraUas,  avec  divers  autres  monumens  de 
i'induflrie  des  anckns  habitans!  Quant  aux  pierres  vertes, 
dies  deviennent  tous  les  jours  plus  rares,  tant  parce  que  les 
Indiens  qui  en  font  grand  cas,  ne  s'en  défont  pas  volontiers» 
<qu'à  caulè  du  grand  nombre  qui  a  pafTé  en  Europe. 

Le  4  nous  commençâmes  à  voir  diflinélement  des  mon-  Montagnes 
tagnes  du  côté  du  Nord,  à  quelques  lieues  dans  les  terres.  *'^"^^' 
C'étoit  un  fpedacle  nouveau  pour  nous  qui ,  depuis  le  Pongo, 
avions  navigé  deux  mois  fans  voir  le  moindre  coteau.  Ce 
que  nous  apercevions,  étoient  les  collines  antérieures  d'une 
longue  chaîne  de  montagnes,  qui  s'étend  de  l'Ouefl  à  VEû^ 
&  dont  les  fbmmets  font  les  points  de  partage  des  eaux  de 
ia  Guiane.  Celles  qui  prennent  leur  pente  du  côté  du  Nord^ 
forment  les  rivières  de  ia  côte  de  Cayenne  &  de  Suriname; 
&  celles  qui  coulent  vers  le  Sud ,  après  un  cours  fort  peu 
étendu,  viennent  fe  perdre  dans  le Maranon.  C'efl  dans  ces 
montagnes  que  fè  font  retirées  nos  Amazones,  fuivant  la 
tradition  du  pays.  Une  autre  tradition  qui  n'efl  pas  moins 
établie,  &  dont  on  prétend  avoir  eu  des  preuves  plus  réelles^ 
c'^fl  que  ces  montagnes  abondent  en  Mines  de  divers  mé- 
taux. Ce  dernier  point  n'efl  cependant  pas  plus  éclairci  que 
l'autre,  quoique  d  une  nature  à  exciter  l'attention  d'un  plus 
grand  nombre  de  Curieux. 

Le  ^  au  foir  j'oblêrvai  au  Soleil  couchant  ia  variation  de     Varâtîon 
ia  Bouflbie,  de  5  degrés  &  demi  du  Nord  i  i'EfL  N'ayant  J^JiJg^"" 

Mmm  i; 
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pas  trouvé  où  mettre  pied  à  terre ,  je  fis  mon  ob(èrvation 

174}.       fuf  le  ^''onc  d'un  arbre  déraciné,  que  le  courant  avoît  pouffé 

lùr  le  bord  du  fleuve.  Nous  eûmes  ia  curiofité  de  le  mefurer^ 

Arbre  d'une  M.  Maidonado  &  moi ,  &  nous  trouvâmes  fa  longueur  entm 

^dcur  énor-  j^^  jacines  &  les  branches,  de  84  pieds,  &  fa  circonférence 
de  24,  quoiqu'il  fût  defféché  &  dépouillé  de  fon  écorcc^ 
Par  celui-ci  que  le  ha&rd  nous  fit  rencontrer,  par  la  grandeur 
des  Pirogues  dont  j'ai  parlé,  creuf^es  dans  un  /eul  f  ronc  d'arbre; 
&  par  une  table  d'une  ièute  pièce  de  8  à  p  pieds  de  long» 
fur  4  Y  de  large ,  d'un  bois  dur  &  poli ,  que  nous  vîmes  depub 
chez  le  Gouverneur  du  Para,  on  peut  juger  de  quelle  hauteur 
&  de  quelle  beauté  font  les  bois  des  bords  de  l'Amazone  & 
de  plufieurs  rivières  qui  viennent  s'y  joindre. 

TwtPortugaîi       JLe  6,  à  l'entrée  de  la  nuit,  nous  laîfTames  le  canal  principal 

"^         de  l'Amazone,  vîs-à-vîs  du  Fort  de  Paruûiué  fur  le  bord 

feptentrional,  &  nouvellement  rebâti  par  les  Portugais  fu9 

les  ruines  d'un  vieux  Fort  que  les  Hollandois  y  ont  eu.  Là, 

Hmère  de    pour  éviter  de  traverfêr  la  rivière  de  Jûngu  à  ion  embout 

^""fi^  chûre,  où  il  s'eft  perdu  beaucoup  de  canots ,  nous  entrâmes 

de  l'Amazone  dans  Xingu ,  par  un  canal  naturel  de  com<- 
munication.  Les  ifles  qui  divifent  la  bouche  de  Xingu  en 
plufieurs  canaux,  m'empêchèrent  de  mefurer  /a  largeur  géo- 
métriquement ;  mais  à  la  vue  elle  n'a  pas  moins  d'une  lieue« 
C'eft  la  même  rivière  que  le  P.  d'Acuna  nomme  ParanéàÏH^) 
&  le  P.  Fritz  dans  fa  Carte  Aoripana;  Xingu  eft  le  nom 
Indien  d'un  village  où  il  y  a  une  Million,  à  qudques  lieues  en 
remontant  la  rivière.  Elle  defcend ,  ainfi  que  celle  de  Tor 
payos ,  des  mines  du  Bréfil  ;  elle  a  un  j^ut,  fept  à  huit  jour*- 
nées  au  deflus  de  (on  embouchure,  ce  qui  n.'empéche  pas 
qu'on  ne  puiflë  ta  retnonter  en  canot  au  moins  deux  cens 
heues ,  s'il  e(l  vrai  que  cette  navigation  demande  plus  i^ 
Epiceries.  <leux  mois.  Ses  bords  abondent  en  deux  fortes  d'arbres  aro- 
matiques, l'un  appelle  O/r^/n^  &  l'autre /^r^îrf.  Leurs  fruits 
font  à  peu  près  de  la  groflèur  d'une  olive,  on  les  râpe  comme 
la  noix  mu(cade,  &  on  s'en  (èrt  aux  mêmes  uiâges;»  L'écorce 

*  Ï41  m£me  rivière  eft  connue  fbus  plufieun  noms  de  différentes  fiuigiMii 
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ïlu  premier  a  la  faveur  &  l'odeur  du  clou  de  girofle,  que  les 

Ponugais  nomment  Cravo;  ce  qui  a  fait  appeller  par  corrup-  ^^^^^^ 
tion  J  arbre  qui  produit  cette  écorce,  bois  àt  Crabe,  par  les 
François  de  Cayènne.  Si  les  épiceries  qui  nous  viennent  de 
l'Orient,  laiflbient  quelque  chofeàdefirer  en  ce  genre,  celles- 
ci  iêroient  plus  connues  en  Europe.  On  ne  laifle  pas  d'en 
porter  à  Lifbonne  une  aflèz  grande  quantité.  Elles  paffent 
en  Italie  &  en  Angleterre,  où  elles  entrent  dans  la  conipo- 
fition  de  diverfes  liqueurs. 

Depuis  la  rencontre  de  Xîngu  avec  l'Amazone, 4a  largeur  LargcurdcrA^ 
de  celle-ci  eft  fi  confidérable,  qu'elle  fuffiroit  pour  empêcher  jpazoncau  def- 
de  voir  un  des  bords  de  l'autre,  quand  les  grandes  ifles  qui  °"*  «Xuigu^ 
ic  fui  vent  de  fort  près  permettroient  à  la  vue  de  s'étendre.  Là 
nous  commençâmes  à  être  entièrement  délivrez  àts  Confins ,    incomirodité 
Mouftiques ,  Maiingoîns  &  Moucherons  de  toute  e^ce,  la  ^^"^**^^'^^ 
plus  grande  incommodité  que  nous  ayions  eue  dans  le  cours 
de  notre  navigation.  Ib  font  fi  infùpportables,  que  i^  Indiens 
mêmes  ne  voyagent  point  fans  yn  pavillon  de  toile  de  coton , 
pour  ie  mettre  à  l'abri  pendant  la  nuit.  Il  y  a  des  temps  &  des 
Ûeux,  &  particulièrement  dans  le  pays  des  Omaguas ,  où  Ion 
eft  continuellement  enveloppé  d'un  nuage  épais  de  ces  in/êéles 
volans ,  dont  les  piquures  caufent  une  demangeaifon  exceP 
five.  Au  détroit  de  Pauxis,  j'en  ai  vu  plufieurs  fois  dts  touF- 
bilions  de  plufieurs  milliers  pafier  la  rivière,  comme  s'ils 
avoient  l'inÂînél  de  connoître  qu'elle  eft  là  plus  étroite  qu'ail- 
leurs. C'eft  un  fait  conftant  &  digne  de  remarque,  que  de-    Terme  fhce 
puis  l'embouchure  de  Xinjgu ,,  il  ne  s'en  trouve  plus ,  du  ®"  ^^^.  ^y^ 
moins  à  peine  en  voit-on  fur  la  rive  droite  de  rAmazone,.^cheroLl*' 
tandis  que  le  bord  oppofë  en  eft  continuellement  infefté«- 
Tous  les  gens  du  pays  conviennent  du  fait,.  &per/bnne  ne 
pût  nous  en  donner  de  raifon  plaufible.  Après  avoir  réfléchi 
&  examiné  la  fituation  des  lieux,  il  m'a  paru  que  cette  diflc- 
Tence  é.toit  produite  par  le  changement  de  diredion  du  cours 
de  la  rivière  en  cet  endroit ,  joint  à  la  largeur  de  fbn  \iu 
Jufque-là  (oncours  eft  à  peu-près  dirigé  d'Occident  en  Orient,, 
&  le  vent  d'£ft  qui  y  eft  prefi^pe  continuel,  peut  également 

Mmm  ii] 
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^  porter  ces  înfedes  fur  l'un  ou  fur  1  autre  bord.  Mais  au  deflbus 

S^PTEM^BRE  ^^  xingu^  l'Amazone  tourne  au  Nord,  &  le  vent  iïEd  ne 

peut  plus  les  porter  que  fur  la  rive  occidentale,  d'où  le  même 

vent  &  la  largeur  du  fleuve  ne  leur  permettent  pas  de  repaflèr 

à  l'autre  bord. 

Cimipà,  vHfe      Nous  arrivâmes  le  p  au  matin  à  la  Fortereflè  Portugais  de 

Portu^fc  &   Curupà,  bâtie  par  les  Holiandois ,  lorfqu'ils  étoient  les  maîtres 

d'une  partie  du  BréfiL  Le  Commandant*  nous  reçut  avec 

des  honneurs  extraordinaires.  Les  trois  jours  de  notre  féjour 

furent  une  fête  continuelle,  il  nous  traita  avec  une  magnîfî* 

cence  qui  vifoit  à  la  prôfufion ,  &  que  le  pays  ne  iembioit  pas 

promettre.  Curupà  eft  une  petite  ville  Portugaiiê,  où  il  n'y  a 

d'autres  Indiens  que  les  efclaves  des  habitans.  Elle  eft  dans 

une  fituation  agréable,  fur  un  terrein  élevé  au  bord  Aufini 

du  fleuve ,  &  à  huit  journées  au  deffus  du  Para. 

Navigationptt      Depuis  Curupà,  où  ie  flux  &  le  reflux  deviennent  très-ieih 

les  marées.      fj^fes,  les  pîrogucs  ne  marchent  plus  qu'à  la  faveur  des  marées. 

Tagipiiru,    Quelques  lieues  au  deflbus  de  cette  place,  un  petit  bnsdc 

^'Tc^^dîdtai  l'Amazone,  appelle  Tagipuru,  fe  détache  du  grand  canal  qui 

?*râ.  tourne  au  Nord,  &  prenant  une  route  toute  oppo/%  vers 

le  Sud,  il  embrafle  la  grande  ifle  des  Joanes  ou  ot  Marajo, 

défigurée  dans  toutes  les  Cartes  ;  de-là  il  revient  au  Nord  par 

f£ll,  décrivant  un  demi-cercle,  &  bien-tôt  11  ieperd,  pour 

âinfi  dire,  dans  une  mer  formée  nar  le  concours  de  plufieun 

grandes  rivières,  qu'il  rencontre  fucceilivement.  Les  plus  cchi- 

^ivicre  de  fldérabies  font ,  premièrement  Rio  de  dos  Bocas,  ou  ia  rivière 

•^  Bocas.     des  deux  Bouches ,  formée  de  la  rencontre  des  rivières  de 

Guanapu  &  de  Pacajas,  large  de  plus  de  deux  iieues  i  ks^ 

embouchure,  &qui  dans  les  anciennes  Cartes,  &  nommé» 

ment  dans  celles  du  Flambeau  de  ia  mer,  eft  appeliée  rmm 

DesTecamins.  du  Para;  en  fécond  lieu,  la  rivière  des  Tocanùis,  plus  laige 

Picore  que  la  précédente,  &  qui  (ê  remonte  au  moins  aiilfi 

loin  que  celles  de  Topayos  &  de  Xingu,  &  defcend  comme 

elles  des  Mines  du  Bréfil,  dont  elle  apporte  quelques  ftagmais 

De  Muju.  pamii  fbn  fable  ;  &  enfin  la  rivière  de  Mufu,  que  j'ai  trouvée 

^  JEI  Capium-iiior  Joze  de  Souza  e  Menezxt» 
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à  deux  lîeues  au  dedans  des  terres,  large  de  745»  toiles,  &  fur 


Septembre 


laquelle  nous  rencontrâmes  une  Frégate  du  Roi  de  Ponugal,      ,7!'^! 

Î[uî  remontoit  à  voiles  déployées,  pour  aller  chercher  plu- 
ieurs  lieues  plus  haut,  certains  bois  de  menui(êrie,  communs 
dans  le  pays,  rares  &  précieux  par- tout  ailleurs. 

Cefl  fur  le  bord  oriental  de  Muju  qu*e(l  fuuée  ia  ville  Situation  de i* 
iu  Para,  immédiatement  au  deffous  de  lembouchûre  de  la  ^^^^^^'^ 
rivière  de  Capbn,  qui  vient  d'en  recevoir  une  autre  appellée 
Cuama.  Il  n'y  a  que  la  vue  d  une  Carte  qui  puiflè  donner 
une  idée  diflinéle  de  la  pofjtion  de  cette  ville,  fur  le  con- 
cours de  tant  de  rivières,  &  ^ire  connoître  que  ce  nefl 
riàns  fondement  que  fès  habitans  (ont  fort  éloignez  de 
croire  fur  le  bord  de  l'Amazone,  dont  il  dl  vrai-fêra- 
blable  qu'une  lêule  goutte  ne  baigne  pas  te  pied  des  murailles 
de  leur  ville;  à  peu  près  comme  on  peut  dire  que  les  eaux 
de  ia  Loire  ^arrivent  pas  à  Paris,  quoique  ia  Loire  con»« 
munique  avec  ia  Seine  par  le  canal  de  firiare.  £n  efiêt» 
il  l'on  confidère  la  largeur  du  canal  formé  par  les  rivières 
léunies  de  Bocas ,  des  Tocantins  &  de  Muju ,  &  qur  fépare  ia 
terre  ferme  du  Para  d'avec  Tifje  des  Joanes;  on  jugera  que 
cette  mer  d'eaux  courantes  ne  (èroit  pas  diminuée  fenfible- 
sient ,  quand  iâ  communication  avec  l'Amazone  (croit  in- 
terceptée par  i'obdruélion  ou  la  déviation  du  petit  bras  de 
Taffpuru,A\\x\  vient,  pour ainfi  dire,  prendre  polfeflion  de 
toutes  ces  rivières  au  nom  de  l'Amazone ,  en  leur  fai/ànt 
perdre  leur  nom.  Tagipuru  ne  peut  donc  que  très-impro- 
prement être  appelle  un  bras  de  l'Amazone,  puisqu'il  a  une 
direélion  contraire  à  celle  du  cours  de  ce  fleuve.  Ce  /èroit 
plutôt  un  bras  de  ia  rivière  de  Bocas  qui  viendroit  iê  joindre 
à  l'Amazone;  mais,  à  proprement  parier,  ce  n  cft  ni  l'un  nî 
1  autre,  puîfquil  n'a  pas  un  cours  confiant.  C'e(l  un  fimpfe 
canal  de  communication ,  où  les  marées  entrent  par  les  deux 
bouts ,  où  elfe^  fe  rencontrent  \tTs  le  milieu ,  fe  refoulent 
mutuellement,  &  montent  &  defcendent  alternativement.^ 
Tagipuru  n'étant  point  un  bras  de  l'Amazone,  à  plus  forte 
yaiton  la  rivière  du  Para,  où  Tagipuru  coaimunique,  ne 
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peut-elle  être  aînfi  appeilée.  Tout  ceci  ne  fera,  fi  Ion  veuf, 
qu'une  queftion  de  nom;  &  je  ne  iaiiïèraî  pas,  pour  éviter 
les  pcriphrafes  &  pour  m  accommoder  au  langage  reçu ,  de 
donner  quelquefois  à  la  rivière  du  Para  le  nom  d'embouchure 
Orientale  de  la  ri vjère  des  Amazones  ;  il  fuffit  d  avoir  expliqué 
comment  cela  le  doit  entendre. 

Je  fus  conduit  de  Curupà  au  Para,  fans  être  conHiIté  (ûr 
le  choix  de  ma  route ,  entre  des  ifles  dont  le  canal  de  Tagî- 
puru  eu  rempli ,  &  au  fbrtir  de  ces  ifles ,  par  dts.  canaux 
étroits  &  tortueux  qui  traverlènt  d'iine  rivière  à  1  autre,  & 
par  le  moyen  defquels  on  évite  le  danger  de  traverlèr  celles-ci 
à  leur  embouchure.  Ce  qui  faîfoit  ma  fôreté,  &  ce  qui  eût 
fait  de  plus  la  commodité  dun  autre  Voyageur ,  devenoit 
extrêmement  incommode  pour  moi,  dont  le  but  ^incipal 
étoit  la  conilruélion  de  ma  Carte.  Il  me  fallut  redoubler 
d  attention ,  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  mes  routes  dans 
,ce  labyrinthe  d'ifles  &  de  canaux  fans  nombre. 

Je  n  ai  point  encore  parié  des  poifibns  finguliers ,  qui  /c 
rencontrent  dans  l'Amazone ,  ni  des  différentes  efpèces  d'a- 
nimaux rares  qu'on  voit  fur  fês  bords.  Cet  article  feuf  four- 
niroit  la  matière  d'un  ouvrage ,  &  qette  ièule  étude  dcman- 
deroît  un  voyage  exprès ,  &  un  voyageur  qui  xi  eût  d'autre 
occupation.  Je  ne  ferai  mention  que  de  quelques-uns  des 
plus  finguliers. 
Poissons.  Je  deffinai  à  Saint -Paul  d'Omaguas,  d  après  nature,  fc 
Lamentmoa  pIus  grand  dts  poifTons  connus  d'eau  douce,  à  qui  les  EQ»- 
gnols  &  les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  Pexe-bue/, 
(PoijfoH'bœiif)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Phoca 
ou  Veau-mariris  Celui  dont  il  efl  queflion^  paît  l'herbe  des 
bords  de  la  rivière  ;  fà  chair  &  fâ  graifiè  ont  affez  de  rapport 
à  celles  du  veau.  La  femelle  a  des  mamelles  qui  lui  fervent 
à  allaiter  fês  petits.  Le  P.  d'Acuna  rend  la  reflèmblance  avec 
le  Bœuf  encore  plus  complète,  en  attribuant  à  ce  poiflbn 
des  cornes  dont  la  Nature  ne  l'a  pas  pourvu.  II  n'eu  pas 
aniiphibie,  à  proprement  parler^  puifquil  ne  fort  jamais  de 
l'eau  entièrement,  &  n'en  peut  ibrtjr,  ji ayant  que.  deux 
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nageoires  aflèz  près  de  la  tête,  plates  &  rondes,  en  forme 
de  rames  de  i  5  à  i  6  pouces  de  long,  lefquelies  lui  tiennent 
lieu  de  bras  &  de  pieds  fans  en  avoir  la  figure  ;  comme  Laet 
le  fuppofe  fauflement ,  citant  TEclufe.  Il  ne  fait  qu'avancer  fà 
tête  hors  de  1  eau ,  pour  atteindre  l'herbe  fur  le  rivage.  Celui 
^ue  je  deflinai  étoit  femelle,  iâ  longueur  étoit  de  fept  pieds 
&  demi  de  Roi ,  &  fa  plus  grande  largeur  de  deux  pieds  :  j'en 
ai  vu  depuis  de  plus  grands.  Les  yeux  de  cet  animal  n'ont  au- 
cune proportion  avec  la  grandeur  de  fon  corps ,  ils  font  ronds 
&  n'ont  que  trois  lignes  de  diamètre;  l'ouverture  de  fès  oreilles 
cft  encore  plus  petite,  &  ne  paroît  qu'un  trou  d'épingle.  Quel- 
ques-uns ont  cru  ce  poiflbn  particulier  à  la  rivière  des  Ama- 
zones, mais  il  n'eft  pas  moins  commun  dans  l'Orinoque.  Il  fo 
Irouve  aiiffi,  quoique  moins  fréquemment,  dans  YOyapoc  & 
dans  plufieurs  autres  rivières  des  environs  de  Cayenne,  de 
la  côte  de  la  Guiane,  &  des  Antilles.  C'eft  le  même  qu'on 
nommoît  autrefois  Manaîi^  &  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Lamentm  dans  les  Ifles  Françoîfes  d'Amérique.  Je  crois  l'eA 
pèce  de  la  rivière  des  Amazones  un  peu  différente.  Il  ne  fe 
rencontre  pas  en  haute  mer,  il  eft  même  rare  d'en  voir  près 
des  embouchures  des  fleuves ,  mais  on  le  trouve  à  plus  de 
mille  lieues  de  la  mer,  dans  leGuallaga,  le  Paftaça,  &c.  II 
lî'cft  arrêté  dans  l'Amazone,  que  par  le  Pongo,  au  deffus 
duquel  on  n''en  trouve  plus. 

Cette  barrière  n'eft  pas  un  obftacle  pour  un  autre  poiflbn 
zç^tWé  Mixano,  auffi  petit  que  l'autre  eft  grand,  quelques-uns  Le  Mixan»: 
d'eux  n'étant  pas  fi  longs  que  le  doigt.  Les  Mixanos  arrivent, 
tous  les  ans  à  Borja  en  foule,  quand  les  eaux  commencent  à 
baiflêr  vers  la  fin  de  Juin.  Ils  n'ont  rien  de  fingulier  que  la 
force  avec  laquelle  ils  remontent  contre  le  courant.  Comme 
le  lit  étroit  de  la  rivière  les  raflemble  néceflaîrement  près 
du  détroit ,  on  les  voit  traverfêr  en  troupes  d'un  bord  à 
i'autre^  Sa  vaincre  alternativement  llir  ïxxn  ou  fur  l'autre  '^'^ 

xivage  la  violence  avec  laquelle  \es  eaux  iè  précipitent  dans  J 

ce  canal  étroit.  On  les  prend  à  la  main ,  quand  les  eaux 
ibnt  bafl!es,  dans  les  creux  des  rochers  du  Pongo,  où  ils  ië 
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repolênt  pour  reprendre  des  forces  ^  &  dont  ils  fc  fervent 
comme  d  échelons  pour  remomcr. 
Sorte  de      J'ai  vu  aux  environs  du  Para,  un  poiiFon  appclié  Pura^tè, 
^^^^'  dont  le  corps ^  comme  celui  de  ia  Lamproie,  eil  perce  d'un 
grand  nombre  d'ouvertures,  &  qui  a  de  plus  ia  lûême  pro- 
pritîté  que  la  Torpille;  celui  qui  le  touche  avec  la  main»  ou 
même  avec  un  bâton ,  relient  un  engourdifleraent  douloureux 
dans  le  bras,  &  quelquefois  en  eft,  dit-on,  renverfe.  Je  n'ai 
pas  été  témoin  de  ce  dernier  fait,  mais  les  exemples  font  û 
Iréquens  qu'il  ne  peut  être  révoqué  en  doute.  M.  de  Reaumur 
a  développé  le  myflère  du  reffort  caché,  qui  produit  cet  effet 
Surprenant  dans  la  Torpille  *^  Sans  doute  une  méchanique 
femblable  opère  dans  la  Lamproie  dont  il  eft  ici  queftion* 
Tcftues.       Les  Tortues  de  l'Amazone  font  fort  recherchées  àCayennc; 
comme  plus  délicates  que  toutes  les  autres.  Il  y  en  a  (îir  ce 
fleuve  de  diverfès  gi-andeurs  &  de  diverfb  efpèces ,  &  en  fr 
grande  abondance ,  qu'elles  fèi^es  &  leurs  oeufs  pourroient 
fùfHre  à  la  nourriture  dts  habitans  de  fes  bords.  Il  y  a  auiiî 
des  Tortues  de  terre  qui  ie  nomment  Jabiitis  dans  la  langue  du 
Bréfil ,  &  qu'on  préfère  au  Para  aux  autres  efpèces.  Toutes 
£^  confêrvent,  &  fur-tout  ces  dernières,  plufieurs  mois  hors 
de  l'eau  (ans  aiimens  fênfi^bles. 
Pê(£ekdif*      La  Nature  fëmble  avoir  favorifë  la  pareflè  d^  Indiens^ 
•'^^  &  avoir  été  au  devant  de  leurs  befeins  :  les  lacs  &  les  ma- 

rais qui  fe  rencontrent  à  chaque  pas  fur  les  bords  de  l'Ama- 
zone, &  quelquefois  bien  avant  dans  tes  terres>  fè  Kraplidènt 
de  poifTons  de  toutes  fortes ,  dans  le  temps  dts  crues  de  la 
rivière,  &  lorfque  les  eaux  baident,  ils  y  demeurent  ren- 
fermez comme  dans  des  étangs  ou  réservoirs  natureb ,  oà 
en  les  pêche  avec  la  plus  grande  facilité. 
Herbes  om  Dans  la  province  de  Quito ,  dans  les  divers  pays  traverfa 
poiffwÙ^  P^  l'Amazone ,  au  Para  &  à  Cayenne ,  on  trouve  plufieurs 
efpèces  de  plantes ,  différentes  de  ceHes  qui  font  connues 
en  Europe,  &  dont  les  feuilles  ou  les  racines  jetées  dans  l'eaiv 
ont  la  propriété  d  enivrer  le  poifTon.  Celle  qui  efl  le  plus  en» 
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tifage,  eft  celle  qu'on  nomme  à  Quito  &  à  Maynas  Barhafco. 
On  la  pile,  &  on  la  mêle  avec  quelque  appât;  lé  poiflbn  qui 
en  mange  s  enivre,  flotte  fur  Teau,  &  on  peut  le  prendre  à 
ia  main.  Les  Indiens,  par  le  moyen  de  ces  plantes  &  des  pa* 
iiflàdes  avec  lefquellcs  ils  barrent  l'entrée  des  petites  rivières, 
pèchent  autant  de  poiflbn  qu'ils  en  veulent  :  ils  le  font  fumer 
fur  àts  claies,  pour  le  confervcr  :  ils  emploient  rarement  le 
fèl  à  cet  ufàge  ;  cependant  ceux  de  Maynas  tirent  du  fel  SA  Mlle; 
foflile  d'une  montagne  voifme  des  bords  du  Guallaga  dans 
ie  haut  Pérou  ;  les  Indiens  fujets  des  Portugais  le  tirent  du 
Para ,  où  on  l'apporte  d'Europe. 

Les  Crocckûks  font  fort  communs  dans  tout  le  cours  de  Crocodiles. 
i'Amazone,  &  même  dans  la  plupart  des  rivières  que  l'Ama- 
zone reçoit.  On  m'a  aflbré  qu'il  s'en  trouvoit  de  20  pieds 
de  long  ;  &  même  de  plus  grands.  J'en  avois  déjà  vu  un 
grand  nombre  de  1 2 ,  15  pieds  &  plus,  fur  la  rivière  de 
Guayaquil.  Ils  reftent  àts  heures  &  des  journées  entières  fiir 
la  va(è ,  étendus  au  Soleil  &  immobiles  ;  on  les  prendroit 
pour  des  troncs  d'arbres  ou  de  longues  pièces  de  bois,  cou-» 
vertes  d'une  écorce  raboteufe  &  deflechée.  Comme  ceux 
des  bords  de  l'Amazone  font  moins  chadez  &  moins  pour- 
fuivis ,  ils  craignent  peu  les  hommes.  Dans  le  temps  dçs 
inondations  ils  entrent  quelquefois  dans  les  cabanes  d'In- 
diens ,  &  il  y  a  plus  d'un  exemple  que  cet  animal  féroce  a 
enlevé  un  homme  d'un  canot ,  à  la  vue  de  ié$  camarades  »  Se 
Ta  dévoré ,  (ans  qu'il  pût  être  lècouru. 

Le  plus  dangereux  ennemi  du  Crocodile,  &  peut-être  Quadru- 
Tunique  qui  ofe  entrer  en  lice  avec  lui,  c'cft  le  Ttgre.  Ce     p^^es. 
doit  être  un  Ipeélacle  rare  que  celui  de  leur  combat,  dont    '^V^- 
]a  vue  ne  peut  guère  être  que  l'eflèt  d'un  heureux  hafârd* 
Voici  ce  que  les  Indiens  en  racontent.  Quand  le  Tigre  vient 
boire  au  bord  de  la  rivière ,  le  Crocodile  met  la  tête  hors 
de  l'eau  pour  le  (àifir,  comme  H  attaque  en  pardlle  occafion 
Jes  bœufs ,  les  chevaux ,  les  mulets  &  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente. Le  Tigre  enfonce  fos  griffes  dans  les  yeux  du  Croco- 
dile, Tunique  endroit  où  il  trouve  à  Toâenfor,  â  caufo  de  la 
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dureté  de  fon  écaille  ;  mais  celui-ci  en  iê  plongeant  dans  Tean 
y  entraîne  leTigre ,  qui  fe  noie  plutôt  que  de  lâcher  prife.  Les 
Tigres  que  j*ai  vus  en  Amérique ,  &  qui  y  font  communs  dans 
tous  les  pays  chauds  &  couverts  de  bois ,  ne  m  ont  paru  différer 
ni  en  beauté  ni  en  grandeur  de  ceux  d'Afrique.  Ils  n'attaquent 
guère  rhomme  que  loifqu'ils  font  affamez.  11  y  en  a  uneef^ 
pècedont  la  peau  eft  brune  fans  être  mouchetée.  Les  Indiens 
May  nas  font  fort  adroits  à  combattre  lesTigres  avec  le /ponton 
ou  la  demi-pique,  qui  efl  leur  arme  ordinaire  de  voyage.  c| 
lions.  Je  n'ai  rencontré  que  dans  la  province  de  Quito,  &  non 
fur  les  bords  de  l'Amazone ,  l'animal  que  les  Indiens  du 
Pérou  nomment  en  leur  langue  Puma,  &  les  £fpagnols  d'A- 
mérique, Liofî.  C'efl  une  efpèce  totalement  différente  de 
ceux  que  nous  connoiffons;  le  mâle  n'a  point  de  crinière. 
Si  il  efl  beaucoup  plus  petit  que  les  Lions  Africains.  Je  ne 
l'ai  pas  vu  vivant ,  mais  empaillé, 
©un.  Il  ne  fêroit  pas  étonnant  que  les  Ours^qui  n^habîtent  guère 
que  les  pays  froids,  &  qu'on  trouve  dans  plufieurs  monta- 
gnes du  Pérou ,  ne  fè  rencontraficnt  point  dans  les  bois  du 
Maranon ,  dont  le  climat  efl  fi  diffèrent  ;  cependant  /'y  ai 
entendu  faire  mention  d'un  animal  appelle  Ucumari,  &  c'efl 
précifement  le  nom  de  l'Ours  dans  la  langue  du  Pérou;  je 
n'ai  pu  m'affurer  fi  l'animal  efl  le  même. 
Danta.  Le  plus  grand  àts  Quadrupèdes  naturels  de  l'Amérique 
méridionale,  efl  celui  que  les  Ëfpagnols  du  Pérou  nomment 
Danta,  &  les  Portugais  du  Para  Ante.  H  efl  plus  petit  & 
moins  gros  qu'un  Bœuf,  &  n'a  point  de  cornes;  plus  épais  & 
moins  élancé  que  le  Cerf  &  l'Elan;  fâ  queue  efl  fort  courte^ 
^^  efl  extrêmement  fort  &  léger  à  la  courfè,  &  fe  fait  jour  au 
milieu  des  bois  les  plus  fourrez.  Il  ne  fê  rencontre  au  Péro» 
que  dans  quelques  cantons  boifêz  de  la  Cordelière  orientale, 
il  n'efl  pas  rare  dans  les  bois  de  l'Amazone,  ni  dans  ceux 
de  la  Guiane;  on  le  nomme  Uagra  dans  la  langue  du  Pérou, 
Tapiira  dans  celle  du  Bréfil,  Maypouri  dans  la  langue  Galibi 
iùr  les  côtes  de  la  Guiane.  Comme  la  terre  ferme  voifîne 
^  ïïQt  de  Cayenue  £ût  partie  du  continent  que  travesit 
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FAmazone,  &  cft  contîgue  aux  terres  arrofées  par  ce  fleuve, 
on  trouve  dans  f  un  &  dans  l'autre  pays  la  plupart  dos  mêmes 
animaux. 

J'ai  defltné  ien  paffent  chez  les  Yameos  une  efpèce  de  C<««' 
^Bekm,  qui  (è  familiarife  aîfément  :  je  ne  pus  ni  prononcer,  ni 
écrire  le  nom  qu'on  me  dît  qu'elle  portoit  dans  cette  langue; 
je  l'ai  retrouvée  depuis  aux  environs  du  Para,  où  on  la  nomme 
Coati  dans  la  langue  du  BréfiL  Laet  en  fait  mention. 

Les  Singes  font  le  gibier  le  plus  ordinaire ,  &  le  plus  Singe»,  Sipjir 
du  goût  des  Indiens  de  l'Amazone.  Quand  ils  ne  font  pas  ^^^'  ^^^^ 
chaflèz  ni  pourfuivis,  ils  le  laidènt  approcher  de  l'homme 
iàns  marquer  de  crainte.  C'eft  à  quoi  les  Sauvages  de  TAma- 
zonereconnoiflent,  quand  ils  vont  à  la  découverte,  fi  un  pays 
eft  neuf,  ou  n'a  pas  été  fréquenté  par  dts  hommes.  Dans  tout 
le  cours  de  ma  navigation  for  ce  fleuve,  j'en  ai  vu  un  fi 
grand  nombre ,  &  j  ai  ouï  nommer  tant  d'efpèces  diff'érentes; 
que  la  feule  énumération  en^  feroit  longue.  Il  y  en^  a  d  auili 
grands  qu'un  lévrier,  &  d'autres  aufli  petits  qu'un  rat  ;  je  ne 
parle  pas  de  la  petite  efpèce  connue  fous  le  nom  àtSapajouxg 
mais  d'autres  plus  petits  encore ,  difficiles  à  apprrvoi/er,  donc 
le  poil  eft  long,  luftré,  ordinairement  couleur  de  marron, 
&  quelquefois  moucheté  de  fauve.  Ils  ont  la  queue  deux  fois 
aufli  longue  que  le  corps,  la  tête  petite  &  carrée ,  \t%  oreilles 
pointues  &  faillantes  comme  les  chiens  &  les  chats,  &  non- 
comme  les  autres  Singes ,  avec  lefqucis  ils  ont  peu  de  reflem- 
blance,  ayant  plutôt  l'air  &  le  port  d'un  petit  lion.  On  les 
nomme  Pinches  à  Maynas,  &  à  Cayenne  Tamarins.  J'en  ai 
eu  plufieurs  que  je  n'ai  pu  conferver  ;  ils  font  de  le/pèce 
appellée  Sahuins  dans  la  langue  du  Bréfil,  &  par  corruption 
en  François  Sagoins;  Laet  en  parle,  &  cite  l'Eclule  &  Léry. 
Celui  dont  le  Gouverneur  du  Para  m'avoit  fait  préfènt,  étoit 
Tunique  de  fon  efpèce  qu'on  eût  vu  dans  le  pays  ;  le  poiJ 
de  fon  corps  étoit  argenté,  &  de  la  couleur  des  plus  beaux 
cheveux  blonds ,  celui  de  fà  queue  étoit  d'un  marron  luftré/^ 
approchant  du  noir.  Il  avoit  une  autre  flngularité  plus  re- 
marquable; ks  oieiliesy  lès  joues  &  fon  mufêau,  étolenfi 
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teints  d'un  vermillon  fi  vif,  qu'on  avoit  peine  à  fe  perfuaJer 
que  cette  couleur  fût  naturelle.  Je  l'ai  gardé  pendant  un  an, 
&  il  ctoit  encore  en  vie,  lorfque  j'écrivoîs  ceci  pre/que  à  la 
vue  des  Côtes  de  France,  où  je  me  fai(bis  un  pbifir  de  Tap- 
porter  vivant.  Malgré  les  précautions  continuelles  que  /e 
prenois  pour  le  préièrver  du  froid ,  la  rigueur  de  la  faifon 
l'a  vrai-(emblablement  fait  mourir.  Comme  je  n'ai  eu  aucune 
commodité  iÀir  le  vaifleau  Hollandois  où  j'étois  pour  le  fé* 
cher  au  four,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  de  le  conferver 
dans  l'eau  de  vie;  ce  qui  fufEra  peut-être  pour  faire  voir 
que  je  n  ai  rien  exagéré  dans  cette  defcription. 

Il  y  a  encore  dans  le  pays  plufieurs  Quadrupèdes  rares» 
mais  qui  k  rencontrent  en  diverfes  autx^  parties  de  l'Amé- 
rique, ou  qui  ont  déjà  été  décrits,  tels  que  diverlibs  efpèces  de 
Sangliers  &  de  Lapins,  le  Pac,  le  Fourmilier  que  les  Brafî- 
liens  nomment  TamanJua,  Uaffu,  un  autre  plus  petit  appelle 
Tammdua-hi;  le  Porc-épic^  le  Pareffeux  que  les  £(pagnols 
nomment  Perko  ligero,  &  les  Brafiliens  Unau;  le  Tatou  ou 
Armadille ,  &  beaucoup  d'autres  dont  j*ai  deffi né  quelques- 
uns,  ou  dont  les  dedëins  exécutez  par  M.  de  Morainviiie, 
font  reilez  entre  les  mains  de  M.  Godin.  J'ai  rapporté  de 
Cayenne  ceux  du  Fourmilier  &  du  Maypouri« 
Reptiles.  jj  ^^\  ^^  étonnant  que  dans  des  pays  auffi  chauds  & 
^®T^'  âufli  humides  que  ceux  dont  nous  parlons ,  les  Serpens  & 
les  Couleuvres  de  tout  genre  Ibient  communs.  J'ai  lû«  dans 
je  ne  içai  quelle  Relation ,  <^e  tous  ceux  de  l'Amazone  (ont 
fans  venin  :  il  eft  certain  que  quelques-uns  ne  font  nullement 
malfaifàns  ;  mais  les  moruires  de  plufieurs  (ont  prelque  tou- 
jours mortelles.  \Ji\  dts  plus  dangereux  »  eft  le  Serpent  à 
Sonnette  ou  à  Grelot ,  qui  eft  affez  connu.  Telle  efi  enccm 
ia  Couleuvre  appellée  Coral  par  les  Efpagnds ,  &  remar* 
quable  par  la  variété  &  la  vivacité  de  (es  couleurs  ;  mais 
l'animal  le  plus  rare  &  le  plus  (ingulier  de  tous  en  ce  genre, 
cft  un  grand  Serpent  amphibie  de  vingt-<:inq  à  trente  pieds 
de  long ,  &  de  plus  d'un  pied  de  gro(iêur /'i  ce  qu'on  aâuret 
que  les  Indiens  Maynas  appellent  Y^xiàrmama,  ou  Min  àê 
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Veau,  &  qui,  dit-on,  habite  ordinairement  ces  grands  lac*, 
formez  par  répanchemeni  des  eaux  du  ikuve  ao  dedans  des 
terres.  On  en  raconte  des  £iits  dont  je  douterois  encore,  fi  je 
croyois  les  avoir  vus,  &  que  je  ne  me  hafàrde  à  répéter  kî  que  • 
d'après  TAuteur  récent  déjà  cité  de  ÏOrmo^ue  iUufiré,  qui  le* 
rapporte  fort  férieufement.  Non  feulement ,  felon  les  Indiens^ 
cette  monftrueufe  Couleuvre  engloutit  un  chevreuil  tout 
entier ,  mais  ils  affirment  qu  elle  attire  invinciblement  par 
ià  refpiration  les  animaux  qui  rapprochent ,  &  qu  elle  les 
dévore.  Divers  Portugais  du  Para  entreprirent  de  me  per- 
lùader  des  chofes  prelque  auffi  peu  vrai-femblables,  de  la 
manière  dont  une  groffe  Couleuvre  tue  un  homme  en  s  en- 
tortillant autour  de  fon  corp5,  &  l'empalant  avec  fà  queue» 
A  en  juger  par  la  taille,  ce  pourroit  bien  être  la  même  qui 
fe  trouve  dans  les  bois  de  Cayenne ,  où  1  expérience  a  fait 
connoître  qu  elle  eft  plus  effiayante  que  dangereufe.  J-y  ai 
connu  un  Officier  qui  en  avoit  été  mordu  à  la  jambe  fans 
aucune  fuite  facheufe  ;  peut-être  ne  fut-il  pas  mordu  jufqu'au 
feng.  J'en  ai  apporté  deux  peaux ,  dont  une  toute  deflëchée 
qu'elle  eft,  a  près  de  quinze  pieds  de  long  &  plus  d'un  pied 
de  large.  Sans  doute,  il  y  en  a  de  plus  grandes.  Je  fuisre» 
devable  de  ces  peaux  &  de  diverfes  autres  curiofités  d'HiA 
toire  Naturelle,  aux  RR.  PP.  Jéfuites  de  Cayenne,  à  M.  de 
nfle-Adam  Commiflàire  de  la  Marine,  à  M.  Artur  Médecin 
du  Roi,  &  à  plufieurs  Officiers  de  la  garnifbn. 

Le  ver  appelle  chez  les  Maynas  Suglacuru,  &  à  Cayenne  Verquî  croît 
ver  Macaque  (c'eft-à-dire  Ver  Swge)  prend  fon  accroifle-  ^""  ^^àmi^ 
ment  dans  la  chair  des  animaux  &  des  hommes;  il  y  croît 
îulqu  à  la  groffcur  d'une  fève,  &  caufe  une  douleur  infuppor- 
table  ;  il  eft  aflez  rare.  J'ai  defliné  à  Cayenne  l'unique  que  j'aie 
vu,  &  j'ai  confervé  le  ver  même  dans  l'efprit  de  vin  ;  o» 
dit  qu'il  naît  dans  la  plaie  faite  par  la  piquure  d'une  forte 
de  Mouftique  ou  de  Maringoin  ;  mais  jufqu'ici  l'animal  qui 
dépofè  l'œuf,  n'eft  pas  encore  connu. 

La  quantité  des  différentes  efpèces  d'Oilêaux  dans  les  forêts  OrsBAV-x.- 
de  l'Amazone  I  eft  plus  grande  encore  &  plus  variée  que  celle 
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des  Quadrupèdes.  On  remarque  qu'il  q  y  en  a  prefque  aucun 
qui  ait  le  chant  agréable  :  ce(l  principalement  par  l'éclat  & 
par  la  diverfité  des  couleurs  de  leurs  plumages  qu'ils  le  font 
Coliliri.    remarquer.  Rien  n'égale  la  beauté  des  plumes  du  CoRbri,  ou 
de  ÏOlfeau-mouche  qui  ne  vit  que  du  fuc  des  fleurs.  Plufieurs 
Auteurs  en  ont  parlé ,  &  il  fe  trouve  en  Amérique  dans  toute 
la  Zone  torride.  Je  remarquerai  feulement,  que  quoiqu'S 
paffe  communément  pour  n'habita*  que  les  pays  chauds,  je 
n'en  ai  vu  nulle  part  en  plus  grande  quantité ,  que  dans  les 
jardins  de  Quito,  dont  le  climat  tempéré  approche  plus  du 
ifroid  que  de  la  grande  chaleur.  Il  (è  nomme  dans  la  langue 
du  pays  Quindè.  Les  Efpagnols  le  nomment  Pica-flor. 
Toucaiu       liC  Toucan,  dont  le  'bec  rouge  &  jaune  efl  monflrueux  ï 
proportion  de  ion  corps,  &  dont  la  langue  qui  reflèmUei 
une  plume  déliée,  pafîè  pour  avoir  de  grandes  vertus,  n'eft 
pas  non  plus  particulier  au  paya  dont  je  parle. 
Perroquets      Lcs  efpèces  de  Perroquets  &  ai  Aras  difFérens  en  gran- 
*^'**'       deur,  en  couleur  &  en  ngure,  font  fans  nombre;  les  Per- 
roquets les  plus  ordinaires  au  Para ,  ceux  qu'on  connoit  â 
Cayenne  fous  le  nom  de  Tahouas  ou  de  Perroquets  de  TAma^ 
l^e,  font  verts  avec  le  haut  de  la  tête,  le  delfous  &  les 
extrémités  des  ailes  d'un  beau  jaune.  Une  autre  efpèce  appellée 
aufli  Tahouas  à  Cayenne ,  eft  de  la  même  couleur,  avec  celte 
ièule  différence,  que  ce  qui  eft  jaune  dans  les  autres  eft  rouge 
dans  ceux-ci.  Mais  les  plus  rares  de  tous  font  ceux  qui  font 
entièrement  jaunes  de  couleur  de  citron  à  l'extérieur,  avec 
le  deflbus  des  ailes ,  &  deux  ou  trois  plumes  de  leur  bout,  d'un 
très-beau  vert.  Je  n'en  ai  vu  que  deux  de  cette  e^ce,  dont 
je  fis  l'acquifition  au  Para  ;  ils  étoient  extrêmement  fàmiliersi  * 
On  ne  connoit  point  en  Amérique  i'e/pècegrifo,  qui  a  le  bout 
àjts  ailes  couleur  de  feu,  &  qui  eftii  commune  en  Guinée» 
f ^^"hl^^dT      ^^^  Indiens  àts  bords  de  l'Oyapoc  ont  i'adrefte  de pro- 
coulcur,       ^  curer  artificiellement  aux  Perroquets  des  couleurs  naturdies, 
différentes  de  celles  qu'ils  ont  reçues  de  fa  Nature,  en  leur 
tirant  àts  plumes  en  différens  endroits  for  le  col  &  iîir  le 
dos ,  &  en  frottant  f endroit  plumé  du  fang  de  certaines 
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Grenouilles  ;  ceft-là  ce  qu  on  appelle  à  Cayenne,  fapîrer  un 
perroquet:  peut-être  le  fecret  ne  confifle-t-il  qu'à  mouiller  la 
partie  plumée  de  quelque  liqueur  acre  ;  peut-être  même  n  eft- 
il  befoin  d'aucun  apprêt ,  &  c  eft  une  expérience  à  faire.  En 
effet,  il  ne  paroît  pas  plus  extraordinaire  de  voir  dans  un 
oifeau  renaître  des  plumes  rouges  ou  jaunes,  au  lieu  de  vertes 
qui  iui  ont  été  arrachées,  que  de  voir  repouffer  du  poil  blanc 
en  la  place  du  noir  fur  le  dos  d'un  cheval  qui  a  été  bleffé* 
Une  preuve  que  ia  liqueur  dont  on  frotte  la  peau  n'a  aucune 
influence  fur  la  couleur  des  nouvelles  plumes ,  c'eft  qu'elles 
renaîflènt  toujours  rouges  dans  l'elpèce  qui  a  du  rouge  aux 
ailes,  &  toujours  jaunes  dans  ceux  qui  ont  le  bout  des  aîles 
jaunes ,  quoiqu'on  emploie  la  même  liqueur. 

Les  Maynas,  les  Omaguas,  &  divers  autres  Indiens,  font     Ouvrages  d^ 
quelques  ouvrages  de  plumes,  mais  qui  n'approchent  pas  de  P'^^^- 
fart  ni  de  la  propreté  de  ceux  des  Mexicains. 

Entre  plufieurs  oifeaux  fmguliers ,  j'en  ai  vu  un  au  Para  Cahuitahu, 
«de  la  grandeur  d'une  Oie,  dont  le  plumage  n'a  rien  de  re- 
marquable ,  mais  dont  le  haut  des  aîles  eft  armé  d'un  ergot 
ou  corne  très-aîgue,  fêmblable  à  une  grofle  épine  d'un  demî- 
pouce  de  long.  Il  a  cela  de  commun  avec  l'oifeau  appelle 
CûNclon  à  Quito  ;  mais  celui-ci  eft  plus  grand  que  le  Canclon , 
&.]1  a  de  plus  au  defliis  du  bec  une  autre  petite  corne  droite, 
déliée  &  flexible ,  de  la  longueur  du  doigt  ;  il  fe  nomme  Ca- 
huitahu  dans  la  langue  Brafilienne,  d'un  nom  qui  imite  fon  cri. 

L'oifeau  appelle  Trompetero  par  les  Espagnols  dans  la  pro-  oifcauTrooM 
vînce  de  Maynas ,  eft  le  même  qu'on  nomme  Agami  au  Para  P«"^« 
&  à  Cayenne.  Il  eft  fort  familier,  &  n'a  rien  de  particulier 
que  le  bruit  qu'il  fait  quelquefois ,  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  d'oifeau  Trompette.  C'eft  mal  à  propos  que  quelques- 
uns  ont  pris  ce  fbn  pour  un  chant,  ou  pour  un  ramage.  II 
paroît  qu'il  fe  forme  dans  un  organe  tout  différent,  &  pi:é- 
cifèment  oppofé  à  celui  de  la  gorge. 

Le  fameux  oifeau  appelle  au  Pérou  Contur,  &  par-  cor-  Condor^ 
Tuptîon  Condor,  que  j'ai  vu  en  plufieurs  endroits  des  mon- 
tagnes de  la  province  de  Qujto,  .fe  trouve  auffi;:fi  ce  qu'on 
Mem.  J7^J*  .  Ooo 
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nVa  afluré  eft  vrai ,  dans  ks  pays  bas  da^s  bords  du  Maranotu 
C  efl  le  plus,  grand  des  oifeaux  qui  ^'élèvent  dans  1  air.  il 
enlève  communément  un  agneau  avec  C^  iêrres,  même  ua 
chevreuil ,  à  ce  qu'on  prétend,  &  il  a  quelquefois  fait  & 
proie  d  un  enfant.  J'en  ai  vu  planer  au  deffus  d'un  troupeau 
de  moutons ,  &  les  Bergers  crier  pour  l'effrayer  &  Tempâ* 
cher  de  rien  entreprendre.  Les  Indiens  lui  tendent  différentes 
fortes  de  pièges.  Le  plus  ingénieux,  s  il  e(l  vrai,  confifle  â  lui 
préfenter  pour  appât  une  figure  d'enfant  d'une  argile  uès* 
vifqueufê,  fur  laquelle  il  fond  d'un  vol  rapide,  &  y  engage 
fts  ferres  de  manière  qu'il  ne  lui  efl  plus  pofllble  de  s'ea 
dépêtrer.. 

ChalIv^rourf5.  £.es  Chauve-fburîs  qui  fûcent  le  fàngdes  chevaux,  dc$ 
mulets,  &  même  des  hommes  quand  ils  ne  s'en  garantilfent 
pas  en  dormant  à  l'abri  d'un  pavillon ,  font  un  fiéau  commua 
à  la  plupart  des  pays  chauds  de  l'Amérique.  11  y  en  a  de 
mondrueufès  pour  la  grofïèur;  elles  ont  entièrement  détruit 
à  Borja  &  en  divers  autres  endroits,  le  gros  bétail  que  lc$ 
JVliffionnaires  y  avoient  introduit,  &  qui  commençoitâs'y 
multiplier.  Elles  piquent  ou  plutôt  mordent  la  nuit  ces  ardr 
maux ,  elles  fê  rempliflènt  de  leur  fàng  qu'elles  fûcent,  &  qui 
.continue  à  couler  de  la  plaie  jufqu'à  ce  qu'il  s'étanche  de 
Jui  même.  Ces  fàignées  fouvent  réitérées  exténuent  l'anima 
&  le  font  bien-'tôt  périr.  On  prétend  qu'elles  font  ces  bleflurgs 
.fans  caufêr  aucune  douleur,  même  £ins  réveiller  un  homme 
endormi.  On  raconte  beaucoup  d'hifloires  de  fèmblables 
accidens  :  je  n'ai  eu  connoiflànce  d'aucun  qui  ait  été  funefie* 

g  Le  1 5)  de  Septembre,  plus  de  quatre  mois  après  mon  dé- 

,7^3.      part  de  Cuenca,  j'arrivai  à  ta  vue  du  Para ,  que  les  Portugais 

Arrivée  au    nomment  le  grand  Para,  c'efl-à-dire  la  grande  rivière  dans  fa 

^*'  langue  du  Bréfd:  nous  primes  terre  à  une  habitation  dépen- 

dante du  Collège  des  RR.  PP.  Jéfuites.  Le  Pravinciah  nous 
y  reçut ,  &  le  Reéleur  ^  nous  y  retint  huit  jours ,  &  nous  j 
procura  tous  les  amufèmens  de  la  campagne  «  tandis  qu  on 
nous  préparoit  un  logement  dans  la  ville.  Nous  trouvâmes 
f  Le  K.  P.  Jofeph  de  Souza»     l   ^  U  R.  P.  Jcao  Fonjia. 
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le  i 7  en  arrivant  au  Para  une  maifbn  commode  &  riche-  SEPTEMBRa 
«nent  meubiée ,  avec  un  jardin  d'où  l'on  décou vroit  l'horizon  1 74.3 . 
de  la  mer,  &  dans  une  fituation  telle  que  je  l'avois  deflrée 
pour  la  commodité  de  mes  obfèrvations.  Le  Gouverneur'*^ 
&  Capitaine  général  de  la  Province  nous  fit  un  accueil,  au*^ 
quel  avoient  dû  nous  préparer  les  ordres  qu'il  avoit  donnez 
fur  notre  paflage ,  aux  Commandans  dès  Forteredès ,  &  ks 
recommandations  aux  Provinciaux  des  difTérens  Miffion* 
flaires  que  nous  avions  rencontrez. 

Nous  crûmes  en  arrivant  au  Para,  à  la  fbrtie  des  bois  de  Ville  du  Para; 
TAmazone,  nous  voir  tranfîx)rtez  en  Europe.  Nous  trou- 
vâmes une  grande  ville,  des  rues  bien  alignées,  des  maifbns 
liantes ,  la  plupart  rebâties  depuis  trente  ans  en  pierre  &  en 
moellon ,  des  Eglifès  magnifiqi^s. 

Le  commerce  direél  du  Para  avec  Liibonne,  d'où  il  vient  Soncommerce^ 
tous  les  ans  une  flotte  marchande,  donne  aux  gens  aifez  la 
facilité  de  fe  pourvoir  de  toutes  leurs  commodités.  Ils  re* 
çoivent  les  marchandiies  d'Europe  en  échange  des  denrées 
du  pays,  qui  font,  outre  quelque  or  en  poudre  qu  on  apporte 
de  l'intérieur  des  terres  du  côté  du  Bréfil,  toutes  les  diverfès 
productions  utiles,  tant  des  rivières  qui  viennent  fè  perdre 
dans  l'Amazone,  que  des  bords  même  de  ce  fleuve,  telles 
que  l'écorce  du  bois  de  Clou,  la  Salfepareiile ,  leRoucou, 
ia  Vanille,  le  Sucre,  le  CafFé,  tran/planté  fucceffivement  de 
Moka  à  Suriname,  à  Cayenne  &c  au  Para,  &  fur -tout  le 
Cacao,  qui  efl  la  monnoie  courante  du  pays ,  &  qui  fait  la 
richeffe  des  habitans. 

La  Latitude  du  Para  n  avoit  probablement  jamais  été  ob-  SaLatitudc^ 
iervée  à  terre,  &  on  m'afïura  en  y  arrivant  que  j'étois  pré- 
dfément  fous  la  Ligne  équinocliale.  La  Carte  du  P.  Fritz 

pbce  cette  ville  par  un  degré  de  Latitude  auflrale,  &  le  nou- . 

veau  routier  Portugais  par  i  degré  40  minutes.  J'ai  trouvé  Octobre 
par  plufieurs  observations  qui  s'accordent,  i  degré 2 8 mi-      *7+3- 
nutes,  ce  qui  ne  diffère  pas  fenfiblement  de  là  Latitude  de 
la  Carte  de  Laet ,  qui  n  a  été  fui  vie  y  que  je  iç^che  ;  par'  aticiïêl 

«^At  J<aatfcAÎ)fctieCâ(klBrinco,-  . 
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'      vEMB  ^^^  Géographes  poftérieurs.  Quant  à  fa  Longitude,  faî  dé 
Dec  £  MB*  quoi  1  établir  exaélement  par  TEcliplê  de  la  Lune  que  j'y 
*74-3-       obfêrvai  le  premier  Novembre  1743,  &  par  deux  Immer* 
5a  Longitude,  {^q^^  Ju  premier  Satellite  de  Jupiter,  des  6  &  29  Décembre 
de  ia  même  année.  £n  attendant  les  obfervations  correfpon* 
dantes  en  quelque  lieu  dont  la  Longitude  /oit  connue,  n'y 
en  ayant  point  eu  à  Paris ,  j'ai  jugé  par  le  calcul  la  différence 
du  Méridien  du  Para  à  celui  de  Paris,  d'environ  3  heures  24 
minutes  à  l'Occident.  J'y  ai  trouvé  la  déclinaifbn  de  l'Ai- 
guille aimantée,  d'un  peu  pdus  de  4  degrés  Nord-£ft.  Elle  y 
a  été  plus  grande  dans  le  fiècle  paflé ,  &  il  paroît  qu  elle  va 
en  diminuant  fur  la  Côte  Nord  de  1*  Amérique  Méridionale» 
Le  peu  de  connoiflànce  qu'on  avoit  il  y  a  un  (lècle  de  la 
dcclinaifon  de  la  Bouflble,  &  fur- tout  de  fês  variations,  a 
,  fans  doute  beaucoup  contribué  aux  erreurs  des  Cartes  qui 

ont  donné  de  fàuffes  direélions  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Amazones,  &  à  la  Côte  jufqu'au  Cap  de  Nord.  Je  pafîè 
fous  filence  mes  oblêrvations  fur  l'inclinaifbn  de  l'Aiguiile 
aimantée,  &  fur  les  marées,  qui  font  afiëz  irrégulières  au  Parâ# 
Expériences  Une  obfêrvation  plus  importante ,  &  qui  avoit  un  rapport 
fur  la  Feian-  i^jn^dî^t  à  la  figurc  de  la  Terre,  objet  principal  de  notre 
voyage ,  étoît  celle  de  la  longueur  du  Pendule  de  temps 
moyen,  ou  plutôt  de  la  différence  de  longueur  de  ce  Pen- 
dule à  Quito  &  au  Para  :  l'une  de  ces  deux  villes  étant  au 
bord  de  la  mer ,  l'autre  14a  1500  toi  (es  au  deflus  de  fbn 
niveau  ,  &  toutes  deux  fous  la  Ligne  équinoéliaie  ;  car  un 
degré  &  demi ,  n'eft  ici  d'aucune  confequence.^  J'étois  ea 
état  de  déternwner  cette  différence,  par  le  moyen  d'un  Pen- 
dule à  verge  de  métal  de  2  8  pouces  de  long ,  que  je  décrirai 
ailleurs,  qui  confèrve  fës  ofcillations  fènfiblement  pendant 
plus  de  24  heures,  &  avec  lequel  j'avoîs  fait  un  grand  nom- 
bre d'expériences  à. Quito,  &  fur  la  montagne  AtPkhimha, 
750  toifès  au  deffus  du  fol  de  Quito.  Par  te  moyen  réfultat 
de  neuf  expériences  faites  au  Para,  dont  les  deiîx  plus  éloignées 
ne  donnent  que  trois  ofcijlations  de  difîerencc,  fur  98/4af 
l'ai  trouvé  que  mon  Pendule  &ifcnt  au  Para  en  24  beuiEes^^ 
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temps  moyen  3  i  ou  3  2  vibrations  plus  qu'à  Quito ,  &  5  o  -^  , 
ou  5  I  vibrations  plus  quà  Pichincha.  Je  conclus  de  ces  ex-      ijd.^. 
périences,  que  fous  l'Equateur  deux  corps,  dont  Tun  peferoit    Chahgemcnj 
,1  600  livres,  &  l'autre  1 000  livres  au  niveau  de  la  mer^  ^*"  U Pcûn-j 
étant  transportez,  le  premier  à  1 4  5  o  toiles,  le  fécond  à  2  2  oa      * 
toifes  de  hauteur,  perdroîent  chacun  plus  d  une  livre  de  leur 
poids  ;  à  peu  près  comme  il  devroit  arriver,  û  on  faifbit  les 
mêmes  expériences  fous  le  22  &  le  2 8®  Parallèle,  fuivant 
il  Table  de  M.  Newton ,  ou  vers  le  20  &  2  5*,  à  en  juger 
par  la  comparailbn  des  expériences  faites  ibus  l'Equateur  & 
en  divers  endroits  d'Europe.  Les  nombres  précédens  ne  font 
qu'approchez,  &  je  me  réferve  le  droit  d'y  faire  de  légers 
changemens ,  en  y  appliquant  les  équations  convenables  ^ 
lor/que  je  donnerai  le  détail  de  mes  expériences  du  Pendule. 

Pendant  mon  fëjour  au  Para,  je  fis  aux  environs  quelques.    Projet di* 
petits  voyages  en  canot ,  &  j'en  profitai  pour  le  détail  de  ma  oyoïnci 
Carte.  Je  ne  pouvois  la  terminer  fans  voir  la  vraie  embou- 
chûre  de  l'-Amazone ,  &  fans  fuivre  fbn  bord  Septentrional 
jufqu'au  Cap  de  Nord,  où  finit  fbn  cours.  Cette  raifbn  & 
plusieurs  autres  m'ayant  déterminé  à  me  rendre  du  Para  à 
Cayenne ,  d'où  je  pouvois  repaflèr  droit  en  France  fur  le 
vaîfTeau  du  Roi,  qu'on  y  attendoit,  je  ne  profitai  pas  comme 
M.  Maidonado,  de  la  flotte  Portugaife  qui  partit  pour  Lif^ 
bonne  le  3  Décembre  1 743.  Je  me  vis  retenu  jufqu  a  la  fin    Dépait<!cr;i 
du  même  mois  au  Para,  moins  par  la  crainte  des  vents  con-  ^^^  ^^"*^ 
traires  dont  j'éiois  menacé  en  cette  faifbn ,  que  par  la  diffi- 
culté de  former  un  équipage  de  rameurs  :  la  petite  vérole  qui 
iàifoit  alors  un  grand  ravage,  ayant  mis  en  fuite  la  plupart 
des  Indiens  des?  villages  circonvoifins. 

Je  chargeai'  mon  ami,  par  la  même  occafion ,  de  mon'  Tcflâmeni 
Teflament  académique  :  c'étoit  un  extrait  de  toutes  mes  ob-  Acadanuiuc, 
fervaiions,  pareil  à  celui  que  j'avois  envoyé  du  port  de  Jaei> 
à  Quito,  &  augmenté  dts  nouvelles  obfèrvations  faites  de- 
puis mon  embarquementi  J'adreffois  celui-ci  à  M.  de  Chavî- 
gnî,  Ambafîàdeur  de  France  à  Lifbonne,  en  le  priant  de  le 
ùixe  remettre  à  l'Académie  après  la  nouvelle  certaine  de  m(( 
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— ,  mort.  Ce Minîftre  me  la  fait  tenir  à  Paris  depuis  mon  retour. 

^1743?  ^       On  remarque  au  Para,  que  cette  maladie  eft  encore  plus 

Petite  vcfofc  funefte  aux  Indiens  dts  Miflions,  nouvellement  tirez  des 

roortcMe  aux  j^^j^^  g^  q^j  yont  nuds,  qu*aux  Indiens  vêtus,  qui  font  nei 
ou  qui  habitent  depuis  long  temps  parmi  les  Portugais.  Les 
premiers,  efpèce  d'animaux  amphibies,  aufli  fou  vent  dans 
l'eau  que  fur  terre  »  endurcis  depuis  leur  enfance  aux  injures 
de  i  air,  ont  vrai-femblablement  la  peau  plus  compare  que 
celle  des  autres  hommes ,  &  il  paroît  que  cela  ièul  peut 
rendre  en  eux  1  éruption  de  la  petite  vérole  plus  difficile» 
Uhabitude  où  (ont  ces  mêmes  Indiens  de  k  frotter  le  corps 
de  Rouœu,  de  Genipa  &  de  diveriês  huiles  graflb  &  épaiflès, 
qui  doivent  à  la  longue  obftrueries  pores,  contribue  peut-être 
aufTi  à  augmenter  la  difficulté.  Cette  conjeâure  eft  confînnée 
par  une  autre  remarque;  les  efclaves  Nègres  transportez 
d'Afrique,  &  qui  ne  font  pas  dans  le  même  u%e,  réfifiem 
mieux  à  ce  mal  que  \ts  Naturels  du  pays.  Quoi  qu'il  en/bit» 
un  Indien  Sauvage,  nouvellement  tiré  des  bois,  attaqué  na« 
turellement  de  cette  maladie,  eft  pour  l'ordinaire  un  homme 
mort  ;  mais  pourquoi  n  en  eft-il  pas  de  même  de  Ja  petite 
vérole  artificielle!  Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  qu'un  Mffîon* 
naire  Carme  des  environs  du  Para,  voyant  tous  les  Indiens 
mourir  l'un  après  l'autre,  &  ayant  appris  par  la  leélure  d'une 
LMnoculatfon  Gazette  le  fêcret  de  ï Inoculation,  qui  faiîbit  alors  beaucoup 

ksikuvetous.  jg  bruit  en  Europe,  jugea  prudemment  qu'en  uiànt  de  ce 
remède,  il  rendroit  au  moins  douteufè  une  mort  qui  nétoit 
que  trop  certaine,  en  n'employant  que  les  remèdes  ordinaires 
Un  raiibnnement  audi  fimple  n'avoit  pu  manquer  de  k  pré- 
fenter  à  tous  ceux  qui  étoient  capables  de  réflexion,  &  qin 
voyant  le  ravage]de  la  maladie,  entendoient  parler  des/iiccès 
de  la  nouvelle  opération  ;  mais  ce  Religieux  fut  le  {vemier 
en  Amérique  qui  eut  le  courage  d'en  venir  à  Texéciition.  II 
avoit  dé]k  perdu  la  moitié  de  les  Indiens  ;  beaucoup  d'autres 
tomboient  malades  journellement  :  il  o/à  faire  infèrer  ia  petite 
vérole  à  tous  ceux  qui  n'en  a  voient  pas  encore  été  attaquez; 
&  il  n'en  perdit  plu^  un  Jbil.  Un  ami&Mi(SQnnairr/Iff  k 
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jîvîère  Noire  fuivit  fon  exemple  avec  le  même  fuccès.         ^^ '"^^ 

Après  des  expériences  fi  authentiques ,  on  jugera  iâns  ^^^lyf ^  ^* 
:d.oute,  que  dans  la  contagion  de  1743,  qui  caufoit  ma  dé- 
.tenlion  au  Para,  tous  ceux  qui  avoient  des  efclaves  Indiens > 
usèrent  d  une  recette  û  fàlutaire  pour  fe  les  conferver.  Je  le 
-croirois  moi-même,  û  je  navois  été  témoin  du  contraire: 
tdu  moins  on  n  y  penfoit  pas  lorfque  je  partis  du  Para.  II  n  etoît 
.peut-être  pas  encore  temps;  la  moitié  des  Indiens  navoit 
jpsis  encore  péri  •. 

Je  m'embarquai  le  29  Décembre  au  Para  pour  Cayenne ,   Départ  chf 
idans  un  canot  ponté  que  me  donna  le  Général ,  avec  un  P^'^po"' 
, équipage  de  vingt-deux  rameurs,  &  toutes  les  commodités 
que  je  pou  vois  defirer,  pourvu  de  rafraîchilîèmens,  &  muni- 
de  recommandations  pour  les  RR.  PP.  Francifcains  de  la 
réforme  de  Saint  Antoine,  qui  ont  leurs  Miffions  dans  Tifle 
.de  Marajo,  &  qui  dévoient  me  fournir  en  paflànt  chez  eux 
un  nouvel  équipage  d'Indiens,  pour  continuer  ma  route: 
cependant  ic  défaut  de  communication  entre  le  Para  & 
Cayenne,  &  divers  contre-temps  m'empêchèrent  de  trouver 

un  bon  Vi\o\t  pratique,  dans  quatre  villages  de  ces  Pères  où 

j'abordai  les  premiers  jours  de  Janvier  1744.  Privé  de  ce  janvier 
lecours,  &  livré  au  peu  d'expérience  &  à  la  timidité  de  mes      '744* 
limeurs  Indiens,  &  fur-tout  à  celle  du  Mamelus^  ou  Métis 
Portugais  qu'on  m'avoit  donné  pour  les  commander  en  leur 
langue,  &  qui  fe  perfuada  que  j'étoîsaufli  à  ks  ordres;  je 
fus  retenu  deux  mois,  dans  une  route  que  je  pouvois  faire 
icn  moins  de  quinze  jours  ;  &  ce  retardement  m  empêcha  de 
pouvoir  obferver  à  terre  la  Comète  qui  parut  en  ce  temps-  Comcttî 
ià.  Elle  fe  perdit  dans  les  rayons  du  Soleil  avant  que  je  pudb 
être  rendu  à  Cayenne. 

Quelques  iieues  au  defTous  du  Para ,  je  traverfâi  la  bouche 
orientale  de  l'Amazone,  ou,  à  proprement  parler,  la  rivière  du 

*  On  a  appris  depuis  par  des  Lettres  du  Para ,  que  l'Inoculation  y  avoir 
f té  pratiquée  avec  ie  même  fuccés  que  lors  de  la  première  expérience. 

^  Mamelus  eft  le  nom  qu  on  donne  au  Bréûl  aux  cnfàns  d^  Portugais 
&  des  fanxncs  Indieonçs. 
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Para,  féparée  de  la  vraie  embouchure  du  Maranon  par  la 
1744.  grande  Hle  connue  (bus  le  nom  de  Joanes,  &  plus  ordinaire- 
iflcdcsJoanes  ment  au  Para,  fous  le  nom  à&Marajo'^.  Cette  ifle  occupe 
pu  de  Marayo.  fç^je  ^Qy^  refpace  qui  fépare  ce  qu'on  appelle  communément 
les  deux  bouches  du  fleuve.  Elle  abonde  en  pâturages ,  où 
s  engraiflè  un  nombre  prodigieux  de  gros  bétail ,  qui  (è  con- 
Ibmme  au  Para  &  dans  toute  la  Colonie.  L'ifle  de  Marajo 
eft  d'une  figure  irrégulière  &  a  plus  de  i  50  lieues  de  toiin 
Dans  toutes  les  Cartes,  on  lui  a  fubflitué  une  muhitude  de 
petites  ifles,  qui  fèmbleroient  placées  au  hafârd  fi  elles  ne 
paroiiToient  copiées  fur  la  Carte  du  Flambeau  de  laAier,  rem- 
plie en  cette  partie  de  détails  aufTi  faux  que  circonftanciez. 
La  rivière  du  Para,  à  lendroit  où  je  la  traver/âî,  cinq  ou  fix 
lieues  au  deflbus  de  cette  ville,  a  à€]\  plus  de  trois  lieues  de 
iarge,  &  va  en  s'élargiflant  de  plus  en  plus.  Je  côtoyai  l'ifle 
^n  faifant  route  au  Nord,  pendant  trente  lieues,  juiqu'à  iâ 
dernière  pointe  appellée  Maguari,  éloignée  de  plus  d'un 
demi-degré  de  celle  de  Tigioca  dans  la  terre  ferme  du  côté 
du  Para.  L'une  &  l'autre  pointe  font  fort  dangereufes  même 
aux  plus  petits  bâtimens ,  elles  font  couvertes  de  bancs  de 
fable,  qui  s'étendent  fort  loin  au  large.  Je  me  vis  au  moment 
de  ne  pouvoir  doubler  celle  de  Maguari ,  &  d'être  obligé 
de  revenir  fur  mes  pas  au  Para  pour  faire  le  tour  de  Me 
de  Marajo.  Cette  redoutable  pointe  une  foispailëe,  je  tour- 
nai droit  à  rOueft  en  fùivant  toujours  la  Côte  de  l'ifle,  qui 
court  environ  quarante  lieues  preftjue  en  ligne  droite,  quel- 
ques minutes  au  Sud  de  la  Ligne  équinoéliale.  Je  paflàî  à  h 
vue  de  deux  grandes  îfles,  que  je  laifTai  vers  le  Nord,  l'une 
appellée  Machiana,  l'autre  beaucoup  plus  grande  nommée 
Caviana,  toutes  deux  aujourd'hui  défertes,  anciennement 
habitées  par  la  nation  àts  Arouas,  qui,  quoique  dllperfee, 
a  confervé  fâ  langue  particulière.  Le  terrein  de  ces  ifles, 
.ainfi  que  celui  d'une  grande  partie  de  celle  de  Marajo,  eft 

*  Les  Indiens  ^rononctniMarayo,  c*cft  peut-être  le  nom  Indien  de  cette 
SQe,  corrompu  par  les  Espagnols,  qui  eA  la. vraie  é^mologie  du  nom  de 
Maranon,  déjà  connu  en  1  joo.  Voy.  P.  ManiTé  Déct  I,  cap.  9. 
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itntîèrement  noyé  &  prefque  inhabitable.  Je  quittai  fa  côte 

de  Marajo,  à  i  endroit  où  elle  Jfe  replie  vers  le  Sud,  ô^  jc^\^^^^^ 

retombai  dans  le  vrai  lit  ou  le  canal  principal  de  l'Amazone,       ^  *' 

vis-à-vis  du  nouveau  Fort  de  Macapa,  fitué  fur  le  bord  occi-   Macapa,  Fort 

dental  du  fleuve,  &  tran(porté  par  les  Portugais  deux  lieues  P^«^ff»«' 

au  Nord  de  Tancien.  II  ne  (èroît  pas  poflîble  de  traverfer  en 

cet  endroit  le  fleuve  dans  des  canots  ordinaires ,  fi  le  canal 

qui  a  plus  de  1 2  lieues  de  large,  n  étoit  rétréci  par  de  petites 

ifles,  à  labri  defquelles  on  navigue  avec  plus  de  fureté,  en 

prenant  fbn  temps  pour  pafler  de  1  une  à  laua'e.  De  la  dernière 

de  ces  ifles  à  JVlacapa,  il  ne  laifle  pas  d'y  avoir  encore  plus 

de  deux  lieues.  Dans  ce  dernier  trajet,  je  repaflai  enfin,  & 

pour  la  dernière  fois,  du  Sud  au  Nord  la  Ligne  équinoélîale, 

dont  je  m  etois  rapproché  infenfîblement  depuis  le  lieu  de 

mon  embarquement.  J  obfèrvaî  au  nouveau  Fort  de  Macapa, 

ou  plutôt  fur  le  terrein  deftiné  à  bâtir  le  nouveau  Fort,  \ts 

,1 8  &  10  Janvier,  3  minutes  de  Latitude  Septentrionale. 

Le  fol  de  Macapa  eft  élevé  de  deux  à  trois  toi/ès  au  Tcrrcîn  propre 
deflus  du  niveau  de  leau,  qui  étoit  alors  très-haute.  Il  n y  a  m'^^"'^^  ""^ 
que  le  bord  du  fleuve  qui  fbit  couvert  d arbres,  le  dedans 
ides  terres  eft  un  pays  uni,  le  premier  que  j  euflë  rencontre 
de  celte  nature,  depuis  la  Cordelière  de  Quito.  Les  Indiens 
aflbrent  qu'il  continue  ainfi  en  avançant  du  côté  du  Nord, 
&  qu'on  peut  aller  à  cheval  de  Macapa  jufqu'aux  fi>urces  de 
YOyapoc,  par  de  grandes  plaines  découvertes,  qui  ne  font 
interrompues  que  par  de  petits  bouquets  de  bois  clairs.  Des 
environs  des  (onrces  de  TOyapoc,  on  voit  du  côté  du  Nord 
ïes  montagnes  de  \ Aprouagiie ,  qu'on  aperçoit  aufli  très- 
diftinélement  en  pleine  mer,  à  une  aflëz  grande  diftance  au 
Nord  de  la  côte  de  Cayenne  ;  à  plus  forte  raifon  les  voit-on 
des  montagnes  mêmes  de  l'ifle.  Tout  ceci  fuppofé,  il  eft  clair 
qu'en  partant  de  Cayenne,  par  5  degrés  de  Latitude  Nord,  & 
marchant  vers  le  Sud ,  on  auroit  pu  mefùrer  commodément 
xleux,  trois  &. peut -être  quatre  degrés  du  Méridien,  fans 
fortirdes  terres  de  France,  &  reconnoître,  chemin  faifant, 
tout  cet  intérieur  du  pays,  qui  ne  la  pas  été  jnfqu'ici.  Enfin 
Menu  z/-^/.  ?  Ppp 
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j ~  fi  loii eût  voulu ,  on  eût  pu ,  avec  des  paffeports  de Portugaf, 

i?***      poufler  ia  mefure  jufiiuau  Parallèle  de  Macapa,  ceft-à-dire^ 
jufqu'à  i'Kquateur.  Ûexécutîon  de  ce  projet  eût  été  plus 
facile  que  je  ne  le  croyoîs  moi-même ,  iorique  je  le  propoiâi 
à  l'Académie  un  an  avant  qu'il  fût  queAion  du  voyage  de 
Quito ,  où  i  on  a  cru  trouver  plus  de  facilité.  Si  ce  plan  eut 
été  fuivi ,  il  y  a  toute  apparence  que  nous  ferions  de  retour 
depuis  bien  des  années  ;  mais  ce  n  étoit  que  par  fin/pedion 
des  lieux  qu'on  pouvoit  s'affurer  que  ce  que  je  propoibis, 
étoit  praticable. 
'Farorôca,'phé-      Entre  Macapa  &  le  Cap  de  Nord,  dans  l'endroit  où  le 
Srâ'îiï^"  grand  canal  du  fleuve  fe  trouve  le  plus  reflerré  par  fcs  iflcs, 
&  fur- tout  vis-à-vis  de  la  grande  bouche  de  ÏArawary^ 
qui  entre  dans  l'Amazone  du  côté  du  Nord ,  le  flux  de  k 
mer  offre  un  phénomène  fingulier.  Pendant  les  trois  jour» 
les  plus  voifins  des  }>Ieines  &  des  nouvelks  Lunes,  tonps 
des  plus  hautes  marées,  la  mer  au  lieu  d'empioya*  près  de 
fix  heures  à  monter,  parvient  en  une  e^  deux  minutes  à  & 
plus  grande  hauteur  :  on  juge  bien  que  cek  ne  peut  ie  paâèr 
tranquillement.  On  entend  d  une  ou  de  deux  lieues  dediflanc^ 
^    un  bruit  effrayant  qui  annonce  la  Pororoca.  C'efl  le  nom  que 
les  Indiens  de  ces  cantons  donnent  à  ce  terible  fiot.  A  me- 
sure qu'il  approche ,  le  bruit  augmente ,  &  bien- tôt  Tonvoît 
s'avancer  une  maflë  d'eau  de  1 2  à  i  j  pieds  de  haut,  puis 
une  autre,  puis  une  troiiième ,  &  qudquefois  une  quatrième^ 
^li  fê  fiiivent  de  près,  &  qui  occupent  toute  la  largeur  du 
canal  ;  cette  lame  chemine  avec  une  rapidité  prodigiede^ 
brifê  &  rafe  en  courant  tout  ce  qui  lui  réfifte.  J'ai  vu  en 
piuiieurs  endroits  6ts  marques  de  fês  ravages,  de  très -gros 
arbres  déracinez,  àes  rochers  renverlez,  la  place  d'un  gnmd 
ternein  récemment  emporté.  Par-tout  où  die  pafle  le  rivage 
^  net ,  comme  s'il  eût  été  balayé.  Les  canots  ^  fcs  pirogues , 
les  barques  même  n  ont  d'autre  moyen  de  le  garantir  de  b 
fureur  de  la  Barre  (  c'dt  aîiifi  qu  on  nomme  ia  Pororoca 
a  Cayenne  )  qu'en  mouillant  dans  un  endroit  où  îf  y  ait 
beaucoup  de  fqmK  J'ai  examiné  avec  attention  en  (tiyo; 
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endroits  toutes  les  cîrconftances  de  ce  phénomène,  &  par-  . 
ticulièrement  fur  la  petite  rivière  de  Giuma  voifine  du  Para.  1 7^^. 
J'ai  toujours  remarqué  qu ii  n arrîvoit  que  proche  lemboit*  Sacaufc. 
chûre  des  rivières,  &  iorique  le  flot  montant  &  engagé  dans 
Un  canal  étroit,  rencontroit  en  Ton  chemin  un  banc  de/âble» 
ou  un  haut  fond  qui  lui  faifoit  obflacle;  que  c'étoit  là  &  non 
ailleurs  que  commençoit  ce  mouvement  impétueux  &  irré- 
gulier des  eaux ,  &  qu'il  ceffoit  un  peu  au  delà  du  banc  » 
quand  le  canal  redevenoit  profond ,  ou  s'élargiflbit  confidé- 
rablement.  Je  fùppofê  que  ce  banc  fbit  à  peu  près  de  niveau 
à  la  hauteur  où  atteignent  les  eaux  vives  ou  les  marées  des 
Nouvelles  &  Pleines  Lunes.  Cefl  à  fâ  rencontre  que  le  cours 
du  fleuve  doit  être  fufpendu ,  par  1  oppofition  du  flux  de 
k  mer  qui  forme  un  courant  oppofê.  C'e(l-là  que  les  eaux 
arrêtées  de  part  &  d'autre  doivent  s'élever  infenfiblement 
tant  que  le  courant  peut  fbûtenir  l'efFort  du  flux ,  &  jufqu'à 
ce  que  celui-ci  l'emportant ,  rompe  enfin  la  digue  &  déborde 
au  delà  en  un  inflant.  On  dit  qu'il  arrive  quelque  chofe  d'aflez 
iêmblable  aux  ifles  Orcades,  au  Nord  de  TEcofle,  &  à  l'entrée 
de  la  Garonne  aux  environs  de  Bordeaux,  où  Ton  appelle  cet 
çflFet  des  marées,  le  Mafcaret. 

La  crainte  de  ne  pouvoir  en  cinq  jours  qui  nous  reftoient , 
jufqu'aux  grandes  marées  de  la  pleine  Lune,  gagner  le  Cap  de 
Nord,  dont  nous  n'étions  plus  qu'à  quinze  lieues,  &  au  àéài 
duquel  nous  pouvions  trouver  un  abri,  fit  rélbudre,  malgré 
moi  mes  Indiens  &  leur  Chef,  à  attendre  neuf  jours  entiers, 
dans  une  ifle  défèite,  que  la  pleine  Lune  fût  bien  paflee.  Dans  février 
cet  affreux  féjour  je  ne  trouvai  pas  où  mettre  le  pied  à  iec,      174-4'. 
ni  où  placer  mon  Quart-de-cerde  ailleurs  que  dans  la  boue. 
De  là  nous  nous  rendimes  en  moins  de  deux  jours  au  Cap,  que 
mes  guides  avoîent  craint  ne  pouvoir  atteindre  en  cinq,  ht 
lendemain,  jour  du  dernier  quartier  de  la  Lune,  &  des  plus 
petites  marées ,  nous  échouâmes  fur  un  banc  de  vafê ,  &  la 
mer  en  baiflant  iê  retira  fort  loin  de  nous.  Le  jour  fuivant,  ^^^^^^^ 
le  flux  ne  parvint  |>as  jufqu  au  canot.  Enfin  je  reflai-là  à  /êc  fept  jours. 
près  de  iept  jours,  pendant  iefquels  l'eau  nous  manquant  ^ 

Fpp  i;^         •> 
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— ; mes  rameurs ,  dont  la  fonélion  avoit  cefle ,  n  avoient  d'autre 

^^/j  if '^  occupation  que  d'aller  chercher  fort  loin  de  l'eau  faumâtre, 

en  enfonçant  dans  la  vafe  jufqu  a  la  ceinture.  Pour  moi , 

j'eus  tout  le  temps  de  répéter  mes  obièrvations  à  la  vue  du 

Cap  de  Nord,  Cap  de  Nord,  &  de  m'ennuyer  de  me  trou  ver  toujours  par 

fa  Latitude.      ^  j^^^^  ^  ^  miuutcs  de  Latitude  fèptentrionale.  Mon  canot 

enchâfle  dans  un  limon  durci ,  ctoit  devenu  un  ob/èrvatoire 
Variation  de  folide.  Je  trouvai  la  variation  de  la  Bouflble  de  4  degrés 
rai^miiie  ai-     j^^^rj^Eft ,  à  peu  près  la  même  qu'au  Para  ;  enfin  j'eus  auffi 


inantce. 


le  ioifir  pendant  une  femaine  entière,  de  promener  ma  vue 
de  toute  part,  fans  apercevoir  aulre  chofe  que  des  Manghers, 
au  lieu  de  ces  hautes  montagnes  dont  les  pointes  font  repré- 
fentc^es  avec  un  grand  détail ,  dans  les  defcriptions  des  côtes, 
Erreur  dan-  jointes  aux  Caries  du  Flambeau  de  la  Mer,  livre  traduit  ei> 
^^^  ^^  toutes  les  langues,  &  qui  dans  le  cas  préfent  fèroble  plûtôl 
fait  pour  égarer,  que  pour  guider  les  navigateurs.  Enfin,  aux 
grandes  marées  de  la  nouvelle  Lune  fuivante ,  le  commen- 
cement de  cette  même  Barre  fi  redoutée  nous  remît  à  flot^ 
non  fans  danger,  ayant  enlevé  le  canot  &  l'ayant  fait  labourer 
dans  la  vaiê,  avec  plus  de  rapidité  que  je  n  en  avois  éprouvé 
dans  les  courans  du  Pongo,  au  haut  du  fleuve  que  je  venois 
de  parcourir,  &  dont  je  voyois  enfin  l'embouchure. 
Largeur  de  Si  OU  prend  d'une  part  le  Cap  de  Nord  dans  le  continent 
dcTaSrt  des  ^^  ^^  Guiane,  &  de  l'autre  la  pointe  de  Maguari  dans  l'ifle  de 
Amazones.  Marajo ,  pour  la  mefure  de  la  bouche  de  l'Amazone,  ce  qui 
eft  à  mon  avis  la  plus  grande  étendue  qu  on  puiffè  lui  donner; 
je  trouve  par  mes  routes  &  diflances ,  que  la  ligne  droite 
tirée  d'un  de  ces  points  à  l'autre,  efl  d'un  peu  moins  de  z 
degrés  y,  c'efl-à-dire,  près  de  50  lieues  de  20  au  degré. 
Si  on  vouloit  y  comprendre  la  bouche  de  h  rivière  du  Para, 
&  prendre  pour  mefure  la  diflance  du  Cap  de  Nord  â  la 
pointe  de  Ttgiacà,  il  y  auroit  i  o  à  1 2  lieues  de  plus.  Cette 
pointe  qu'on  ne  peut  voir  de  celle  de  Maguari,  n'efl  placée 
dans  ma  Carte  que  d'après  l'eflime  des  Pilotes ,  &  par  la 
Latitude  que  lui  donne  le  routier  Portugais.  Ma  Carte  du 
cours  de  l'Amazone  finiâbit  ai^  Cap.  dç  Nord^  mais  je  crus 
devoir  1^  conliûiiçr  |ufqu*à  Çayennc% 
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Quelques  lieues  à  i'Oueft  du  Banc  {les  fept  jours,  &  par  la  t"^ 

même  hauteur,  je  rencontrai  une  féconde  bouche  de  l'Ara-    ^7^^.^^ 
warî ,  aujourd'hui  fermée  par  les  fables.  Cette  bouche,  &  le  Baie  &  rivière 
profond  &  large  canal  qui  y  conduit  en  venant  du  côté  du  de  Vincent  Pin. 
Nord,  entre  le  continent  du  Cap  de  Nord,  &  les  ifles  qui  ^°"' 
couvrent  ce  Cap,  font  la  rivière  &  la  Baie  de  Vincent  Pinçon, 
à  moins  que  la  rivière  de  Pinçon  ne  foit  le  Maranon  même. 
Les  Portugais  du  Para  ont  eu  leurs  raifons  pour  la  confon- 
dre avec  la  rivière  d'Oyapoc,  dont  l'embouchure  fous  le 
Cap  àiOmnge,  eft  par  4  degrés  i  5  minutes  de  Latitude  Nord, 
L'article  du  Traité  âiUtrecht,  qui  paroît  ne  faire  de  TOyapoc, 
Jbus  le  nom  diYapoco  &  de  la  rivière  de  Pinçon ,  qu'une 
feule  &  même  rivière,  n'empêche  pas  quelles  ne  fbient  en 
effet  à  5  o  lieues  l'une  de  l'autre.  Ce  fait  ne  fera  contefté  par 
aucun  de  ceux  qui  auront  confulté  \ts  anciennes  Cartes*,  & 
lu  les  Auteurs  originaux  ^,  qui  ont  écrit  de  l'Amérique  avant 
Tétabliflèment  des  Portugais  au  Bréfil.  J'obfervai  au  Fort  Fran- 
çois d'Oyapoc,  les  23  &  24  Février,  3  degrés  5  5  minutes 
de  Latitude  Nord;  ce  Fort  efl  fitué  à  fix  lieues  en  remontant 
la  rivière  de  même  nom,  fur  le  bord  fèptentrîonal. 

Enfin  après  deux  mois  de  navigation  par  mer,  &  même     Arrivée  h 
par  terre,  je  parle  fafis  exagération,  puifque  la  côte  efl  (i  plate  ^y^*^«- 
entre  le  Cap  de  Nord  &  Tifle  de  Cayenne,  que  le  gouvernail 
ne  ceffoit  pas  de  fillonner  dans  la  vafè,  n'y  ayant  quelquefois 
pas  un  pied  d'eau  à  demi -lieue  au  large;  j'arrivai  du  Para 
à  Cayenne  le  26  Février  1744. 

Perfonne  n'ignore  que  ce  fut  en  cette  ifle  que  M.Rîcher  Expcrienccfur 
de  cette  Académie,  fit  en  i  672  la  découverte  de  l'inégalité  '*P^*"^^' 
de  la  pefànteur  fous  les  différens  Parallèles ,  &  que  fès  expé- 
riences ont  été  im  âcs  premiers  fondemens  dts  Théories  de 
M.  Huygens  &  de  M.  Newton ,  fur  la  figure  de  la  Terre.  \Jnt 
des  raifons  qui  m'avoient  déterminé  à  venir  à  Cayenne,  éioit 

•  Une  entre  autres  de  YArcano  deî Mare,  publié,  il  y  a  plus  d'un  fièdc, 

Îm  Dudiey ,  repréfènte  fort  en  détail,  le  rivage  occidcnul  de  1  embouchure  de 
'Amazone  jufquau  delà  du  Cap  de  Nord,  &  la  Baie  de  Vincent  Pinçon, 
Immédiatement  après  ce  Cap. 

*  Voyci  Pierre  IVIartyr,  dt  Orbî  rwvo,  cht  IX  de  la  prem.  Décade. 
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*  ,  luiilîté  qu'il  y  auroît  d'y  répéter  les  expériences  du  Pendùfe  i 

^17^^.      auxquelles  nous  étions  fort  exercez,  &  qui  fe  font  aujour- 
d'huî  avec  bien  plus  d'exaditude  qu'autrefois.  J'apporte  une 
règle  d'acier,  qui  eft ,  fuivant  mes  obfervations ,  la  mefure 
exade  de  la  longueur  abfolue  du  Pendule  fimple  qui  bat  les 
fécondes  à  Cayenne;  mais  j'attends  une  beaucoup  plus  grande 
précifion  delà  comparai(bn  du  nombre  d'ofcillations  que  le 
Pendule  à  verge  de  métal ,  dont  j'ai  parlé,  fàifbit  A  Cayenne 
en  24  heures ,  au  nombre  de  fès  vibrations  en  temps  égal  à 
Paris,  aufli-tôt  que  je  pourrai  l'éprouver.  Cette  companûlbn 
donnera  fort  exactement  la  différence  du  Pendule  à  fécondes 
de  Cayenne ,  au  Pendule  à  fécondes  de  Paris ,  dont  la  longueur 
abfolue  déterminée  avec  tant  de  fbin ,  par  M-  de  Mairan, 
doit  autant  approcher  de  la  véritable  qu'il  eft  permis  de  l'cA 
pérer  en  Phyfique.  Ayant  égard  à  la  différence  connue  par 
obfèrvation  entre  le  Pendule  de  Paris  &  celui  de  Cayenne,  on 
aura  la  longueur  abfolue  du  Pendule  à  fécondes,  à  Cayenne , 
longueur  qui  peut  être  priiê  fans  erreur  fènfibie,  &  à  plus 
forte  raifbn  celle  du  Pendule  au  Para,  pour  la  mefure  du 
Pendule  équînoélial.  On  pourroit  auffi  prendre  pour  terme 
fixe  la  longueur  ab/olue  du  Pendule  obfervée  à  Quito, 
par  différentes  méthodes,  &  avec  différensinflrumens,  fur 
laquelle  M"  Godin ,  Bouguer  &  moi  fbmmes  d'accord , 
prefque  dans  le  centième  de  ligne.  De  qudque  point  que 
l'on  parte ,  la  différence  du  nombre  d'ofcillations  du  même 
Pendule  en  24  heures,  à  Quito,  au  Para  &  à  Paris,  tirée 
d'une  longue  fuite  d'expériences  en  chaque  lieu,  donnera 
Modèfe  (Tune  la  mcfure  abfolue  du  Pendule  équinoélial  au  bord  de  la  mer, 
Sk^^  **^^°'"  la  plus  propre  de  toutes  à  devenir  d'un  commun  accord  la 
Mefure  commune  des  Natiofu.  Eh  !  combien  ne  fèroit-il  pas 
à  fouhaiter  qu'il  y  en  eût  une  telle ,  du  moins  entre  les 
Mathématiciens!  La  diverfité  des  langues,  inconvénient  qui 
durera  encore  bien  ées  fiècles,  n'apporte- t-elle  pas  déjà 
aflëz  d'obftacles  aux  progrès  dts  Sciences  &  àts  Arts,  par 
le  défaut  d'une  fùfhfante  communication  entre  les  divers 
peuples,  fans  l'augmenter  encore,  pour  ainii  dirci  de  propos 
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délibéré ,  en  afFeélant  de  fe  fervir  de  différentes  mefures  & 
de  difFérens  poids,  en  chaque  pays  &  en  chaque  lieu  î  tandis 
que  la  Nature  nous  préfèntc,  dans  la  ionguair  du  Pendule  à 
fccondes  fous  f Equateur,  un  modèle  invariable,  propre  à 
fixer  en  tous  lieux  les  poids  &  les  mefures ,  &  qui  invite 
tous  les  Philofbphes  à  ladopter. 

Mon  premier  foin  en  arrivant  àCayenne,  fut  de  diftrlbuer  Graines  A 
à  diverfes  perfonnes  des  graines  de  Quinquina,  qui  n  avoîent  Q"*""!^*™' 
alors  que  huit  mois ,  pour  eflâyer  s'il  étoit  poflible  de  réparer 
la  perte  des  jeunes  plantes  du  même  arbre ,  dont  les  der- 
nières, que  mes  précautions  avoient  jufque-là  garanties  des 
chaleurs  &  des  accidens  du  voyage,  venoient  d  être  enlevées 
par  un  coup  de  Mer,  qui  avoit  prefque  fubmergé  mon 
canot  fur  le  Cap  d'Orange.  Les  femences  n  ont  point  levé  à 
Cayenne,  &  je  n  ofbis  guère  m'en  flatter,  vu  leur  délicateflè, 
&  les  grandes  chaleurs  auxquelles  elles  avoient  été  expofèes^ 
Je  n'ai  pas  encore  eu  de  nouvelles  de  celles  que  j'ai  fait 
remettre  aux  PP.  Mii&onnaires  Jéfuites  du  haut  de  l'Oyapoc, 
dont  le  terrein  de  montagnes  &  le  climat  moins  chaud  que 
celui  de  Cayenne,  eft  beaucoup  plus  reflèmblant  à  celui  de 
Loxa,  où  j'avois  recueilli  les  graines. 

J'ai  obfervé  à  la  ville  de  Cayenne  la  même  Latitude  que 


M.  Richer,  d'environ  4  degrés  5  6  minutes  vers  le  Nord,  j'ai     ^  ^  r  s 
d'abord  été  fùrpris  de  trouver  par  quatre  obfervations  du    obfcrvations 
premier  Satellite  de  Jupiter,  qui  s'accordent  entr'ellcs,  la  ^«  Latitude  & 
diflTérence  des  Méridiens  entre  Cayenne  &  Paris ,  d'environ  ^^^'""^ 
un  degré  moindre  qu  elle  n'efl:  marquée  dans  le  Livre  de  /a 
Cotmotffance  des  Temps.  Mais  j'ai  fçu  depuis  que  M.  Richer 
n  avoit  fait  aucune  obfervation  des  Satellites  de  Jupiter  à 
Cayenne ,  &  que  la  Longitude  de  cette  Place  n'avoit  été 
déduite  de  les  autres  obfèrvations  que  d'une  manière  très- 
indirede  &  fort  fujette  à  erreur.  Un  plus  grand  détail  n'eft 
propre  que  pour  nos  Ailemblées  particulières ,  non  plus  que 
celui  de  mes  obfervations  des  marées ,  de  la  Déclinai/on  &  de 
i'Inclinaifon  de  l'Aiguille  aimantée,  faites  dans  le  même  lieu. 
Ayant  remarqué  que  de  Cayenne  on  voyoit  fort  diilinc^ 
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tement  les  montagnes  de  Gourou,  dont  on  eftimoit  la  didancC 
de  dix  lieues ,  je  jugeai  que  ce  lieu  d  où  i  on  pourroit  aper- 
cevoir le  feu  &  entendre  le  bruit  du  canon  du  Fort  de 
Cayenne  »  (eroit  propre  à  mefurer  la  vîtefTe  du  Son  dans  un 
climat  fi  différent  de  Quito,  où  nous  en  avions  fait  plufieurs 
expériences.  M.  d'Orvilliers  Lieutenant  de  Roi  &  Comman-: 
dant  de  la  Place ,  voulut  bien ,  non  feulement  donner  les 
ordres  néceffaires ,  mais  fè  fit  un  plaifir  de  partager  avec  moi 
le  travail  ;  M.  Frefneau  Ingénieur  du  Roi ,  fe  chargea  des 
fignaux  davis,  de  mefurer  de  fon  côté  la  vitefïe  du  vent, 
&  de  plufieurs  autres  détails.  De  cinq  expériences  faîtes  ie 
1  ««^  &  le  2  Avril ,  &  dont  quatre  s'accordent  dans  la  demi- 
féconde,  fur  un  intervalle  de  1 10  fécondes  de  temps,  la 
dilbnce  fut  géométriquement  conclue  de  20230  toifes,  par 
une  fuite  de  triangles  liez  à  une  bafe  de  15^00  toifês  aélud* 
lement  mefurée  deux  fois ,  fur  une  plage  unie ,  &  le  moyen 
réfultat  me  donna  pour  la  vîteflë  du  fon ,  d^duélion  faite  de 
la  vîtefTe  du  vent,  1 8  3  toifes  &  demie  par  féconde,  au  lieu 
de  ï  7  5  que  nous  avions  trouvées  à  Quito.  La  pièce  de  canon 
qui  fervît  à  ces  expériences,  étoit  de  douze  livres  de  balle. 
La  vîtefi'e  du  vent  qui  étoit  foible,  a  été  eflimée  moyenne 
entre  les  mefures  qui  ont  été  prifes  à  Cayenne  &  à  Courou, 
&  il  e(l  poflible  que  dans  lefpace  intermédiaire  de  huit  lieues, 
la  vîtefTe  du  vent  ait  été  différente  de  Teflirae.  li  eft  bien 
difHcile  de  ren|^dier  à  cet  inconvénient  dans  les  expériences 
faites  à  de  grandes  diflances. 

Je  tirai  parti  des  angles  que  j'avois  déjà  mefùrez ,  &  des 
diflances  conclues ,  pour  déterminer  géométriquement  h 
pofition  de  trente  ou  quarante  points ,  tant  dans  Tifle  de 
Cayenne,  que  dans  le  Continent  &  fur  la  Côte;  entr autres 
celle  de  quelques  iflots  &  rochers ,  &  particulièremeni  de 
celui  qu'on  nomme  le  Connétable,  qui  fert  de  point  de  recon- 
noifTance  aux  vaiHeaux.  Je  pris  auflî  les  angles  d'élévation 
des  Caps  &  des  Montagnes  les  plus  apparentes  de  Tifle  &  4^ 
continent.  Leur  hauteur  bien  connue  fourniroit  aux  Pilotes 
un  moyen  beaucoup  plus  /ur  que  celui  de  TefUme,  pour 
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connoître  à  la  vue  des  terres ,  fans  calcul  &  ài'aîde  d'une  fimple     .    ^ 
Table,  la  dilknce  où  ils  font  d'une  Côte.  On  ne  fçaît  que      17441. 
trop  combien  il  importe  de  fe  (ça voir  exactement  dans  les  àconnoîtretiis 
aterrages.  Ce  n  eft  pas  le  fèul  (ècours  que  la  Géométrie  offre  ^"^ 
aux  Marins ,  &  dont  ils  ont  négligé  jufqu  ici  de  faire  ufàgé. 

Dans  une  autre  tournée  que  je  fis  encore  avec  M.  d'Orvil-  Projet  de  Cart« 
licrs  hors  de  i'ifle,  en  remontant  quelques  rivières  du  conti-  ^  environs  d« 
nent,  nous  mefurames  leurs- détours  par  routes  &  diflances, 
&  j  obfèrvai  quelques  Latitudes.  Ce  font  autant  de  matériaux 
qui,  avec  les  principaux  points  que  j*avois  déji  déterminez, 
pourront  fèrvir  à  faire  une  Carte  exade  de  cette  Colonie , 
dont  nous  n'avons  jufqu  ici  aucune  qui  mérite  ce  nom. 
.   Pendant  mon  féjour  à  Cayenne,  j*eus  la  curiofité  d'efTayer     ^fP^'f"5^ 
û  le  venin  des  flèches  empoifonnées,  que  je  gardois  depuis  c!mp<Sbimc«. 
plus  d'un  an,  confêrveroit  encore  fon  aélivité,  &  en  même 
temps  û  le  fucre  étoit  effeélivement  un  contre-poifon  aufli 
efficace  qu'on  me  i  avoit  alTuré.  L'une  &  l'autre  expérience 
furent  faites  en  préfence  du  Commandant  de  la  Colonie, 
de  plufieurs  Officiers  de  ia  garnifon  &  du  Médecin  du  Roi. 
Une  poule  légèrement  bleffée,  en  lui  foufflant  avec  une  far- 
bacane  une  petite  flèche ,  dont  la  pointé  étoit  enduite  du 
venin  il  y  avoit  au  moins  treize  mois ,  a  vécu  un  demi- 
quart  d'heure;  une  autre  piquée  dans  l'aîle  avec  une  de  ces 
mêmes  flèches ,  nouvellement  trempée  dans  le  venin  délayé 
avec  de  l'eau  >  &  fur  le  champ  retirée  de  la  plaie,  parut  s'af^ 
ibupir  une  minute  après  ;  bien-tôt  les  convulfions  fuivirent, 
&  quoiqu'on  lui  fift  avaler  du  fùcre,  elle  expira.  Une  troî- 
fième  piquée  au  même  endroit  avec  la  même  flèche  retrempée 
dans  le  poifon ,  ayant  été  fècourue  à  l'inflant  avec  le  même 
remède ,  ne  donna  aucun  figne  d'incommodité.  J'ai  refait  les 
mêmes  expériences  à  Leyden  en  préfènce  de  plufieurs  *  célè- 
bres Profefîèurs  de  la  même  Univerfité,  le  23  Janvier  de 
cette  année.  Le  poifon  dont  la  violence  devoit  être  rallentie  • 
par  le  long  temps  &  par  le  froid ,  ne  fit  fon  effet  qu'après 
cinq  ou  fix  minutes  ;  mais  le  focre  fut  donné  fans  fuccès.  La 
♦  M"  Muffcnbroek,  Vanfvietcn  /  AUrinus. 

Ment,  jy^j^  .  Qqq 
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poule  qui  lavoît  avalé,  parut  feulement  vivre  un  peu  plus 

jjlj^  long- temps  que  l'autre  ;  lexpcrience  ne  fut  pas  répétéct  Ce 
poifon  e(t  un  extrait  &it  par  le  moyen  du  feu ,  des  fîtes  de 
diverses  plantes,  &  particulièrement  de  certaines  lianes:  on 
aflure  qu'il  entre  plus  de  trente  £>rtes  d'herbes  ou  de  racines 
dans  le  venin  fait  chez  lesjlcunas,  celui  dont  j  ai  fût  lepreuve, 
&  qui  eft  le  plus  eflimé  entre  les  diverfes  elpèces  connues  le 
long  de  la  rivière  des  Amazones*  Les  Indiens  le  compofent 
toujours  de  la  même  manière,  &  fuivent  à  la  lettre  le  procédé 
quils  ont  reçu  de  leurs  ancêtres,  aufli  fcrupuleufêment  que 
les  Pharmaciens  parmi  nous  procèdent  dans  la  compofition 
folemnelle  de  la  Thériaque  ;  quoique  probablement  cette 
grande  muhiplicité  d'ingrédiens  ne  foit  pas  plus  néceflàire 
dans  le  poifbn  Indien,  que  dans  l'antidote  d'Europe. 

jLéfiaùon.  On  fera  fans  doute  fùrpris,  que  chez  des  gens  qui  ont  i 
leur  di(po£ition  un  moyen  auflî  fur  &  aufTi  prompt ,  pour 
fatisfaire  leurs  haineis,  leurs  jaloufies  &  leurs  vengeances,  un 
poifbn  aufTi  fubtil  ne  fbit  funefle  qu'aux  finges  &  aux  oifeaux 
des  bois.  Il  efl  encore  plus  étonnant,  qu'un  Miflionnaire, 
toujours  craint  &  quelquefois  haï  de  fes  Néophytes,  envers 
leiquels  fbn  miniftère  ne  lui  permet  pas  d'avoir  toutes  les 
complaifànces  qu'ils  voudroient  exiger  de  lui ,  vive  parmi 
eux  (ans  crainte  &  fans  défiance.  Ce  n'efl  pas  tout,  ces  gens 
fi  peu  dangereux ,  font  àts  hommes  Auvages ,  &  le  plus  Jbu- 
vent  fans  aucune  id^  de  Religion. 
.  Ayant  appris  à  Cayenne  le  fait  merveilleux  &  toujours 

1 744*      nouveau,  de  la  muhiplication  par  mutilation,  àt%Pohfpes  d'eau 

Polypes  d«  douce ,  découvert  par  M.  Trembley,  je  fis  quelques  épreuves 
fîir  de  grands  Polypes  de  mer  fort  communs  fur  cette  Côte;. 
Mes  premières  tentatives  ne  me  réuffirent  pas ,  &  le  dérange- 
ment de  ma  fanté  m'empêcha  de  les  répéter,  comme  je  me 
le  propofbis. 

J'avois  vu  partir  de  Cayenne  fept  ou  huit  vaifieaux  mar- 
chands pour  France,  fans  ofêr  m  y  embarquer,  dans  la  crainte 
d'expôfer  le  fruit  de  mon  travail  à  la  difcrétion  du  premier 

Recaniement  Corfâîre.  Près  de  cinq  mois  d*attente»  {w&  voir  aniver  le 

à  Cayenne  * 
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vaîfleau  du  Roi  qu  on  attendoit,  &  fans  y  recevoir  de  nouvelies    .     . 
de  France,  dont  j'étois  privé  depuis  cinq  ans,  avoient  fait  (iir      ,7^^ 
moi  plus  d'impreflîon ,  que  neuf  années  de  voyage  &  de 
fatigues.  Je  fus  attaqué  d'une  maladie  de  langueur,  &  d  une 
jauniflè  dont  le  remède  le  pli/s  efficace  pour  moi ,  fut  It 
réponfe  extrêmement  polie  que  je  reçus  de  M.  Mauricius, 
Gouverneur  de  la  Colonie  Hollandoife  de  Suriname ,  à  qui 
j  a  vois  écrit  (ans  le  connoîtrci  pour  le  confulter  fur  les  moyens 
d  affurer  mon  retour  en  Europe  ;  il  m  ofFroit  (a  mai/on ,  le 
choix  d'un  embarquement  pour  la  Hollande,  &  un  paflëport, 
même  en  cas  de  rupture  entre  la  France  &  les  Etats  Généraux. 
Je  ne  perdis  pas  un  moment,  &  après  un  féjour  de  fîx  mois 
à  Cayenne,  j'en  partis  convale(cent  le  22  Août  1744,  fur    iWpm  de 
le  canot  du  Roi,  que  M.  d'Orvilliers  voulut  bien  me  donner  sunwmMT** 
pour  me  conduire  à  Suriname ,  avec  un  Sergent  de  la  gar- 
uifbn  pour  guide,  qui  ne  commandoit  qu'aux  rameurs.  Audi 
ce  voyage  fut-il  plus  court  que  celui  du  Para  à  Cayenne.  Je 
n'arrêtai  en  chemin  que  le  temps  néceifaire  pour  rendre 
complet  l'équipage  du  canot  ;  ce  que  je  dûs  à  la  faveur  du 
P.  Jéfuite  Miffionnaire  de  Séuamari,  malgré  le  bruit  d'une 
contagion  imaginaire  à  Suriname,  qui  avoit  effrayé  &  dif^ 
perfé  les  Indiens*  En  déduiiânt  le  temps  àts  fejours  volon- 
taires &  forcez,  je  fis  en  /bixante  &  quelques  heures  le  trajet 
de  Cayenne  à  la  rivière  de  Suriname ,  où  j'entrai  le  27. 

Le  2  8  je  remontai  la  rivière  pendant  cinq  lieues ,  &  je  me  ^"^^  ^^ 
rendis  à  Paramaribo  capitale  de  la  Colonie  Hollandoife,  dont  ""^ 
le  Gouverneur  enchérit  par  les  effets  fiir  fes  offres  obligeantes. 
J'y  obfervai  la  Latitude  de  5  degrés  49  minutes  Septentrîo-  Latitude, 
naie,  &  j'y  fis  quelques  autres  observations  pendant  les  cinq 
jours  que  j'y  f^journaî  ;  je  m'embarquai  le  3  de  Septembre ,  septembre 
pour  A  mfterdam  fur  une  Flûte  de  quatorze  canons  qui  n'avoit      1 74.4.. 
que  douze  hommes  d'équipage.  Le  vaifleau  le  plus  prêt  à    Embûtpic- 
partir  fut  le  meilleur  pour  moi.  Amftœkm. 

Le  29  le  mauvais  temps  me  difpenfâ  fort  heureufement  de  Rencontre 
manifefter  mon  paflèport  à  un  Corfâire  Anglois,  qui  Tauroit'^'»^  Corûirc 
apparemment  peu  refpedé,  pulique  malgré  notre  pavillon    "^^' 

Qqqîi 
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Holiandois  il  nous  lâcha  de  prime  abord  toute  fz  bordée  à 
boulet ,  pour  nous  faire  mettre  notre  chaloupe  à  la  mer.  Le 
6  Novembre  à  l'entrée  de  /a  Manche,  &  par  un  auffi  gros 
temps,  un  Corfaire  de  Saint -Malo  nous  fît  la  même  pro- 
pofition ,  mais  plus  poliment  ;  &  s'étant  approché  à  portée 
delà  voix,  après  bien  des  queilions,  ii  fe  contenta  enfin  cfe 
iafTurance  que  je  lui  donnai,  en  01e  fai&nt  connoître,  qui! 
perdoit  Ton  temps  avec  nous.  Le  i  3  en  pafïànt  fous  Calais,  ;e 
ne  pus  obtenir  de  notre  Capitaine  qu'il  me  débarquât  dans  un 
bateau  de  Pêcheur,  quoiqu'il  l'eût  promis  au  Gouverneur  de 
Suriname.  Le  1 6  nous  étions  à  l'entrée  du  pallàge  de  TexeL 
Nous  y  embarquâmes  un  Pilote  côtier,  pour  nous  conduire 
au  port  d'Amfterdam  :  mais  obligez  de  fuir  la  terre  que  nous 
cherchions,  nous  errâmes  pendant  les  quinze  jours  \ts  plus 
courts  de  l'année ,  &  par  des  brouillards  continuels ,  toujours 
la  (onde  à  la  main ,  dans  une^mer  remplie  de  bats-fonds  & 
d'écueils.  Nous  vimes  une  nuit  les  feux  de  Scheveling,  qui  ne 
s'aperçoivent  guère  impunément;  nous  reconnûmes  enfin  fa 
Terre  de  Vlie-latuI,  tandis  que  nos  Pilotes  fè  jugeoient  par 
leur  cftîme  à  la  vue  de  TexeL  Le  3  o  Novembre  au  foir,  je 
débarquai  à  Amflerdam ,  où  j'ai  féjourné  &  à  la  Haye  plus  de 
deux  mois ,  en  attendant  les  paffeports  qui  m'étoient  nécef- 
faires  pour  traverfër  avec  fureté  les  Pays-Bas.  Je  fuis.redevable 
de  ceux  d'Angleterre ,  à  la  polîtefîè  de  M.  Trevor,  M iniflre 
de  cette  Couronne,  qui  les  accorda  fans  difficulté  à  M.  l'Abbé 
de  la  Ville,  Miniflre  de  France;  &  j'ai  dû  ceux  du  Minifbe 
de  la  Reine  de  Hongrie ,  aux  foins  officieux  de  M.  le  Comte 
de  BentinL  Enfin  le  2  3  Février  de  cette  année,  je  fuis  arrivé 
à  Paris ,  d'où  j'étois  parti  le  1 4  Avril  1735,  ^^^^  éloigné  de 
prévoir  que  mon  voyage  dureroit  dix  ans.    . 
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REFLEXIONS 

SUR    LA    LOI  DE    LATTRACTION. 

Par   M.   DE  BuFFON. 

LE  mouvement  des  Planètes  dans  leurs  orbites  eft  un 
mouvement  compofè  de  deux  forces  :  la  première  eft 
une  force  de  projeélîon  dont  l'effet  s  exerceroit  dans  la  tan- 
gente de  i orbite,  fi  i effet  continu  de  la  féconde  ceffoit  un 
înftant  ;  cette  féconde  force  tend  vers  le  Soleil ,  &  par  fon 
effet  précipiteroit  les  Planètes  vers  le  Soleil,  fi  la  première 
force  venoit  à  fon  tour  à  ceffer  un  fèul  înftant. 

La  première  de  ces  forces  peut  être  regardée  comme  une 
împulfion  dont  leffet  eft  uniforme  &  conftant ,  &  qui  a  été 
communiquée  aux  Planètes  dès  la  création  ;  la  féconde  peut 
être  confidérée  comme  une  attraélion  vers  le  Soleil ,  &  fë 
doit  mefùrer,  comme  toutes  les  qualités  qui  partent  d  un 
centre,  par  la  raifon  Inverfe  du  quarré  de  la  diftjtnce,  comme 
en  effet  on  mefûre  les  quantités  de  lumière,  d  odeur,  &c.  & 
toutes  les  autres  quantités  ou  qualités  qui  fe  propagent  ea 
ligne  droite  &  fe  rapportent  à  un  centre.  Or  il  eft  certain 
que  lattraélion  fe  propage  en  ligne  droite ,  puifqu il  n y  a 
rien  de  plus  droit  qu'un  fil  à  plomb,  &  que  tombant  perpen- 
diculairement à  la  furface  de  la  Terre  y  il  tend  direélement 
au.  centre  de  la  force,  &  ne  s'éloigne  que  très -peu  de  la 
direélion  du  rayon  au  centre.  Donc  on  peut  dire  que  la  loi 
de  i'at traction  doit  être  la  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  di(^ 
tance,  uniquement  parce  quelle  part  d'un  centre  ou  qu'elle . 
y  tend ,  ce  qui  revient  au  même. 

Maïs  comme  ce  raifbnnement  préliminaire,  quelque  bien 
fondé  que  je  le  croie,  pourroit  être  contredit  par  les  gens  qui 
font  peu  de  cas  de  la  force  des  analogies,  &  qui  ne  font  accou- 
tumez^ à  fe  rendre  qu'à  des  démonflrations  mathématiques» 

Qqq  ii; 
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At  Newton  a  cru  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  établir  la  loi 
Je  Tattraclion  par  les  phénomènes  mêmes .  que  par  toute 
autre  voie,  &  il  a  en  effet  démontré  géométriquement,  que 
fi  piufieurs  corps  fe  meuvent  dans  des  cercles  concentriques» 
&  que  les  quarrés  des  temps  de  leurs  révolutions  Ibicnt 
comme  les  cubes  de  leurs  difhnces  à  leur  centre  commun ,  les 
forces  centripètes  de  ces  corps  font  réciproquement  comme 
les  quarrés  des  diftances  ;  &  que  fi  les  corps  ie  meuvent 
dans  dts  orbites  peu  différentes  d'un  cercle,  cet  forces 
font  audj  réciproquement  comme  les  quarrés  des  diftances» 
pourvu  que  les  apfides  de  ces  orbites  foient  immobiles.  Ainfi 
les  forces  par  ieiquellès  les  Planètes  tendent  aux  centres  ou 
aux  foyers  de  leurs  orbites ,  fui  vent  en  efièt  la  loi  du  quarré 
de  la  diflance,  &  la  gravitation  étant  générale  &  univerfelle, 
la  loi  de  cette  gravitation  eft  conftamment  celle  <fe  h  raifon 
inverfe  du  quarré  de  la  diflance,  &  je  ne  crois  pas  queper- 
fonne  doute  de  la  loi  de  Kepler,  &  qu'on  puifiè  nier  que 
cela  ne  foît  ainfi  pour  Mercure,  pour  Vénus,  pour  la  Terre, 
pour  Mars,  pour  Jupiter  &  pour  Saturne,  fur-tout  en  les 
confidérant  à  part  &  comme  ne  pouvant  fe  lroiri>ier  ks  uns 
les  autres ,  &  en  ne  faifànt  attention  qu'à  leur  mouvement 
autour  du  Soleil. 

Toutes  les  fois  donc  c[u6n  ne  confidénera  qu'une  Hanète, 
ou  qu'un  fatellite  fe  mouvant  dans  fon  orbite  autour  du 
Soleil  ou  d'une  autre  Planète,  ou  qu'on  n  aura  que  deux  corps 
tous  deux  en  mouvement  »  ou  dont  l'un  eft  en  repos  & 
l'autre  en  mouvement,  on  pourroit  aflurer que  la  le»  de  lat- 
tradion  fuit  exactement  la  raifon  inverfe  du  quarné  de  la 
diflance ,  pui(que  par  les  obfervations  la  loi  de  Kepler  fe 
trouve  vraie,  tant  pour  toutes  les  Planètes  principales,  que 
pour  les  fatdiites  de  Jupiter  &  de  Satumeé  Cependant  on 
pourroit  dès  ici  faire  une  objeAion  tirée  des  niôuverttens 
de  la  Lune,  qui  font  irréguliers,  au  point  que  M.  Hailey 
rappelle  Sitftfs  contimtax,  &  principalement  du  mouvement 
de  (es  apfides»  qui  ne  font  pas  immobiles  conmie  le  demande 
la  fuppofition  géométrique  for  laquelle  eft  fondé  le  réfoltat 
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qu  on.  a  trouvé  de  U  raiibn  inverie  du  quarré  de  la  diftance 
pour  la  mefure  de  la  force  d  attraélion  dans  les  Planètes. 

A  cela  il  y  a  plufieujrs  manières  de  répondre;  d'abord  on 
pourroit  dire  que  la  loi  s  obièrvant  généralement  dans  toutes 
les  autres  Planètes  avec  exaélitude,  un  ièul  phénomène  où 
ceue  même  exaélitude  ne  iê  trouve  pas,  ne  doit  pas  détruire 
cette  loi ,  on  peut  le  regarder  comme  une  exception  dont  on 
doit  chercher  la  raifbn  particulière.  £n  lecond  lieu  on  pour* 
roit  répondre ,  comme  la  fait  M.  Côtes,  que  quand  même 
on  accorderoit  que  la  loi  d  attraélion  n'eft  pas  exadement 
dans  ce  cas  en  raifbn  inverfè  du  quarré  de  la  diftance,  & 
que  cette  rai(bn  e(l  un  peu  plus  grande ,  cette  différence  peut 
seftimer  par  le  calcul,  &  qu'on  trouvera  quelle  efl  pre/que 
iniênfible,  puiique  la  raifbn  de  la  force  centripète  de  la  Lune 
qui  de  toutes  eit  celle  qui  doit  être  la  plus  troublée,  appro- 
che 60  fois  plus  près  de  la  raifbn  du  quarré  que  de  la  raifbn 
du  cube  de  la  diflance  :  RefponJeri  poteft  tûamfi  conccdamus 
hune  motum  tardijfimum  exinde  profeâum  qubd  m  centripcta 
proportio  aberret  aliquantulùm  à  duplicata,  aberrationem  illam 
per  computum  mathematkum  inveniri  pojje,  &  plané  infenftbikm 
effe;  ifta  enim  ratio  vis  centripeta  lunarisp  qua  omnium  maxime 
turbari  débet,  paululàm  quidem  dupTicatam  fiq>€rabit  ;  adhanc 
verb  fexagmta  feri  via  bu j  propiùs  accedet  quàm  ad  triphcatanu 
Sedverior  erit  refponfio,  &c.  Eàiiorispraf.  in  edit.  2.^Newtom, 
Auâore  Roger  Côtes. 

Et  en  troifième  lieu  on  peut  répondre  avec  M.  Newton, 
que  ce  mouvement  des  apfides  ne  vient  point  de  ce  que  la 
loi  d  attraélion  efl  un  peu  plus  grande  que  dans  la  raifbn 
inverfe  du  quarré  de  la  diflance ,  mais  de  ce  qu'en  effet  le 
Soleil  agit  fur  la  Lune  par  une  force  d  attraélion  qui  doit 
troubler  fbn  mouvement  &  produire  celui  des  apfides ,  & 
que  par  conféquent  cela  fèul  pourroit  bien  être  la  cauiê  qui 
empêche  la  Lune  de  fuivre  exaélement  la  règle  de  Kepler. 
M.  Newton  a  donc  calculé  dans  cette  vue  les  effets  de  cette 
force  perturbatrice ,  &  il  a  tiré  de  fa  théorie  les  équations  & 
les  autres  mouvemens  de  la  Lune  avec  une  telle  précifion^^ 


^'/i   Mehoizzs  de  l'Acadekie  2ctai.x 

t-Â  oi/iîri  r-h-T-î  urti  pir  Ss  nytkdcLu  Afraocmis . 
p^*:,:  z,t  yiT/a  ^^  c j  m'x-%eïDe:;t  des  ^sûJes,  ii  âc 
ctj  ii  ^^  '  prcypc/îh>-;n  (i;  pfcmkr  Lirre,  OTt  U  pn^s^oa 
<2e  Kv^y^^  ait  L  IjLnt  \lt7it  6t  ïxÏkxï  ôl  Somcâ*  -sl  ibrs 
q:>t  j'j^^.xi  tcct  :'acccrJe,  &  Sa  thcorie  ie  tsciLTs  suâ 
\Tilt  &  ^.iTi  ex2c:e  ckns  tous  Ses  cas  ks  p5Lïs  cociçLfaaa. 
cc/frme  czra  ce:.x  qL.i  le  icnt  ie  moins. 

C/erpttïdkm  JM.  Ciaira^t  j^tterd  avoir  irti*t  u  cae  ia 
nwtniht  '^bUrALt  du  mouvement  Je  ïzpogét  ne  pourra  pB 
ie  tirer  c!e  la  thcorle  de  la  gravitation  teile<{u*d)eei  CîJÂâe 
par  Newton ,  parce  qu'en  employant  les  loix  de  cène  mcoie 
tlicorie ,  en  trouve  que  ce  mouvement  ne  devroâ  ixbsra 
au  en  dix-huit  ans ,  au  iieu  qu'il  s'achève  en  nci^'izxi^  Maigre 
1  autorité  de  M.  Ciairaut ,  je  luis  perlbadé  que  la  théorie  de 
M.  Newton  s'accorde  avec  \cs  obfen>*atioii5  ;  )c  n^cniicprcn- 
drai  pas  ici  de  faire  1  examen  qui  (êroit  nécefiâire  pour  prouver 
qu'il  n'efl  pas  tombé  dans  l'erreur  qu'on  lui  reproche,  ;e 
trouve  qu'il  efl  plus  court  d afTurer  ia  loi  de  lattnclion  telle 
qu'elle  eft ,  &  de  faire  voir  que  ia  loi  que  M.  Claîraut  veut 
{uhfiituer  à  celle  de  Newton,  n'eu  qu'une  fiippc^tion  qui 
implique  contradidion. 

Car  admettons  pour  un  inflant  ce  qtie  M.  Clairaut  prétend 
avoir  d6nontré,  que  par  ia  théorie  de  Tattraclion  mutuelle  le 
mouvement  des  apfKles  devroit  iê  faire  en  dix -huit  ans,  au 
lieu  de  le  faire  en  neuf  ans ,  &  fou  venons-nous  en  même  temps 
qua  l'exception  de  ce  phénomène,  tous  les  autres,  quelque 
compliquez  qu'ils  fbient ,  s'accordent  dans  cette  même  théorie 
trcs-exaélemcnt  avec  les  obfèrvations  :  à  en  juger  d  abord  par 
les  probabilités,  cette  théorie  doit  fubfifler,  puifqu'il  y  a  un 
nombre  trcs-confidérable  de  choies  où  elle  s'accorde  par- 
faitement avec  la  Nature,  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  cas  où  elle 
en  diflfcTe ,  &  qu'il  efl  fort  aifé  de  fe  tromper  dans  Ténumé- 
ration  des  caufès  d'un  fèul  phénomène  particulier  :  il  me 
parojt  donc  que  la  première  idée  qui  doit  iê  préfenter,  efl 
qu'il  faut  chercher  la  raifbn  particulière  de  ce  phénomène 

fmgulier, 
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fmgulîer,  &  il  me  femble  qu  on  pourroit  en  imaginer  quel- 
qu'une ,  par  exemple ,  fi  la  force  magnétique  de  la  Terre 
pou  voit,  comme  le  dit  Newton,  entrer  dans  le  calcul ,  on 
trouveroit  peut-être  quelle  influe  fur  le  mouvement  de  la 
Lune,  &  quelle  pourroit  produire  cette  accélération  dans 
Je  "mouvement  de  l'apogée,  &  cefl  dans  ce  cas  où  en  effet 
il  faudroît  employer  deux  termes  pour  exprimer  la  mefure 
des  forces  qui  produifent  le  mouvement  de  la  Lune.  Le  pre- 
mier terme  de  lexpreffion  fèroit  toujours  celui  de  la  loi  de 
i  attraction ,  ceft-à-dire,  la  raifon  inverfe  &  exaéledu  quarré 
de  la  diftance,  &  le  fécond  terme  repréfenteroit  la  me/ùrc 
de  la  force  magnétique. 

Celte  fuppofition  eft  fans  doute  mieux  fondée  que  celle 
de  M.  Clairaut,  qui  me  paroît  beaucoup  plus  hypothétique, 
&  fujette  d'ailleurs  à  des  difficultés  invincibles  :  exprimer  la 
ioi  d'attraélion  par  deux  ou  plufieurs  termes ,  ajouter  à  la 
raifon  inverfè  du  quarré  de  la  diftance  une  fraélion  du  quarré 

quarré ,  au  lieu  de mettre 1 '— ,  me  paroît 

n  être  autre  chofe  que  d'ajufler  une  expreffion  de  telle  façon 
qu  elle  correfponde  à  tous  les  cas;  ce  n  efl  plus  une  loi  phy- 
fique  que  cette  expreffion  reprélente,  car  en  fê  permettant 
une  fois  de  mettre  un  fécond ,  un  troifième,  un  quatrième 
terme ,  &c.  on  pourroit  trouver  une  expreffion  qui  dans 
toutes  les  loix  d  attraélion  repréfenteroit  \ts  cas  dont  il  s'agît, 
en  i'ajuflant  en  même  temps  aux  mouvemens  de  l'apogée  de 
la  Lune  &  aux  autres  phénomènes  ;  &  par  conféquent  cette 
fuppofition ,  fi  elle  étoit  admifê ,  non  feulement  anéantiroit 
la  loi  de  i'attraélion  en  raifon  inverfè  du  quarré  de  la  dif^ 
tance ,  mais  même  donneroit  entrée  à  toutes  les  loix  poffi- 
blés  &  imaginables  :  une  loi  en  Phyfique  n  efl  loi  que  parce 
que  fà  mefure  eft  fimple,  &  que  l'échelle  qui  la  repréfênte 
eft  non  feulement  toujours  la  même ,  mais  encore  qu'elle  eft 
unique,  &  quelle  ne  peut  être  repréfcntée  par  une  autre 
échelle  ;  or  toutes  les  fois  que  l'échelle  d'une  loi  ne  fera  pas 
repréfentée  par  un  fèul  terme,  cette  fimplicité  &  cette  unité 
Mcm.  iy^y  .  Rrr 
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d'échette  qui  fait  Teflènce  de  ia  k>i,  ne  (ubfiile  plus»  &  par 
coniequent  ii  n'y  a  plus  aucune  ici  phyfique. 

Comme  ce  dernier  raifonnement  pourroit  parokre  n'être 
que  de  la  Métaphyfique,  &  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  k 
içachent  apprécier,  je  vais  tâcher  de  fc  rendre  fenfiMe  en 
m  expliquant  davantage.  Je  dis  donc  que  toutes  les  fois  qu  on 
voudra  établir  une  loi  fur  l'augmentation  ou  ia  diminution 
d'une  qualité  ou  d'une  quantité  phyfique,  on  eft  ffarifteinent 
aflbjétî  à  n'employer  qu'un  terme  pour  exprimer  cette  ici: 
ce  ternie  eft  la  repréfentation  de  ia  mefûre  qui  doit  varier, 
comme  en  effet  la  quantité  à  meiûrer  varie  ;  en  forte  que 
fi  la  quantité,  n'étant  d'abord  quun  pouce,  devient  enfîiite 
un  pied,  une  aune,  une  toife,  une  lieue,  &c.  ie  terme  qui 
l'exprime  devient  (ucccffivement  toutes  ces  chofes,  ou  plutôt 
ies  reprélènte  dans  k  même  ordre  de  grandeur,  &  il  en  eft 
de  même  de  toutes  les  autres  ralfbns  dans  lefquelles  une 
quantité  peut  varîen 

.  De  quelque  façon  que  nous  puiflions  donc  fiippofer  qu'une 
.  qualité  phyfique  puifîc  varier,  comme  cette  qualité  eft  une, 
fa  variation  fera  fimpie  &  toujours  exprimable  par  un  feu! 
terme  qui  en  fera  la  mefure  ;  &  dès  qu'on  voudra  employer 
deux  termes,  on  détruira  Tunîté  de  la  qualité  phyiique; 
parce  que  ces  deux  termes  reprélcnteront  deux  variations 
différentes  dans  ia  même  qualité,  c*eft-à-(fire^  deux  quafilés 
au  lieu  d'une:  deux  termes  font  en  efièt  d^ux  mefûres,  toutes 
deux  variables  &  inégalement  variables,  &  dès-lors  elles  ne 
peuvent  être  appliquées  à  un  fujet  fhnple,  à  une  feule  qua- 
lité ;  &  fi  on  admet  deux  termes  pour  repréfênter  1  effet  de 
la  foîx:e  centrale  d'un  ailre,  H  eft  nécefîairc  d'avouer  qu'au 
lieu  d'une  force  il  y  en  a  deux ,  dont  l'une  fera  relative  au 
premier  terme,  &  i'autre  relative  au  fécond  terme,  d'cià 
i'on  voit  évidemment  qu'il  faut  dans  le  cas  pré/ènt,  que  M. 
Clairaut  admette  néceffeîrcment  une  autre  force  dift^renlé 
de  1  attraftîon ,  s'il  emploie  deux  termes  pour  repréfènier 
i'effct  total  de  îa  force  centrale  d'une  Planète. 

Je  ne  fçaîs  pas  comment  on  peut  imaginer  qu'une  loi 
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phyfique,  telle  queft  celle  de  lattraélion,  puiiTe  être  expri- 
mos  par  deux  termes  par  rapport  aux  didances ,  car  sii  y 
avoit ,  par  exemple ,  une  mafle  M  dont  la  vertu  attraAive 

fut  exprimée  par  -^^ 1 —,  n'en  réfulteroît-îl  pas  le 

même  effet  que  fi  cette  mafTe  étoit  compofée  de  deux  ma- 
tières différentes,  comme,  par  exemple,  de  —  M,  dont  fa 

loi  d  attraction  fut  exprimée  par  -^-^  &  de  —  M,  dont 

lattradion  fût  -^,  cela  me  paroît  abfûrdeî 

Mais  indépendamment  de  ces  impoffibiiités  qu'implique 
la  fuppofition  de  M.  Clairaut ,  qui  détruit  auÛi  Tunité  de 
loi  fur  laquelle  efl  fondée  la  vérité  &  la  belle  fimpiicité  dit 
fyûème  de  Newton ,  cette  fuppofition  fbuffre  bien  d'autres 
difficultés  que  M.  Clairaut  devoit ,  ce  me  fèmble,  (c  propoièr 
avant  que  de  l'admettre,  &  commencer  au  moins  par  exa- 
miner d'abord  toutes  \ts  caufès  particulières  qui  pourroient 
produire  le  même  effet.  Je  fèns  que  fi  j'euflè  réfolu,  comme 
M.  Clairaut ,  ie  problème  des  trois  corps ,  &  que  j  eulTe 
trouvé  que  la  théorie  de  ia  gravitation  ne  donne  en  effet  que 
la  moitié  du  mouvement  de  l'apogée,  je  n'en  aurois  pas  tiré 
la  conclufion  qu'il  en  tire  contre  la  loi  de  l'attraélion  ;  aufli 
efl- ce  cette  conclufion  que  je  contredis,  &  à  laquelle  je  ne 
crois  pas  qu'on  /bit  obligé  de  fbufcrire ,  quand  même  M. 
Clairaut  pourroit  démontrer  l'infufKfànce  de  toutes  les  autres 
caufès  particulières. 

^  M.  Newton  dit  page  547,  tome  3  :  ///  his  compiétationiivs 
attraâiotiem  magneîkam  terra  non  œnfideravi,  cujus  itaque  quan- 
îitas  perparva  efl  &  ignoraiur;  fi  quando  vcrb  hac  attraélio  In- 
vefligari  poterit,  &  Menfiira  graduum  in  meridiano,  ac  lonfftudineis 
pendiilorum  ifochrononim  m  diverfis  parallehs  legefque  motuum 
maris  &  parallaxis  Lima  om  diametris  apparentibus  So/is  & 
Luna  ex  phanomenis  accuratiùs  deierminata  fuerint,  licebit  caU 
culitm  huncomnem  acatratiàs  repeîere.  Ce  paffage  ne  prouve- t-il 
pas  bien  clairement  que  Newton  n'a  pas  prétendu  avoir  fait 

Rrr  i; 
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i  enumératîon  de  toutes  les  caufes  particulières ,  &  n'indique- 
t-ii  pas  en  effet  que  fi  on  trouve  quelques  difFérences  avec 
fa  nhéorie  &  les  obfèrvations ,  cela  peut  venir  de  la  force 
magnétique  de  la  Terre ,  ou  de  quelqu  autre  caufe  fecondaire , 
&  par  conféquent  fi  le  mouvement  des  apfides  ne  s'accorde 
pas  aufli  exactement  avec  la  théorie  que  le  refte,  faudra -t-il 
pour  cela  ruiner  fa  théorie  par  le  fondement  en  changeant 
îa  loi  !  ou  plutôt  ne  faudra-t-il  pas  attribuer  à  d'autres  cau/es 
cette  différence  qui  ne  fê  trouve  que  dans  ce  jfêul  phéno- 
mène !  M.  Clairaut  propofè  une  difficulté  contre  le  (yflème 
de  Newton,  mais  ce  n'efl  tout  au  plus  qu'une  difficulté  qui 
ne  doit  ni  ne  peut  devenir  un  principe ,  il  faut  chercher  à 
la  rélbudre,  &  non  pas  en  faire  une  théorie,  dont  toutes 
les  conféquences  ne  font  appuyées  que  (ùr  un  calcul;  car, 
comme  je  l'ai  dit,  on  peut  tout  reprélènter  avec  un  calcul ,  & 
on  ne  réalifè  rien  ;  &  fi  on  fè  permet  de  mettre  un  ou  plu- 
fleurs  termes  à  la  fuite  de  lexpreflion  d'une  loi  phyfique, 
comme  l'eft  celle  de  l'attraélion ,  on  ne  nous  donne  plus  que 
de  l'arbitraire  au  lieu  de  nous  repréfènter  la  réalité. 

Au  refle  il  me  fuffit  d'avoir  établi  dans  ce  Mémoire  les 
raifons  qui  me  font  rejeter  la  fûppofition  de  M.  Clairaut, 
celles  que  j'ai  de  croire  que  bien-loin  qu'il  ait  pu  donner 
atteinte  à  la  loi  de  l'attradîon  &  renverfer  l'Aflronomie 
phyfique ,  elle  me  paroît  au  contraire  demeurer  dans  tonte 
fa  vigueur,  &  avoir  des  forces  pour  aller  encore  bien  loin, 
&  cela  fans  que  je  prétende  avoir  dit  à  beaucoup  près ,  tout 
ce  qu'on  peut  dire  fur  cette  matière ,  à  laquelle  je  defirerois 
<lu'on  donnât  iàns  prévention  toute  l'attention  qu'il  faut  pour 
la  bien  juger. 
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OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES 

FAITES  AU  COLLEGE  MAZARIN 
pendant  Vannée  //-fj. 

Par  M.   TAbbé  de  la  Caille. 

LES  Obfêrvaiîons  fuîvanies  ont  été  faites  avec  le  même 
quart-de-cercle  &  la  même  pendule  que  celles  dts  deux 
années  précédentes. 

Article    I. 

Ohfervation  du  Soleil,  de  Saturne  &  de  Mars,  pour  déterminer 
la  Conjonâion  de  ces  deux  Planètes ,  &  leur  Oppofnion 

au  Soleil. 

Le  I  8  Mars  1745 ,  midi  vrai  à  la  pendule  par  dix  hauteurs  corrcf- 
pondantes,  à o^    ^'  4.0"  2q'* 

PafTage  de  Saturne  au  méridien  par  neuf  hauteurs 
correfpondantes  à  .... •  .  .  •   i  2    13    20    20 

Hauteur  mérid.  apparente...  44.<*  8'  3  o^ 

Partage  de  Mars  au  méridien  par  vingt  hauteurs 

correfpondantes  à '^3^   43      O 

(on  a  eu  égard  dans  cette  obfervation  de  Mars  & 
dans  les  fui  vantes,  à  fon  mouvement  en  déclinaifon 
dans  rintervalle  des  hauteurs  correfpondantes). 

Hauteur  mérid.  apparente...  43**  13*  25", 

Le  2  I  Mars,  midi  vrai  par  huit  hauteurs  corref- 
pondantes à • o      923      o 

Saturne  au  méridien  par  trois  haut,  correfpond.  à  1  2       i    z6   27 
(le  temps  étoit  couvert  au  temps  du  palTage  de 
Saturne  au  méridien  ). 

Mars  au  méridien  par  dix  haut,  correfpondantes  à  1 2    15    14.      o 
Hauteur  mérid.  apparente....  43**  37'  41". 

Le  23  Mars,  le  ciel  couvert  pendant  le  temps  des 
hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  après  midi. 

Rrr  jj'; 
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Fai&ge  de  Mars  au  méridien  par  quatre  hauteurs  correfpondantcs 

à 1 2''    ^'  il"    o" 

Hauteur  mérid  sçparcn te...  43**  53'  37^. 

Saturne  précéda  Mars  au  fil  vertical  du  quart-de- 
cercic  placé  à  très-peu  près  dans  le  méridien ,  de  1 1' 
2y"de  temps;  car  il  pafla  par  ce  fil  à  i  i  •»  5  3'  26*7 
de  la  pendule,  ôi  Mars  à  i  2*»  4'  5  5"-.  Le  quart-de- 
cercle  refta  fixe  pendant  cet  intervalle  de  temps; 
doù  il  fuit,  que  Saturne  paffa  au  méridien  à...*ii  53  22  o 
Hauteur  mérid.  apparente...  44^  ly'  53". 

Le  24  Mars,  midi  à  la  pendule  par  onze  hau- 
teurs correfpondantes  à •..     o      p      3    ij 

Le  29  Mars  à  i  i  *»  20'  3  3 "de  temps  vrai,  Saturne 
précéda  Mars  au  fil  du  quart-de-cerclc  refté  fixe, 
de  4'  28"  de  temps. 

Hauteur  méritl.  de  Saturne...  44*^  28'  56*, 

Celle  de  Mars 44  3  P      &• 

Le  30  Marsi  midi  vrai  par  fix  hauteurs  corref- 
pondantes à o.      8     4  45 

A  II''  i6'  54"dufoir,  temps  vrai,  Saturne  pré- 
céda Mars  au  fil  vertical  du  quart-de-cerde,  de  3' 
ai"  de  temps. 

Hauteur  mérid.  de  Saturne...  44^' 30'  45". 
Celle  de  Mars 44  4(^    i2{. 

Le  3  I  Mars  à  i  i  *»  1  2'  5  6*  temps  vrai,  le  quart- 
de-cercle  étant  redé  fixe  dans  le  plan  du  méridien , 
Saturne  précéda  Mars,  de  2'  1 3"  de  temps. 

Hauteur  mérid.  de  Saturne...  44<<  3  z'  39". 

Celle  de  Mars 44  5  3      ^* 

Le  2  Avril,  midi  vrai  par  dix  hauteurs  corref- 
pondantes à •  •  •  •     o     ^23/4 

Paflàge  de  Procyon  au  mérid.  par  douze  hauteurs, à    6  45      ^45 
FaHâge  de  Saturne  par  quatre  hauteurs,  à«.«.ii    12.3^37 

Hauteur  mérid.  apparente...  44^  3  5'  5o''• 
PaffagedeMarsparfixhauteurscorrefpondantesa  II    123839 

Hauteur  mérid.  apparente...  45'    6*    8*. 

Le  3  Avril ,  midi  vrai  par  neuf  hauteurs  CDiref- 
pondaaicià •  1 #     7  1 3  2# 
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Calcul  de  l'OppoJïnon  de  Saturne  au  SoleiL 

Le  mauvais  temps  ayant  empêché  d  obferver  Içs  midi  vrais 
des  19,  20,  22  &a3  Mars,  je  les  ai  conclus- en  interpo- 
lant les  obièrvatlons  des  18,  21  &  24 »  en  cette  ibrte: 

Midi  vrais. 
Le  18  Mars o'»   5^'    40"    20'"  obfcrvc. 

19 o  9  34.  49  conclu. 

20 o  9  29  3  conclu. 

21 o  9  23  o  obfervc. 

22  .......  .  o  9  16  41  conclu. 

23 o  9  lu  7  conclu. 

24 o  9  3  15  obfervc. 

Cela  pofë,  il  cft  aifé  de  voir  que  le  temps  vrai  iiW  paiTage 
de  Saturne  au  méridien  le  1  8  Mars  eft  à  12**  3'  52",  & 
nue  la  différence  afcenfionneile  entre  ie  Soleil  â  midi  & 
oaturne  à  fon  palTage  par  le  méridien  ,eftdei8i^25'22*'; 
donc  lafcenfion  droite  du  Soleil  ayant  été  à  midi  de  3  5  8^ 
10'  34'  félon  les  Tables  de  M.  Caflini  (dans  le/queiles 
cependant  je  fuppofe  l'apogée  du  Soleil  plus  avancé  de  i  o' 
qui!  n'y  eft  marqué),  l'aicenfion  droite  de  Saturne  à  12^ 
3'  5 2"  de  temps  vrai,  étoît  de  179^  35'  58^ 

De  /a  hauteur  méridienne  apparente  obfervéc  le  même 
jour,  j'ôte  19"  pour  Terreur  de  Tinfirument,  i'  i*'  pour  la 
réfraélion,  &  41**  8'  3  3"  pour  la  hauteur  de  lequateur,  & 
j'ai  la  déclinaîfon  boréale  de  Saturne  de  2^  58'  ij**. 

Donc  enfuppo&nt  1  obliquité  de  Técliptique  de  23  <ï  28'^ 
3  5 ",  Saturne  étoit  dans  np  2 8^  2  6'  40",  &  avoit  2 ^  3 4'  1 6". 
de  latitude  boréale  :  mais  (èlon  les  Tables,  le  Soleil  étoit  alor^ 
dans  X  ^8^  30'  37";  donc  i'oppoiition  de  Saturne  étoît 
paiî'ée,  mais  il  ncn  étoit  éloigné  que  deo^  3'  57". 

Selon  les  obfervatîons  du  2  i  Mars,  la  différence  dafcen- 
fion  droite  du  Soleil  à  midi ,  &  de  Saturne  au  méridien,  étoît 
de  i78<*  28'  38";  ainfi^l'afcenfion  droite  du  Soleil  à  midi 
étant  de  o^  54  1 3"  félon  le5  Tables,  celle  de  Saturne  au 
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méridien,  ceft-à-dîre,  le  2  i  Mars,  à  11''  5 2' 7"  de  temps 
vrai,  étoit  de  179^  22'  5  i". 

De  la  hauteur  méridienne  obfervée  le  2  3 ,  ôtant  i^"  pour 
Terreur  de  i'înftrument ,  i  '  o"  pour  la  réfraélîon ,  3'  44.*  pour 
le  mouvement  de  Saturne  en  dcciinai/bn  du  2 1  au  ^3  Mars, 
&  41^  8'  3  3"  pour  la  hauteur  de  l'Equateur,  refte  la  déclî- 
naifon  boréale  de  Saturne  le  2  i  Mars  à  1 1  ^  52'  y"  temps 
vrai,  de  3^4'  17". 

Donc  longitude  de  Saturne  np  28^  12'  24",  &  ktitudc 
boréale  2d  34' i8"i.. 

D'où  ilparoît  qu'en  2  jours  23^  48'  i  5",  Saturne  a  rétro- 
gradé de  14'  I  6"  en  longitude,  ce  qui  revient  à  1 1''  54" 
par  heure  :  or  le  mouvement  horaire  du  Soleil  le  i  8  Mars  à 
Uiinuit,  étoit  de  z'  z%"  43"'.  Donc  le  mouvement  horaire 
compofé  eft  de  2'  40"  37'",  &  à  proportion  les  3'  5  7"  de 
diftance  de  Saturne  à  loppofition  le  i  8  Mars  à  1 2^  3'  5  2", 
répondent  à  i  ^  2  8'  3  2"  ;  donc  cette  oppofition  a  dû  arriver 
le  I  8  Mars  à  i  o^  3  5  '  20"  du  foir,  temps  vrai  dans  28^26' 
58"  np,  Saturne  ayant  une  latitude  boréale  de  2^  34'  16". 

Calcul  de  l' Oppofition  de  Mars. 

Par  un  calcul  femblable  au  précédent,  on  voit  que  le  1 8 
Mars  à  12^  21'  5' j,  temps  vrai  du  paflàge  de  Mars  au 
méridien,  fon  afcenfion  droite  étoit  183^  55'  i",  &/à 
déclinaifon  lA  3'  46"  boréale ,  ayant  égard  à  la  parallaxe  de 
Mars  en  hauteur,  laquelle  étoit  de  i  5^ 

Donc  pour  cet  inftant  la  longitude  de  Mars  £ïf  2^  40' 
19^',  &  /à  latitude  boréale  3^  27'  7"  :  or  félon  le  calcul  la 
longitude  du  Soleil  étoit  X  28^  3  i"ip";  donc  la  difiancc 
de  Mars  à  roppofition,  étoit  de  4^^'  o". 

De  même  en  fuppolànt  lafcenfion  droite  du  Soleil  le  2 r 
Mars  à  midi ,  de  o^  54'  1 3",  celle  de  Mars  déduite  àss  ob- 
fervations  précédentes ,  a  dû  être  à  1 2*»  5'  54",  temps  vrai 
de  Ion  paflàge  au  méridien,  de  1 82^  50'  14",  &  la  décli- 
naifon boréale  de  2^  2  8'  2";  donc  là  longitude  dansas  1^37' 
40",  &  fa  latitude  boréale  de  3  ^  24'  35^":  mais  la  longitude 

du 
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du  Soleil  éloit  Y  i  ^  29'  4"  ;  donc  diftance  de  Mars  au  point 
de  roppofitîon ,  8'  3  6". 

Enfin  en  fuppo(ànt  i  afcenfion  droite  du  Soleil  le  24  Mars 
à  midi,  de  3^  37'  40",  la  différence  en  temps  moyen  entre 
lepafîàgedeMars  &du  Soleil,  eft  de  1 2^  4'  6' j,  qui  valent 
181^31'  19"  :  donc  le  23  Mars  à  ii^  5  5'  44' j,  temps 
vrai  du  pafTage  de  Mars  au  méridien ,  fon  afcenfion  droite 
étoît  de  I  82^  6'  2 1",  &  fa  déclînaifon  2^  44'  o"  boréale; 
donc  (à  longitude étoit  :û!  o^  5  o'  3  o' j,  &  fâ  latitude  3^20' 
45"  aufli  boréale.  Or  le  lieu  du  Soleil  étoit  alors  T  3^  27Î 
3  i";  donc  diftance  de  Mars  à  loppofition,  2^  37'  o^j. 

En  interpolant  ces  trois  diftances  de  Mars  à  loppofiiîon, 
on  trouve  que  la  féconde  répond  à  un  intervalle  de  2^  32'. 
de  temps,  &  que  par  conféquent  loppofiiion  de  Mars  au 
Soleil  eft  arrivée  le  2 1  Mars  à  1 4^  3  8' temps  vrai,  dans  i* 
3  5'  20"  lus ,  avec  une  latitude  boréale  de  3^  24'  2y". 

Calcul  de  la  Conjonction  de  Mars  ir  de  Saturne. 

Pour  déterminer  le  temps  de  cette  conjonélion ,  nous 
choifjrons  trois  obfervations.  La  première  eft  celle  du  i  8 
Mars,  où,  félon  les  calculs  précédens ,  à  1 2^  2 1  '  5  "|^  de  temps 
vrai  du  paflage  de  Mars  au  méridien ,  Saturne  étoit  dans  2  8^ 
26'  40"  irp,  avec  une  latitude  boréale  de  2^  34'  i  6",  & 
Mars  dans  2^  40'  19":^! ,  avec  une  latitude  boréale  de  3^ 
5.7'  7",  de  (brte  que  la  différence  ài^^  longitudes  étoit  4^ 
13'  39",  dont  Mars  étoit  plus  oriental. 

La  féconde  obfèrvation  eft  celle  du  2  3  Mars ,  où ,  félon 
le  calcul  précédent,  Mars  à  1 1 ^  5  5'  44' j  de  temps  vrai  de 
lôn  paffage  au  méridien ,  éloit  dans  o^  50^3  o' j  ^  ,  avec 
une  latitude  boréale  de  3^  20'  45".  Mais  félon  les  obferva- 
tions rapportées  au  commencement  de  cet  article,  Saturne 
précédoit  Mars  au  méridien,  de  11'  28"  54'"  de  temps 
moyen,  qui  valent  2^  52'  42"  ;  donc  1  afcenfion  droite  de 
Saturne  ét«it  179^  13'  39",  &  fa  déclinaifon  tirée  de  fa 
hauteur  méridienne,  3**  8' o''  boréale:  par  conféquent  (â 
longitude  np  28^  2'  34",  &  fa  latitude  boréale  2^  3  3'  57% 
Menu  /7-f /•  .  S  ii 
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Ainfi  Saturne  &  Mars  difFéroîcnt  en  longitude ,  de  2*  47' 
56'j,  dont  Mars  étoît  plus  orientaL 

La  troifième  obièrvation  efl  celle  du  2  Avril ,  iêlon  la- 
quelle Procyon  pafla  6^  37'  40"  48'"  de  temps  moyea 
après  le  Soleil ,  Saturne  après  1 1  •»  5'  8"  8'"  de  temps  moyen, 
&  Mars  après  ii**  5'  11";  doù  il  fuit  qu'en  fuppofant  laf- 
confion  droite  apparente  de  Procyon ,  de  1 1 1^  29'  23"^-, 
telle  qu'elle  réfulte  des  obièrvations  faites  depuis ,  &  qui 
ieront  rapportées  dans  les  années  fui  vantes,  i'alcenfion  droite 
du  Soleil  étoît  à  midi  de  1 1^  47'  5  i' j>  celle  de  Saturne  à 
1 1  ^  5  '  1 7",  temps  vrai  de  fôn  paffage  au  méridien ,  de  1 7  8* 
3  z'  1 2" ,  celle  de  Mars  à  11^  5  '  19"!-,  temps  vrai  de  /on 
paffage  au  méridien,  de  178^  3  2'  54'j:  felon  ies  hauteurs 
méridiennes,  la  declinaifon  de  Saturne  étoit  de  3^  25'  5 S*', 
boréale,  &  celle  de  Mars ,  de  3  ^  5  ^'  3  o'  ^^fli  boréale  :  donc 
le  2  Avril  à  1 1^  5'  19'',  la  longitude  de  Saturne  étoit»  19 
'^7^  1 8'  1 6\  fa  latitude  boréale  2^  3  3'  7";  la  longitude  cfc 
Mars  np  27^  5'  48" j,  &fa  latitude  boréale  3^*  2'  14'',  en 
forte  que  Mars  étoit  plus  occidental  de  1 2'  27"^. 

Donc  en  interpolant  ces  trois  diftances,  on  trouve  que 
ia  dernière  répond  à  un  intervalle  de  1 6^  i'  1 3",  &  que 
par  coniequent  ia  conjonélion  efl  arrivée  le  2  Avril  à  7^ 
4'  6"  du  matin ,  temps  vrai ,  dans  ng?  27^  2 1  '  i  3  ^  la  latitude 
de  Saturne  étoit  de  2^  33'  10'',  &  celle  de  Mars  de  3^ 
3'  3  i\  toutes  deux  boréales  :  leur  diftance  étoît  doncxie 

30'  21^ 

Article    IL 

Obftrvatum  du  Soleil  dans  fa  dijlance  moyenne  pour  en 
déduire  fa  f  lus  grande  Equation. 

Le  28  Mars  jobiervai  les  hauteurs  fuivantes  du  bord 
iupérieur  du  SoIeiL 

ArOrient.  Hamms.  A  POcddcot;         ^màm^m 

jh  3  j*      p^^mailn.    ^^d  ^q* ^h^^'  20*«»^-        O^  8'  44*^ 


9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 


A  rOrieul. 

35  50t- 
3<î     3  . 

38  34i- 
38  4«i. 

41     2li. 

4»  34  • 
44  10  . 
44  22  i. 
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Hmams.  A  l'Occident. 

34    10 2   41    38  . 

34    i  O  -^  ioo>>>    2    4'     2<$    • 

34  30 a  38   54.  . 

34*  30-I-100  •  •  •  %  38  4Z  • 

34.  50 236     8  . 

34.  5o-|-io««..  2  35   5^  . 

35  10 a  33    «P  • 

35     IO-f-«oo...    2    33        tff. 


5<ï7 

JMI 

y^ytitm 

0 

8 

44i 

0 

8 

44i 

0 

8 

44? 

0 

8 

44i 

0 

8 

44J 

0 

8 

45 

0 

8 

441 

0 

8 

44J 

Milieu ; o"  8' 44- 33* 


Corredion. 


«7    33 


Midi  vrai o<>  8'  2;^. 

Le  même  jour  j'oblervai  vingt-quatre  hauteurs  de  Procyon, 
dont  voici  les  dix  premières ,  les  autres  donnent  préclfë- 
ment  le  même  réfultat. 


ArÔiient. 
j«'52'4o-. 

3  5»  5»ï- 
55  a  • 
55  »3  • 
i7  *5  • 
57  35ï- 
59  47t- 
59  58  • 
9  *7f 

9  3n- 


Demî-intervalle  tîr^  des 
ob&rvacioos  du  30. 

...  3''i»'3/i. 

3  «  »  *7  • 

P  »5ï- 


31*  o' 

31  ^  *i*  "*  *  •  * 

31  20.......  3 

3 1  20  -f*  >••  •  •  •  3  9  5  • 

3»  40 3   «  53f 

31  40  +  100.  ••  3  ^42^. 

3»  o 3  4  api- 

32  O  +  ioo.  .  .  3   4  1P7- 

33  ^o a  54  4?i- 

33  20-f-iod...  2  54  384- 


PaffdgiémmêrUm 

.  7-4'  ,/4 

•74    '7î 

•  7  4   «7î 
•74   •  » 

7  4   >8ï 

•  7  4  »n 

•  7  4  '7ï 

•  7  4   »7î 

•  7  4   »7¥ 

•  7  4  >7i 


Milieu,  paflâge  de  Procyon  au  méridien....  7^  4'  17*  37^ 

Le  3  O  Mars  je  pris  les  hauteurs  iùivantes  du  bord  /ûpd- 
rieur  du  Soleil. 

ArOrient:  Kmitm.  AfOeààatt.  HMm^fou 

10»'24'  I  i*"»^    40^  10' Ifc52'  32'«'-^   O*     8'  21*5 

10    24   27  .  .  .   40    IO*4>ioo.  .  .    I    5a    1^   .  .  .   o       8    21 5 

10  25   «tff  . .  4»  20 I  5»  46\. . .  o     8  aif 
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ArOricnt.  HoMteurs.  AFOcddcBL  MiS 

.10    z6    13   ...  40   20-}-iot)*  .  .    I    50   30^.  .  •  o      8    2*J 

10   27  46  ...  40  30 I   48    55f  .  .  o      8   zo\ 

.10  28     2j.  .  .  40  30  +  100.  .  .   I   48  3p  *  >  »  o 

Milieu 

Corrcdion 


8    20^ 


oh    8'  zi'^ 


Midi  vrai o*^    8' 


4'i 


Le  même  jour  j  obfervai  les  hauteurs  fulvantes  de  Procyoïu 


A  l'Orient. 

i   ii   ^9  " 

3   ii  39  " 

3  45     3  •• 
3  4;   «iî-- 

47  25  .  . 
47  35 T- • 
49  47  •  • 
4P  58  • • 
52  io|.  . 
52  21  .  . 

54  34  •  • 
54  44i-  • 

56  S9  .. 

57  Pi" 
151  . . 
2  2  .  . 


3 
3 

3 
3 

3 
3 

3 
3 
3 
3 

4 

4 


JriûMSeurs, 
2p<*     o' 

2p     O  -{-  lOOa  • 

2p  20 

2p  20  +  loo.  . 

3«   o 

31    O  -|r  100.  • 

31  20 

3  I  20  -{"  loo.  « 

31  40 . 

3 1  4^  "H  '****•  • 

32  o 

32  o  -J-  100.  . 

32  .20 

32  20  -{-  100.  « 

32  40  . . .. . 

32  40  +  100.  • 

33  *o 

33  *o  ~f*  '«»•  • 


Milieu  &  temps  du  pafTage  de 


A  l'Occident. 
10'' 22'     8'|. 

10  21    58^. 

10  ip    5  II. 

10  I p   4 1 f . 

10  8    18  . 

10  8     7\. 

«o  5   557- 

10  5  45i. 

10  3  34  . 

10  3    23f 

10  I    10  . 

10  o  5pi. 

9  58  47  ï- 

5>  58  37  • 

p  5(î    22^^. 

p  je     12    . 

p  51     30I. 

p  51     ipi. 

Procyon  à  .  . 


m 

6 

6 
6 

6 
6 

6 
6 

6 
6 

6 
6 

6 
6 


6' 
6 

6 
6 


41' 
41 

40  i 
404 

40 1 
40  i 

(5  40I 

«  40^1 
«5  4o£ 
tf  4oi 

6  4o| 
(î  404 

<î  4oi 
«5  4oi 

^  40J 
6  40! 

«  4oi 
^  4°l 
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Quôique  je  n'aie  pu ,  à  caufe  du  mauvais  temps,  obferver 
UiS  Mars  les  hauteurs  occidentaies  de  Procyon ,  je  n'ai  pas 
lai^  d'en  conclurre  fôn  pailàge  au  méridien,  en  ajoutant  au 
temps  de  chaque  hauteur  orientale,  la  moitié  de  i'intervaUc 
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que  )*aî  trouvé  le  3  o  Mars  entre  les  mômes  hauteurs  corref- 
pondantes. 

De  ces  pbfèrvatîons  il  eft  aîfë  de  conclurre ,  i  **  que  fa 
révolution  des  Fixes  à  la  pendule,  a  été  de  23^»  56'  i  l'j, 
ce  qui  m*a  été  confirmé  par  27  hauteurs  occidentales  de  Pro- 
cyon ,  prifes  le  2^  au  foir  ;  2^"  que  Je  28  Mars  à  midi ,  la 
différence  d  afcenfion  droite  entre  le  Soleil  &  Procyon ,  étoît 
de  104^  14!  Il",  &le  30  Mars  à  midi,  de  102^25'  i2^ 

Calcul  de  la  f  lus  grande  Equation  du  Soleil. 

Selon  les  obfervations  de  Tannée  pafîee,  &  dont  j  ai  rendu 
compte  à  l'Académie,  ie  30  Septembre  1744,  à  18^  44' 
45"  de  temps  moyen ,  la  différence  d  afcenfion  droite  entre 
le  Soleil  &  Procyon ,  étoît  de  76^  1 2'  44'j.  Suppofànt  donc 
Tafcenfion  droite  vraie  de  Procyon  ie  14  Mars  1747,  de 
1 1 1^  30'  4P 'j,  telle  quon  verra  dans  la  fuite  que  je  laî 
déterminée,  &  fon  mouvement  en  afcenfion  droite,  de  47^^ 
par  an,  il  faut  ôtèr  \'  5 7" de  préceflion[&  4"  d'aberration , 
&  lafcenfion  droite  apparente  de  Procyon  le  3  o  Septembre 

1744,  fera  de  1 1  \^  28'48"4-,  &  celle  du  Soleil  1  87^  41' 
32"j;  &  par  cohféquent  fa  longitude  le  30  Septembre  à 
18**  44'  45"  de  temps  moyen,  dans  8^  22'  3  8 "su?. 

Otant  i'  3  3*^  de  préceffion,  &  ajoutant  4"  d'aberration, 
on  a  lafcenfion  droite  apparente  de  Procyon  le  29  Mars 

1745,  de  1 1  i<ï  2^'  20' j:  donc  le  28  Mars  à  midi  temps 
vrai ,  ou  à  0**  5^7"  temps  moyen ,  1  afcenfion  droite  du  Soleil 
étoit  7**  I  5'  8' J.  &  fa  longitude  dans  T  7^  53'  56":  & 
le  3  o  Mars  à  midi  ou  à  o^  4'  3  o"  temps  moyen ,  1  afcenfioa 
droite  du  Soleil  étoit  de  9^  4'  8' j,  &  par  conféquent  le  vrai 
Jîeu  dans  V  9^  52'  19". 

Cela  pofé,  la  différence  entre  ^  8^  22'  3  8^'  &  V  7^  5  3' 
5  6",  eft  de  5^  29^  3  i'  I  8",  qui  répond  à  un  intervalle  de 
178  jours  ^^  20'  2z"  de  temps  moyen ,  pendant  lequel  le 
mouvement  moyen  du  Soleil  eft  de  5^25**  39'  5  i"j:  la 
différence  eft  de  3 <i  5  i'  26"^ ,  dont  la  moitié  H  5  5^43 "^ 
eft  la  plus  grande  équation  du  Soleil. 

Sff  iij 
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De  même  du  3  o  Septembre  1 744,  à  1 8^  44'  45*  jq 
30  Avril  à  o^  4'  3  o",  il  y  a  i  80  jours  5*»  19'  45'  de  temps 
moyen,  pendant  feftjueb  ie  mouvement  moyen  du  Soleil  eft 
de  5^27^  38' 8^  ordeA8<«22'38'àTjp^5i'i9'.  fl 
y  a  6^  1  ^  29'  4 1  '  de  mouvement  vrai  ;  la  moitié  de  la  diffi- 
rcnceeft  i^  55'4<5  r»  plus  grande  équation  du  ScJeiL 

Article    II  I. 

Ohfervations  de  la  Hauteur  folJlicïaU  du  bord  fupmeur 

du  SoleiL 

HaatÊTS  mênSamet  D^aaee  d»varMk  Hmitmfî  mênSoÊÊm 

LC4.  Jiiiii....63^  54'  43' S9'    i" 6^^  53'  46' 

5 6+1  19    sz  zz  ^4  53  41 

7 64  13  2p  40  8  ^4  53  37 

ij 644^30    723  645353 

20  ....  ({4  5  3  3  I  012  ^4  5  3  43 

23 «4  52  547 o  Jo? ^4  53  4; 

24 64  51  50  I  55  ^4  53  45 

27 64  4(î  24  732  ^4  53  5< 

30 64  37  5  16  50  <4  53  55 

Le  milieu  entre  ces  neuf  obfcrvatîons>  eft  64^  5  3  '  4^"^^ 
c'eft  la  hauteur  folfliciale  du  bord  fùpérieur  du  Soleil,  teUe 
qu'elle  a  paru  à  mon  quart- de- cercle,  iâns  y  &ire  aucune 
correélion. 

Les  ob/êrvations  des  i  5,  20,  23,  24  &  27  Juio,  cmt 
été  faites  avec  le  même  point  de  la  divi/icm  de  rinftrument, 
qui  marque  64^  50':  fi  on  veut  s'y  tenir  comme  aux  plus 
iures,  on  trouvera  par  un  milieu,  la  hauteur  iblfticiale,  de 

.64"  53' 47"^- 

Article    IV. 

Occultation  de  l'Epi  de  la  Vierge  par  la  Lune. 

Le  6  Juillet  à  7^  34'45*  àt  temps  vrai  du  (bir,  immer- 
fion  de  l'Epi  de  la  op  fous  ie  bord  obfinir  de  fa  Lime  ohlêrvée 
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avec  la  lunette  du  quart-de-cercle,  à  8^  45'  54",  émerfion 
de  deflbus  le  bord  édaîré  vîs-à-vis  le  milieu  de  mare  Crifmm; 
i'obfervatîon  en  fut  faîte  avec  une  iunctte  de  12  pieds  |, 
rétoiie  parut  adhérente  au  bord  éclairé  de  la  Lune  pendant 
près  de  3"  de  temps. 

Les  temps  vrais  ont  été  réglez  par  les  midis  déterminez 
à  ma  pendule  le  6  Juillet  par  1 4  hauteurs  correipondantcs, 
&  le  7  Juillet  par  1 2  hauteurs  correlpondantes. 

EXTRAIT  DES  OBSERVATIONS 
DE    LECUPSE     DE    LUNE, 

Faites  à  Baveux  le  2  Novembre  174^  au  matins 
à*  communiquées  à  V Académie. 

Par  M.  LE  MonnierFîIs. 

LE  ciel  n  ayant  pas  été  lêreîn  à  Paris ,  voici  les  obfer- 
vations  qui  ont  été  j&ites  par  M.  TEvêque  &  par  M» 
TAbbé  Outhier. 

A  i^  18'  15'  commencement  douteux. 
I    18  45    commencement  certain. 

j   20  45    le Pâ/2^^i^^^^r/f(GrjmaIdi)  tout  entier  dans fombjPC^ 
I    32  45    -/£m<2  (Copernic). 
I    46   00    Sinaï  (Tycho). 

1  49   50    Infula  Bejbicus  {MziiiliVis). 

2  06   00} 

>  Fombre  au  bord  du  Palus  Maûtis  (  la  mer  des  Crifes)^ 

2   09   4SJ 

>  \t  Palus  Maotis  tout  entier  dans  l'ombre, 
2    10    15^ 

215    10    immerfion  totale. 

Le  ciel  s'efl  couvert  enfuite  de  brouillards  &  de  nuages. 

Ces  obiervations  étant  réduites  au  méridien  de  Paris ,  on 
trouve  que  rEclipfe  y  a  dû  paroître  commencer  à  i^  3 1', 
&  Timmerfion  totale  à  2b  27'  zo". 
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OBSERVATIONS 

FAITES    AU    SECTEUR, 

Aufujet  de  la  nutation  de  l'axe  terrefire,  caujee  par 
Vaâion  de  la  Lune  fur  le  Sphéroïde  applati. 

Avec  des  Réflexions  touchant  r obliquité  de  l'E clip  tique. 

Par  M-  LE  MoNNiER  Ff|s, 

13  Novcmb.  T    ES  Phîlofbplies  qui  ont  adopté  le  fyftème  du  mouve- 
*74'5-      1-iiiient  de  la  Terre  autour  du  Soleil,  ont  attribué  depuis 
environ  deux  cens  ans ,  à  lefFet  de  la  préceffion  dts  points  des 
Equînoxes,  le  mouvement  apparent  des  Etoiles  /êlon  la  /ùitc 
des  fignes.  Ce  mouvement,  comme  Ton  fçaît,  eft  d'un  degré 
dans  lefpace  d environ  ibîxante-douze  ans,  ce  qui  répond 
aflèz  exaélement  à  5  o  (ècondes  chaque  année.  Environ  cent 
cinquante  ans  avant  TEre  chrétienne,  Hipparque  qui  iavoît 
découvert,  eflàya  de  le  déterminer  en  comparant  \ts  décli- 
naifbns  de  quelques  étoiles  obfèrvées  proche  les  points  équî- 
nofliaux,  avec  celles  des  mêmes  étoiles  qui  avoient  été  éta- 
blies avant  lui  par  Timocharis ,  Ariflylle  &  Eudoxe.  Mais 
n'ayant  pas  de  terme  aflèz  éloigné  pour  comparer  entr  elles 
les  diverfès  pofitions  de  ces  étoiles ,  le  mouvement  apparent 
en  longitude  qui  réfulte  de  cette  comparaîlbn ,  devient 
beaucoup  trop  lent  :  il  eft  encore  à  remarquer  qu'il  n'a  point 
été  corrigé  dans  la  fuite  par  les  Aftronomes  d'Alexandrie,  & 
fur-tout  par  Ptolémée,  qui  fuppo/e  dans  fon  Almagefte  le 
mouvement  des  étoiles  d'un  degré  en  cent  ans. 
Incçalîtés dam       Ce  que  lon  fe  propofe  ici ,  c eft  de  faire  voir  que  quoique 
fcS"S  '^  pr^cefllon  àits  équinoxes  foit  fenfiblement  égale  &  uni- 
couvertes  en     formc  dans  tous  les  fiècles,  on  peut  s'apercevoir  cependant 
^erdFrtdc  u  ^  chaque  période  du  nœud  de  la  Lune  d'environ  dix -huit 

nutation,  3^5 
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Sans,  que  le  mouvement  des  points  équînodîaux  eft  /u/et  à 
quelques  inégalités  périodiques,  lefqueiles  ont  paru  dépendre 
il'uné  même  caufe  que  la  Natation  de  i  axe  terreftre. 

Cette  découverte  étoit  déjh  faite  après  une  demi-révolu- 
tion du  nœud  afcendant  de  la  Lune,  c'eft- à-dire,  en  Tannée 
1736,  àWanfteed  par  M.  Bradiey,  qui  y  a  employé  i  un  des 
deux  feéleurs  de  M.  Graham.  On  va  donner  ici  la  fuite  des 
obfêrvations  continuées  en  France  avec  l'autre  lèéleur,  dans 
le  même  temps  qu'on  achève  d  obferver  en  Angleterre  ce 
<juî  doit  arriver  pendant  la  demi-révolution  périodique  du 
même  nœud.  Il  eft  à  fouhaiter  que  le  réfultat  de  ces  obfêr- 
vations (qui  ont  été  nouvellement  envoyées  à  TObfèrva- 
toire  d'Angleterre)  fe  trouve  conforme  à  celui  qu'on  aura 
déduit  des  variations  obfervées  dans  différentes  étoiles ,  au 
plus  ancien  &  au  premier  de  nos  deux  feéleurs  :  ce  feéleur 
a  eu  l'avantage  de  refter  fixe  ;  mais  d  un  autre  côté  n'étant 
pas  mobile  comme  le  nôtre,  il  ne  donne  pas  à  la  vérité  les 
^iftances  abfblues  des  étoiles  au  zénith ,  mais  feulement  des 
différences. 

Pour  revenir  à  la  préceffion  de  l'équînoxe ,  l'erreur  du 
Catalogue  de  Ptolémée  ayant  donné  occafion  aux  Aflro- 
nomes  du  neuvième  &  dixième  fiècle ,  d'imaginer  une  inéga- 
lité dans  le  mouvement  apparent  des  étoiles ,  la  plupart  des 
Orientaux ,  tels  que  Thébit ,  Albategnius  &  Alfragan ,  l'ont 
fuppofé  trop  accéléré  à  raifbn  d'un  degré  en  fbixante-fix  ans  ; 
mais  il  efl  facile  de  rétablir  l'uniformité  en  corrigeant  le 
Catalogue  de  Ptolémée  :  on  peut  voir  cette  matière  ample- 
ment difcutée  dans  le  troifième  tome  de  l'Hifloire  Célefle 
de  Flamfteed;  ainfi  nous  n'y  înfiflerions  pas,  fi  ce  n'efl  que 
nous  pouvons  affurer  qu'en  comparant  nos  plus  récentes 
obfêrvations  à  celles  qui  ont  été  faites  autrefois  par  M'*' 
Picard,  Caffinî  &  de  la  Hire,  on  trouve  la  préceffion  de 
l'équinoxe  fenfiblement  la  même ,  que  fi  l'on  remonte  aux 
obfêrvations  deTycho,  à  celles  des  Aflronomes  Arabes  & 
des  Mathématiciens  d'Alexandrie  qui  ont  pr&édé  Ptolémée 
&  même  Hipparque.  De  plus  tous  les  Auteurs  modernes 

Àfem.  i/^j^  •  Ttt 
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conviennent  affez  aujourd'hui  de  cette  uniformité»  &  il  fuGit^ 
en  un  mot,  pour  en  être  per/ùadé»  de  jetter  les  yeux  lûr 
les  Gitaiogues  d'UIugbeigh,  deTycho,  &  fur  les  ouvrages 
publiez  par  Kepler,  BouiUaud  &  autres  Aftronomes  du  der- 
nier fiècie. 
In^itésdans      La  /èulc  difficulté  quil  (êmble  donc  aujourd'hui  quon 
r^inox^dl  ^ît  ^roit  de  propofer  contre  i  uniformité  du  mouvement  ap- 
ccMjvcrtccnAn-  parent  des  étoiles ,  regarde  uniquement  leur  variation  an- 
Tt^V^*^  nuelle ,  la  préceffion  de  i'équinoxe  étant  fujette  à  quelques 
^7}^'  inégalités  aflez  fenfibles  pour  être  aperçues  aux  deux  feâeurs 

que  M.  Graham  a  conftruits  &  que  i  on  peut  voir  dans  les 
Obfèrvaloires  d'Angleterre  &  de  France.  Quoique  <xs  ob- 
fervations  n'aient  pas  encore  été  publiées ,  on  e(î  en  état  de 
faire  voir  aujourd'hui  que  i'aélion  inégale  de  la  Lune  iîtr  le 
iphéroïde  terreftre ,  produit  une  inégalité  périodique  dans  le 
mouvement  annuel  des  étoiles ,  &  que  ce  mouvement  qui 
ne  paroiflbit  tout  au  plus  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  que  de  42 
iècondes ,  efl  aéluellement  de  5  7  fécondes  »  ce  qui  donne  une 
différence,  de  i  5  fécondes.  Mais  d'autant  qu'il  fe  fait  une 
compenfation  à  chaque  révolution  <ies  nœuds  de  la  Lune» 
on  peut  dire  que  les  5  o  fécondes  établies  par  les  Aibonome^ 
repréfentent  adëz  bien  la  quantité  moyenne  de  la  préceffioa 
annuelle  de  Téquinoxe,  laquelle  doit  être  ftippofèe  la  même 
dans  tous  les  fiècles ,  contormément  aux  obfervations  an* 
ciennes  &  modernes  dont  on  a  parlé  cî-deffus. 

La  préceffion  de  l'équinoxe  &  la  nutation  de  Taxe  terreftre» 
doivent  dépendre,  comme  on  le  verra,  dune  même  caufe» 
qui  eft  la  figure  de  la  Terre;  car  la  Terre  n'étant  pas  exaéle» 
ment  fphérique ,  I'aélion  du  Soleil  &  de  la  Lune  devknt 
inégale  fur  les  parties  du  fphéroïde  pendant  le  cours  de  chaque 
révolution  périodique.  J'ai  déjà  averti  dans  l'Hiftoire  Céiefîe» 
que  l'Académie  a  voit  découvert  autrefois  que  le  pendule  de* 
voit  être  plus  court  fous  i'équateur  que  vers  les  pôles ,  &  que 
M.  Richer  qui  fut  envoyé  en  Tlfle  de  Cayenne ,  ayant  fait  à  ce 
fojet  des  expériences  continuelles  pendant  huit  mois  entiers» 
on  en  avoit  conclu  l'àpplatiflement  de  la  Terre  vers  les  poles^ 
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la  pefanteur  y  étant  fenfiblement  plus  grande  qu  à  l'Equateur. 
Ces  principes  font  aflëz  connus  aujourd'hui ,  ayant  d'ailleurs 
été  confirmez  en  ces  derniers  temps  par  les  melùres  aftuelles» 
&  par  l'accélération  du  pendule  obfervée  depuis  l'Equateur 
jufqu'au  Cercle  polaire. 

La  figure  de  la  Terre  étant  donc  connue  de  la  manière 
qu'il  eft  rapporté  dans  les  ouvrages  qui  en  ont  été  publiez^ 
on  eft  en  état  de  vérifier  tout  le  calcul  que  M.  Newton  nous 
a  donné  touchant  la  préceffion  de  l'équinoxe ,  après  en  avoir 
déduit  les  principaux  élémens  de  la  théorie  générale  de  la 
gravitation.  On  y  reconnoît  ^bien-tôt  que  l'aélîon  inégale  du 
Soleil  &  de  la  Lune  fur  le  (phéroïde  terreftre,  eft  Tunique 
caufe  du  mouvement  apparent  des  étoiles  fixes ,  dont  aucun 
Philofbphe  n'avoît  pu  rendre  raifon  depuis  Copernic  jufqu'à 
ce  jour  ;  &  l'on  voit  aufli  que  cette  explication  ne  fçauroît 
avoir  lieu ,  à  moins  que  l'on  n'admette  la  nutatîon  de  l'axe 
caufée  par  le  SoIeîK  Au  refte  M.  Newton  s'eft  contenté  de 
parler  uniquement  de  cette  nutation ,  la  denfité  de  la  Lune  ne  , 
lui  étant  pas  aflèz  exactement  connue,  faute d'obfèrvations 
aftronomiques  :  il  a  été  obligé  de  s'en  tenir  aux  effets  phy- 
fiques  que  la  Lune  produit  fur  la  Terre,  pour  en  déduire  & 
force  ou  fa  denfité,  y  ayant  employé  uniquement  les  obfèr- 
vations  des  marées.  Cependant  M.  Newton  ayant  calculé  la 
préceflion  moyenne  qui  réfulte  de  l'aélion  du  Soleil  &  de  la 
Lune  fur  le  fphéroïde  terreftre ,  il  trouve  5  o  fécondes  par 
an ,  conformément  à  ce  qui  avoît  été  établi  par  tous  les 
Aftronomes. 

M.  Flamfteed,  dans  le  troîficme  volume  de  fon  Hîftoîre 
Célefte  publiée  il  y  a  environ  vingt  ans ,  nous  apprend  qu'il  a 
fait  plufieurs  tentatives  par  le  moyen  d'un  inftrument  dtôày 
pieds  de  rayon ,  dans  le  defTeîn  de  découvrir  la  nutation  de 
l'axe  de  la  Terre  cauf^  par  Taélîon  du  Soleil.  Suivant  fa 
théorie  de  la  gravitation ,  cet  axe  doit  être  îndiné  deux  fois 
chaque  année ,  félon  que  le  Soleil  s'écarte  au  nord  ou  au 
midi  du  plan  de  l'Equateur.  Mais  bien-lçin  de favorifèr  lopî- 
nion  ou  conjeélure  de.  ceux  qui  avoiâit  tenté  d'exptiquer 

Tttij 
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avec  Grégori,  les  variations  annuelles  obfèrvées  dans  Tétoife^ 
poiaire,  en  Hippolànt  le  globe  terredre  moins  denlè  dans  ià» 
partie  boréale  que  dans  lauûrale ,  Flamfteed  aiTure  au  con«- 
traire  que  cette  nutation  ^  (i  elle  a  Ueu  ,  ne  lui  paroit  past 
devoir  jamais  être  ienfibie  avec  un  inûrument  mural  ou  fîxe^ 
&  d*ua  aufTi  grand  rayoa  que  celui  dont  il  s'étoit  iervi  pen- 
dant plus  de  trente  ans  à  l'Obiervatoire  de  Gréenvich. 

£nfia  ia découverte  de  Taberration  des  étoiles,  publiée 
bien-tot  après  par  M,  Bradiey,  nous  a  Êiit  connoître  ia  cau/e 
des  variations  annuelles  que  Mj*  Picard  &  Flamôeed  avoient 
obfèrvées  fi  long- temps  dans  la  fituation  de  l'étoile  polaire;, 
mais  il  paroît  rélulter  en  même  temps  des  obièrvations  faites 
avec  le  premier  fêéleuc  de  1 2  pieds  de  rayon  ^  que  ni  ia  nuta- 
tion de  i axe  terreftre  caufée  par  ie  Soleil,  ni  la  parallaxe 
de  iorbe  annuei  n ont  paru  aucuneqient  fènfibles  dans  le 
cours  de  l'année  ijz^*  Il  eft  aifé  de  ^uger  par-là combiea 
i'éloignementdes  étoiles  qui  ont  été  obfèrvées,  eft  immenie 
à  notre  égard ,  puifque  le  diamètre  du  grand  orI>e ,  qui  efl 
égal  à  deux  fois  la  diflance  de  la  Terre  au  Soleil,  ne  iêroit 
vu  fous  auciln  angle  iènfible ,.  fi  Tceli  étoit  placé  dans  cesr 
étoiles  fixes». 

Les  diftances  prefque  munies  des  étoiles  à  l'égard  du  Soleil 
ou  de  la  Terre,  &  par  confequent  les  unes  à  l'égard  des  autres^ 
ne  doivent  plus  néanmoins  nous  fùrprendre ,  fur-tout  depui& 
que  M.  Newton  a  prouvé  que  lefpace  compris  entre  ies  plus 
proches  étoiles,  étoit  defliné  au  mouvement  des  Comètes  ; 
car  les  Comètes,  de  même  que  nos  Planètes,  achèvent  leun 
révolutions  périodiques  autour  du  Soleil  ou  des  étoiles,  en  y 
parcourant  de  très-grandes  orbites ,  &  ies  plus  excentrique» 
qu'on  fe  puifle  imaginer*. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  nutation  &  la  préceffion  des 
équînoxes^  il  faut  confidérer  que  û  Taxe  de  la  Terre  n'étoit  pas 
incliné  fur  le  plan  de  l'orbite  terreftre,  s'il  étoit  ^dis-je,  dif^ 
pofe  à  peu  près  comme  celui  de  J  upiter,  c'eft-à-dîre ,  perpendi- 
culairement au  plan  de  l'écliptique ,  le  Soleil  nous  paroîtroit 
ea  ce  cas  continuellement  dans  le  plaii  de  l'Equateur^  & 
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quelquapplatîflement  queût  la  Terre  vers  les  pôles,  pourvu 
qu'on  l'admette  uniformément  denfe  ou  homogène ,  le  point 
de  Téquinoxe  f  épondroit  conftamment  au  même  lieu  dans  le 
ciel  étoile  ;  en  un  mot|  toutes  les  confleilations  ne  fe  leroient 
pas  avancées  de  près  d  un  ligne,  depuis  environ  deux  mille 
ans ,  &  laclion  du  Soleil  ne  caufèroit  pas  deux  fois  chaque 
année  la  nutation  de  Taxe  terreftre* 

Mais  comme  cet  axe  fait  un  angle  d'environ  66^-^  avec 
le  plan  de  lecliptique ,  &  que  par  conféquent  langie  que 
forme  le  plan  de  TEquateur  avec  celui  de  lorbe  annuel  que 
décrit  la  Terre  chaque  année,  eft  de '2.3^7,  il  s  enfuit  qu'à 
chaque  fois  que  la  Lune  ou  le  Soleil  nous  paroiflent  s'écarter 
vers  l'un  ou  l'autre  tropique,  leur  aélion  étant  inégale  fur  le 
fphéroïde  (  à  caufe  que  les  terres  font  fênfiblement  rehauffées 
vers  l'Equateur  )  non  feulement  la  nutation  de  l'axe  terreftre 
doit  avoir  lieu,  mais  la  commune  (èélion  du  plan  de  l'Equa- 
teur avec  celui  de  l'orbe  annuel  doit  aufli  changer  de  place 
par  un  mouvement  continuel  contre  l'ordre  des  lignes ,  ce 
qui  fera  paroître  rétrograder  les  points  des  équinoxes. 

Au  refle  mon  deflein  n'eft  pas  d'entreprendre  ici  d'expli- 
quer tous  les  phénomènes  de  la  nutation  ,  ni  de  l'inégale 
préceffion  de  Téquinoxe ,  &  encore  moins  celui  de  l'aberra- 
tion des  étoiles  fixes,  qui  dépend,  comme  l'on  Içait,  du  mou- 
vement fucceflif  de  la  lumière ,  &  du  mouvement  annuel 
de  la  Terre  fur  fon  orbite  autour  du  Soleil  :  cette  dernière 
inégalité  eft  périodique ,  &  la  théorie  en  eft  connue  &  a 
été  reçue  de  tous  les  Aftronomes,  d'un  confentement  aflcz 
unanime;  mais  je  crois  devoir  avertir  que  dans  la  recherche 
de  la  nutation  de  l'axe  de  la  Terre ,  fi  l'on  veut  éviter  l'effet 
que  pourroit  caufer  l'aberration,  ou  négliger  d'en  tenir 
compte ,  il  faut  néceffairement  ob/èrver  les  diflances  des 
étoiles  au  zénith  aux  mêmes  jours  dans  chaque  année ,  ou 
du  moins  choifn*  les  temps  auxquels  chaque  étoile  paroîtr» 
ftationnaire,  les  différences  de  fon  aberration. étant  pour  lors 
în/ênfibles  d'un  jour  à  l'autre:  on  verra  (ans  doute  bien-tôt 
dans  les  TranfadionsPhllofophiques,  tout  ce  qui  concerne 
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ia  nuUtion  &  la  précelDon  des  équinoxes  ;  mais  au  n."*  40^ 
des  mêmes  Tranfadions  Philolbphiques  »  on  trouve  que  M. 
Bradley^  après  avoir  expliqué  ia  vérita]>ie  ca«/ë  de  i  abern* 
tion  y  e(l  bien-tôt  obligé  d'avoir  recours  â  quelques  /ûppo* 
fitions  qui  méritent  aàuellement  d'être  bien  remarquas; 
car  iorfqu  il  eft  queftion  d'établir  la  plus  grande  quantité 
poflible  de  l'aberration  des  étoiles,  &  de  comparer  cnfuhe 
les  observations  aux  calcub  déduits  de  (à  théorie,  l'Auteur 
s'écarte  de  la  méthode  dont  on  iè  fert  communément  pour 
connoitre  le  diangement  en  déclinai  (on  des  étoiles,  caufé 
par  la  préceiïioQ  de  i'équinoxe  :  il  dit  qu'il  a  mieux  aimé 
dépendre  uniquement  des  oblërvations  immédiates ,  que  de 
calculer  la  variation  annuelle  qui  a  dû  être  produite  par  les 
5  o  fécondes  que  tous  les  Aflronomes  admettent  pour  le 
mouvement  rétrograde  du  ppint  de  l'équinoxe  ;  qu  il  a  re« 
connu  d'ailleurs  qu  on  pou  voit  regarder  le  mouvement  des 
étoiles  en  déclinaifbn  comme  lènfibiement  régulier  ou  pro^ 
portionnel  au  temps  dans  toutes  les  /àifcms  de  l'année. 

La  raifon  qu'il  donne  touchant  ia  première  de  ces  deux 
fuppofitions ,  efl  fondée  fur  ce  que  les  étoiles  fituées  proche 
le  colure  qui  palTe  par  l'équinoxe  d'automne ,  lui  ont  femblé 
toutes  concourir  à  prouver  que  le  changement  en  déciinaifon 
a  été  depuis  17^7  jufqu'en  1728,  de  l'^j-ou  2"  plus  grand 
que  fi  Yotï  admet  ia  préceffîon  ordinaire,  laquelle  n  auroit  dû 
produire  que  i  8  fécondes  tout  au  plus  en  déclinaiibn,  dans 
le  mouvement  annuel  de  ces  étoiles. 

La  même  apparence  a  lieu  encore  aujourd'hui ,  les  étoiles 
de  la  queue  de  ia  grande  Ourfe  ayant  defcendu  depuis  quel- 
ques années  plus  au  midi  quon  n'auroit  dû  1  apercevoir, 
ayant  égard  aux  correélions  ordinaires  employais  par  les 
Agronomes. 
L'effet  de  h       Maîs  à  la  fin  du  même  Traité  fur  l'aberration ,  M.  Bradley 

Nutation  de  ^«^       >•!  a         ^  ^         t./  ^ 

raxc  tcrrcfire,  avcrtit  quil  a  aperçu  en  même  temps  un  autre  phénomène, 
^onL^V'^^'  ^®"*  ^*  ^^"^  ^^  totalement  inconnue,  étant  certain  qu'il 
s*e(i  manifeAé'  y  aeu  quelques  variétés  allez  fënfibles,  mais  en  fens  contraire^ 
par  des  diffe-  ^j^  1^  décilnalfon  des  étoiles  fituées  proche  le  colure  des 
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foiftîces  ;  de  forte  qu  il  fêmbleroît  que  ces  étoiles  auroient 
changé  un  peu  moins  leur  déciinaifon ,  qu'en  admettant  la 
petite  variation  qui  doit  réfulter  de  la  préceffion  ordinaire 
du  point  de  l'équinoxe. 

J'ai  rapporté  prindpalement  ces  deux  circonftances,  parce 
iju  il  paroiflbit  alors  y  avoir  quelque  contradiélion  dans  les 
phénomènes.;  car  il  netoit  pas  facile  de  concevoir  d'abord 
pourquoi  certaines  étoiles  qui  (ont  fituées  dans  le  même 
colure  des  équinoxes,  auroient  eu  un  mouvement  plus  rapide, 
&  que  d'autres  au  contraire  fituées  vers  le  colure  des  folftices 
à  diftance  de  po  degrés  du  premier,  auroient  eu  un  mouve- 
ment un  peu  plus  lent  que  félon  les  loix  ordinaires  de  la 
préceffion  des  équinoxes.  La  bonne  conftrudion  du  icéleur 
de  M.  Graham,  &  les  foins  affidus  de  M.  Bradley  étoient 
nécefl'aîres  pour  éciaircir  un  phénomène  auffi  bizarre  :  auffi 
celui -ci  s'eft-il  dès -lors  propofé  de  continuer  d'obferver 
chaque  année  les  diftances  au  zénith  des  mêmes  étoiles ,  & 
fur -tout  de  celles  qui  étoient  fituées  proche  l'un  &  l'autre 
colure.  Lorlque  nous  le  confultames  en  1737  au  fujet  des 
plus  petites  corredîons  qui  pouvoient  convenir  à  lamplitude 
de  l'arc  mefûré  en  Lapponîe,  &  dont  le  réfultat  (è  trouve  rap- 
porté dans  le  livre  de  la  Figure  de  la  Terre ,  déterm.  &c* 
nous  apprîmes  auffi -tôt  «que  les  étoiles  fituées  proche  le 
colure  des  équinoxes,  qui  avoient  lêmblé  fubir  la  plus  grande  « 
variation  annuelle ,  avoient  moins  indiqué  dans  les  années  » 
fûivantes,  ou  qui  s'étoient  écoulées  depuis  172  8  ;  mais  que  « 
i'étoile  y  du  Dragon  fituée  proche  le  colure  des  folftices,  ou  « 
qui  paflë  par  le  Capricorne,  avoit  enfin  fait  reconnoître  une  « 
lîutation  afîêz  fenfible  dans  l'axe  de  la  Terre ,  puifqu^clle  « 
excédoit  un  quart  de  minute;  que  cette  étoile  ayant  toujours  <^ 
monté  chaque  année  vers  le  nord ,  paroiffi>it  arrivée  pour  « 
lors  au  point  où  elle  lembloit  devoir  être  ftationnaire.  >»  Enfin 
M.  Bradley  nous  invita  à  continuer  les  obfervatioDs  de  cette 
étoile  avec  notre  fedeur  ;  «  ajoutant  que  û  la  nutation  de  l'axe 
qu'il  venoit  d'apercevoir,  après  un  intervalle  de  neuf  ans ,  •• 
avoit  lieu  dans  la  Nature,  on  pou  voit  conjeélurer  que  l'étoile  ^ 
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midi,  lorfque  je  ceflài  de  1  ob/èrver  au  mois  de  Septembre  de 
l'année  1 74*0.  Leièéleur  a  été  placé  enfùite  à  demeure  dans 
un  lieu  qui  e(l  de  20  fécondes  plus  au  fud. 

L année  dernière  1744  letoile  me  parut  dans  la  même 
ùifon  tellement  avancée  vers  ie  midi ,  qu'à  peiiie  y  ai -je 
trouvé  cette  année-ci  une  différence  fênfible,  lorfqu'il  a  fallu 
conflater  avec  le  plus  grand  foin  fà  vraie  diflance  au  zéniih, 
en  y  employant  un  tr^-grand  nombre  d  obfèrvations  ;  d  où 
i  on  voit  que  cette  étoile  étoit  déjà  arrivée  proche  le  terme  le 
plus  auflral,  où  elle  demeurera  quelque  temps  (lationnaire 
avant  que  de  retourner  vers  le  nord. 

Comme  j'ai  déterminé  plufieurs  fois  pendant  cette  année 
&  la  précédente,  la  ligne  du  zénith  du  fedéur,  en  obfervant 
diverfes  étoiles  des  deux  côtés  du  limbe  de  cet  inflrument, 
pour  en  déduire  leurs  diflances  ahfolues  au  zénith,  ainfi  que 
je  Tavois  pratiqué  la  première  fois  lorfque  j'en  ai  publié  les 
obfèrvations ,  je  donnerai  ces  diflances  telles  que  je  les  ai 
obfêrvées  lorfque  cette  étoile  a  été  ftationnaire,  afin  que  les 
Aflronomes  en  puiflènt  tirer  quelqu'utilité ,  foit  pour  s'af^ 
furer  û  la  diffërence  du  périgée  à  Yapogée  de  la  Lune  peut 
caufèr  quelque  différence  fênfible  dans  la  nutation»  fbit  pour 
établir  les  grandes  réfradions  qui  le  font  au  méridien  fous 
le  pôle ,  fbit  enfin  pour  éclaircir  dans  la  fuite  la  fameufè 
queflion  touchant  l'obliquité  de  l'écliptique  ;  car  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  principales  caufès  qui  altèrent  cette  obli- 
quité font  la  plupart  périodiques,  &  je  n'ai  jamais  été  difpofé 
à  adopter  la  diminution  prétendue  réelle,  propofée  en  1 7 1 6 
par  M.  de  Louville* 

Difiances  mt  ifinth  ^bftrvéts  de  Vitmlt  y  du  Dragm.  D^anees  â^^parentis, 

La  coficélion  de  l'arc  du  feéteur  ix»m  de  i'',  8. 

Le  2  1  Septembre  1745....  2^  39'  54*'^ *'  39'  53^  o- 

2i ^   39   55     a  39   53*  2. 

^3 ^   39   57\ a  ^9   55,  5. 

^5 a  35>   54! 2  3p  53,0. 

Ayant  enfin  comparé  les  diflances  au  zénith  dts  étoiles 
que  j'ai  obfêrvées  vers  la  fin  du  mois  de  Septembre,  à  celles 
Mem.  i^^j^  •  Vuu 
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a  dû  apporter  à  Tobliquité  de  l'écliptîque ,  on  s'apercevra  ^^Jo^îquîtéde 
d'abord  qu'en  Tannée  1  672,  le  nœud  de  la  Lune  clant  en 
Arles,  la  nuiation  a  dû  faire  paroître  celte  obliquité  trop 
grande  d  environ  9  fécondes  :  or  M.  Richer  1  obièrva  pour 
lors  en  i'Ifle  de  Cayenne,  de  23^  28'  48";  mais  dans  une 
fituation  oppofee  du  nœud  de  la  Lune,  iorfque  ce  nœud  s'efl 
trouvé  au  commencement  de  la  Balance»  l'obliquité  a  dû  pa- 
roître trop  petite  d'environ  9  fécondes,  &  c  eft  ce  qui  répond 
afl'ez  précifement  aux  obfervatîons  de  fA^^  de  l'Académie 
qui  l'ont  déterminée  au  Pérou  en  l'année  1736,  de  23^28' 
3  o".  A  la  vérité  pour  en  conclurre  l'obliquité  de  Uécliptique 
confiante,  il  auroit  fallu  que  les  obfêrvations  euflènt  été 
faites  avec  le  même  înflrument  aux  environs  de  l'Equateur; 
mais  il  efl  à  remarquer  qu'on  a  déterminé  chaque  fois  la 
diflance  des  tropiques,  qui  efl  le  double  de  l'obliquité,  & 
que  cette  diflance  a  pu  être  mieux  conclue  dans  la  zone  tor- 
ride  que  dans  les  zones  tempérées ,  tant  à  caufè  qu'on  y  a 
évité  Tinconflance  àts  réfraélions  à  laquelle  on  n'avoit  jamais 
eu  égard  en  France  avant  l'année  1737,  que  parce  quon 
ignore  auffi  la  jufle  quantité  de  la  réfraélion  à  la  hauteur  de 
;i  8  degrés,  qui  efl  celle  du  Soleil  au  fblflice  d'hiver. 

Mais  fans  nous  arrêter  ici  à  dxfcuter  les  différentes  fburces 
d'erreurs  qui  ont  pu  contribuer  aux  variations  apparentes  de 
l'obliquité  de  i'écliptique  dans  un  auffi  petit  intervalle  de 
temps  que  celui  qui  s'efl  écoulé  depuis  le  voyage  fait  en  i'Ifle  de 
Cayénne.,  je  comparerai  l'obliquité  préfènte  à  celle  qui  a  été 
obfervée  en  Orient  depuis  le  dixième  jufqu  au  treizième  fiècle. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  cens  ans  que  les  Mathématiciens 
qui  réfidoient  à  la  Cour  des  Chaliphes  ou  des  Rois  de  Perfe, 
recherchdient  avec  une  attention  particulière  la  diflance  des 
tropiques  qui  efl  le  double  de. l'obliquité,  quand  on  réfblut 
tout-à'-coûp  d'y  employer  àts  fedeurs  ou  quart -de -cercles 
pius  parfaits  &  d'une  grandeur  extraordinaire* 

On  avoit  bien  propofé  vers  l'an  8  3  3  de  l'Ere  chrétienne, 
d'abandonner  les  règles  parailaéliques  inventées  par  Ptolé- 
jnée  &  décrites  dans  fon  Almagefle»  mais  ibit  qu  on  n'eût  pas 

Vuu  î; 
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de  temps  après  Tirruption  dts  l^artares ,  fous  la  latitude  de 
37  degrés;  cette  obliquité  fut  conftatce  de  23^  3  o'  00",  par 
NalTirEddin,  le  même  qui  nous  a  confèrvé  les  fept  livres 
des  Seélions  coniques  d'Apollonius  :  les  Tables  aftronomi- 
ques  qu  il  a  compoiëes ,  &  qui  fe  trouvent  parmi  les  manuA 
crits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  Ibnt  encore  adèz  eftimées 
parmi  les  Orientaux,  &  le  même  Auteur  nous  apprend  auili 
que  du  temps  de  1  hébit ,  le  huitième  livre  des  Seélions  co- 
niques d'Apollonius  étoît  déjà  perdu,  ce  que  j  ai  cru  devoir 
rapporter  pour  taire  connoître  Terreur  de  chronologie  de  près 
de  trois  cens  ans,  dans  laquelle  M.  dû Loii ville  eYl  tombé, 
en  calculant  lobliquîté  obfervée par Thcbii.  Cet  Aflronome 
étoit  Mage  ou  Sabéen»  &  fes  ob/èrvations  nojit  point  été 
faites  en  Efpagne. 

Au  refte  ia  réfra^ion  moins  la  parallaxe  n'ont  presque 
point  altéré  l'obliquité  obfèrvée  par  les  Orientaux ,  puîfcju'à 
peine  doit-on  y  ajouter  une  demi- minute;  mais  il  el\  aifô 
de  voir  par  les  réfultats  que  j'ai  rapportez  ci-deflbs,  que 
l'obliquité  de  l'écliptique  auroit  à  peine  varié  de  2  à  3  mi- 
nutes dans  i'efpace  d'environ  fix  cens  ans ,  ce  qui  ne  fufiit 
pas  pour  prouver  la  diminutiori  réelle  telle  qu'on  a  prétendu 
l'établir,  pui/que  d'ailleurs  malgré  la  grandeur  &  la  (biidité 
des  înftrumens  qu'on  a  employez,  il  n'étoit  guère  poffible 
^ue  ia  viflon  fut  aflez  parfaite  :  il  s'en  falloit  bien  qu'on  eût 
pour  lors  les  mêmes  fècours  qu'on  s'eft  procuré  en  France 
depuis  l'application  des  lunettes  aux  quart -dé -cercles,  & 
peut-être  craignoit-on  aufli  de  s'écarter  un  peu  trop  des 
ré/ùltats  établis  par  les  Aftronomes  qui  les  premiers  avoient 
entrepris  de  corriger  l'obliquité  que  Piolémée  fuppofbit 
confiante.  On  peut  dire  enfin  au  fujet  des  anciennes  ob/èr- 
vations  qui  nous  ont  été  confêrvées ,  qu'il  y  a  trop  d'incer- 
titude dans  celles  qui  furent  faites  à  Marieille,  à  Byzance  & 
en  Egypte ,  pour  en  pouvoir  conclurre  l'obliquité  telle  qu'on 
ia  fuppofbit  autrefois  :  car  il  eft  aifè<  de  fe  convaincre  que  les 
Anciens  oblërvoient  fort  Imparfaitement  la  proportion  des 
ombres  lôKUciales  à  la  hauteur  des  gnomons;  qu'ils -ont 

»  Vuu  iij 


^i6  Mémoires  de  l'Académie  Rotale 

d'ailleurs  placé  Byzance&Marfeiile,  fuivant  cette  méthode, 
fous  une  même  latitude ,  au  lieu  que  nous  içavons  depuis  les' 
voyages  que  M***  de  Chazeiles  &  de  la  Condamlne  Agrono- 
mes de  cette  Académie,  ont  faits  à  Conftantinople,  qu'il  y  a 
certainement  deux  degrés  &  un  quart  dontMarleiile  fe  trouve 
plus  au  nord.  Enfin  Ptoiémée  na-t-ii  pas  conclu  la  plus 
grande  latitude  de  la  Lune  d  un  tiers  de  minute  trop  petite, 
lorfque  cette  planète  approchant  du  zénith  d'Alexandrie» 
ne  faifbit  prefque  plus  de  parallaxe!  Ce  qui  pourroit  me  dé- 
terminer le  plus  à  regarder  comme  défeélueuie  1  obliquité 
établie  par  Ptoiémée,  c  e(l  qu'il  faudroit  admettre  dans  un 
intervalle  de  près  de  mille  ans»  une  diminution  réelle  dt 
a  I  minutes»  au  lieu  que  dans  cinq  à  iix  cens  ans  qui  fe  (ont 
écoulez  depuis  les  obfervations  faites  en  Orient»  &  que  faî 
rapportées  ci-deiïus»  cette  obliquité  navoit  varié,  que  de  2 
à  3  minutes. 

Je  n'ai  pas  prétendu  établir  ici  l'obliquité  confiante  dans 
les  fiècles  précédens  »  mais  je  me  fuis  propoie  Seulement  de 
faire  cortnoître  qu'il  peut  y  avoir  d'autres  caufes  qui  pro* 
duiient  les  variations  apparentes»  que  la  diminuuon  réelle; 
car  non  feulement  cette  diminution  réelle  n'eft  que  foibie* 
ment  prouvée  par  les  obfêrvations  anciennes  »  mais  on  eft 
même  fort  éloigné  d'en  pouvoir  conclurre  les  différentes 
variations  qui  lui  conviennent  dans  chaque  fiècle.  Les  obfer- 
vations  faites  au  fbldice  d'été  à  Uranioourg  par  Tycho»  il  y  a 
cent  cinquante  ans,  avec  différens  quart-de-cercles»  ne  font 
point  favorables  à  la  diminution  réelle»  Se  bien  moins  encore 
celles  de  Bernard  Walterus ,  qui  s'étoit  exercé  plus  de  vingt 
ans  à  prendre  les  hauteurs  méridiennes  du  Soleil ,  &  qui  a 
publié  une  longue  fuite  d'obfèrvations  de  la  diftance  des 
tropiques»  telle  qu'elle  lui  a  paru  il  y  a  deux  cens  ans  dans 
la  ville  de  Nuremberg. 

Il  y  a»  comme  je  l'ai  dit,  trop  de  caufes  qui  concourent  à 
changer J'obliquité  apparente,  pour  que  l'on  puiflè  établir 
par  les  plus  récentes  obfêrvations  la  diminution  réelle.  II 
is'en  faut  bien  que  cette  quefîion  folt  pleinement  décidée: 


DES     Sciences.  527 

la  moyenne  obliquité  ne  fera  guère  connue,  qu'autant  qu'on 
parviendra  à  découvrir  les  différentes  caufes  de  fcs  inégalités, 
&  qu'on  les  féparera  les  unes  des  autres. 

Autres  Obfervanons  de  diverfes  Etoiles^tuées  proche 
le  cûlure  des  Equinoxes,  &  que  l'on  pourra  comparer 
h  celles  qui  ont  été  publiées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  l'année  i/^^^ 

Le  1  o  Mai  1745,  dîftance  au  zénith  obfèrvée  de  fétoîle 
y^  de  la  grande  Ourfe,  le  limbe  du  feéleur  étant  tourné  vers 
forient,  o^  22'  30",  moins  3'  17",  8  :  &  fi  la  ligne  du 
zénith  eft  fuppofce  à  3^  00'  ip",  8,  on  aura  la  dîflance  au 

zénith  corrigée o^  ip'  32"  vers  le  nord, 

&  réduite  au  parallèle  du  lieu  où  Ion 

a  obîèrvé  en  1738 o    15;    12   x 

Le  I  2  Mai ,  diftance  au  zénith  ob-  \         a 

fèrvée  de  la  même  étoile  ;^  corrigée,  l  *"  ^^^  ' 

&  réduite  comme  ci  -  deffus.  .  •  .  o    i  p    11    ) 

Le  14  Mai,  dîftance  au  zénith  obfèrvée  de  rétoîIe;^de 
la  grande  Ourfe ,  le  limbe  du  feéleur  étant  tourné  vers  loc- 
cîdent ,  o^  22'  30",  moins  2'  3  5",  8,  ce  qui  donne  la  dis- 
tance corrigée  &  réduite,  de  ....   o^  1 9'  14"-!-  ) 

Le  17  Mai o    ip    147$ 

Le  9  Juin  1745,  diftance  au  zénith  obfèrvée  de  fétoîle 
9)  de  la  grande  Ourfè  (  le  fil  à  plomb  tombant  fur  4^  4  5  '^  de 
la  dîvifion  du  limbe  du  fèéleur)  corrigée  &  réduite,  &c. 
comme  ci -deflbs,  i^  43'  19"^  au  nord.  On  avoit  trouvé 
prcciicment  la  même  chofè  le  7  Juin. 

Le  I  I  Juin  1 74 j,  diftance  au  zénith  obfèrvée  de  fétoîle 
99  de  la  grande  Ourfe,  corrigée  &  réduite,  i^  43'  2  i"i  au 
nord. 

Le  I  I  Juin  1745,  diftance  au  zénith  obfèrvée  de  fétoîfe 
A  du  Bouvier,  le  fil  à  plomb  tombant  fur  1^30'  00",  cor- 
rigée &  réduite. i^  36'  lo'jauAid. 
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Le  1 3  Juin,  diflance  au  zénith  de  rétoile  9^  de  la  grande 
Ourfè,  corrigée  &  réduite  comme  ci-deflus,  1  ^  43  '  i  2"  «1  noni 
A  du  Bouvier i    36   oS^uifud. 

On  remarquera  que  la  lunette  du  (ëi^eur  a  été  démontée 
en  Tannée  1 740,  pour  y  lubflituer  de  nouveaux  fiis ,  les 
premiers  ayant  été  rompus  lorïqu  on  a  été  obligé  de  donner 
la  defcription  de  cet  inftrument,  &  qu  ainfi  on  ne  doit  pas 
être  fûrpris  de  voir  la  ligne  de  collimation  un  peu  changée; 
*  Degr/ik  Car  on  la  fuppofèe  en  1738  &  1739  *,  lur  le  P^^^  ^ 
^1i"iriî%  limbe  qui  répond  à  3^  00'  1 8"^.  au  lieu  que  depub  .1740 
ju(qu a  préfent,  on  la  toujours  jugée  i *  ou  i  "jau  delà ,  c efl- 
ï-dixe  quon  la  fuppoie  aujourd'hui  répondre  à  3^  00'  ip"p 
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REPONSE 

Aux  Réflexions  de  M.  de  Biiffbn,  fur  la  Loi  de 
.    rAttraâion  è^fur  le  mouvement  des  ApfideS. 

Par  M.  Clairaut. 

ON  s'écarte  fi  communément  dans  les  dilputes,  du  vrai 
point  de  la  difficulté ,  que  pour  éviter  cet  inconvénient 
dans  la  difcuffion  dont  il  s  agit  entre  M.  de  BufFon  &  moi, 
je  commencerai  par  rappeiler  ce  que  je  prétends  avoir  dé- 
couvert de  nouveau  dans  le  fyftème  de  1  attraélion  ,  c  eft-à- 
dire,  le  point  où  Ion  en  étoit  refté,  &  celui  où  je  me  flatte 
d'être  arrivé  ;  en  quoi  confifte  la  difficulté  que  j'ai  faite  contre 
Je  fyffème  de  M.  Newton,  tel  qu'il  la  donné,  &  le  remède 
que  je  propofè  ;  les  chofes  que  j  aflure  être  fondées  Çuy  des 
principes  mathématiques ,  celles  que  je  préfènte  comme  pro- 
bables ,  aînfi  que  toutes  les  explications  phyfiques  doivent 
être  données.  • 

Dans  la  comparai/on  que  je  vais  faire  de  mon  Ouvrage 
avec  ceux  qui  traitent  de  la  même  matière,  je  ne  parlerai  ni 
de  M.  d'Alembert,  dont  les  recherches  font  contemporaines 
aux  miennes,  ni  des  Sç^vans  qui  ont  travaillé  fur  la  queftion 
de  Saturne,  propofee  pour  le  Prix  de  cette  année.  H  me  fliffît 
d'avoir  donné  des  preuves  que  je  n'ai  vu  leurs  Mémoires 
qu'après  avoir  lu  ou  remis  les  miens  à  l'Académie. 

Je  penfe  donc  qu'avant  moi  perfonne  n'avoit  donné  de 
Iblution  du  Problème  connu  aéluellement  /bus  le  nom  de 
Problème  des  trois  corps;  que  la  théorie  de  la  Lune  fïir  laquelle 
roule  la  plus  grande  partie  du  fyftème  de  M.  Newton  ,  eft 
renfermée  dans  cette  folution  ,  &  que  cette  théorie  n'avoit 
point  encore  été  tirée  d'aucune  méthode  direéle,  &  qui 
cmbrafNiit  à  la  fois  toutes  les  circonftances  de  la  queftion  ; 
que  piufieurs  des  prhicîpes  employez  à  calculer  chaque 
Mem.  ly^j*  «  Xxx 
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phénomène  en  particulier,,  n  étoicnt  ni  démontrez  ni  fîir^; 
que  quand  même  chacun  auroit  été  bien  traité  en  particulier», 
en  fkifent  abflraélîon  des  autres  >.  on  ne  fçavoit  point  fi  les 
réfuUate  trouvez  féparéraent  pouvoient  fubfifter  dans  le  cas 
où  i'^nfait  entrer  toutes  les  confidératîons  néceflaires.. 

A  la.  place  de  €e&  méthodes  indireâes  &  pleines  domlA^ 
fions  I  je  prétends  en  avoir  fubftitué  une  dkede  &  démonirce,. 
par  laquelle  j'arrive  à  une  équation  qui  exprimera  1  orbite  de 
îa  Lune  auffi^xaélement  qu'on  le  voudra,  en  prenantle  nom- 
bre de  termes  néceflaires.  Cette  équation  exprime,  fuivant 
moif  non  feulement  une  révolution  de  la  Lune,  mais  tant 
de  révolutions  fucceflives  qu'on  voudra,  malgré  la  différence* 
infinie  de  ces  révolutions. 

Je  dis  de  plus ,  qu'en  déterminant  les  confiantes  de  cettd 
équation,  à  l'aide  de  quelques  ob/èrvations,  on  fi>rmerades 
tables  de  la  Lune,  lefquelles  étant  comparées  avec  une  fuite 
d'obiêrvations,  prêteront  une  nouvelle  fi>rce  au  fyûèmc  de 
i^attraclion,  ou  lèrviront  à  l'attaquer* 

La  théorie  du  mouvement  de  l'apogée  de  la  Lune,  qui 
réfulte  de  ma  fialutîon,  n'indique  point  comme  celie  de  M*. 
Newfbn,  que  1  apogée  avance  8l  recule  dans  chaque  lunaî- 
ibnj  mais  qu'il  fuit  au  contraire  une  loi  unifi^rme&continue:: 
l'exlcentricité  eft  aufli  un  élément  invariable».  . 

Le  mouvement  abiblu  de  l'apogée  donné  par  h  fuppofi* 
tion  faite  par  M.  Newton ,  que  le  Soleil,  la  Terre  &  la  Lune 
place:^  dans  le  vuide,  s'attirent  réciproquement  comme  le 
qudxxé  des  difiances,  &  direélement  comme  les  maflës,  ce 
mouvement,  dis-je,  je  l'ai  trouvé  un  peu  moins  de  la  moitié 
du  réeL  II  efl  vrai  que  ma  démonflration  ne  donnerait  pas 
là  certitude  mathématique  à  mon  aflerticMi ,  fi  on  fiippo^it 
qu'il  pût  y  avoir  quelque  corps  voifin  de  la  Lune>  om  qui  lui 
mt  adhérent.,  lequel  fèroit  d'une  matière  incapable  de  réflé- 
ehîr  la  lumière  du  Soleil  ;  mais  aufli  on  m'avouera  que  fi  on  fe 
prêtoît  à  de  pareilles  fiippofitions,  il  n'y  a  aucune  vérité  que 
îbn  ne  pût  nier  en  Phyfique,  &  aucune  abiurdité  que  tott^ 
lie.  pût  loûtepir^ 
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îleprenant  cniuîte  ce  que  j'ai  trouvé  autrefois  fur  la  figure 
de  la î  erre,  c  eft-à-dire,  i  mipoflibiiité  de  concilier  nos  opé- 
ration^ avec  la  loi  d'attra<5lion  du  quarré,  foit  dans  la  même 
îiypothèfe  qu'ont  prife  tous  ceux  qui  ont  traité  cette  matière, 
laquelle  fuppofe  la  Terre  originairement  fluide,  fbit  dans  un 
grand  «ombre  d  autres  hypolhèfes ,  j'ai  conclu  de  ces  deux 
réfùltats ,  &  fur-tout  du  premier  qui  eft  exempt  des  chicanes 
de  !a  Phyfique,  que  la  loi  du  quarré  ne  peut  pas  fuffire  pour 
expliquer  ces  phénomènes,  &  qu'elle  n'eft  pas,  par  con/e- 
^uent ,  la  feule  force  qui  ferve  à  entretenir  les  mouvemeni 
<ies  planètes ,  comme  on  lavoit  cru  jufqu'à  préfent. 

Joignant  à  ces  confidérations  qu'un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes exigent  d'autres  loix  que  celle  du  quarré,  &  regar- 
dant l'unité  de  loi  comme  un  avantage,  je  penfe  qu'une  feule 
&  même  loi  qui  conviendroit  à  tous  ces  phénomènes,  feroît 
préférable  à  celle  du  quarré ,  &  je  préfente  une  manière  de 
former  cette  loi  qui  répond,  ce  me  femble,  à  tous  les  phé- 
nomènes connus. 

Mais  je  ne  donne  point  cette  nouvelle  loi  comme  le  feul 
moyen  de  remédier  aux  înconvéniens  que  j'ai  remarquez 
dans  le  fyftème  de  i'attradion.  Si  je  ne  l'ai  pas  expofè  aflèz 
nettement  dans  mon  premier  Mémoire,  j'ai  dit  publique- 
ment dans  l'Académie,  &  à  différentes  reprifes,  que  j'étoîs 
prêt  à  recevoir  toute  autre  explication  auÂi  vrai-femblable. 
J'ai  fait,  voir  même  dans  un  Ecrit  lû  à  cette  occafion ,  que  je 
n'attachois  pas  un  grand  mérite  à  avoir  trouvé  l'expédient 
que  j'ai  propofe,  &  que  j'étois  flatté  feulement  des  décou- 
vertes qui  m'avoient  conduit  à  y  avoir  recours. 

Cependant  quelque  peu  que  je  fois  attaché  à  mon  expli- 
cation, je  ne  puis  l'abandonner  que  lorfqu'on  m'aura  fait  des 
objeélions  qui  me  paroîtront  la  détruire,  &  je  me  flatte  de 
prouver  que  celles  de  M.  de  BufFon  ne  lui  portent  aucune 
atteinte. 

S'il  fe  troiivoît  par  la  fuite  des  faits  qui  ne  pâflent  pas  fe 
concilier  avec  ma  loi,  en  ce  cas  je  Tabandonnerois  fans  peine. 
Hypothèfe ,  elle  auroit  eu  le  fort  de  toutes  les  hypothèfes 
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Mais  îl  n*a  pas  fait  atienlion  que  ce  n  eft  pas  fur  la  manière 
d'intégrer  que  j'attaque  l'Auteur,  cette  faute  fèroit  trop  grof* 
fière  pour  la  lui  attribuer;  &  comme  il  fcroit  abfurde  à  moi 
de  penfer  que  cet  Auteur  eût  péché  contre  la  règle  la  pfu3 
connue  du  calcul  intégral,  il  nell  pas  plus  ju(le  de  croire 
que  je  la  lui  fuppofe.  Ce  que  j'ai  dit,  ceft  que  ce  Sçavant, 
fort  refpeéVable  d  ailleurs,  employoît ,  ainfi  que  M.  Newton', 
une  propofition,qui  navoit  pas  lieu  dans  cet  endroit.  Cette 
propofiiion  qui  eft  la  4  5  "*^  du  premiep  Livre  de  M.  Newton, 
ne  pourroit  donner  le  mouvement  infiniment  petit  de  l'ap- 
fide  de  la  Lune  pendant  un  inftant  quelconque ,  que  dans 
le  cas  où  la  force  perturbatrice  du  Soleil  fèroit  Amplement 
proportionnelle  à  la  diftance.  Mais  comme  il  y  entre  une 
autre,  variable  qui  eft  lelongation  du  Soleil  à  la  Lune ,  cette 
propofiiion  ne  fçauroît  être  employée  en  cette  occafion. 

Au  refte  je  ne  penfè  pas  que  M.  de  BufFon  fbit  cenfë 
répondre  à  mes  objeélions,  en  di/ànt  que  la  méthode  que 
j'attaque  lui  a  paru  bonne:  il  doit,  ce  me  /èmble,  prendre 
la  peine  de  lire  mes  argumens  &  d'en  montrer  la  fauflèté  ^ 
ou  bien  me  faire  le  même  honneur  qu'il  m'a  fait  fur  le5 
calculs  8c  les  principes  de  mon  premier  Mémoire,  e'eft-* 
à -dire,  m'en  croire  fur  ma  parole.  Puifqu'il  a  aflèz  bonne 
opinion  de  ma  fureté  en  Géométrie ,  pour  admettre  une 
vérité  fondée  fur  une  grande  chaîne  de  raifbnnemens ,  H 
devroît  bien  préfùmer  que  je  ne  me  fuis  pas  trempé  dans 
une  propofitjon  où  il  ne  faut  que  quelques-unes  de  ces  con^^ 
noiflànces ,  qui  ne  peuvent  échapper  de  la  mémoire  d'aucun 
Géomètre. 

'  Revenons  maintenant  aux  difficultés  de  M.  de  BufFon , 
contre  l'explication  que  j'ai  donnée  du  mouvement  de  l'apo^ 
gt^,  par  une  autre  loi  que  celle  du  quarré,  &  commençons 
par  les  objeélions  tirées  de  la  Phyfique. 

La  première  objeélîon  de  M.  de  Bufîbn  eft  celle-ci  :  «  Si 
la  loi  d'aiiraélion  ne  fuivoit  pas  la  raifbn  înverfe  du  quarré  - 
de  la  diftance,  ne  s'enfuivroit  -  il  pas  que  la  force  de  ta  < 
j^efanteur  qui  fait  tomber  les  graves  il  la  îiirface  de  la  Terre,  < 
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qiie  celui  de  la  Lune,  tout  ce  que  Halley  &  Newton  ont  « 
établi  du  retour  périodique  des  Comèies  en  temps  égaux ,  « 
ne  devient-il  pas  une  chimère  !  Et  comment  répondre  non  « 
pas  à  l'argument  des  Comètes  à  venir ,  mais  à  celui  que  « 
fournit  le  retour  périodique  en  temps  égaux  des  Comètes  «« 
paflëes,  comnie  de  celle  de  1 682  qui  a  déjà  paru  en  i  5  3  i,  « 
en  1  607  &  en  i  682,  &  qu'on  attend  en  175  8  ,  &  celle  « 
du  temps  de  Jules  Céfer  qui  a  paru  quatre  fois ,  &  dont  les  et 
retours  fe  font  faits  en  temps  égaux.  >» 

En  appréciant  les  chofes  par  les  principes  mathématiques 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  ces  matières ,  il  eft 
tout  aufli  facile  de  répondre  à  cette  objeélion  qu'à  la  première: 

Il  fufHt  pour  cela  d'examiner  dans  le  cas  de  la  Comète  de 
1 680,  la  plus  voifme  du  Soleil  de  toutes  celles  qu'on  a  obt 
fervées,  à  combien  peut  monter  la  différence  qui  doit  être 
entre  la  loi  du  quarré  &  celle  que  j  y  veux  fubftîtuer  :  voici 
ce  qui  réfulte  du  calcul  que  j'en  ai  fait.  Je  fuppofe  avec  M.  de 
Buffbn,  que  la  Comète  ait  approché  deux  fois  plus  du  difque 
du  Soleil  que  la  Lune  de  la  Terre;  &  je  dis  que  fi  je  ne  trouve 
à  la  diftance  de  la  Lune  que  jf^  de  différence  entre  ks  deux 
loîx ,  c  eft  affez  accorder  pour  l'augmentation  de  la  différence 
de  ces  loix,  à  une  diftance  fbus-double,  que  de  prendre-^, 
pour  cette  différence.  Je  dis  cnlùite  que  quoique  la  Comète 
de  1680  ait  approché  du  di/que  du  Soleil  d'environ  j  de 
fon  rayon ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'on  regarde  toutes  les 
parties  du  Soleil  comme  également  voifnies  de  la  Comète;, 
lorfqu'on  cherche  la  force  totale  avec  laquelle  elle  tend  au 
Soleil.  Il  faut  avoir  égard  aux  diftances  à  toutes  les  particules 
du  Soleil ,  &  prendre  par  le  moyen  du  calcul  intégra^  la 
ibmme  de  toutes  les  forces  :  le  calcul  fait  dans  la  fuppofition^ 
que  la  force,  jointe  à  celle  qui  fuît  la  loi  du  quarré,  foit  celle 
qui  dépend  du  quarré  quarré ,  hy pothèfè  que  j'ai  prifê  pour 
donner  une  idée  de  la  vraie  loi,  je  trouve  que  la  force  totale* 
du  Soleil  fur  la  Comète  de  i  680,  dans  fon  périhélie,  ne 
devoît  différer  que  de  -^  de  ce  qu  elle  feroit  dans  la  loi  ditv 
j^uarré.  Ojr  fi  l'on  confidère  ce  que  peut  faire  cette  alicratioQj 
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dans  le  mouvement  de  Saturne,  &  en  même  temps  qu'il  nous  • 
apprenne  pourquoi  i  on  n  a  pas  obièrvé  aux  fatellites  de  Jupiter  « 
&  de  Saturne  des  mouvemens  d'apfides  très-confidérabies.  » 

Pour  cette  objedion ,  j'avoue  que  je  fuis  étonné  que  M.  de 
BufFon  l'ait  faite  après  la  iec^lure  de  mon  Mémoire  ;  car  ayant 
expreiïément  dit  que  ce  terme  ajouté  à  celui  du  quarré ,  ne 
produifbit  à  la  diflance  de  Mercure  au  Soleil,  qu'une  diffé* 
rence  fi  petite  qu  elle  devoit  avoir  échappé  aux  obfèrvations 
faites  jufqu'à  préfênt ,  il  eft  bien  clair  que  i  effet  du  même 
terme  doit  être  encore  bien  moins  fenfiMe  à  ia  diflance  des 
autres  planètes.  M.  de  Buffon  demande  fi  je  conviens  que  ce 
terme  eh  queflion  ne  doit  point  influer  dans  le  mouvement 
de  Saturne,  afiUrément  j'en  conviens  ;  mais  pourquoi  veut-il 
que  j'e«  convienne ,  efl-ce  pour  m'ôter  les  moyens  d'expli- 
quer les  dérangemens  de  Saturne  î  Je  ne  prétends  employer 
que  la  force  de  Jupiter  pour  ce  phénomène ,  &  fi ,  lorfque 
j'aurai  comparé  ma  théorie  aux  obfervations ,  je  ne  les  trou- 
voîs  pas  d'accord,  on  n'en  reconnoîtroit  que  mieux  l'utilité  de 
mes  principes,  puifque  j'en  aurois  tiré  encore  un  autre  moyen 
de  prouver  que  la  force  qui  fuit  la  loi  du  quarré,  n'efl  pas  la 
feule  qui  agiffe  fur  les  planètes.  Abandonnant  alors  l'efpé- 
rance  de  tout  expliquer  par  une  loi  générale ,  je  tirerois  de 
mes  méthodes  les  loix  particulières  qui  conviendroient  aux 
mouvemens  de  Saturne ,  fuppofé  que  les  phénomènes  fuflent 
de  nature  à  le  permettre  ;  car  ils  pourroient  être  tels  qu'il 
faudroît  avoir  recours  à  d'autres  chofès  qu'à  des  attrapions. 

M.  de  Buffon  veut  que  je  lui  apprenne  pourquoi  les  obfèr- 
vations des  fatellites  de  Jupiter  &  de  Saturne,  ne  nous  mon- 
trent pas  des  mouvemens  d'apfides  très-confidérables  :  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  befbin  de  moi  pour  le  lui  apprendre,  mais 
puifqu'ii  veut  que  je  lui  en  difê  la  raifbn ,  la  voici. 

Il  m'accordera  que  fi  les  ^tellites  décrivoient  des  cercles 
autour  de  leur  planète  principale ,  il  n'y  auroit  pas  de  mou- 
vement d'apfide,  puifqu  il  n'y  auroit  pas  d'apfide,  &  que  par 
la  même  raifon  s'ils  ont  peu  d'excentricité,  il  efl  très-difficile 
4e  déterminer  &  leurs  apfides  &  le  mouvement  de  ces 
Mm.  //-f/f  ?  Yyy 
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«pfides,  fur-tout  s'il  5  y  mêle  d'autres  inégalités  aufli  confidié^ 
ifables.  Ces  di0}cultés  ayant  empêché  les  A^onomes  de  fixer 
rien  de  précis  fur  les  apfides  des  lâteiiites,  on  ne  peut  tirer 
de  leurs  obfèrvatlons  rien  de  contraire  à  Texiflence  dune 
]oi  générale,  autre  que  celle  du  quarréi^  Je  ferai  feulement 
remarquer  à  cette  occafion ,  que  la  dénEionfbation  de  la  né* 
ceifité  de  la  loi  du  quarré,  tirée  des  mouvemens  des  iâtellî(es, 
ne  comporte  pas  plus  d'exa^tude  que  celle  qui  eft  fondée 
fur  les  mouvemens  de  la  Lune ,  parce  qge  M.  Newton  né^ige 
dans  cette  démonftration ,  toutes  les  elpèoes  d'irréguiaiitéS' 
que  ces  planètes  peuvent  avoir. 

Je  viens  préfèntement  aux  railbns  métaphyfiques  de  M.  de 
BufFon  :  fuivant  lui ,  ceux  qui  font  cas  de  la  force  des  analo*» 
gies  »  doivent  croire  que  toute  caufè  qui  part  d'un  centre ,  doit», 
à  l'exemple  de  h  lumière  &  des  odeuKs»  agir  en  laifbn  renver^ 
^  du  quarré  de  la  diftance.  J  avoue  que  je  crois  les  analogies 
très-utiles  pour  faire  découvrir  des  vérités  en  Phyfique  &  en 
Mathématique,  parce  quelles  portent  à  &ire  des  tentatives 
qui,  en  le  vérifiant  ou  en  lë  détruifânt,  peuvent  Clément 
conduire  à  des  chofes  neuves.  Mais  que  1  on  prenne  pour  vrai 
dans  tous  les  cas  poffibles  ce  qu'on  a  reconnu  feulement  dans 
quelques  cas  particuliers ,  qu'on  fê  repofe  fur  de  pareilles- 
preuves,  ced  ce  qu'il  ne  me  paroît  pas  permis  de  faire,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  s'expoier  à  tomber  dans  les  plus 
grandes  erreurs.  La  Métaphyfique  eft  ùms  contredit  bien 
propre  à  nous  éclairer  8l  à  faire  valoir  les  fecours  réeb  que- 
nous  fournirent  la  Phyfique  &  la  Géométrie,  mais  fi  nous 
nous  laiftbns  conduire  par  fon  fëul  flambeau,  nous  pouvons* 
nous  égarer  à  tout  moment. 

Au  refte,  fi  l'on  a  reconnu  que  là  lumière  &  les  odeurs 
répandent  leur  aélion  fuivant  la  proportion  inverfedu  quarrd 
des  diftances ,  c'eû  moins  par  un  fait  que  par  le  raifbonement 
fijivant.     ^ 

.  Dès  que  Ton  conçoit  le  corps  himineux  ou  oddrifënuit 
comme  un  centre  qui  chafiè  des  corpufcules  de  tcuis  les  cotés». 
M  efl  certain  que  k  même  quantité  de  ces  coipufcules  tomba^^ 
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fur  des  efpaces  proportionnels  aux  quarrés  de  leur  éloigne^ 
nient ,  ii  en  réfûlte  un  effet  réciproquement  proportionnel 
à  ces  quarrés,  fùppofè  toutefois  que  la  vertu  de  chaque  cor^- 
pufcuie  fè  conferve  la  même. 

Or  fï  1  on  veut  appliquer  cet  argument  à  lattraélîon ,  îe 
fujetde  lappiication  n'ayant  plus  lieu,  l'analogie  devient  (ans 
force  &  tombe  d  elle-même.  Quand  on  imagineroit  que  du 
corps  attradif  il  fè  détacheroit  fans  ceflè  des  corpufcules  en 
tous  fêns ,  cela  fufEroit-il  pour  le  faire  attirer  un  autre  corps! 
on  voit  bien  que  pour  en  expliquer  le  méchanifme,  il  fau- 
droit  y  joindre  d'autres  caufès.  Or  fi  nous  concevons  à  peine 
la  poâibilité  de  ces  cau/ês  par  l'extrême  difficulté  d'en  ima- 
giner de  probables,  comment  oièrons-nous  prononcer  fur  les 
loix  de  leur  aélion  !  Et  fi  on  fait  dépendre  Tattraélion  de 
quelque  vertu  métaphyfique  que  Dieu  auroit  donnée  à  la  ma* 
tière  par  des  raifbns  qui  nous  font  impénétrables,  par  qud 
moyen  fixerons-nous  cette  atlraélion  fi  ce  n'eft  par  des  faits! 

Tous  les  partifàns  de  l'attraélion  admettent  diflFérentes 
loix  fuivant  lefquelles  la  matière  attire.  Ils  n'ont  communé- 
ment fùppofè  cette  force  que  proportionnelle  à  des  puiffances 
inverfès  de  la  difiance,  parce  que  cela  leur  paroifToit  fûffilânt» 
&  que,  lorfquon  ed obligé  de  changer  de  loi,  il  fèmble 
qu'on  n'ofe  imaginer  que  les  plus  prochaines  de  celles  qu'on 
avoit  admifês  d'abord.  Ayant  reconnu  rinfuffifànce  de  la  loi 
du  quarré  pour  un  phénomène,  on  prend  auffi-tôt  celle  du 
cube,  ou  fi  l'on  veut  montrer  plus  d'uni verfalité ,  on  va  juf^ 
qu'à  une  puifTance  quelconque.  Mais  ce  ménagement  à  chan- 
ger de  loi  vient  fans  doute  de  ce  que  le  cube ,  le  quarré 
quarré,  &c.  fè  préfèntent  plutôt  à  nous  en  venant  de  confi- 
dérer  le  quarré ,  que  les  quantités  complexes  qu  on  appelle 
fondions.  Je  vois  des  exemples  de  cette  réferve  de  général!- 
fation  d^ns  tous  les  Auteurs  qui  ont  réfblu  les  premiers  des 
problèmes  phyfico-mathématîques,  &  l'on  peut  raifbnnable- 
ment  l'attribuer  à  la  difficulté  qu'ils  auroient  trouvée  à  réfbu- 
Jre  ces  problèmes  dans  une  plus  grande  généralité. 

Comme  ce  qu'on  appelle  en  Algèbre  fonélion ,  c'efl-à-dire, 
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quantité  compofée  d'une  autre  fuîvant  une  formation  queP- 
conque,  eft  communément  difficile  à  faifir ,  on  ne  croît  pas 
que  ces  quantités  plus  générales  que  ies  ijmples  puilTances,. 
puifTent  iervir  à  repréienter  une  (oi^ltiiyaHt  laquelle  doit  agir 
k  Nature  qui  eft  toujours  fimpie.  A  cela  je  réponds  que 
h  Nature  eft  fimple  fans  doute  pour  celui  qui  ià  voit  d-un 
ieul  coup  d  œil  &  par  les  vrais  rapports  des  choies ,  mais 
qu  elle  nous  peut  paroitre  compose  à^  nous  qui  ne  fa  con- 
noîflbns  que  par  des  faits  détachez;  &  que  1  on-  ne  fait  pas 
une  fuppofitioH  contraire  à  ieâènee  des  choks,  iorlquon 
admet  dts  ioix  qui  fuivent  àes  fonélions  plutôt  que  des 
puiftances  :  û  nous  ne  pouvons  pas  les  rendre  aufli  fimples 
en  les  exprimant ,  c  eft  la  faute  de  l'Algèbre  qui^  «n  tant  que 
hngue,  a  (es  imperfedions.  Pour  donner  une  idée  pfus  nette 
de  la  manière  dont  on  peut  regarder  comme  fimples  ces 
fbnélibns  qui  révoltent  M.  de  Buffon  par  la  multiplicité  de 
leurs  termes ,  fbît  imaginé  pour  un  moment  que  ies  Géo^ 
mètres  n  aient  pas  eu  le  iècours  de  f analyfe  pour  exprimer 
dés  quantités  variables  &  dépendantes  d*une  autre  variable, 
telle  que  Tâttraétion  qui  dépend  de  fa  diftance  «  fa  réGûance^, 
de  la  vîteflè»  &c.  &  qu'ils  iè  (oient  toujours  lervi,  comme 
le  pratîquent  aicore  quelques  MathémaUciens ,  de  figures 
courbes ,  dont  les  largeurs  tranfveHâles  ou  ordonnées  ex- 
priment une  des  quantités  variables ,  pendant  que  ies  hau-* 
teurs  ou  ab(ci(res-  défignent  l'autre  ;  telle  courbe  paroitroit 
alors  beaucoup  pibs  (ihfiple  qu'une  autre^  pourvu  que  (â  figure 
eût  moins  de  variation ,  eu  que  (à  conftruclîon  géométrique 
fût  plus  commode  à  pratiquer,  quoique  cependant  (on  équar 
lion  renfermât  beaucoup  plus  de  complication* 

Il  y  a  certaînemmtune  infinité  de  courbes  dont  lès  équa- 
tions ont  trois  termes  »  &  qui  (ont  néanmoins  beaucoup 
plus  aifées  à  décrire  &  à  définir,  que  i*hyperbole  qui  fert 


tf échelle  à  ià  foi  dattraélîon  D^'^t,  que  demandèroît  ic 
mouvement  de  1  apogée  de  la  Lune,  fi  on  vouloit  repréfcnter 
par  un  fèul  terme  la  force  néoeffaire  pour  le  produire;  os^ 
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trouvcroît  même  dcs^  courbes  dont  i'é^atioir  exîgeroit  une 
infinité  de  termes,  iefquelles  (êroientà  jufle  titre  prifes  pour 
plus  fimples  qu  une  telle  hyperbole.  C  eft  donc  une  chofè 
zilez  indifférente  en  foi  que  le  nombre  de  ternies ,  ioffqu'il 
s'agit  d'exprimer  la  relation  de  laforce  attra<5live,  àbdiftance» 

M.  de  BufFofi  dit  qu'il  &ut  que  la  loi  (bit  une  ÔL  non 
arbitraire,  en  cela  je  fuis  de  Ton  avis,  jepenfe  comme  lui 
que  la  force  doit  être  donnée  auifi^tôt  que  ia  didance  i'eft; 
Mais  n'y  a-t-il  que  les  courbes  exprimées  par  deux  termes 
qui  puiflënt  donner  cette  propriété!  M.  de  Buffon doit  iça- 
voir  que  toutes  les  courbes  qui  n'ont  qu'un  paramètre,  font 
dans  ce  cas,  &  le  nombre  en  efl  infini.  Dans  toutes  les  coup* 
hcs  de  cette  efpèce,  le  paramètre  fervira  d'intenfité  à  la  Ibrce^ 
&  la  progreffion  dts  ordonnées  repréfentera  la  loi'  dé  cette 
force.  Toute  la  différence  de  ces  lôix  aux  fimplespuiflànces^ 
c'eft  que  peut'-étre  il  nous  faudra  un  peu  plus  de  mots  lorfqut 
nous  voudrons  exprimer  ce  qui  en  conftitue  l'eflënce. 

Gomme  M.  de  Buffon  veut  bien  fë  prêter  dans  quelque»^ 
endroits  de  fon  Mémoire ,  à  concevoir  différentes  loix  d'at^ 
traélidn,  pourvu  quelles  foiem  défignéespar  des  puifiancesv 
je  lui  demanderai ,  fi,  tor/qu'il  admet  deux  forces  dans  les 
mêmes  parties  de  la  matière,  il  ne  réfulte  pas  de  la  fomme 
de  ces  deux  krccs,  une  force  unique  qui  eft  exprimée  par 
deux  termes.  Or  que  cette  propriété  foit  i'efièt  de  deux 
caufes  toujours  agîflântes  en  même  temps ,  ou  qu'elle  foit 
produite  par  une  foule  caufo,  cela  fait-il  quelque  chofe  d'eA 
îêntiel  à  mon  hypothèfè  ?  Nous  convient-il  de  vouloir  dé- 
cider fi  le  Créateur  a  donné  la  vertu  attraélîve  à  ia  matière 
par  deux  décrets  différens,  ou  s'il  l'a  douée  de  deux  forces* 
à  la  fois  par  un  foui  aéle  de  fo  volonté? 

Ceci  me  conduit  à  parler  de  l'expédient  que  M.  Bouguer 
a  pris  pour  accorder  les  faits  que  j'ai  remarquez  avec  les 
elpècesdattraélions^communément  reçues,  qui  ne  dépendent 
que  d  une  puiffance  de  la  difhncei  II  fuppofe  que  quelques 
parties  de  la  Terre  &  àts  autres  planètes,  s'il  dt  nécefliiire^ 
attirent  comme  le  quarré,  quelques  autres,  comme  le  cube j 
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phénomènes  de  i  aimant  &  i'éledricité  ont  quelques  caules 
matérielles,  &  qu'on  vienne  à  les  connoître,  nous  pourrons 
bien  en  tirer  de  quoi  expliquer  toutes  les  tendances  vers  des 
corps  centraux,  &  alors  on  feroit  di/penfé  de  croire  la  force 
attraélive  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la  matière  : 
ainfi  bien-loin  que  je  mette  ma  loi  générale  d  attraélion  au 
rang  des  chofes  dont  iexillence  eft  démontrée  mathémati- 
quement, je  n'y  place  pas  feulement  la  gravitation  univerfèlle. 

Quant  à  l'article  de  la  page  47 1  *  du  3™*  Livre  de  M.  "^  E'St.delvH, 
Newton,  que  M,  de  BufFon  rapporte  pour  s'autori/er  à  cher-  "*'''  '7^^i 
cher  dans  la  force  magnétique  un  dénouement  à  mes  diffi- 
cultés, je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  en  inférer  que  M.  Newton 
le  préparoît  alors  à  répondre  à  des  objedions  de  cette  nature. 
La  manière  dont  il  parle  de  cette  force,  aijtis  ita  quamitas 
perparva  eft,  &  ce  qu'il  dit  en  même  temps  de  la  mefure 
des  degrés  du  méridien,  des  longueurs  du  pendule,  des  hau- 
teurs des  marées,  de  la  parallaxe  de  la  Lune,  indique,  ce  me 
femble,  qu'il  penfoit  feulement  qu'on  pourroit  tirer  de  ces 
connoîflànces,  le  moyen  de  déterminer  un  peu  mieux  qu'if 
n'avoit  fait,  les  élémens  de  la  théorie  de  la  Lune.  Mais  if 
n'eft  pas  vrai-femblable  qu'il  pût  croire  avoir  omis  une  force 
tout  aufli  eflèntiellc  dans  la  théorie  de  la  Lune,  que  l'eft  la 
force  du  Soleil ,  une  force  (ans  laquelle  cette  théorie  écar- 
teroit  plus  du  vrai  que  la  fmiple  fuppofition  du  mouvement^ 
circulaire  &  uniforme  des  planètes. 

Après  avoir  prouvé,  ee  me  /emble,  Tînfuffi/ânce  des  raî- 
fons  métaphyfiques  dont  M.  de  BufFon  s'eft  forvî  pour  dé* 
truire  ma  loi,  examinons  les  expédiens  qu'il  propo/ê  afin 
de  laiffer  celle  du  quarré  dans  la  poflëffion  de  régler  /êufc 
les  mouvcmenscéleftes,  &  fêrvons-nous  dans  cette  épreuve 
des  armes  qui  doivent  toujours  être  dans  \ts  mains  des 
Mathématiciens ,  je  veux  dire  le  calcul  &  les  oblervations» 

M.  de  BufFon  remarque  premièrement,  que  la  Lune  peut 
avoir  les  deux  hémi/phères  inégalement  pefans ,  comme  M. 
de  Mairan  l'a,  dît -il,  fuppofè  dans  fon  Mémoire  de  1720, 
&  il  penfè  que  cette  inégalité  de  pefanteur  pourroit  Àf£ur 
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«pour  produire  le  mouvement  d'apogée  en  quefiion. 

La  fuppofltîon  d'inégalité  de  pefanteur,  admi(êparM«<{e 
Mairan  pour  expliquer  un  phénomène  très-différent  de  celui 
.dont  il  e(l  queflion,  ne  fçauroit  être  ici  d  aucun  iêcours  à 
M.  de  BuiFon,  car  dans  la  diftrlbution  de  la  matière  de  h 
Lune ,  la  plus  favorable  au  moyen  qui!  propofe ,  laqueQe 
confifte  à  réunir  tout«  la  matière  de  la  Lune  «n  deux  points 
placez  iw  ion  di(que  &  dans  ie  rayon  qui  va  à  la  Terre,  on 
ne  trouvera  que  la  caule  d  un  mouvement  d  apfide  extrê- 
mement petit  auprès  de  celui  qu'il  eft  néceflaîre  d'obtenir; 
j'en  ai  fait  le  calcul  »  mais  il  eft  inutile  de  le  donner  ici«  Ceux 
qui  ont  un  peu  examiné  ces  (bries  de  problèmes,  qui  con- 
DoiiïèiU  les  méthodes  par  leïqueltes  on  trouve  l'attraélion 
totale  d'ua  corps  dont  la  figure  «ft  donnée,  voient  ce  qu*oa 
peut  attendre  d'ime  pareille  fijppofition ,  avec  autant  de  faci- 
lité que  l'on  juge  de  la  grodèur  des  corps  à  la  v^e  fimple. 

Cette  réâexloa  m'eng^e  à  m'écarter  de  mon  fujet  pour 
parler  des  loix  d'attraélion  du  cube  ou  d'autres  puiflànces 
citées  dans  la  dernière  Aflèmblée,  comme  pouvant  dépendre 
idela  loi  du  quarré,  pourvu  qu'on  donnât  une  certaine  £gure 
aux  parties  iixtégran^tes  des  corps.  Je  crois  qu'il  eft  facile  de 
prouver  l'impoflibilité  de  cette  (ûppofition  ,  non  feulement 
pour  des  diftances  éloignées  comme  celle  de  la  Lune,  mais 
pour  celles  dont  jl  eft  queftion  dans  les  phénomènes  qui  iê 
paftent  fous  nos  yeux« 

Dans  ces  phénomènes  if  eft  zlfé  de  voir  que  fa  force 
attradiye  agit  à  des  <liftances  comme  infinies  à  l'égard  des 
dimenfions  des  parties  intégrantes  des  corps,  car  la  diftance 
de  ^  de  ligne  â  laquelle  fe  manifefte  l'attradion ,  eft  encore 
immen(e  auprès  des  dimenfions  des  particules  que  nos  fêns, 
aidez  des  meilleurs  micro/copes ,  ne  fçauroient  nous  faire 
apercevoir.  Si  en  examinant  l'ouvrage  des  tireqrs  &  des  bat- 
teurs d'or,  nous  fatiguons  notre  îmagiflatîon  à  nous  repré- 
fenter  la  petitefle  des  parties  de  ce  métal,  la  fîuîdité  de  l'eau 
nous  montre  encore  plus  la  néceflité  de  regarder  comme 
çxcel&vemeat  petites^  [es  particules  élémentaires.  Cette 
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petîteffe  reconnue,  la  rédu<5lion  des  loîx  du  cube  &  des  autres 
puiliances,  à  celle  du  quarré,  cft  détruite  par  la  propofitioa 
lui  vante,  dont  la  vérité  lauie  aux  yeux  des  Géomètres.  Un 
corps  quelconque  &  fts  particules  attirent,  fui  vaut  la  même 
Joi ,  tout  corpufcule  qui  en  fera  éloigné  d'une  diltance  infinie, 
ou  irès-confidérable  par  rapport  à  les  dimenfions. 

Je  viens  maintenant  au  iecond  moyen  que  M.  de  BufFon 
tire  encore  de  la  tigure  de  la  Lune,  pour  ne  pas  admettre 
d'autre  loi  que  celle  du  quarré.  Il  imagine  que  la  partie  du 
difque  de  la  Lune  que  nous  voyons,  peut  être  fort  alongée, 
ou  la  partie  oppofée  fort  applatie.  La  première  de  ces  deux 
fuppofitions  me  paroît  impoffible  à  recevoir  lorlqu  on  con- 
noît  les  phénomènes  aftronomiques ,  car  les  phafès  de  la  . 
Lune  doivent  prouver  aflêz  fenfibiement  que  (à  partie  appa- 
rente doit  être  à  peu  près  /phérique,  ou  du  moins  quelle 
ne  fçauroit  autant  s'en  écarter  qu'il  le  faudroit  pour  produire 
le  mouvement  d'apogée  néceflâire. 

L'applatifTement  de  l'autre  côté  ne  (çauroit  (êrvîr  en  aucune 
manière  au  phénomène  dont  il  s'agît,  car  la  figure  d'un  corps 
ne  peut  être  employée  pour  rendre  la  loi  d'attraélion  du  total 
différente  de  celles  des  parties,  que  quand  toutes  ces  parties 
deviendront  plus  inégalement  diftantes  du  centre  attirant. 

M.  de  Buffon  dit  en  troifième  lieu  que  fi  la  Lune  eft  un 
ilphéroïdeoblong,  lequel,  fuivant  M.  Newton,  nous  préfente 
Ion  grand  axe,  on  pourroit  bien  déterminer  la  proportion 
des  axes  de  ce  fphéroïde  qui  donneroit  le  mouvement  d'ap 
fide  cherché.  Je  remarque  ici  d'abord  que  M.  de  Buffon,  en 
citant  M.  Newton  pour  s'aulorifer  à  faire  la  Lune  alongée, 
ne  s'appuieapparenviient  de  cette  autorité,  que  pour  l'alon- 
gement  établi  par  M.  Newton,  c'efl-à-dire,  pour  une  diffé- 
rence d'axe  de  93  pieds.  Je  conviens  enfuite  avec  M.  de 
Buffon ,  qu'on  pourroit  calculer  la  proportion  qu'il  faudroit 
donner  aux  aplides  pour  le  cas  préfent ,  &  la  preuve  en  eft 
que  je  l'ai  fait.  Je  prends  Thypothèfe  la  plus  favorable  à 
M.  de  Buffon ,  celle  oii  l'on  raflèmble  toute  la  njatière  vers 
les  extrémités  :  je  regarde  la  Lune  comme  compofee  de  deux 
Menh  /7-^/*  f  Zzz 
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points  infiniment  dcnfes ,  &  qui  ont  à  eux- deux  toute  fz 
maffe,  &  je  prends  ie  refle  pour  une  enveloppe  infiniment 
mince.  Par  ce  moyen  je  raccourcis  ie  plus  qu'il  cft  poffjbie 
le  /phéroïde,  &  je  trouve  qu  il  doit  être  cependant  quatorze 
ou  quinze  fois  plus  long  que  k  rayon  du  difque  de  la  Lune^ 
lîippofee  ronde  comme  nous  la  voyons* 

M.  de  BufFon ,  fans  avoir  fixé  la  longueur  de  ce  /phéroïde, 
scû  préparé  un  moyen  d'expliquer  la  caulè  d'une  forme  très- 
îrréguiière  à  la  Lune,  &  d'un  grand  alongement  ;  il  dit  que 
û  on  (ùppofe  avec  lui  que  les  mouvemens  de  la  mer  dans 
&s  flux  &  reflux ,  ont  pu  faire  des  changemens  confidéra* 
bics  fur  la  furface  de  la  Terre,  de  pareils  mouvemens  plus 
lënfibles  fur  la  Lune  ont  dû  produire  de  grandes  irréguJa* 
rites  :  je  le  lui  accorde  ;  mais  expliquera-t-il  par-là  pourquoi 
ces  mouvemens  ont  placé  ainfi  prefque  toute  la  matière  de  la 
i.une  dans  le  même  fens  &  toujours  du  côté  oppofè  à  la  Terre? 
Au  refle  que  cette  explication  (bit  foiîde  ou  non ,  elle  devien- 
dra inutile  û  le  fait  ne  peut  être:  or  je  crois  que  la  libratioa 
de  la  Lune  fuffit  pour  détruire  l'exiflence  d'une  telle  figurer- 
car  la  Lune  nous  découvrant  tantôt  6  ou  7  degrés  d'un  côté^ 
&  tantôt  6  ou  7  degrés  de  l'autre  par  le  mouvement  qu  e/le 
fait  autour  de  (on  centre  de  gravité,  il  eft  certain  que  dans 
fes  balancemens  elle  nous  monlreroît  cette  partie  ultérieure  , 
laquelle,  quoique  vue  en  raccourci,  altéreroît  beaucoup  la 
£gure  circulaire  (bus  laquelle  nous  voyons  toujours  la  Lune» 

Il  y  a  plus ,  par  la  théorie  de  la  préceflîon  des  équinoxes^ 
tirée  de  l'aélîon  du  Soleil  &  de  la  Lune  fur  la  Terre  confidéréc 
comme  apptatie ,  on  doit  voir  que  la  force  du  Soleil  &  celte 
de  la  Terre  fur  cette  longue  Lune ,  la  dérangeroîent  peu  à  peu 
de  (à  direélion  vers  la  Terre,  &  nous  décéIeroî«ît  fz  vrafe 
figure.  Si  jamais  j'apprends  qu'on  a  vu  la  Lune  autrement 
^ue  ronde,  je  me  rendrai  à  cette  explication. 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  1  examen  d  une  objeélion  qui 
ne  regarde  pas  tant  la  poflibilité  de  ma  loi ,  que  la  compa- 
Taifon  de  fà  probabilité  avec  celle  de  la  loi  du  quarré  des 
lUfiances*  Cette  objeâion  très-propre  à  féduire  par  la  manière 
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<Iont  M.  de  BufFon  la  préfènte ,  c  eft  que  la  loi  du  quarré 
étant  indiquée  par  tous  les  phénomènes,  un  leul  qui  ne  sy 
accorde  pas  ne  fuffit  pas  pour  ia  détruire. 

Si  les  fondemens  de  cette  difficulté  étoient  réels,  j'avoue 
quelle  fêroit  très-foiide,  mais  ce  que  jaî  déjà  dit  montre 
fuffifàmment  qu  elle  n'a  pas  lieu.  Pour  n  avoir  aucun  reproche 
à  me  faire,  je  vais  récapituler  en  peu  de  mots  les  raifons  qui  k 
joignent  à  ma  remarque  fur  i  apogée,  pour  me  faire  pancher 
en  faveur  d  une  autre  loi  générale  que  celle  de  M.  Newton. 

I  ""  La  Nature  n'indique  point  que  la  loi  du  quarré  foît 
la  feule,  puifque  les  phénomènes  les  plus  à  notre  portée,  tell 
que  la  rondeur  des  gouttes  de  fluide ,  i'afcenfion  &  la  dé-««i 
preffion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires,  lacohéfion 
des  marbres  mis  dans  le  vuide,  l'incurvation  &  la  réfraélîort 
des  rayons  de  lumière ,  &c.  demandent  tous  néceflairement 
d'autres  loix  d'atiraélion  que  celle  du  quarré. 

2*  La  difficulté  jufqu'à  pré/ênt  infurmontée,  de  concilier 
dans  rhypoihèfe  de  la  loi  du  quarré  les  opérations  faites  pour 
la  détermination  de  la  figure  de  la  Terre,  &  celles  qui  font 
connoîire  la  variation  de  la  pelânteur,  me  paroît  fournir  un 
puidânt  motif  pour  admettre  une  autre  loi. 

J'interromprai  ici  le  fil  de  mes  argumens,  pour  demander 
à  M.  de  Buffi3n  les  raifons  par lefquelles  il  foupçonne  (tou- 
jours dans  le  Mémoire  qu'il  a  lu  )  que  le  terme  qu'il  faut 
joindre  à  celui  de  la  loi  du  quarré  pour  répondre  à  ce  qu'exige 
ia  figure  de  la  Terre,  ne  peut  pas  être  le  même  que  celui 
qu'on  doit  prendre  pour  fatisfaire  aux  mouvemens  de  la 
Lune.  Si  je  lui  demande  ces  raifons,  c'eft  moins  pour  les 
combattre  qu'afin  d'avoir  de  nouvelles  vues  dans  la  recher- 
che d'un  problème  que  je  regarde  comme  des  plus  difficiles, 
je  veux  dire  la  détermination  de  la  figure  de  la  Terre  dans 
h  nouvelle  loi  d'attraélion  dont  j'ai  déjà  parlé.  N'ayant  pas 
réfolu  ce  problème,  je  ne  puis  pas,  comme  M.  de  Buffi^n, 
prévoir  ce  qu'il  pourroit  apporter  de  contradiélion  dans  ma 
ioi.  Revenons  à  notre  fujet. 

3*"  Si  les  mouvemens  céleftes  fourniflent  des  preuves 
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pour  la  loi  du  quarré  des  didances,  on  doit  avouer  cepeir* 
dant  quelles  ne  font  pas  toutes  de  même  force,  puifque 
celles  des  fatellites  de  Jupiter  &  de  Saturne ,  ne  comportent 
pas  plus  de  certitude  que  celles  qu'on  avoit  tirées  de  la  Lune. 

4''  Les  preuves  tirées  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer, 
/accorderoient  non  feulement  avec  une  loi  qui ,  comme  la 
mienne,  difFéreroit  peu  de  celle  du  quarré  à  de  grandes 
didances,  mais  avec  les  loix  qui  en  lèroient  les  plus  éloignées. 

j**  Les  preuves  tirées  de  la  préceflîon  des  équinoxes,  fi 
elles  font  réelles,  font  encore  dans  le  cas  de  ne  pas  indiquer 
la  néctifité  de  la  loi  du  quarré,  plutôt  que  celle  de  toute 
autre  loi. 

Pour  juger  donc  nettement  du  degré  de  vrai-iemblance 
de  n^  loi,  il  faut  comparer  d'un  côté,  tant  la  foibleflêdune 
partie  des  témoignages  qui  dépolênt  en  faveur  de  la  loi  du 
quarré,  que  la  néceffité  d'admettre  d'autres  loix  que  celles-Ii 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  &  de  l'autre  Tavantage  de 
ne  voir  aucun  phénomène  connu  fè  refufer  à  la  loi  que  je 
propofê.  Pour  moi  je  le  répète ,  ces  railbns  me  déterminent 
à  lui  donner  la  préférence,  jufqu'à  ce  que  j'aie  vu  des  objec- 
tions fondées  fur  un  examen  folrde  &  bien  difcuté  de  quefr 
que  phénomène  qui  la  contredi/è. 

Quoi  qu'il  en  puiflè  arriver,  on  n'aura  aucun  reproche  à 
me  faire ,  piii(que  l'eflentiel  de  mon  travail  elt  d'avoir  fourni 
des  moyens  fûrs  d'employer  les  phénomènes  à  connoiire  k& 
vraies  loix  dç  la  Nature. 
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OBSERVATIONS  M ETEORO LOGIQUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  ROYAL 
PENDANT    L'ANNEE    M.DCCXLV. 

Par    M.    DE     F  o  u  c  H  Y. 
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La  pluîe  tombée  les  fix  premiers  mois  de  l'année  a  été 
(de  4  pouces  7  lignes  |^,  &  celle  des  fix  derniers  mois  de 
7  pouces  1  o  lignes  |,  &  par  confèquent  la  quantité  de  pluie 
tombée  pendant  toute  l'année  a  été  de  1 2  pouces  5  lignes  i^ 
ce  qui  marque  une  année  sèche ,  Tannée  moyenne  ayant  été 
déterminée  en  1743,  de  1 6  pouces  8  lignes. 

Sur  le  Thermomètre^ 

Le  plus  grand  froid  a  été  le  14  Janvier,  ie  thermomètre 

'de  M.  de  Reaumur  marquoit  1  o^  ^  expofê  à  i  air,  &  l'ancien, 
placé  à  côié  marquoit   i  1  ^  j. 

Il  efl  à  obferver  que  dans  cet  ancien  thermomètre,  la  tem- 
pérature moyenne  des  caves  de  TObicrvatoire  y  répond  à 
45  degrés,  &  la  congélation  à  2^^^. 

Le  plus  grand  chaud  a  été  le  6  Juillet,  la  liqueur  di» 

thermomètre  de  M«  de  Rçaupiur  eft  montée  à  ^^^^  44 

Z*«* 
2^  \\\ 
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Le  thermomètre  de  M.  de  Reaiimur  eft  defcendu  au  plus 

bas  les  23  &  24  Janvier  marquant  /^j,  &  il  eft  monte  au 
plus  haut  le  1  6  Juillet  marquant  24^. 

L'aiguille  aimantée  de  4  pouces  y  déclinoit  pendant  les 
fix  premiers  mois,  de  près  de  17  degrés.  M.  Sarrau  a  écrit 
de  Bordeaux,  qu'il  éloit  tombé  en  cette  ville  en  1745, 
3  o  pouces  8  lignes  d  eau* 

Par  la  comparafibn  de  toutes  ces  obfervatîons ,  il  paroft 
qu'il  a  tombé  beaucoup  plus  d  eau  vers  la  partie  méridionale 
de  la  France  qu'à  Paris,  &  que  le  plus  grand  froid  &  le  plus 
grand  chaud  arrivez  à  Paris ,  ont  précédé  de  quelques  jours 
ceux  de  Nîmes  &  de  Toulon. 


AD  DIT  ION  au  Mémoire  qui  a  pour  titre: 
Réflexions  fur  ia  Loi  de  l'Attraélion. 

Par   M.    DE  BuFFON. 

JE  me  fuis  borné  dans  ce  Mémoire  à  démontrer  que  fa 
Loi  de  l'Attraélion  par  rapport  à  la  diftance,  ne  peut 
être  exprimée  que  par  un  terme,  &  non  par  deux  ou  plu- 
fleurs  termes ,  que  par  conféquent  l'exprefTion  que  M.  Clairaut 
a  voulu  fubûituer  à  la  loi  du  quarré  des  diilances  n'efl  qu'une 
fuppofition  qui  renferme  une  contradiction ,  c'efl-là  le  feul 
point  auquel  )e  me  fuis  attaché  ;  mais  comme  il  paroît  par 
là  réponfe  qu'il  ne  m'a  pas  aflez  entendu,  je  vais  tâcher  de 
rendre  mon  objeélion  plus  intelligible  en  la  traduilànt  en 
calcul.  Ce  fera  la  feule  réplique  que  je  ferai  à  fa  réponfe, 

La  lot  de  rAttraâion  par  rapport  à  la  dijlance^  ne 
peut  pas  être  exprimée  par  deux  termes. 

DÉMONSTRATION     L 

Suppofbns  que  -^d^L—  repréfente  lefFet  de  cette  force 
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par  rapport  à  ia  diftance  x,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 

fuppoibns  que  —^  ^  77  q^î  repréfcnie  ia  force  accéléra* 

trice,  foit  égale  à  une  quantité  bonnet  A  pour  une  certaine 
didance  ;  en  rélblvant  cette  équation  la  racine  x  fera  ou  ima* 
ginaire,  ou  bien  elle  aura  deux  valeurs  différentes:  donc  à 
différentes  diftances,  l'Attradion  fêroit  la  même,  ce  qui  eft 
abfùrde  :  donc  la  loi  de  i'Attraélion  par  rapport  à  la  diftance 
ne  peut  pas  être  exprimée  par  deux  termes.  C.  Q.  F.  D* 

DÉMONSTRATION     IL 

La  même  expreffion  --7-  ziz  "^  ^  -^  devient  très-grand, 
pourra  fè  réduire  à-^^  ix.{ix  devient  très -petite  elle  fc 
réduira  à  zt:  —,  de  forte  que  fi  -^  zfc:  -^ z=  ~,  Tex- 

pofànt  n  doit  être  un  nombre  compris  entre  2  &  4,  cepen- 
dant ce  même  expofant  n  doit  néceflaîrement  renfermer  x, 
puifque  la  quantité  d'Attraélion  doit  de  façon  ou  d  autre  être 
mefurée  par  la  diflance  ;  cette  expreilion  prendra  donc  alors 

une  forme  comipe  —  dt  -^  :=  — ,  ou  = ^ — ; 

donc  une  quantité  qui  doit  être  néceflaîrement  un  nombre 
compris  entre  2  &  4,  pourroit  cependant  devenir  infinie, 
ce  qui  eft  abfurde  :  donc  la  loi  de  l'Attraélion  ne  peut  pas 
être  exprimée  par  deux  termes.  C.  Q.  F.  D>   . 

On  voit  bien  que  \ts  démonftrations  (èroient  les  mêoies 
contre  toutes  les  expreflions  pofllbles  qui  fëroient  composes 
de  plufjeurs  termes  ;  donc  la  loi  de  fAttradion  jiepeut  être 
exprimée  que  par  un  ieul  terme. 


^^^ 
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SUR  LA  DESCRIPTION  GEOMETRIQJJE 
DE    LA    FRANCE. 

Par  M.  Cassini  de  Thury. 

APRES  toutes  les  entreprîfes  qui  ont  été  exécutées  fous  13  Novcmb.; 
ce  règne  &  le  précédent  pour  la  perfeélion  de  la  '74î' 
Géographie  &  de  la  Navigation,  rien  neparoifibit  plus  digne 
•de  lattention  du  miniftère,  que  la  connoîflànce  exaéle  de 
i  étendue ,  des  limites  &  de  la  pofition  àts  divers  lieux  qui 
font  contenus  dans  ce  royaume,  dont  la  beauté  &  les 
rîchefles  attirent  les  étrangers  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Sans  cette  connoiflance  il  (èroit  difficile  de  prendre  des 
xnefùres  certaines  pour  un  grand  nombre  de  projets  utiles  à 
l'Etat  &  au  commerce,  tels,  entr  autres,  que  la  conftruélion 
des  nouveaux  chemins,  ponts  &  chauflées ,  canaux  &  navi- 
gations de  rivières ,  qui  peuvent  tous  faciliter  le  traniport  des 
denrées  &  marchandifes  d'une  province  à  l'autre ,  prévenir 
la  difette  &  procurer  I abondance  dans  le  royaume,  çn  fe 
communiquant  réciproquement  ce  dont  elles  peuvent  avoir 
befoin  pour  leur  fubfiftance  &  le  foûtien  de  leur  commerce. 

C  ell  dans  ce  deflèin  que  M.  Orry  Miniftre  d'Etat  & 
Contrôleur  générai  dts  finances,  toujours  attentif  à  ce  qui 
peut  contribuer  au  bien  de  l'Etat,  forma  en  1733  '^  projet 
de  faire  travailler  à  la  defcription  géométrique  de  la  France; 
&  c'eft  ce  grand  ouvrage  pour  l'exécution  duquel  on  n  a 
épargné  ni  foins  ni  dépenfes,  dont  j'ai  l'honneur  de  rendre 
compte  au  public. 

Les  grands  frais  néceflàîres  pour  lever  la  Carte  d  un 
royaume,  fe  peu  de  perfonnes  qui  foient  en  état  de  l'exé- 
cuter, ou  qui  veuillent  en  prendre  la  peine,  font  caufe  qu'il 
n  y  a  eu  jufqu'à  pré/ènt  qu'un  très-petit  nombre  de  Cartes 
dreflees  par  les  voies  géométriques  ;  &  il  femble  qu'il  étoit 
réfervé  à  ce  règne,  qu'on  peut  appeller  avec  raifon  celui 
Mm.  i/fj*  f  Aaaa 
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àts  Sciences,  d exécuter  dans  ce  genre,  de  même  que  dans 
tous  les  autres,  les  entreprifes  les  plus  glorîeuiês  &  les  plus 
utiles  à  TEtat. 

En  effet,  û  Ton  confidère  combien  ii  en  coûte  de  fbîns 
&  de  peines  pour  avoir  avec  quelque  précifion  le  plan  dé- 
taillé d'une  terre  particulière  pour  peu  quelle  ait  d'étendue, 
que  doit-on  penfer  de  la  mefure  d'un  royaume  aufli  grand 
que  celui  de  la  France  !  comment  déterminer  ce  nombre  fi 
prodigieux  de  vi^es ,  bourgs ,  villages  &  châteaux  qui  y  (ont 
contenus,  fixer  la  pofition  des  cotes  de  la  mer^  &fuivreie 
cours  de  fcs  rivières  !  Pouvoit  -  on  elpérer  qu'un  ouvrage 
dont  l'exécution  exigeoit  un  (ï  long  travail  &  de  û  puiflàiis 
iècours,  pût  être  porté  à  (à  dernière  perfeâion!  &  &iloit-iI 
moins  que  la  protcélion  &  la  magnificence  du  Roi,  pour  olèr 
feulement  le  tenter  l 

S'il  eût  été  poiTible  que  plufieurs  perfônnes  travaiilaflènt 
feparément  à  la  carte  de  la  France,  il  efi  certaii\que  i  exécu- 
tion en  auroit  été  plus  prompte ,  mais  auiTi  dans  quel  in- 
convénient ne  courroit-on  pas  riique  de  tomber  !  l'on  fçait 
que  dans  tous  les  ouvrages  dont  toutes  les  parties  doivent 
fe  réupir  enfembie  pour  former  un  même  corps ,  ii  faut  pour 
y  réuifir  fuivre  toujours  le  même  plan ,  &  de  plus  que  ce 
plan  fbit  conduit  par  un  feul  &  même  efprit. 

Il  n'efl  point  douteux  que  toutes  les  erreurs  que  i  on  re-- 
marque  d^ns  les  Cartes,  tant  anciennes  que  modernes,  ne 
viennent  de  ce  que  ceux  qui  les  ont  dreffées ,  ont  pris  chacun 
des  routes  différentes  ;  les  uns  k  font  contentez  d'eflimer  les 
diflances  par  le  temps  que  L'on  emploie  à  aller  d'un  lieu  à 
]  autre;  les  autres  ont^efuré  aéluellement  la  longuetur  des 
chemins  :  ceux  enfin  qui  ont  opéré  avec  plus  d'exaditude^ 
ont  formé  quelques  triangles  dont  ils  ont  oblervé  les  angles 
avec  des  planchettes  ou  d'autres  inflrumens  encore  plus  im- 
parfaits, &  dont,  les  côtés  ont  été  déterminez  par  des  bafes 
d'une  petite  étendue,  &  mefurées  avec  des  chaînes  ou  cor^ 
deaux  ;  mais  ce  qui  les  a  encore  plus  induits  à  erreur,  efl  b 
méthode  d^nt  ils  fe  font  fervis  pour  orienter  leurs  Cartes» 
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la  plupart  ont  fait  u(àge  de  i aiguille  aimantée,  fans  avoir 
<fgard  à  (a  vraie  déclinailon  à  l  égard  du  méridien  qui ,  comme 
1  on  (çait,  n  cft  pas  la  même  dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
les  lieux,  &  eft  fujette  à  de  grandes  irrégularités,  de  pareilles 
erreurs  venant  à  k  multiplier  dans  rafîëmblage  que  l'on  fait 
des  opérations 'pour  former  «ne  Carte  générale,  y  jettent 
tant  dobfcurité,  que  fouvent  le  méridien  qui  y  eft  tracé, 
décline  du  véritable  de  plus  de  3  o  degrés  :  l'incertitude  où 
étoient  nos  anciens  Géographes  fiir  la  vraie  dîreélîôn  du 
méridien  de  Paris,  prouve  aflèz  le  défaut  des  méthodes  qu'ils 
y  avoîent  employées. 

Pour  éviter  ces  inconvénîens,  &  tirer  la  Géographie  de 
cette efpèce  dobfcurité  où  elle  étoit  plongée,  &  que  Ion  y 
découvroit  à  mefure  que  Ton  cherchoit  à  Icclaircir,  on  jugea 
que  pour  dreflbr  avec  précifion  la  Carte  générale  de  la 
France,  il  falloit  y  procéder,  de  même  qu  on  l'a  voit  fait  pour 
la  defcription  de  la  méridienne  de  Paris,  en  formant  dans 
toute  retendue  du  royaume  des  triangles  liez  enfemble,  par 
le  moyen  des  objets  vus  fucceffivement  les  uns  des  autres. 

Nulle  autre  méthode  n'y  pouvoit  (âtisfaire,  il  n'auroit  pas 
été  praticable  de  parcourir  toute  la  France  la  toife  à  la  main, 
&  de  mefurer  fon  étendue,  de  même  que  celle  d'un  parc, 
d'un  grand  chemin  ou  d'une  forêt  :  au  lieu  de  fiiivre  la  ligne 
droite  qui  mefure  le  plus  court  chemin  d'un  lieu  à  un  autre, 
on  auroit  tracé  des  lignes  courbes  des  finuofités  defquelles  if 
auroit  été  très-difficile  de  tenir  compte,  &  c  eft  apparemment 
par  cette  rai  fon  que  l'on  a  toujours  attribué  trop  d'étendue 
aux  parties  connues  de  la  Terre  ;  d'ailleurs  cette  méthode 
ne  pouvoit  s'exécuter  dans  bien  des  cas ,  les  bois ,  les  fonds, 
les  rivières  qui  fè  trouvent  dans  la  diredion  des  lieux  dont 
on  k  projwfbit  de  déterminer  la  diftance ,  auroient  oblige 
de  s  en  écarter  de  côté  &  d'autre,  &  Ton  auroit  manqué  de 
moyens  pour  la  reprendre  lor(cjue  l'occafion  auroit  été  favo- 
rable; l'on  peut  juger  des  erreurs  auxquelles  ces  fortes  de 
niefures  font  fujettes,  par  celles  que  commettent  les  Arpen- 
teurs qui  s'accordent  rarement,  à  quelques  toifes  près,  dans 

Aaaa  i; 
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porter  dans  les  îfles,  avec  tous  les  fècours  dont  nous  pour- 
rions avoir  befoin  pour  nos  obfervaiions. 

Comme  Ton  n'emploie  ordinairement  dans  la  Géogra- 
phie que  des  méridiens  &  des  parallèles,  il  ne  fera  peut-ctre 
pas  hors  de  propos  de  donner  ici  une  idée  des  perpendicu- 
laires &  des  parallèles  à  la  méridienne,  que  Ton  a  jugé  à  propos 
de  décrire.  Les  premières  (ont  de  grands  cercles  de  la  fphère 
qui,  de  même  que  les  parallèles,  coupent  à  angles  droits  le 
méridien  dont  elles  partent  ;  mais  qu'il  eft  plus  aifé  de  décrire 
par  les  voies  géométriques ,  parce  qu'un  rayon  vifuei  qui 
coupe  un  méridien  à  angle  droit,  étant  prolongé  fur  la  fur- 
fece  de  la  Terre,  fuit  toujours  la  direction  de  la  perpen- 
diculaire &  s'écarte  du  parallèle  :  on  peut  cependant  par  le 
moyen  de  ces  perpendiculaires,  connoîire  tous  les  lieux  qui 
font  fous  un  même  parallèle,  fans  employer  les  obfèrvatîons 
agronomiques ,  foit  ^ue  la  Terre  foit  /j^hérique  ouapplaiie 
Yers  les  pôles. 

A  regard  des  parallèles  à  la  méridienne  de  Paris ,  que  Ton 
a  décrits  à  la  diftance  de  60  mille  toiles,  ce  font  réellement 
de  petits  cercles  de  la  fphère,  dont  la  grandeur  diffère  peu  de 
celle  du  méridien  &  d'une  quantité  connue,  il  eft  cependant 
néceflàire  d'y  avoir  égard ,   car  on  conçoit  aifcment  que 
dans  faflemblage  général  de  tous  les  triangles  qui  compofent 
h  carte  il  ne  faut  rien  négliger,  &  que  faute  de  cette  atten- 
tion ,  fi  l'on  cherche  la  diflance  d'un  même  lieu  à  Paris  par 
deux  fuites  de  triangles  formez  dans  des  dîreélions  diffé- 
rentes, elle  ne  doit  pas  fe  trouver  la  même,  quand  même 
fcs  oblèrvatîons  auroient  été  f  iiies  avec  la  dernière  précifioH.. 
Il  a  été  de  plus  néceflàire  de  réduire  à  flioiixon  tous  ks 
angles  des  triangles  qui  oiit  été  obfervez  dans  les  pays  rem- 
plis de  montagnes,  ce  font  des  polygones  irréguliers  circonf^ 
crits  à  la  furface  de  la  Terre  qui  forment  dts  plans,  dont 
fa  fomme  excède  d'autant  plus  la  mefure  de  celte  furface^ 
que  les  montagnes  où  les  fignaux  étoient  placez,  font  plus 
élevées;  ils  augmentent  non  feulement  lesdiflances,  mais  ils 
en  changent  auffi  la  direction,  de  telle  forte  qu'une  méri^ 

Aaaa  ii| 
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dienne  tracée  fans  cette  précaution,  déclineroit  de  la  véri- 
table d'une  quantité  fort  confidérabie,  comme  nous  lavons 
reconnu  en  différentes  occafions, 

La  première  perpendiculaire  qui  ait  été  décrite,  cft  ccffc 
qui  paflb  par  Paris;  cette  ligne,  de  même  que  la  méridienne 
de  Paris,  traveriê  la  France  dans  la  plus  grande  étendue  de 
1  orient  vers  i  occident  :  les  difficultés  que  nous  éprouvâmes 
dans  fa  defcription ,  nous  mirent  dans  le  cas  d'imaginer 
différens  moyens  pour  les  formonter,  des  feux  allumez  pen- 
dant la  nuit,  dts  drapeaux  éclairez  de  jour  par  le  Soleil» 
des  échafauds  condruits  fur  la  cime  des  arbres  les  plus  élevez, 
des  fignaux  plantez  fur  les  montagnes,  des  pyramides  de 
pierre  élevées  dans  les  endroits  les  plus  remarquables ,  pour 
conferver  à  la  poflérité  des  monumens  durables  de  cet  ou- 
vrage  :  ce  (bnt-là  les  principaux  moyens  dont  nous  avons 
fait  u(âge  pour  pénétrer  dans  toute  la  France  fans  interrom- 
pre la  fuite  de  nos  triangles ,  &  1  on  e(l  ainfi  parvenu  à 
décrire  (èpt  perpendiculaires  &  trois  parallèles ,  le/quelles  par 
leur  réunion ,  divîfent  toute  la  France  en  efpèce  de  quarrés: 
Ion  fènt  afîez  que  tous  les  temps  de  Tannée  n'éeoîenf  pas 
propres  à  ces  fortes  d'oi>érations ,  &  qu'il  falloit  attendre 
wne  faifon  fivorable  pour  fe  tranfporter  avec  les  inftrumens. 
dans  les  lieux  deftinez  aux  obfèrvations,  les  neiges  qui  tom- 
bent fur  les  montagnes  à  la  fin  de  l'automne,  les  brouillards 
plus  fréquens  dans  cette  faifon  que  dans  toute  autre  nous 
oblîgeoient  fbuvent  d'interrompre  nos  opérations  ;  ainfi 
toutes  nos  perpendiculaires  ont  été  décrites  à  différentes 
reprifès  :  dans  le  plan  que  l'on  fè  faifôit  du  travail  de  chaque 
année,  on  avoit  attention  de  choifir  les  lieux  dont  il  étoit 
le  plus  avantageux  de  connoître  la  fituation ,  &  l'on  avoit 
la  defcrîption  des  côtes  &  des  frontières  du  royaume,  avant 
que  Ton  eût  travaillé  dans  l'intérieur.  Les  guencs  fùrvenues 
pendant  le  cours  de  cet  ouvrage,  ne  l'ont  point  retardé, 
parce  qu'il  e(t  important  pour  le  bien  &  la  gloire  de  l'Etat, 
que  les  Sciences  y  fbîent  auffi  fîoriflàntes  que  les  Armes. 

II  nous  refle  préfentement  à  rendre  compte  de  la  forme 
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fous  faquelle  on  fe  propofe  de  donner  cet  ouvrage  au  public, 
pour  qu'il  en  puilîê  tirer  le  plus  grand  avantage. 

L'on  s'étoit  contenté  prefque  toujours ,  de  nous  donner 
des  Cartes  fans  expofèr  les  obfervations,  les  mémoires,  enfin 
les  matériaux  fur  lefquels  elles  font  fondées. 

La  plupart  des  Géographes  fê  font  copiez  en  partie,  & 
ion  fçait  que  la  même  Carte  après  plufieurs  copies  perd 
beaucoup  de  (à  précifion. 

Il  en  leroit  de  môme  de  celle-ci  fi  le  public  n^avoît  entre 
les  mains  les  mefures  fur  iefquelles  elle  a  été  conllruite: 
quelque  grandeur  que  Ion  donne  à  lechelle  d une  Carte 
générale ,  il  efl  impoffible  de  pouvoir  eilimer  à  quelques 
toifes  près  la  diflance  d'un  lieu  à  un  autre,  ou  de  juger  de 
l'ouverture  des  angles  dans  la  minute.  Je  conviens  que  dans 
Tufàge  ordinaire  on  ne  demande  pas  une  û  grande  précifion, 
mais  comme  la  Carte  que  nous  préfêntons  au  public  doit 
Jfervir  de  fondement  à  celles  que  Ton  fe  propofe  de  lever 
dans  la  fuite ,  il  étoit  néceffaire  de  donner  à  ceux  qui  vou- 
dront y  travailler,  le  détail  de  nos  opérations,  la  valeur  des 
angles  de  chaque  triangle,  la  longueur  des  côtés  &  le  ré- 
fultat  de  nos  calculs,  afin  qu'ils  pûffent  jiiger  eux-mêmes  de 
la  confiance  que  méritent  nos  conclufions. 

Le  volume  qui  comprendra  cet  ouvrage  jfêra  diftribué 
en  trois  parties,  dans  la  première  on  enfêignera  les  méthodes 
que  nous  avons  pratiquées  pour  furmonter  les  difiicultés  qui 
fe  font  rencontrées  dans  le  cours  des  opérations  géométri- 
ques ;  dans  la  leconde  l'on  donnera  la  folution  de  divers 
problèmes  qui  ont  rapport  à  la  Géographie  pratique;  la  troi- 
fième  enfin  fera  une  expofition  détaillée  de  tout  l'ouvrage» 

Ce  même  volume  contieiKlra  aufli  la  Carie  de  la  France 
diftribuée  en  i  6  planches ,  de  forte  que  l'on  raflèmblera  fous 
un  même  point  de  vue ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  deferip- 
tion  du  royaume. 

Pour  fe  former  préfentement  une  idée  de  1  état  aéluel  où 
fe  trouve  la  Géographie  de  la  France ,.  il  ne  faut  que  jeter 
les  yeux  fur  la  nouvelle  Carte  que  nous  avons  fait  graver,  l'oi^ 
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y  voit  une  fuite  non  interrompue  de  près  de  800  triangles^ 
ïefquels  par  leur  jon<5lîon  forment  des  efpèces  de  quarrés, 
&  fè  terminent  à  ip  bafês  mefùrées  fur  le  terrein ,  dont  k 
fomme  comprend  une  étendue  de  plus  décent  mliie  toiles; 
la  furface  de  ces  triangles  &  des  environs  eft  remplie  d'un 
grand  nombre  de  vilies^,  bourgs ,  villages ,  châteaux  &  autres 
objets  qui  ont  été  déterminez  géométriquement;  les  e/paces 
yuides  que  Ton  y  remarque ,  font  en  partie  des  bois  ou  des 
cantons  de  province  dénuez  d'objets ,  telles  que  les  Landes 
de  Bordeaux. 

On  auroit  pu  remplir  une  partie  de  ces  e/paces  en  y 
employant  divers  ouvrages  de  Géographie  qui  ont  été  exé- 
cutez depuis  peu  avec  précifion ,  tels  que  la  Carte  de  la  pro- 
vince du  Languedoc,  dreflee  par  M"  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier  ;  les  diocèfes  de  Bayeux  &  de 
Sens ,  levez  par  M.  l'Abbé  Outhier  ;  les  plans  des  forets 
du  Roi ,  dont  on  a  exadertient  l'arpentage,  &  les  Cartes 
particulières  des  frontières  du  royaume,  qui  ont  été  levées 
pour  les  camps  des  armées  du  Roi  ;  mais  1  on  a  cru  ne 
devoir  marquer  dans  cette  Carte,  que  ce  que  nous  avons 
déterminé  géométriquement  par  nos  propres  obfèrvations , 
afin  que  ceux  qui  voudront  travailler  dans  la  fuite,  puifTmt 
y  avoir  recours  fans  être  dans  l'embarras  de  ie  difcerner 
d'avec  ce  que  nous  aurions  empruntez  des  autres  Géographes» 
Nous  nous  réservons  cependant  de  donner  dans  la  fuite  des^ 
Cartes  particulières  de  la  France,  où  Ion  placera  tous  les 
lieux  principaux  qui  font  tant  dans  l'intérieur  que  dans  les 
jlimites  du  royaume. 
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de  Février  ijo  6. 


ESSAI 

Sur  la  formation  des  Dendrites  des  environs  d'Alais. 

Par  M.  TAbbé  de  Sauvages. 

LES  Dendrites  /ont  àts  pierres  le  plus  fouvent  opaques, 
fur  iefquelies  on  voit  àts  ramifications  peintes  qui  imi- 
tent des  arbres,  &  quelquefois  des  payfages.  J'ai  rangé  fous 
trois  clafles  celles  que  j'ai  trouvées  dans  mes  cour  (es* 

Les  dendrites  ou  pierres  arborifces  de  la  première ,  ex- 
trêmement rares ,  ont  leurs  ramifications  étendues  en  tous 
ièns  dans  l'intérieur  de  la  pierre,  il  faut  la  fcier  &  la  polir 
pour  en  faire  des  tableaux ,  un  heureux  hafàrd  y  fait  quel- 
quefois découvrir  des  figures  régulières.  Dans  celles  de  la 
féconde  &  de  la  troifième  clafle,  les  ramifications  font  fur 
un  même  plan  &  couchées  à  plat  dans  Tintérieur  d'une  fente; 
fi  le  marteau  ne  les  détache  point ,  il  eft  inutile  de  les  fcier 
ou  de  les  polir,  on  ne  feroit  que  gâter  la  pierre  &  les  deflëins 
^ns  rien  découvrir.  Les  dendrites  que  j'ai  vues  en  différens 
Mem.  /7-f/t  .  Bbbb 
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difficulté  :  ce  n  cft  que  dans  ces  dernières  fentes  qu'on  trouve 
les  payfages;  elles  ne  laiâènt  point  d'ouverture,  &  ne  font 
d'ailleurs  fenfibles  que  par  des  filets  où  la  couleur  de  ia 
pierre  paroît  altérée ,  &  parce  que  c  eft  feion  leur  dlreélion 
que  la  pierre  le  cafle. 

Ces  fentes  partent  de  ia  fuperficie  de  la  pierre  &  la  divî- 
fent»  quelquefois  nettement,  en  deux  pièces,  quelquefois 
elles  laifTent  une  adhérence  vers  le  milieu  des  deux  plans, 
ou  fur  Tun  des  bords  :  dans  ce  dernier  cas  la  pierre,  lorlquc 
ces  deux  plans  font  féparez ,  paroît  vive  au  lieu  de  l'adhé- 
rence ,  &  y  conferve  fà  couleur  naturelle  qui  eft  un  bleu 
terne  &  foncé» 

J  ajoute  enfin  que  les  fentes  aux  payfages  font  fi  multi- 
pliées, que  dans  une  pièce  de  la  groÂèur  du  poing,  il  y  en 
a  quinze  ou  vingt;  chacune  a  un  deffein  qui  lui  eu  propre, 
qui  ned  copié  d'après  aucun  autre,  dont  Temprehite  eft 
cependant  double  &  exaélement  la  même  fur  les  deux  plans 
^  qui  ie  toudient,  avec  cette  feule  différence  que  la  droite  de 
l'une  répond  à  la  gauche  de  l'autre. 

Les  couleurs  font  l'autre  partie  eflèntidle  à  nos  dendrîtes;  Observ.  IL 
j'en  diflingue  de  deux  fortes ,  celles  du  fond  du  tableau ,  &    Sur  ks  cou- 
celles  des  figures  tracées  deffus  ;  les  unes  &  les  autres  font  ^***"* 
étrangères  à  la  pierre  fur  laquelle  elles  ne  font  qu'appliquées, 
fans  avoir  plus  de  relief  ni  de  profondeur  que  celles  des 
eflampes  gravées  &  enluminées,  avec  lefquelles  nos  dendrîtes 
ont  d'ailleurs  beaucoup  de  reflëmblance.  Les  couleurs  du 
fond  font  des  ochres  &  des  craies  jaunes,  rouges,  jonquille^ 
blanches  &  brunes  :  les  deux  premières  font  fournies  par 
ime  mine  de  fer  dont  le  rocher  des  dendrîtes  efl  entouré: 
on  trouve  de  même  tout  auprès ,  la  matière  des  autres  dans 
différentes  couches,  à  des  hauteurs  &  à  des  diflances  inégales. 
Les  couleurs  des  figures  ou  des  traits  deflinez  fur  ie  fond 
ne  diffèrent  entr'elles  que  par  des  teintes  plus  ou  moins 
fortes,  c'efl  la  même  couleur  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé, 
quelquefois  tirant  fur  le  noir,  quelquefois  fur  le  gris  de  lin  ; 
efl -elle  d'une  nature  différente  de  la  première!  fèroit-elle 
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une  teinture  de  vitriol!  c  eft  ce  que  j  examinerai  dans  fa  (oltc. 

On  voit  par  l'inventaire  que  je  viens  de  donner»  que 
nous  avons  déjà  les  matériaux  de  nos  payiàges  tout  ramaflèz, 
il  ne  s'agit  que  de  les  aiïembler  &  de  les  mettre  en  oeuvre, 
ou  d'indiquer  les  loix  qu'ils  fuivent  dans  leur  arrangement 

On  croit  d'abord  entrevoir  quelqu  analogie  entre  les  figu- 
res de  nos  dendrites  &  celles  qu'on  forme  fiur  un  porphyre, 
iorfqu  après  y  avoir  broyé  des  couleurs  on  élève  la  molette 
à  plomb  ;  des  Phyficiens  même  apportent  cet  exemple  avec 
celui  du  givre  ou  des  rainceaux  qui  paroiflent  en  hiver  fur 
les  vitres ,  comme  une  explication  ou  comme  un  fait  lem- 
blable  à  celui  dont  nous  parlons  ;  mais  il  me  fera  aile  de 
détruire  ce  fèntiment ,  &  de  montrer  qu'il  règne  dans  la 
formation  de  nos  dendrites  un  méchanifme  tout  différent. 
En  effet ,  pour  ne  parler  que  du  premier  exemple  qui  paroît 
fournir  l'explication  la  plus  plaufible ,  les  ramifications  de  ti 
couleur  broyée  entre  la  molette  &  le  porphyre ,  ne  le  for- 
meroient  jamais  fi  on  ne  féparoit  à  plomb  ces  deux  plans  ; 
cela  efl  fi  vrai ,  que  fi  poiur  détacher  la  molette  on  la  fut 
glifièr  liorizontalement  au  delà  du  prophyre ,  il  n'y  a  point 
de  ramification ,  au  contraire  on  en  forme  toujours  à  coup 
fur^  en  fèparant  ces  plans  de  la  première  façon. 

La  railbn  en  efi/  comme  je  crois,  que  l'air  environnant 
qui  prefië  la  molette  fur  le  porphyre,  fans  avoir  aucun  accès 
dans  Tentre-deux  bouché  par  la  couleur,  l'air,  dis-je,  prêt  à 
s'infinuer  de  toutes  parts,  &  dont  le  fecours  eft  nccefiàire 
à  la  main  pour  élever  la  molette,  perce  cette  couleur  dans 
les  endroits  des  bords  les  plus  foibles,  pénètre  dans  cet  entre- 
deux au  premier  &  plus  petit  écartement  des  deux  plans;  8c 
comme  il  ne  peut  chafier  entièrement  cette  couleur  gluante» 
il  l'écarté  à  tes  côtés ,  la  fend  par  plufieurs  ruiflèaux ,  & 
l'oblige  enfin  à  fe  ramaflër  en  petits  filets  relevez  :  ce  font 
ces  filets  qui  imitent,  quoique  de  foin,  des  ramifications  ou 
des  arbres,  mais  des  arbres  entafiez  fans  ordre,  &  dans 
ieiquels  on  ne  difiingue  ni  les  branches  ni  les  tiges. 

De-jà  il  eii  aifé  de  voir  qu'on  ne  peut  trouver  dans  ce 
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phénomène  Texplication  de  celui  dont  nous  parlons;  je  ne 
dis  rîen  de  la  difFérence  des  couleurs  du  fond  d'avec  celle 
des  traits,  toujours  diflinguées  dans  nos  payfages,  &  de  bien 
d'autres  caradères  qui  leur  font  propres ,  dont  un  fèul  fuffi- 
roit  pour  rendre  ce  fait  inexplicable  dans  i  exemple  de  la 
molette  &  du  porphyre  :  je  ne  mWête  qu'aux  ramifications 
produites  uniquement  par  l'écartement  des  deux  plans  mo- 
biles ,  écartement  qu'on  ne  peut  cependant  admettre  dans  les 
plans  immobiles  des  dendrites;  bien  plus,  en  l'accordant  on 
n'en  eft  pas  pour  cela  plus  avaiKé,  car  ce  mouvement  fe  feroit 
fans  doute  dans  le  rocher  d'une  manière  uniforme  &  /èlon 
une  même  dire<îlion  ;  mais  les  fentes  aux  pay /âges  traverfènt 
la  pierre  en  plufieurs  fens  contraires  ;  il  y  en  auroit  donc  un 
grand  nombre  qui  ne  recevroient  point  cette  impreffion , 
&  dans  lefquelles  il  n'y  auroit  point  de  ramifications  ;  or 
f expérience  y  eft  contraire ,  ce  qui  fufiît  fans  doute  pouf 
rej:eter  dans  le  cas  préfent  cette  explication ,  &  même  toute 
autre,  comme  je  crois,  qui  s'éloignera  trop  de  celle  que  je 
vais  effayer  de  donner  :  je  n  ai  befoin  pour  cet  effet  que  de 
quelques  fuppofitions  qui  deviennent  des  faits  en  les  com- 
parant avec  ce  qui  précède  &  avec  ce  qui  fuit. 

Je  fuppofe  I  "*  que  le  rocher  naturellement  fendu  reçoit 
du  dehors  &  fuccefllvement  des  couleurs  liquides  dans  fes 
fentes  ;  2 "^  les  couleurs  du  fond  qui  font  à  la  détrempe,  fè 
glifîënt  les  premières ,  celles  des  ramifications  que  je  fuppofè 
à  l'huile,  viennent  enfuite  ;  3  "^  l'orifice  des  fentes  &  la  cou- 
leur du  fond  déjà  placée,  fervent  de  filière  à  celles  des  figurer 
pour  le  ramifier;  4*"  une  plus  grande  ou  une  moindre  incli- 
naifon  des  deux  plans  immobiles  de  la  fente ,  occafionne  de^ 
nuances  plus  foibles ,  des  lointains  &  les  autres  variétés. 

Cela  feul  un  peu  développé  me  fuffit  pour  rendre  railbn 
de  tout ,  au  moins  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ;  mais 
il  fe  préfcnte  une  difficulté  qui  peut  revenir,  &  dont  la 
folution  doit  lêrvir  de  baie  à  mon^explication.  On  peut  de* 
mander  par  quel  agent  les  couleurs  s'infinuent  dans  les  fentes! 
qu'eft-ce  qui  les  pouffe  &  les  élève  î 

Bbbb  iij. 
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Je  réponds  qu'il  ne  £iut  point  recourir  à  d  autre  caufe 
au  à  celle  oui  pouiïe  les  liquides,  qui  les  met  en  jeu  &  icf 
^It  élever  dans  des  tubes  étroits  ou  capillaires^  dans  le  tilTu 
d'une  pierre  tendre»  dans  du  fùcre,  dans  une  éponge  entre 
deux  glaces  appliquées  lune  contre  f autre,  &c.  quelle  que 
(bit  cette  caufe ,  dont  la  recherche  eft  étrangère  à  mon  fujet, 
elle  n  eft  point  particulière  à  Tintroduélion  de  nos  couleurs 
dans  les  fentes  des  pierres ,  elle  ne  doit  donc  pas  Ibuffi-ir  ici 
de  difficulté  particulière ,  puifque  les  fentes  dont  je  parle, 
font  capillaires,  &  que  je  fuppofe  avec  raifon  les  couleurs 
dans  une  forte  de  liquidité.  Des  effets  femblables  peuvent  fe 
rapporter  à  une  caufe  commune,  il  fuffit  de  1  avoir  indiqua 
une  fois  en  général,  pour  qu  il  me  foit  permis  de  la  fuppofer 
dans  la  fuite. 
Coolcuw  du  Cela  pofé ,  je  dis  d'abord  que  les  lits  du  rocher  reçoivent 
*^  du  dehors  &  fucceffivement ,  les  couleurs  des  pay/âges  :  ces 

couleurs  font  aux  environs,  elles  touchent  le  rocher ,  plu- 
fieurs  même  le  dominent,  &  delà  on  comprend  que  celles 
qui  forment  le  fond  ayant  été  détrempées  par  les  eaux  plu- 
viales ou  autrement ,  ont  pu  être  entraînées  for  le  rocher  & 
Je  pénétrer  de  toutes  parts  ;  Teau  en  a  été  le  véhicule,  les 
fentes  larges  en  ont  facilité  la  diftribuUon  jufquk  I  ouverture 
des  capillaires  ;  les  couleurs  ont  pénétré  dans  ces  dernières, 
mais  non  pas  toutes  indifféremment  ;  les  unes  font  pures, 
les  autres  font  mêlées,  elles  font  entrées  /^parement,  ielon 
leur  proximité  refpedive  des  fentes ,  felon  que  leur  diflo- 
iution  a  été  plus  prompte  ou  plus  tardive  :  ne  pourroit-on 
pas  dire  encore  que  les  grains  de  telle  ou  telle  couleur  ont 
eu  plus  de  proportion  avec  les  couloirs  de  certaines  fentes, 
&  qu  elles  y  ont  été  admifes  par  cette  raifon  à  Texclufioa 
de  toute  autre  ! 

Quoi  qu'il  en  foit,  ceft  de-là  fans  doute  que  vient  cette 
variété  prodigieufe  qu  on  remarque  dans  le  fond  de  nos 
payfâges ,  &  qu'on  peut  comparer  à  celles  de  certaines  fieurs: 
cette  variété  eft  produite  non  feulement  par  les  mélanges 
entendus  de  plufieurs  couleurs  »  mais  même  par  ies  nuances 
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d*une  feule,  qui  font  plus  foibles  ou  plus  chargées,  felon 
qu'il  en  a  pu  entrer  dans  la  fente  &  s'y  ramailèr. 

De-ià  s'il  y  a  eu  des  fentes  qui  n'aient  pas  été  à  portée 
de  recevoir  la  couleur  du  fond ,  &  dans  leiquelles  celle  des 
ramifications  ait  pénétré  feule ,  le  payfage  qui  n'a  eu  pour 
ciel  ou  pour  fond  que  la  pierre  toute  nue  d'un  bleu  foncé, 
a  représenté  une  nuit.  S'il  n'eft  entré  qu'une  légère  teinture 
de  craie  blanche,  dont  le  haut  s'eft  perdu  en  s'afFoibliflànt 
dans  le  fond  bleu,  il  en  eft  venu  un  crépufcule ;  fi  fur  cette 
teinture  blanche,  &  lorfqu'elle  étoit  encore  fraîche,  il  en 
eft  fùrvenu  une  autre  auffi  légère  d'ochre  rouge,  ce  mélange 
a  produit  une  aurore  parée  de  fà  couleur  de  rofe  :  fi  les  deux 
plans  ont  été  raboteux  &  joints  inégalement ,  \ts  ochres 
jaunes  &  brunes  qui  s'y  font  répandues,  y  ont  été  dîftribuées 
d'une  façon  îrrégulière,  &  auÂi-tôt  le  ciel  a  été  orageux  & 
couvert  de  nuages  :  enfin  fi  l'entrée  de  la  fente  a  été  plus 
étroite  que  le  côté  oppofé  où  les  plans  étoient  adhérens,  la 
nuance  du  haut  du  tableau  s'eft  chargée  davantage ,  parce 
qu'il  s'y  eft  ramaffé  plus  de  couleur,  &  le  bas  qui  forme 
\horrion  a  été  plus  clair,  &  a  mieux  dégagé  les  arbres  &  [t$ 
terraflès  qui  s'y  font  formées  dans  la  fuite. 

Je  pourrois  fûivre  ce  détail ,  où  il  eft  entré  peut-être  au- 
tant de  conjeélure  que  de  vérité ,  je  pourrois  de  même 
rendre  raifon  des  autres  différences  qu'on  remarque  dans 
cette  première  e^ce  de  couleur  ;  mais  ce  que  je  viens  de 
dire  met  aflèz  fur  les  voies  pour  fuivre  une  plus  longue  ex- 
plication. 

Je  viens  à  la  couleur  des  figures ,  c'eft-à-dire,  à  celle  qui  Coulevr  dc^ 
forme  les  ramifications,  les  terrafîès  &  de  petits  points  pareils  ^^' 
à  ceux  de  la  mignature,  ou  à  ceux  dont  les  Graveurs  fe 
fervent  pour  adoucir  les  traits  de  leurs  figures  ;  j'ai  avancé 
que  cette  couleur  avoit  pénétré  ies  fentes ,  après  la  couleur 
du  fond ,  &  de  plus  que  cette  dernière  étoit  à  la  détrempe 
&  l'autre  à  l'huile. 

Premièrement,  la  couleur  des  figures  a  pénétré  dans  les 
fentes  apiès  celle  du  fond  :  je  ne  chercherai  point  la  raifba 
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cîle  s'étend  fur  le  papier  boivard,  au  moins  Ior/qu*ii  elè 
mouillé. 

Il  peut  donc  pafTer  pour  confiant  que  la  couleur  des  rami- 
fications eft  une  matière  graflè ,  peut-être  eft-ce  un  bitume 
liquide  comme  le  pétrole  :  le  quartier  où  fè  trouvent  nos 
dendrites  eft  plein  de  mines  de  charbon,  de  pierre,  de  fer, 
de  foufre  &  de  vitriol,  &  ion  fçait  que  les  bitumes  ne  font 
pas  rares  parmi  ces  matières. 

Nous  voici  arrivez  à  la  partie  la  plus  curieufè  des  dendrites,  .^  nuàSat* 
&  je  ne  diffimulerai  point  que  c  efl  auffi  celle  qui  paroît  ^^'^ 
ibuffrir  le  plus  de  difficultés ,  c  eft  fur  la  manière  félon  laquelle 
ces  ramifications  ont  été  formées  :  je  ne  recourrai  point  pour 
h  trouver  à  des  fuppofitions  gratuites,  ou  à  des  explications 
forcées,  je  la  déduis  naturellement  du  mouvement  imprimé 
à  la  couleur,  de  fà  qualité  d'être  graflè  &  huileuiè,  &  enfin 
dts  obftacles  qu  elle  a  rencontrez  dans  fbn  pafTage  à  travers 
des  fentes  capillaires. 

Lorfque  ces  fentes  ont  été  plus  ou  moins  abreuvées  de  la 
couleur  du  fond ,  celle  des  figures  s  eft  engagée  infènfible- 
ment  des  fentes  larges  jufqu  aux  plus  étroites  ;  fi  les  dernières 
ié  font  trouvées  vuides  &  sèches ,  la  couleur  à  l'huile  sert 
répandue  par-tout  également ,  &  partant  elle  ne  s  eft  point 
ramifiée  ;  mais  fi  au  contraire  la  place  a  été  occupée  par  la 
première  couleur,  encore  fraîche,  capable  de  céder  &  de  fc 
comprimer ,  la  couleur  à  l'huile  qui  eft  fur  venue,  pouflée  par 
îa  caufè que  j'ai  indiquée,  d'ailleurs  d'un  tifTu  plus  compaéle 
&  peut-être  plus  capable  de  pénétrer  à  caufe  de  fes  fels,  a 
eu  afiez  de  force  pour  fàifir  les  endroits  foibles,  &  pour  fè 
faire  des  routes  à  travers  la  première  couleur  :  il  m'a  pam 
qu'elle  y  avoit  pénétré  de  trois  façons,  tantôt  par  de  petites 
gouttes  feparées,  tantôt  par  de  petits  ruîfleaux  continus, 
enfin  également  par- tout  &  fans  interruption,  félon  que 
l'ouverture  de  la  fente  a  été  plus  ou  moins  large ,  iêlon  que 
le  pafTage  a  été  plus  ou  moins  bpuché  par  la  première  couleur. 

Ces  trois  différentes  manières  ont  produit  les  points,  les 
ramifications  &  les  terraffes  ;  je  commence  par  ces  dernières 
Mem.  i/^J*  .  Cccc 
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pour  fuivre  1  ordre  qu  elles  gardent  ordinairement  dans  not 

payfages. 

Je  dis  d'abord  que  fi  l'entrée  de  la  fente  a  été  rufHfàmment 
large»  &  la  couleur  à  la  détrempe  peu  abondante,  celle  qui 
cil  à  rhuiie  a  trouvé  peu  de  réfiflance ,  elle  a  enfoncé  la 
première  couleur  ju(qu  a  une  certaine  hauteur»  elle  a  occupé 
entièrement  tout  le  terrein  qu  elle  a  gagné ,  &  voilà  déjà  les 
♦  Voyeih  terraflès  *  ou  ces  maflës  qui  fervent  de  bafe  aux  arbres  dans 
fgutts.  |ç^  payfages,  c'efl  un  lavis  dans  nos  dendrites,  dont  le  plus 

haut  efl  le  plus  foncé ,  parce  que  la  couleur  qui  tend  de  bas 
en  haut ,  s  y  efl  ramafice  en  plus  grande  quantité ,  faute  d'une 
ifîiie  fûffi^nte  pour  s'échapper. 

Cependant  la  couleur  à  la  détrempe ,  chafTéede  fon  pre- 
mier pofte ,  s  efl  trouvée  plus  refTerrée ,  &  enfin  elle  a  arrêté 
par  (a  denfité  ce  premier  torrent  ;  d'un  autre  côté  la  couleur 
à  l'huile  toujours  fous  la  même  preflion ,  a  fait  effort  pour 
percer  encore  ;  la  gêne  où  elle  s  efl  trouvée,  lui  a  prêté  de 
nouvelles  forces ,  elle  n'a  pu  avancer  en  liberté  comme  la 
première  fois ,  &  chafler  la  couleur  à  la  détrempe  ;  mais  fes 
parties  les  plus  déliées  en  ont  pu  percer  les  endroits  fbibles, 
s'y  pratiquer  des  pafTages  étroits  qui  lui  ont  fervî  de  filière, 
elle  efl  entrée  par  de  petits  ruifî'eaux  qui  ont  avancé  en  fen- 
dant ou  écartant  la  couleur  à  la  détrempe  :  ces  ruiflëaux  eux- 
mêmes  ont-ils  rencontré  fur  leur  route  de  petits  vuides?  iis 
fe  font  partagez  pour  fe  mettre  au  large,  ils  ont  pouffé  des 
branches  à  droite  &  à  gauche ,  &  ces  branches  ainÂ  que  leurs 
tiges ,  ont  fuivi  i'impreffion  uniforme  qui  les  poufibit  de  bas 
en  haut  :  les  unes  &  les  autres  fèroient  droites  fi  rîen  ne  s'y 
étoit  oppofé ,  mais  fi  en  s  élevant  elles  ont  heurté  contre  des 
mafîès  trop  denfès  de  la  couleur  quelles  traveribient ,  îl  a 
fallu  biaifêr,  alors  les  ruiflëaux  ou  les  branches  ont  obéi  à  ces 
deux  direélions ,  &  elles  en  ont  fuivi  une  moyenne  en  pre- 
nant différentes  courbures,  &  elles  ont  imité  par-là  plus  aa 
naturel  celles  des  arbres;  voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  lacaufe 
des  ramifications  en  général  dans  celles  qui  ie  lormetit  les 
premières  à  l'entrée  des  fentes*  L'explication  que  je  Viens  de 
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donner,  contient  ks  principes  qui  peuvent  fervîr  à  rendre 
raifon  des  autres  pièces  du  tableau  qui  ne  font  que  des  variétés 
de  celles-ci. 

Telles  font  1°  les  ramifications  monftrueufes  ;  2**  celles 
qui  forment  les  lointains  ;  3  ""  celles  qui  font  détachées  & 
•arrondies  ;  4**  les  points  &  enfin  les  arbres  de  tige  :  c  eft  tou- 
jours la  même  caufe ,  fçavoir,  la  différente  inclinaifon  des 
deux  plans,  combinée  avec  les  obflacles  qu  oppolè  la  couleur 
du  fond. 

Ainfi  les  ramifications  monflrueufes  qui  s'élèvent  îmmé-  Ramîficatkmf 
diatement  des  bords  de  la  fente,  &  qui  par  leur  port  reffem-  "*^^"'«»^«- 
blent  aflèz  au  falicor  peu  branchu ,  auffi  gros  à  fès  fommeis     ^'8-  3* 
quau  pied  des  tiges;  ces  ramifications,  dis-je,  fè  font  for- 
mées lorfque  la  couleur  à  l'huile  a  trouvé  des  paflàges  aflez 
grands  pour  s  y  épancher  abondamment ,  &  peu  de  réfiftance 
iur  la  route  :  elle  scft  élevée  ju(qu  au  haut  de  la  fente,  elle  a 
renflé  quelquefois  le  fbmmet  de  ks  branches  en  s'y  ramaflànt  ; 
toute  la  ramification  e(l  plus  haute  ,  plus,  droite ,  moins 
branchue  que  les  autres,  parce  que  la  couleur  a  eu  un  cours 
plus  libre  en  fuivant  la  direélion  de  bas  en  haut  qui  étoît 
}a  plus  forte. 

Les  lointains  font  des  maiïès  de  ramifications  feparées,  po-   Les  bbtams. 
fées  les  unes  au  deflb^  des  autres,  qui  diminuent  par  degrés  à 
niefûre  quelles  s'élèvent,  en  forte  que  les  plus  hautes  font  tou- 
jours plus  grêles ,  plus  raccourcies  &  d'une  teinte  plus  ibible. 

J'ai  remarqué  deux  fortes  de  lointains  qui  différent  entr'eux 
parleur  forme  &  par  leur  origine;  les  premiers  fe  trouvent  Fîg,  i. 
fur  les  plans  qui,  n'ayant  aucune  adhérence,  font  également 
diftans  l'un  de  l'autre  dans  toute  leurïurface:  ces  plans  font 
traverfoz  dans  leur  épaiflêur  par  des  fentes  dont  la  diredion 
e(l  parallèle  aux  premières  ramifications  du  bas  du  tableau; 
mais  ces  mêmes  fentes  en  gardant  ce  parallélifme ,  coupent 
!e  plan  tantôt  obliquement ,  tantôt  à  angles  droits  ;  la  couleur 
à  l'huile  a  pénétré  des  plans  inférieurs  ou  du  dehors,  dans 
ces  fentes  tranfverfàles,  &  s'eft  venu  ramifier  dans  le  plan 
du  payfage,  en  k  repliant  également  en  bas  comme  en  haut  : 

Cccc  î; 
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fi  la  fente  tranfverr^e»  a  coupé  répaifieiir  du  pian  à  angles 
droits,  parce  quelle  a  trouvé  une  égale  facilité,  &  que  rka 
ne  l'a  déterminée  plutôt  vers  un  côté  que  vers  1  autre,  ocU 
a  produit  des  malles  de  ramifications  oppofèes  par  la  hafe 
&  d  un  pareil  volume,  telles  que  des  arbres  plantez  fur  k 
boi^d  d*un  ruifTeau ,  dans  Teau  duquel  on  les  voit  exaéb- 
ment  répétez. 

Ces  ramifications  au  refle  font  plus  grêles,  plus  petites, 
plus  foibles  que  celles  du  bas  du  tableau ,  &  cela  à  caufe  de 
ia  difficulté  des  paflàges  plus  étroits ,  &  parce  que  la  couleur 
d  une  feule  fente  s'eft  partagée  des  deux  côtés  :  par-là  ces 
ramifications  imitent  ks  lointains ,  quoique  fbuvent  celles  de 
différentes  fentes  parallèles  fbient  d  une  même  nuance  à  caufê 
de  l'uniformité  des  mêmes  paffages. 

De-Ià  il  efl  évident  pourquoi  les  mafles  des  ramifications 
miles  les  unes  au  defTus  des  autres  font  feparées  dans  cette 
première  efpèce  de  lointains  ;  mais  la  caulê  de  cette  f^paxa^ 
tion  efl  plus  difficile  à  découvrir  dans  la  féconde  elpèce  : 
les  plans  de  ces  autres  lointains  ne  font  point  percez  par  des 
fentes  qui  traverlent  leur  épaiffeur  comme  dans  les  premien, 
mais  ils  font  adhérens  par  le  haut  &  la  fente  va  en  s'éiar- 
gilfant,  au  moins  je  le  fuppofè,  du  lieu  de  l'adhérence  vers 
le  côté  oppofe. 

Je  retrouve  dans  les  principes  déjii  pofez,  fur-tout  dans 
i'incliRaifbn  des  deux  plans ,  &  dans  les  obflacles  de  la  coup- 
leur du  fond ,  l'explication  des  circonflances  les  plus  remar- 
quables dans  cette  féconde  elpèce  de  lointains,. fçavoir,  la 
ieparation  des  malles  ramifiées ,  leur  direélion  vers  le  lieu 
de  Tadhérence,  leur.afFoibliUèment  dans  toutes  les  dimen- 
fions,  &  enfin  les  petits  points  de  la  même  couleur  qui  leur 
iervent  de  terrafië  :  ces  points  font  extrêmement  ferrez  vers 
!a  bafe  des  ramifications,  mais  ils  deviennent  plus  rares  par 
Rg-  4«  degrés ,  à  mefure  qu'ils  s'approchent  du  fbnunet  des  rami* 
fications  inférieures. 

Il  faut  fe  rappeller  que  la  couleur  à  l'huile  qui  a  formé 
les  premières  ramifications  à  l'entrée  de  la  fente ,  n'a  pu  les 
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prolonger,  arrêtée,  comme  nous  1  avons  dit ,  par  I  obftacle  de 
ia  première  couleur;  mais  fi  fts  parties  groffières  ont  été 
arrêtées,  les  plus  petites  molécules  ont  pu  obéir  à  i'împref^ 
fion  ouï  perfèvéroit  à  s  ouvrir  dts  paflàges  :  cette  couleur 
ainfi  filtrée  à  travers  celle  du  fond ,  n  a  pu  s'échapper  que 
goutte  à  goutte  du  fbmmet  des  premières  ramifications ,  parce 
qu  il  ne  s'élevoit  pas  à  la  fois  de  cette  couleur  fine  autant 
qu'il  en  falloit  pour  former  une  continuité  qui  alongeât  les 
mêmes  ramifications;  ces  petites  gouttes  détachées  par  inter- 
valle &  arrondies ,  comme  celles  de  Thuile  qui  nage  dans 
1  eau ,  (è  font  élevées  jufqu  a  ce  que  des  partages  plus  étroits 
de  la  couleur  du  fond  leur  ont  préfenté  un  nouvel  obftacle  : 
les  gouttes  n'ont  pu  forcer  ce  défilé  qu'après  être  devenues 
plus  fortes  par  leur  réunion,  &  par  les  /ècoufles  continuelles 
des  gouttes  qui  arrivoient  &  qui  fe  joignoient  aux  premières  ; 
elles  ont  enfin  furmonté  Tobûacle  peut-être  en  le  filtrant  de 
nouveau ,  &  la  quantité  de  couleur  ramafTée  a  été  fuffi/ànte 
pour  donner  des  filets  fuivis,  c'ell  à-dire  des  ramifications  : 
&  voilà  déjà  une  maffe  féparée,  &  au  deffus  de  celle  qui  eft 
à  l'entrée  de  la  fente;  lorsqu'il  y  en  a  plus  de  deux,  la  troî- 
fième  s'efl:  formée  de  même ,  l'une  a  fourni  de  la  couleur  à 
l'autre ,  &  ce  font  les  gouttes  qui  l'ont  apportée  &  qui  ont 
fait  la  communication. 

Les  autres  circonftances  que  j'ai  remarquées  s'expliquent 
encore  d'une  façon  plus  aifëe  :  ainfi  i  **  les  ramifications  des 
différentes  terraffes  ont  toutes  ia  même  direction ,  parce 
qu'elles  ont  reçu  une  impreffion  commune  qui  a  pouflc  la 
couleur  des  bords  de  la  fente  vers  le  côté  oppofè  ;  2  **  les  rami- 
fications deviennent  toujours  plus  grêles,  parce  que  les  parta- 
ges de  la  fente  devenant  toujours  plus  étroits ,  la  couleur  à  la 
détrempe  qu'elles  contiennent,  eft  proportionnellement  plus 
fine  à  mefùre  qu'elle  s'approche  de  l'adhérence,  &  partant  les 
filières  &  les  couloirs  qu'elle  a  donnez  à  l'autre  couleur,  ont 
augmenté  en  fineffe;  3**  les  nuances  s'affoiblirtent  de  plus 
en  plus ,  parce  que  la  couleur  en  s'épurant  décroît  toujours 
en  quantité,  chaque  filtre  en  arrête  une  partie  plus  groflière; 

C  c  c  c  ii/ 
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de  1  ennui ,  fi  d'ailleurs  elle  n  eft  rachetée  par  les  grâces  du 
ftylc,  dont  les  ouvrages  de  celle  forte  ne  font  guères  fuÇ- 
ceptibles  :  outre  qu'on  peut  ramener  tout  ce  qui  regarde 
les  dendrîtes  à  quelques-uns  des  principes  répandus  dans  ce 
Mémoire ,  on  peut  les  confronter  de  même  que  les  Confè- 
quences  que  j'en  ai  tirées  avec  les  phénomènes  rapportez, 
&  on  trouvera ,  au  moins  je  m'en  flatte ,  que  fi  je  n'ai  pas 
touché  au  but ,  je  ne  m'en  fuis  guère  écarté. 

EXPLICATION   DES  FIGURES. 

F'ig.  I.  Lointain  de  la  (èconcle  c(f)èce,  c'eft-à-dire ,  dont  les 
mafles  ramifiées  fur  des  lignes  pofces  au  dcflfus  les  unes  des  autres, 
ont  pour  origine  une  fente  qui  traverfe  i'épaifleur  du  plan  fur 
lequel  eft  defliné  le  payfage. 

a,  b,  eft  une  fente  qui  coupe  l'épaiflcur  du  plan  k,  par  une  ligne 
b,  c,  oblique  au  même  plan  ;  elle  n'a  donné  des  ramifications  que 
d'un  côté. 

d,f,  eft  une  féconde  fente  qui  traverfe  répaîfleur  du  plan/J^  à 
angle  droit.  Cette  fente  ne  va  pas  plus  loin  ici  que  de/^en  e,  elle 
donne  des  ramifications  en  haut  &  en  bas  oppofées  par  la  bafè. 

g,  h,  eft  une  fente  qui  partage  la  pierre  k,  en  deux  couches, 
dont  les  faces  qui  fe  touchent  ont  chacune  un  payfàge  qu'on  diroit 
être  fût  fur  la  même  j)lanche;  &  il  en  eft  de  même  de  toutes  fe& 
autres  fentes  à  payfages. 

La  terraffe  /,  fè  trouve  ainfi  fur  certaines  pierres ,  elle  paroît 
comme  lavée  à  l'enivre  de  la  Chine. 

Fig,  2.  Elle  repréfente  des  arbres  j)Ius  élevez  que  les  autres, 
&  dont  la  tige  eft  une  fente  telle  que  les  précédentes ,  par  où  la 
couleur  a  pafle  pour  former  les  branches. 

Fig»  S .  Ce  font  des  ramifications  plus  nourries  de  couleur,  & 
que  j'ai  appellées  monjlrueufes* 

Fig.  4*  Lointain  de  la  première  cfpèce ,  dont  les  diflt'rentes 
terrafles  font  formées  par  des  points.  Sur  le  haut  du  tableau  fe 
trouvent  auffi  des  points  avec  de  petites  ramifications  ifolées. 

Toutes  les  pièces  des  figures  précédentes  ont  été  defllnées 
d'après  nature ,  avec  toute  lu  fidélité  dont  on  a  été  capable.  Oa 
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comprend;  (ans  que  je  le  difè,  qae  les  ciels  &  leurs  variétés ,  qui 
fbnt  un  des  principaux  ornemens  de  nos  pierres,  n*ont  pas  pu 
être  repréfèntez  dans  un  deflêin  à  l'encre;  le  feul  défaut  que  je 
trouve  dans  ie  refte ,  &  il  étoit  inévitable  »  c'efl  que  les  copies, 
quoique  reflembiantes,  vues  de  loin,  font  pourtant  fort  au  deflbus 
des  originaux  vus  de  près.  Pour  ne  pas  manquer  à  la  fmcérité 
dans  les  plus  petites  chofès ,  je  fuis  obligé  d'avertir  que  dans  la 
première  &  dans  la  féconde  figure,  on  a  raflemblé  dans  un  même 
tableau  des  ramifications  6c  des  arbres  de  diflferens  goûts,  répandus 
dans  plufieurs  pierres  dont  on  n'a  pas  voulu  multiplier  les  deûeins. 


^r^^J^^'Q>rK 
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JVl.  Claïraut  ayant  lu  le  i  j  Novembre  iy^7$  tm  Mémoire 
furie  fyflème  {lu  Monde,  dans  les  principes  de  la  Gravitation  unî^ 
verfelle,  l'Académie  jugea  à  propos  défaire  imprimer  ce  Mémoire 
dans  ce  Volume,  avec  celui  de  M.  de  Biiffbn  lu  le  20  Janvier 
jy^S.  M.  Clairaut  a  depuis  trouvé  par  d'autres  méthodes 
quelques  réfultats  differens ,  &  il  a  lu  le  ly  Mai  iy^^$ 
l' Averîiffement  fuivant,  que  l'Académie  a  cru  devoir  publier. 

Avertiffement  de  M.  Claïraut,  aufujet  des  Mémoires 
quil  a  donnei^  en  174-7  éf  174  8,  fur  le  fyflème 
du  Monde,  dans  les  principes  de  VAttraôlion. 

LE  Problème  àts  trois  Corps,  dont  perfbnne  n'avoît    *7  ^^ 
donné  de  folution  avant  moi,  a  été  traité  aflèz  long-      '7*'' 
temps  dans  les  afTemblées  de  l'Académie,  pour  que  Ion  fe 
rappelle  facilement  la  remarque  fingulière  fur  TApogée  de  la 
Lune ,  à  laquelle  conduit  ma  folution. 

Tout" ce  qui  a  été  dit'*'  pour  conftater  les  recherches  àes 
'Auteurs  qui  avoient  déjà  traité  la  même  matière ,  les  diffi- 
cultés tant  phyfîques  que  métaphyfiques,  faites  contre  Ja  loi 
de  lattraélion  que  j  avoîs  fubftituée  à  la  loi  ordinaire;  &  laveu 
que  je  fis  après  lavoir  propofée,  detre  prêt  à  l'abandonner, 
pourvu  qu  elle  fût  combattue  par  de  folides  raifbns  appuyées 
fur  la  théorie  &  \t%  obfèrvations ,  ou  que  Ton  trouvât  un 
meilleur  moyen  que  celui  que  j'indiquois,  pour  accorder  les 
phénomènes  avec  le  calcul  :  Toutes  ces  chofes,  dis-je ,  doivent 
être  aflèz  préfêntes  à  la  Compagnie,  pour  que  je  fois  difpenfë 
de  remettre  fous  fès  yeux  des  difcuffions  très -délicates  fîir 
plufieurs  principes  de  calcul,  de  méchanique  &  d  aflronomie» 
Mon  but  aéluel  efl  uniquement  d'avertir  les  Géomètres  qui 
s'intéreflènt  à  cette  queflion ,  qu'après  l'avoir  confédérée  de 
nouveau  fous  un  point  de  vue  qui  n'avoit  encore  été  envifagé 
♦  Voyez  le  Mém.  de  M.  de  Buffon,  p.  493,  avecma  Réponfe,  p.  5299 

Menu  174  s*  •  Dddd 
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de  perfbnne .  je  (ms  parvenu  à  concilier  9^kz  exa^fleiiieiit  k$ 
ob^rvations  faites  fur  le  mouvement  de  l'Apogée  de  la  Lune, 
avec  la  théorie  de  lattrac^ion ,  ùas  fuppoler  d'autre  force 
attraélîve  que  celjeqiii  fuit  k  proportion  inver&du  quan^ 
des  didances  :  du  moins  les  différences  que  j'ai  trouvées  entre 
mes  ré(ùltats  &  les  obiêrvations ,  font-elles  aflêz  légères  pour 
pouvoir  être  attribuées  à  i'omiifion  de  qudques  élémens  que 
la  théorie  ne  peut  employer  que  très-diâicilement,  &  qui 
ibnt  Keureufement  de  peu  d'importance. 

Quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  fàtisfaifant  pour  moi,  en  pu- 
bliant ce  que  je  viens  d'annoncer  à  l'Académie,  de  faire  voir 
la  route  qui  m'y  a  conduit ,  &  les  découvertes  que  j'ai  faites 
en  la  parcourant ,  j'ai  cru  devoir  me  contenter  aéluellement 
de  rendre  compte  du  fimple  fait ,  jufqu  a  ce  que  j'aie  entiè- 
rement achevé  le  détail  que  demandent  encore  mes  nouvelles 
recherches  :  les  fondemens  fur  lefquels  elles  pofènt ,  font  com- 
pris dans  un  Mémoire  que  j'ai  remis  cacheté  à  M.  de  Fouchy 
le  z  I  Janvier  1749 ,  &  dont  le  pareil  a  été  envoyé  avec 
les  mêmes  précautions,  à  M.  Folkes  Préfident  de  la  Société 
royale  de  Londres,  le  26  du  même  mois.  On  verra  lorfqut 
je  les  donnerai  au  public,  que  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  cette 
matière,  ne  ma  pu  être  d'aucun  fecours  pour  le  réfuitat  que 
j'annonce,  &  qu'il  n'y  fera  pas  quedion  de  raifons  vagues^ 
mais  de  principes  furs  &  appliquez  fùivant  les  règles  que 
prefcrit  la  Géométrie. 


Réponfi  à  la  réplique  de  M.  de  Buffim. 

JE  viens  d'apercevoir  l'addition  que  M.  de  Buâôn  a  in/2rée 
dans  ce  Volume  page  551,  fans  l'avoir  communiquée  i 
l'Académie.  Et  quoique  je  ne  fois  plus  attaché  à  ma  loi  d'at- 
traélion  ,  ou  que  du  moins  je  la  croie  inutile  pour  \ts  phé- 
nomènes célefles ,  depuis  le  nouveau  résultat  que  j'ai  trouvé 
par  rapport  à  l'Apogée  de  la  Lune.,  je  croîs  cependant  devoir 
montrer  que  je  n  avois  pas  eu  le  tort  de  propoiêr  une  dioiè 
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qui  fût  împoffible  en  eHe-même.  Et  je  me  flatte  de  prouver 
que  M.  de  BufFon  en  traduifant,  comme  il  le  dit,  ks  preuves 
en  calculs ,  ne  les  a  pas  rendues  plus  convaincantes. 

li  n  eft  pas  permis  de  fuppoiêr,  comme  M.  de  BuflPon  fe     Réfutation 

fait ,  le  ligne  do  devant  le  terme  — ,  parce  que  ce  leroit  monftration, 

rendre  la  force  négative  lorfque  a:<  i ,  ce  qui  fêroît  bien 
une  véritable  abfurdité  pour  ie  cas  dont  il  eft  queftion. 
Cela  pofe,  quel  que  foit  le  Coefficient  que  i  on  doit  mettre 

devant  le  terme  -^,  généralité  bien  plus  néceflaire  que  celle 

du  figner+z,  &  qui  la  renfermeroit  û  ion  en  a  voit  befbîn: 
l'équation  que  ion   aura  par  ce   moyen,   laquelle   fera 

^  H — ^z=A,  en  prenant  la  lettre  a  pour  défigner  ce 

coefficient,  naura  de  racines  réelles  que  deux  égaies,  l'une 
en  H- 1  i  autre  en  —  ;  &  fi  cette  duplicité  de  racines  eft 
encore  un  inconvénient  pour  M.  de  Buftbn,  quil  remarque 
que  la  loi  du  quarré  i'auroit  de  même. 

Au  refte,  fi  Ton  confidère  en  elle-même  la  loi  —  zt  -t"  • 

qu'on  fafle  en  faveur  de  M.  de  Buftbn  abftraélîon  des  phé- 
nomènes aftronomiques ,  qui  ne  permettent  pas  de  fuppofer 

le  —  au  terme  —,  on  n'aura  aucun  lieu  d'être  choqué  de 

ce  que  l'on  trouveroît  deux  dîftances  diff'érentes  auxquelles 
la  même  force  iêroit  exercée.  M.  de  Buftbn  confond  appa- 
remment ce  cas  avec  celui  d'une  loi  qui  donneroit  deux 
difterentes  forces  pour  la  même  diftance. 

Pour  peu  qu'on  fbît  initié  dans  l'Algèbre,  on  ne  iàuroît     Réflitatîoa 
^  I  I  I  I       delalPdé- 

îmagîner  que  Ion  repréiente  —  h-  —  par  — -  ou  par  —,  monftraiion. 

OU  par  — ^- — .  L'argument  de  M.  de  Buftbn  remis  en 

langage  vulgaire ,  ne  fignifie  donc  autre  chofe ,  finon  que 
loriqu  on  a  admis  une  fois  que  la  loi  de  l'attraélion  ne  devolt 
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être  exprimée  que  par  un  terme ,  on  ne  pouvoit  pas  cri 
iùbftituer  deux  de  différentes  e/pèces  à  fà  place.  Mais  comme 
cette  fuppofition  eft  la  choie  même  en  queflioh ,  M.  de 
BufFon  tombe  dans  une  pétition  de  principes ,  bien*ioin  de 
donner  une  démonflration* 


Seconde,  addition  au  Mémoire  qui  a  pour  titre: 
Réflexions  fur  la  loi  de  TAttraélion.     " 

Par  M.  DE  BuFFON. 

X I  Juin  T  E  ne  voulois  rien  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  au  fûjet  Je  fa  foi 
^7'i:9-  J  de  i'Aitra<?lion,  ni  faire  aucune  réponfe  au  nouvel  Ecrit 
de  M.  Clairaut  :  mais  comme  je  crois  qu'il  eft  utile  pour  les 
Sciences  y  d'établir  d  une  manière  certaine  la  propofition  que 
j'ai  avancée,  (çavoîr,  que  la  loi  de  TAttraélion  &  même  toute 
autre  loi  phyfique,  ne  peut  jamais  être  exprimée  que  par  un 
feul  terme,  &  qu'une  nouvelle  vérité  de  cette  efpèce  peut 
prévenir  un  grand  nombre  d  erreurs  &  de  faufîès  applica* 
lions  dans  les  (ciences  Phy fico-Mathématiques  ;  j'ai  cherché 
piufieurs  moyens  de  la  démontrer. 

On  a  vu  dans  mon  Mémoire  les  raifbns  méthaphyfîques 
par  lefquelles  j'établis  qu'une  qualité  phyfique  &  générale 
dans  la  Nature  efl  toujours  fimple,  &  doit  par  conféquent 
avoir  une  mefure  fimple;  qu'une  loi  phyfique  qui  reprcfentc 
cette  mefure,  ne  peut  donc  jamais  être  compose;  qu'elle 
n'cft  en  effet  que  Texpreflion  de  l'effet  fimple  d'une  qualité 
fimple,  que  l'on  ne  peut  donc  exprimer  cette  loi  par  deux 
termes,  parce  qu'une  qualité  qui  cft  une,  ne  peut  jamais  avoir 
deux  mefures.  Enfuite  dans  laJditton  à  ce  Mémoire,  j'ai  tâché 
de  prouver  cette  même  vérité  par  la  réduélion  à  l'ab(ùrde& 
par  le  calcul.  Ma  démonftration  eft  vraie ,  car  il  eft  certain 
en  généra! ,  que  fi  l'on  exprime  la  loi  de  i'attraélion  par  une 
fonélion  de  la  diflance ,  &  que  cette  fonâion  ibit  compofi^ 
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de  deux  ou  plufieurs  termes,  comme—  zt:  •—  dt  ~  g  &c. 

jr*"  4f"  / 

&  que  Ton  égale  cette  fonélîon  à  une  quantité  conftante  A 
pour  une  certaine  diltance ,  il  eft  certain ,  dis-je ,  qu'en  réfbl- 
vant  cette  équation  »  la  racine;^  aura  des  valeurs  imaginaires 
dans  tous  les  cas,  &  aufli  des  valeurs  réelles  différentes  dans 
prefque  tous  les  cas  ;  &  que  ce  n  eft  que  dans  quelques  cas 

comme  dans  celui  de  -^  H 7-  ^-^^  où  il  y  aura  deux 

racines  réelles  égales ,  dont  Tune  fera  pofitive  &  l'autre  né- 
gative ;  cette  exception  particulière  ne  détruit  donc  pas  fa 
vérité  de  ma  démonftration,  qui  eft  pour  une  fonélion  quel- 
conque :  car  û  en  général  la  pefànteur  eft  = \-mx\ 

i  expo(ànt  n  ne  peut  pas  être  négatif  &  plus  grand  que  2 , 
puilqu'alors  la  pefenteur  deviendroit  infinie  dans  le  point  de 
contaél;  lexpolânt  n  eft  donc  néceftàirement  pofitif,  &  le 
coefficient  m  doit  être  négatif  pour  faire  avancer  l'Apogée 

de  la  Lune ,  par  confequent  le  cas  particulier 1 L 

ne  peut  jamais  repréfenter  la  loi  de  la  pefànteur  :  &  fi  on  fc 
permet  une  fois  d'exprimer  cette  loi  par  une  fonélion  de 
deux  termes,  pourquoi  le  fécond  de  ces  termes  fèroit-îf 
nécefîâirement  pofitif  !  Il  y  a ,  comme  l'on  voit ,  beaucoup 
de  raifons  pour  que  cela  ne  fbit  pas,  &  aucune  raifbn  pour 
que  cela  foi  t. 

Dès  le  temps  que  M.  Clairaut  propofà  pour  la  première 
fois  de  changer  la  loi  de  l'attraélion  &  d'y  ajouter  un  terme, 
j'avois  fènti  l'abfùrdité  qui  réfultoit  de  cette  fuppofition ,  & 
j'avois  fait  mes  efforts  pour  la  faire  fentir  aux  autres  mais 
j'ai  depuis  trouvé  une  nouvelle  manière  de  la  démontrer, 
qui  ne  laifîèra,  à  ce  que  jefpère,  aucun  doute  fur  ce  fujet 
important  :  voici  mon  raifonnement  que  j'ai  abrégé  autant 
qu*il  m'a  été  poffible. 

Si  la  loi  de  l'attraélîon ,  ou  telle  autre  îoî  phyfiquc  que 
Ton  voudra ,  pouvolt  être  exprimée  par  deux  ou  plufieurs 
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termes,  ie  premier  terme  étant,  par  exemple,  ~,  il  feroh 
néceflâire  que  le  fécond  terme  eût  un  coefficient  indâer- 
xnîné,  &  qu'îi  fut ,  par  exemple ,  ^jj^;  &  de  même  fi  cette 

ioi  étoît  exprimée  par  trois  termes,  il  y  auroit  deux  coëf- 
ficiens  indéterminez ,  l'un  au  fécond  &  l'autre  au  troifiéme 
terme,  &c.  dès-lors  cette  ioi  d  aturadion  qui  fêroit  exprimée 

par  deux  termes  — — | ^,  renfcrraeroît  donc  une  quan- 
tité m  qui  entreront  néceflaireioent  dans  la  mefîirc  de  la  fi^rce. 

Or  je  demande  ce  que  c  eft  que  ce  coefficient  m^  il  eft 
clair  qu'il  ne  dépend  ni  de  fa  maflë  ni  de  la  diflance,  que 
ni  fune  m  fautre  ne  peuvent  jamais  donner  fâ  valeur,  com- 
ment peut-on  donc  fùppoiêr  qu'il  y  ait  en  effet  une  tdie 
quantité  phyfique  !  exifle-t-il  dans  la  Nature  un  coefficient 
comme  un  4,  un  5 ,  un  6 ,  &c !  &  n'y  a^t*il  pas  de  TaLfurdité 
à  fuppofer  qu  un  nombre  puiffe exifler  réellement,  ou  qu un 
coefficient  puifTe  être  une  qualité  eflèntielle  à  la  matière!  il 
fiiudroît  pour  cela  qu'il  y  eût  dans  la  Nature  dbs  phénomènes 
purement  numériques ,  &  du  même  genre  que  ce  coefficient 
m,  fans  cela  il  eft  impoffible  d'en  déterminer  la  valeur»  puiP 
qu'une  quantité  quelconque  ne  peut  jamais  être  mefûrée  que 
par  une  autre  quantité  de  même  genre  :  il  faut  donc  que 
M*  Clairaut  commence  par  nous  prouver  que  les  nombres 
font  des  êtres  réels  aélueilement  exiflans  dans  la  Nature,  ou 
que  les  coëfficiens  font  des  qualités  phyfiques,  s'il  veut  que 
nous  convenions  avec  lui  que  la  loi  de  Tattraélion  ou  toute 
autre  loi  phyfique,  puiffe  être  exprimée  par  deux  ou  plufieurs 
termei^ 

Si  l'on  veut  une  démonfiration  plus  particdière,  je  crois 
qu'on  peut  en  donner  une  qui  fera  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  c'eft  que  la  loi  de  ia  raifôn  inverfe  du  quarré  de  la 
diftance  convient  également  à  une  fphère  &  à  toutes  les 
particules  de  matière  dont  cette  fphère  efl  compof^e.  Le 
globe  de  ia  Tecre  exerce  fon  attraâion  dans  la  laifbn  inverfe 
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du  quarré  de  la  diflance  ;  &  toutes  les  parturules  de  matière 
dont  ce  globe  eft  compofé ,  exercent  aufli  leur  altradion 
dans  cette  même  raîfbn ,  comme  Newton  Ta  démontre  :  mais 
fi  Ton  exprime  cette  loi  de  lattradion  d'une  fpbère  pai-  deux 
terities ,  la  loi  de  Tattraélion  des  pai-ticules  qui  compofent 
cette  /phère,  ne  fera  point  la  même  que  celle  de  la  iphère; 
par  conféquent  cette  loi  compofée  de  deux  termes,  ne  fera 
pas  générale ,  ou  plutôt  ne  fera  jamais  la  loi  de  la  Nature. 

Les  railbns  métaphyfiques ,  mathématiques  &  phyfiqucs, 
s'accordent  donc  toutes  à  prouver  que  la  loi  de  lattraélion 
ne  peut  être  exprimée  que  par  un  feul  terme ,  &  jamais  par 
deux  ou  plufieurs  termes,  c  eft  la  propofition  que  j'ai  avancée 
&  que  j  avois  à  démontrer. 


Réponfe  au  nouveau  Mémoire  de  M.  de  Buffon. 

JE  n'entends  pas  ce  que  M.  de  BufFon  veut  dire,  iorfqu  en 
nous  apprenant  qu'une  loi  de  la  Nature  toujours  fimple  ne 
doit  avoir  qu'une  feule  mefure,  il  en  conclut  qu'on  ne  (çau- 
roit  l'exprimer  par  deux  termes,  à  caufe  que  ce  feroit,  fui  vaut 
lui ,  fe  fervir  de  deux  mefures.  Pourquoi  veut -il  que  deux 
termes  fbîent  deux  mefures  î  Si  j'avois  prétendu  qu'on  peut 
prendre  indifféremment  un  terme  ou  un  autre ,  j'aurais  vérî-^ 
tablement  alors  employé  deux  mefures ,  mais  l'^flèmblage  de 
deux  termes  dont  les  coëfEciens  &  les  expoiâns  fe  doivent 
déterminer  par  les  phénomènes ,  ne  donne  en  aucune  manière 
deux  mefures  à  la  même  force. 

Je  voudrois  bien  encore  apprendre  ce  qui  porte  M.  de 
Buffon  à  vouloir  que  le   coefficient  m  dans  la  formule 

— j — h-  m  x^  foit  relatif  à  la  maffe  ou  à  la  diftance  ;  pour- 
quoi il  3'étonne  qu'une  quantité  confiante  puîffe  entrer  dans 
i'expreffion  d'une  quantité  variable ,  &  pourquoi  il  faut  lui 
prouver  que  les  nombres  4,  5,  &c.  exîftent  dans  ia  Nature, 
afin  qu'il  admette  (les  coë^ciens  dans  les  valeurs  analytiques 
ét^  forces. 
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Avant  de  lui  répondre  »  je  le  prie  de  me  dire  fi  le  2  qui  fert 
dexpofânt  dans  la  loi  du  quarré,  &  lexpofànt  n  qu'il  veut 
bien  admettre  en  recevant  les  loîx  d'un  fcul  terme,  exiftent 
plus  dans  la  Nature  que  le  coefficient  de  mon  iêcond  terme! 
Je  demanderai  encore  à  M.  de  BufTon  ce  que  c  eft  que 
des  phénomènes  numériques  &  du  môme  genre  que  le 
coefficient  m  :  n'ayant  point  d'idée  de  ce  qu'il  entend  par 
ces  phénomènes,  je  ne  fçaurois  les  employer  à  déterminer  le 
coefficient  en  quedion. 

Tous  ces  articles  du  nouveau  Mémoire  de  M.  de  Bufibn, 
ne  me  paroilfant  avoir  aucun  fens  aflèz  podtif  pour  entre^ 
prendre  d'y  répondre,  je  paflèrai  à  ceux  qui  font  plus  fïiP 
ceptibles  d'examen. 

M.  de  Buffi3n  en  confidérant  une  loi  telle  que  -^ — H  mx* 

qui  iêroit  compol^e  de  deux  termes,  veut  querexpofànt  n 
ioit  pofitif ,  parce  que  fans  cela  la  force  fêroit  infinie  dans  le 
contaél,  &  il  fait  enfuite  le  coefficient  ;7i  négatif  pour  faire 
avancer  l'aptide  ;  mais  à  quoi  peniê-t*il  d'examiner  une  loi 
que  l'on  ne  peut  prendre  pour  celle  de  la  Nature,  làns  ignorer 
&  la  théorie  des  trajeéloires  &  toutes  les  obfèrvations  ;  car 
il  Texpolànt  n  étoit  pofitif,  les  mouvemens  d'apiides  des  Pla- 
nètes fupérieures  fèroient  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
des  Planètes  inférieures ,  ce  qu'aucun  Géomètre  ne  /çauroit 
ignorer,  &  ce  qu'on  fçait  auili  contraire  aux  phénomènes. 

Si  M.  de  Buffon  objeéle  qu'on  ne  fçauroit  prendre  l'expo- 
iànt  //  en  moins,  parce  que  la  force  fëroit  infinie  dans  le  con- 
taél ,  en  cela  il  ne  fait  autre  chofe  que  rappeller  mes  propres 
paroles^  Êns  me  citer  comme  il  l'auroit  dû;  car  j'ai  dit, 

que  je  ne  propofois  la  loi  —  H ;■  i  que  pour  donner 

une  idée  de  celle  que  je  voulois  fùbflituer  à  la  loi  ordinaire , 

&  qu  un  des  inconvéniens  de  l'expreffion  —  H — —  étoit 

de  rendre  la  force  beaucoup  trop  confidérable  dans  les  corps 
contigus ,  ou  très-voifms  les  uns  des  autres. 

Cet 
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Cet  inconvénient  feroît  aifé  à  éviter  en  prenant  d  autres 
fondions  que  celles  qui  s  expriment  par  des  aflemblages  de 
puiffances  :  mais  pour  propoier  de  pareilles  fondiions,  plus 
compofées  encore  que  celles  que  M.  de  BufFon  rejette ,  (era- 
t-il  nécertaire  de  lui  prouver  auparavant  qu'il  exifte  dans  la 
Nature  des  quotiens  de  quantités  complexes ,  des  radicaux , 
des  logarithmes  ,  des  fômmes  intégrales ,  &c.  toutes  expreA 
lions  dépendantes  de  l'algorithme  des  Géomètres,  &  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  lexiftencedes  quantités  phyfiques 
qu'elles  peuvent  fèrvir  à  exprimer.  Demander  qu'on  trouve 
des  coëffîciens  ou  d'autres  quantités  de  même  efpèce,  exiftans 
par  eux-mêmes,  meparoît  une  prétention  aufli-bien  fondée 
que  fi  on  vouloit  trouver  dans  la  Nature  l'exiftence  dts  lettres 
&  des  mots  qu'on  employé  à  définir  des  chofès  qui  exiflent 
réellement. 

Je  ne  reviendrai  point  fur  les  preuves  que  j'ai  donnée* 
dans  ma  première  réponfè ,  pour  faire  voir  que  la  forme  de 
l'expreffion  d'une  force  ne  doit  point  emjiêcher  quon  en 
croie  l'exiftence ,  fi  les  phénomènes  la  demandent  ;  mais  je 
ferai  feiriement  remarquer  à  M.  de  BufFon  ,  que  dès  qu'il  ne 
veut  admettre  que  des  puîffances  pour  exprimer  une  loi ,  & 
qu'il  rejette  enfuite  les  termes  où  les  expofans  font  négatifs^ 
H  fe  reftreint  à  ne  vouloir  dàiis  la  Nature  d'autre  loi  que  celle 
du  quarré  ,  car  il  ne  penfè  plus  fans  doute  à  k  /ervir  des 
puifiànces  pofitives  qui  font  oppofées  à  tous  les  phénomènes- 
connus.  Or  s'il  fait  ainfi  main-bafîè  fur  toutes  les  loix  diffé- 
rentes de  celles  du  quarré,  qu'il  nous  difèdonc  comment  il- 
expliquera  par  cette  loi  les  phénomènes  de  la  rcfraélion ,  de 
ia  rondeur  des  gouttes,  de  l'afcenfion  des  liqueurs  dans  les- 
tuyaux  capillaires,  &c.  phénomènes  pour  lefquels  M.  Newton^ 
prétend  qu'on  doit  prendre  des  loix  plus  élevées  que  la  troi- 
fième  puiffance  inverfe  des  diftances.  C'eft  ainfi  que  M.  de 
BufFon,  en  croyant  défendre  M.  Newton,  l'attaque  réelle- 
ment. 

La  dernière  raîfbn  qu'apporte  M.  de  BufFon  pour  détruire 
ies  ioix  compofées  de  deux  termes,  ceft  que  dans  de  telle» 
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lojx  les  fphères  entières  n  attireroient  pas  (uivant  la  même 
raifbn  que  leurs  particules,  au  lieu  que  dans  la  loi  du  quarré 
on  rencontre  cet  accord  du  tout  avec  les  parties  :  mais  il  faut 
être  bien  aifc  à  contenter  en  démonftration,  pour  en  trouver 
vne  dans  un  pareil  argument ,  &  il  faut  en  même-temps  bien 
peu  faire  d  attention  à  la  théorie  de  l'attraélion.  M.  de  BufFon 
doit  /çavoir  que  cette  refîèmbiance  de  la  loi  d'attraélion 
totale  d'un  corps  à  celle  de  fes  parties ,  n  a  été  trouvée  que 
pour  les  kules  /phères  ,  &  non  pour  les  Iphéroïdes  &  les 
autres  corps  que  nous  prcfente  l'Univers. 

Si  Ton  vouloit  déterminer  par  un  tel  principe  les  loix  de 
la  force  qui  doit  animer  toute  la  Nature ,  on  donneroit  la 
préférence  à  lattraélîon  direélement  proportionnelle  à  h 
diftance  ;  car  dans  cette  loi ,  non-feulement  les  /phères,  mais 
tous  les  corps  du  monde ,  attireroient  fuivant  la  même  loi 
que  leurs  parties.  Seroit-il  raifbnnable  de  quitter  la  voie  dts 
phénomènes,  pour  connoître  les  forces  qui  agiflent  dans  la 
Nature,  &  de  les  vouloir  déterminer  par  le  plus  ou  le  moins 
de  fimplicité  d'une  expreffion  analytique  ? 

Les  raifons  métaphyfiques  ,  mathématiques  &  phyflques 
que  M.  de  Buflfon  a  employées ,  ne  font  donc  d  aucun  effet 
contre  la  loi  que  j'ai  propofëe  pour  concilier  les  phénomènes 
aûronomiques  avec  ceux  qui  fe  paiïent  tous  fes  jours  fous 
nos  yeux,  comme  la  rondeur  des  gouttes  d'eau,  lalcenfîon 
des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires ,  &c. 

Au  reûe ,  je  répéterai  ici  ce  que  j  ai  dit  plufieurs  fois  dans 
TAcadémie.  Je  regarde  l'idée  que  j  ai  eue  de  choifîr  une  loi 
complexe  pour  réunir  les  différentes  espèces  de  loix  qu'on  a 
employées,  comme  un  de  ces  expédiens  qui  viennent  ft  faci- 
lement à  lefprit ,  que  je  n'y  attache  aucun  mérite;  je  ne  lai 
foûtenue  que  parce  que  M.  de  Buffon  la  prétendoit  abfurde , 
&  il  m*a  engagé  malgré  moi  dans  une  diipute  qui  ne  faifbit 
rien  au  fond  de  la  queition* 

M.  Ferrein  lût  en  iy^6»  deux  Mémoires  fur  le  mouvement 
ides  mâchoires;  ï Académie  jugea  à  propos  de  les  faire parottre 
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Jatts  le  Volume  de  ly^^-'  1' année  fuivante  M-  VTinpow  donna 
plufieurs  remarques  fur  ces  Mémoires  ;  maïs  cornu,  c  il  n'y  en  a 
encore  eu  que  la  première  partie  qui  ait  été  lue,  l  Académie  a 
cm  devoir  enjufpendre  la  publication, 


FIN, 


